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Homo,  Le  règne  d'Aurélien;  Le  règne  de  Claude  le  Gothique.  —  Brown,  Ivain.  — 
KiTTREDGE,  Arthur  et  Gorlagon.  —  Miss  Paton,  Etudes  sur  les  fées  dans  les 
romans  arthuriens.  ■ —  Féret,  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  III.  —  Cabié, 
L'ambassade  de  Jean    Ebrard    en  Espagne.    —    Kortzfleisch,    La    bataille   de 

-  Tûrckheim.  —  Ernst,  Lessing.  —  Longin,  Journal  du  baron  Percy.  — A.  Lévy, 
La  philosophie  de  Feuerbach.  —  Eug.  Martin,  Le  Pape  Léon  IX.  ' —  Denifle, 
Vie  de  Luther,  I.  —  Sol,  Le  cardinal  Simoneta.  —  Boyé,  Ln  milice  en  Loraine 
au  XVIIP  siècle.  —  Homberg  et  Jousselin,  Le  chevalier  d'Eon.  —  Elzingre, 
Histoire  de  la  Suisse.  —  Uzureau,  Andegaviana  et  autres  brochures.  —  Sei- 
gnobos  et  MÉTiN,  Histoire  moderne.  —  Immisch,  L'épopée  grecque.  —  Académie 
des  inscriptions. 


L  Léon  Homo.  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Aurélien  (27o-27b),  Paris, 
Fontemoing,  1904,  in-8»,  'igo  p.,  18  illustrations,  une  carte  et  deux  plans  hors 
texte  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  89). 

IL  Du  môme,  De  Claudio  gothico  Romanorum  imperatore  (268-270),  Lutetiae 
Parisiorum,  H.  Jouve,  1903. 

I.  A  l'exemple  de  M.  Gsell,  M.  Homo  a  choisi  pour  sujet  de  thèse 
française  de  doctorat  une  monographie  d'empereur.  Le  caractère  et 
l'oeuvre  d'Aurélien  lui  ont  paru,  à  juste  titre,  mériter  une  étude  parti- 
culière. Appelé  au  pouvoir  à  un  moment  de  crise,  Aurélien  sut  faire 
face  heureusement  aux  plus  graves  difficultés;  les  cinq  années  de  son 
gouvernement  ont  rétabli  la  fortune  compromise  de  Rome  et  rendu 
possibles  les  grandes  réformes  de  la  fin  du  iii«  siècle.  A  tous  les  points 
de  vue,  ce  règne  annonce  et  prépare  celui  de  Dioclétien.  M.  Homo 
l'a  raconté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conscience;  son  livre  repose 
sur  un  examen  minutieux  des  textes;  une  érudition  pénétrante  et  bien 
informée  ne  laisse  aucun  point  dans  l'ombre. 

Dans  son  Introduction,  M.  Homo  passe  en  revue  les  différentes 
sources  du  règne  d'Aurélien  et  en  apprécie  sommairement  la  valeur; 
il  insiste  particulièrement  sur  les  biographies  de  l'Histoire  Auguste,  si 
précieuses  tout  à  la  fois  et  si  suspectes  ;  aux  quatre  papyrus  cités  à  la 
p.  20,  il  convient  d'en  ajouter  un  cinquième,  tout  récemment  publié 
et  reproduit  par  l'auteur  dans  les  Addenda.  —  Une  Première  Partie 
étudie  en  deux  chapitres  la  carrière  privée  d'Aurélien  et  la  situation  de 
l'Empire  à  son  avènement.  Soldat  de  fortune,  originaire  des  provinces 
Nouvelle  série  LIX.  f 
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danubiennes,  Aurélien  grandit  dans  les  camps  et  franchit  un  à  un 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire.  A  la  mort  de  Claude  II,  il 
paraissait  tout  désigné  pour  lui  succéder;  les  soldats  le  proclamèrent; 
Télu  du  Sénat,  Quintillus,  frère  de  Claude,  dut  s'ouvrir  les  veines.  Le 
monde  romain  était  à  ce  moment  divisé  en  trois  tronçons  :  en  Occi- 
dent l'Empire  gaulois,  en  Orient  l'Etat  palmyrénien,  au  centre  les  pays 
soumis  à  l'empereur  de  Rome,  exposés  eux  mêmes  sans  cesse  aux 
invasions  des  Barbares  sur  le  Danube.  —  Il  fallait  avant  tout  assurer 
la  défense  du  Danube  et  rétablir  l'unité  {Deuxième  Partie).  En  moins 
d'une  année,  trois  campagnes  difficiles  rejettent  au  delà  du  fleuve  les 
Juthunges  et  les  Vandales;  dix-huit  mois  et  deux  campagnes  sont 
nécessaires  pour  abattre  l'Empire  de  Palmyre;  en  Gaule  une  seule 
bataille  suffit.  Aurélien  rentre  à  Rome  au  début  de  274,  célèbre  avec 
magnificence  son  triomphe  et  prend  le  surnom  de  Réstitutor 
Orbis. 

Il  opère  alors  d'importantes  réformes  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur {Troisième  Partie).  Energique,  honnête,  peu  cultivé,  il  avait 
l'intelligence  naturellement  ouverte  et  le  sens  profond  des  besoins  de 
l'État.  Pour  consolider  l'unité  de  l'Empire,  il  renforce  l'autorité  de 
l'empereur  lui-même;  c'était  la  politique  de  Domitien  et  des  Sévères, 
ce  sera  celle  de  Dioclétien  ;  il  s'appuie  sur  l'armée  pour  limiter  de  plus 
en  plus  l'autorité  du  Sénat.  La  réforme  monétaire,  prélude  de  celle  que 
réalisera  plus  complètement  Dioclétien,  réprime  les  fraudes  et  les  abus, 
concentre  la  frappe  aux  mains  du  prince,  réglemente  le  rapport  légal 
entre  les  diverses  monnaies.  La  réforme  alimentaire  représente  le  plus 
grand  effort  que  l'Etat  ait  jamais  fait  en  ce  sens  ;  Aurélien  aurait  voulu 
distribuer  gratuitement  à  la  plèbe  romaine  toutes  les  denrées  comes- 
tibles; faute  de  temps  et  d'argent  ses  vastes  projets  ne  purent  s'exé- 
cuter intégralement.  La  réforme  religieuse,  couronnement  de  sa 
politique  intérieure,  eut  pour  but  d'établir  l'unité  dans  le  culte  et  de 
faire  de  l'empereur  un  dieu;  la  religion  solaire  devint  un  culte  d'Etat, 
supérieur  à  tous  les  autres,  qu'il  admettait;  le  prince,  pour  la  pre- 
mière fois,  prit  de  son  vivant  le  titre  de  dieu  :  représentant  du  Soleil 
sur  la  terre,  il  participait  à  sa  nature  éternelle. 

Les  victoires  et  les  réformes  d'Aurélien  ne  pouvaient  avoir  d'effet 
durable  que  si  les  institutions  militaires  de  l'Empire  étaient  réorga- 
nisées {Quatrième  Partie).  Aurélien  fortifie  les  différentes  armées  des 
frontières,  restaure  la  discipline,  protège  le  limes.  Les  villes  de  l'inté- 
rieur, habituées  à  la  paix  romaine,  étaient  restées  jusqu'au  milieu  du 
III*  siècle  ouvertes  et  sans  défense,  à  la  merci  d'un  coup  de  main  ;  sous 
la  menace  des  invasions  barbares,  elles  s'entourent  de  murailles.  Auré- 
lien dote  la  capitale  elle-même  d'une  solide  enceinte,  que  M.  Homo 
décrit  en  détail.  Ce  mur  nouveau,  destiné  à  remplacer  celui  qu'avait 
élevé  aux  temps  légendaires  le  roi  Servius,  embrassait  la  zone  pomé- 
riale  tout  entière  et  la  plus  grande  partie  des  quatorze  régions  d'Au- 
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guste  ;  il  avait  près  de  dix-neuf  kilomètres  de  tour.  Des  considérations 
d'intérêt  stratégique  et  d'économie  financière  ont  déterminé  son  tracé. 
Il  se  conforme  à  la  configuration  du  sol  et  aux  besoins  de  la  défense; 
il  utilise  un  certain  nombre  de  constructions  antérieures  [Castra 
praetoria,  aqueducs,  amphitheatriim  Castrense,  etc.)  et  passe  de  pré- 
férence sur  les  terrains  du  domaine  impérial.  Au  point  de  vue  de  la 
technique,  le  mur  d'Aurélien  répond  aux  préceptes  posés  par  les  archi- 
tectes militaires  de  l'antiquité;  il  est  fait  avec  beaucoup  plus  de  soin 
que  les  enceintes  analogues  dont  s'entouraient  vers  la  même  époque 
les  autres  cités  de  l'Empire;  il  présentait  une  protection  sérieuse  et 
très  bien  conçue;  son  seul  défaut  était  son  ampleur  même,  qui  eût 
exigé  la  présence  d'une  immense  armée. 

Les  dernières  campagnes  d'Aurélien  en  Gaule  et  sur  le  Danube 
[Cinquième  Partie)  sont  encore  dirigées  contre  les  envahisseurs  bar- 
bares. L'empereur  comprend  sagement  qu'il  est  impossible  de  con- 
server les  territoires  de  la  Dacie  transdanubienne  ;  il  les  fait  évacuer; 
le  fleuve  marquera  désormais  la  frontière  romaine;  c'est  un  recul, 
mais  nécessaire.  Aurélien,  par  sa  prudence,  délivre  ses  successeurs 
d'un  gros  souci  et  garantit  l'avenir.  Il  tombe  assassiné,  victime  d'un 
complot,  au  moment  oîi,  toujours  infatigable,  il  marchait  contre  les 
Perses.  L'essentiel  du  moins  était  fait  :  les  maux  causés  par  V  «  anar- 
chie militaire  »  avaient  été  réparés;  l'Empire,  unifié  et  fortifié,  était 
capable  de  résister  longtemps  aux  assauts  des  Barbares  et  de  continuer 
avec  Dioclétien  son  évolution  progressive. 

Cinq  appendices  nous  donnent  la  chronologie  générale  d'Aurélien, 
les  fastes  du  Sénat  sous  son  règne,  le  texte  des  inscriptions  qui  le 
concernent,  le  relevé  de  ses  légendes  monétaires  (Th.  Rohde  en  1881 
a  consacré  tout  un  livre  à  ces  monnaies),  un  examen  des  Actes  des 
martyrs  relatifs  à  la  persécution  que  lui  attribuent  à  tort  les  auteurs 
ecclésiastiques.  On  appréciera  surtout  dans  le  premier  appendice  la 
discussion  très  serrée  des  données  chronologiques  ;  M .  Homo  y  fait 
justice  de  la  tradition  fausse  d'un  interrègne  de  six  mois  qui  aurait 
suivi  la  mort  d'Aurélien. 

II.  La  thèse  latine  de  M.  Homo  est  consacrée,  elle  aussi,  à  une 
monographie  d'empereur.  Le  règne  très  court  de  Claude  II  le  Gothique 
est  la  préface  de  celui  d'Aurélien,  comme  le  règne  d'Aurélien  lui-même 
est  la  préface  de  celui  de  Dioclétien.  Neuf  chapitres  étudient  succes- 
sivement les  sources,  la  vie  de  Claude  jusqu'à  son  avènement,  l'état 
de  l'Empire  en  268,  les  données  chronologiques,  la  guerre  contre  les 
Alamans  et  l'adjonction  de  l'Espagne  et  de  la  Narbonnaise  à  l'empire 
gaulois,  la  guerre  gothique,  la  prise  de  l'Egypte  et  de  l'Asie-Mineure 
par  Zénobie,  le  gouvernement  intérieur,  les  derniers  temps  de  Claude. 
Les  appendices  contiennent  le  texte  des  inscriptions,  la  série  des 
légendes  monétaires  (d'après  les  publications  de  A.  Markl),  la  pré- 
tendue persécution  de  Claude  contre  les  chrétiens. 
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Ces  deux  livres  éclairent  l'histoire  de  sept  années  du  iii«  siècle.  Il 
faut  souhaiter  que  M.  Homo  poursuive  plus  loin  ses  recherches  et 
nous  donne  un  jour  le  tableau  complet  de  cette  époque  si  agitée,  si 
attrayante  et  si  mal  connue  encore  dans  son  ensemble. 

Maurice  Besnier. 


A.  C.  L.  Brown,  Iwain  (dans  Studies  and  Notes  in  Philology  and  Literature, 
tome  VIII,  Boston,  190?,  p.   1-147). 

G.  L.  KiTTREDGE.  Arthur  and  Gorlagon  (même  volume  p.  149-275}. 

L.  A.  Paton.  Studies  in  the  Fairy  Mythology  of  Arthurian  Romance.  Bos- 
ton, 1903  ;  in-80  de  1X-2S8  p.  [Radcliffe  Collège  Monogtaplis,  n"  i3j. 

M.  Brown  croit  avoir  retrouvé  le  conte  celtique  (irlandais)  qui 
aurait  servi  de  modèle  à  VIvain  de  Chrétien  de  Troyes.  Ce  serait  un 
conte  mythologique,  analogue  à  la  Maladie  du  Cûchiilainn.  Dans  ce 
récit  ',  Cûchulainn  est  requis  à  plusieurs  reprises  par  la  déesse  Fand 
et  son  frère  Labraid  de  se  rendre  au  pays  des  Side  (fées),  où  il  doit 
combattre,  au  lieu  et  place  de  Labraid,  un  ennemi  redoutable;  sa 
récompense  sera  l'amour  de  Fand,  qui  a  été  abandonnée  par  son 
époux  Manannan.  Cûchulainn  hésite,  et  envoie  d'abord  son  cocher 
Loeg  explorer  ce  pays  mystérieux;  puis  il  se  décide  à  y  aller  lui- 
même,  triomphe  de  l'ennemi  et  reçoit  la  récompense  promise;  enfin 
il  revient  à  son  épouse  mortelle,  tandis  que  Fand  elle-même  se  récon- 
lie  avec  Manannan.  —  Il  y  a  bien  entre  les  deux  récits  quelques 
ressemblances,  que  M.  B.  a  fort  habilement  mises  en  relief,  mais  non 
le  parallélisme  étroit  qu'il  veut  établir.  Je  ne  suis  pas  moins  frappé, 
quant  à  moi,  des  différences  que  des  ressemblances  :  dans  le  récit 
irlandais,  Labraid  a  besoin  de  Cûchulainn  et  ne  triomphe  qu'avec 
peine  de  ses  hésitations;  Ivain  va  spontanément  au  devant  de  l'aven- 
ture ',  Cûchulainn  combat  en  faveur  de  Labraid  ;  Ivain  lutte  contre  le 
propre  mari  de  Laudine.  Dans  le  conte  celtique  le  mortel  et  la  déesse 
se  lassent  l'un  de  l'autre  et  chacun  retourne  à  ses  premières  amours; 


1.  Traduit  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique,  VII, 
p.  174-216. 

2.  Rien  ne  prouve  en  effet  que  la  visite  de  Lunete  à  la  cour  d'Arlus  (mentionnée 
incidemment  au  v.  1004),  ait  eu  pour  objet  d'inviter  Ivain  à  tenter  l'aventure.  — 
Voici  un  autre  rapprochement  illusoire  :  le  départ  du  héros,  dit  M.  B.,  est  provoqué 
par  le  récit  d'un  «  previous  adventurer  »  (le  cocher  Loeg  dans  le  conte  irlandais, 
Calogrenan  dans  Ivain);  mais  Loeg  n'échoue  pas  dans  l'aventure  comme  Calo- 
grenan,  car  il  ne  la  tente  môme  pas.  Cet  épisode  dans  Chrétien  me  parait  emprunté 
à  un  lieu  commun  de  la  légende  de  Cûchulainn  :  les  aventures  où  le  héros  réussit 
avaient  généralement  été  tentées  d'abord  par  deux  de  ses  rivaux  qui  y  avaient 
échoué;  Calogrenan  joue  dans  Chrétien  ce  rôle  de  repoussoir  attribué  dans  l'ëpo- 
pée  celtique  à  Fergus  et  à  Conall  et  qui  deviendra,  dans  les  romans  en  vers,  la  pro- 
priété exclusive  du  sénéchal  Ké,  dans  ceux  en  prose  celle  de  ditférents  person- 
nages (voy.  P.  Paris,  Les  romans  de  la  Table  ronde,  III,  372;  IV,  244  etc.). 
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Ivain  est  puni  d'avoir  oublié  Laudine,  qui  lui  est  rendue  après  un 
temps  d'épreuve.  Je  suis  au  reste  d'avis,  comme  M.  B.  (précédé  du 
reste  par  G.  Paris  et  M.  Ahlstrôm)  que  le  thème  à' Ivain  est  mytholo- 
gique, mais  il  me  parait  assez  différent  de  celui  qui  est  ici  étudié  :  Lau- 
dine a  dû  remplacer  une  fée,  (probablement  une  fée  des  eaux)  ',  dont 
Esclados  était  primitivement  le  champion  ;  Ivain  ayant  tué  ce  cham- 
pion, le  remplace,  et  hérite  de  ses  devoirs  comme  de  ses  prérogatives; 
c'est  là  un  thème  très  fréquent,  on  le  sait,  dans  les  romans  bretons  '. 
M.   B.  a  du    moins   montré  d'une    façon  très  claire  qu'un    grand 
nombre  de  détails  dans  le  récit  de   Chrétien   provenaient  de  contes 
celtiques  et  que  la  pensée  du  trouvère,  au  moment  où  il  écrivait  son 
oeuvre,  se  mouvait  pour  ainsi  dire  dans  une  atmosphère  celtique.  Cette 
démonstration  me  paraît  péremptoire;  mais  J'avoue  que  je  l'eusse  pré- 
férée un  peu  plus  condensée  :  l'auteur  eût  bien  fait  d'écarter  certains 
rapprochements  vagues  ou  contestables  ^  ;  après  avoir  protesté   qu'il 
ne  voulait  s'appuyer  que  sur  des  textes   sûrement  antérieurs  à  Chré- 
tien, il  se  laisse  entraîner  à  en  citer,  à  titre  de  confirmation,  une  foule 
d'autres,  bien    plus  modernes;  pourquoi  enfin  tant  d'analyses  com- 
plètes de  textes  bien  connus,  déjà  analysés  dans  des   ouvrages  très 
accessibles,  et  dont  quelques  parties  seulement  nous  importent?  En 
somme,  M.  B.  a  écrit  cent  cinquante  pages  là  où  la  moitié  ou  le  tiers 
eussent  amplement  suffi . 

C'est  un  reproche  analogue  que  je  ferai  au  livre,  d'ailleurs  fort 
méritoire,  de  miss  A.  Paton,  sur  les  fées  dans  les  romans  arthuriens. 
Si  l'auteur  avait  simplement  voulu  cataloguer  et  analyser  les  passages 
où  une  fée  est  mise  en  scène,  nous  louerions  volontiers  sa  diligence; 
ce  livre  est  en  effet  un  très  riche  répertoire  et  constitue  à  lui  seul  un 
véritable  «  Cabinet  des  Fées  ».  Mais  miss  Paton  a  aussi  l'ambition  de 
démontrer  des  thèses  et  je  suis  bien  obligé  de  dire  que  bien  des  ana- 
lyses n'ont  avec  la  démonstration  qu'un  lien  assez  lâche.  Ces  thèses 
sont  intéressantes  et  ingénieuses  plus  que  convaincantes;  mais  il  fau- 
drait, pour  les  résumer  et  les  discuter,  une  place  dont  je  ne  dispose 
pas  ici;  je  compte  au  reste  le  faire  ailleurs  plus  à  loisir. 

M.  Kittredge  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  fin  du  xiv«  siècle  un 
récit  latin,  étroitement  apparenté  aux  lais  du  Bisclavret  et  de  Mélion, 
ainsi  qu'à  un  groupe  de  contes  irlandais.  Il  détermine  ici  la  filiation 
des  diverses  versions  et  l'origine  des  épisodes  propres  à  chacune. 
Selon   lui,    c'est  le   Bisclavret  qui  a  le  plus  fidèlement   conservé  le 


1.  C'est  l'opinion  exprimée  par  G.  Paris  {Ro))iania,  XVII,  335). 

2.  Il  se  trouve  notamment  dans  Meraugis  {Hist.  litt.,  XXX,  226)  et  à  plusieurs 
reprises  dans  les  suites  du  Perceval. 

3.  En  voici  un  autre,  en  revanche,  qu'il  aurait  pu  faire  :  le  vilain  hideux  et  gigan- 
tesque qui  indique  le  chemin  à  Ivain  (v.  288  ss.)  rappelle  un  personnage  très  ana- 
logue dans  la  Naissance  de  Conchobav  et  le  Festin  de  Bricriu  (d'Arbois,  Cours, 
VII,  8  et  144). 
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thème  primitif,  celui  du  mari  changé  en  loup-garou  par  sa  femme; 
dans  les  autres  versions  ce  thème  a  été  mêlé  à  un  vieux  récit  mytholo- 
gique irlandais,  la  Recherche  d'Etain,  où  une  fée,  après  avoir  épousé 
un  mortel,  est  reprise  par  son  premier  mari,  comme  elle  immortel, 
puis  reconquise  par  son  époux  mortel.  M.  R.  conclut  que  le  premier 
thème  a  passé  du  pays  de  Galles  en  Irlande,  où  il  a  été  contaminé  par 
le  second,  et  que  c'est  de  là  qu'il  a  pénétré  en  France,  après  avoir 
repassé  probablement  par  le  pays  de  Galles  '.  Cette  recherche,  fon- 
dée sur  une  vaste  érudition,  est  conduite  avec  une  excellente  méthode; 
les  détails  sont  nombreux,  mais  aucun  ne  forme  hors-d'œuvre  et  tous 
nous  acheminent  sûrement  vers  la  conclusion.  Ce  sont  seulement 
des  études  minutieuses  comme  celles-là,  dit  justement  M.  K.,  qui 
pourront  jeter  quelque  lumière  sur  la  provenance  des  récits  arthu- 
riens  et  sur  leur  mode  d'infiltration  dans  la  littérature  française,  puis 
dans  la  littérature  européenne  \ 

A.  Jeanroy. 


La  faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres  par  l'abbé 
P.  Féret,  docteur  en  théologie,  etc.  Epoque  moderne,  T.  111.  Paris,  Alph.  Picard 
et  fils,  1904,  VI,  520  p.  in-8"  -K 

Le  troisième  volume  de  M.  l'abbé  Féret  (le  septième,  si  l'on  compte 
depuis  les  origines),  nous  raconte,  d'après  le  système  précédemment 
exposé  déjà,  de  l'auteur,  l'histoire  générale  de  la  faculté  de  théologie 
ou  ce  qu'il  appelle  Its, phases  historiques  de  la  faculté  au  xvii^  siècle. 
Il  s'est  servi  pour  son  récit,  principalement  des  Cotyimentarii  sacrae 
facultatis  ou  des  procès-verbaux  originaux  de  ce  corps,  conservés 
aux  Archives  nationales  (cote  M.  M.  248  a  259),  qui  bien  qu'exploités 
largement  par  la  Collectio  Judiciorum  de  du  Plessis  d'Argentré,  lui 
«  ont  permis  de  glaner  encore  quelques  épis  »  (p.  V)  et,  en  seconde 
ligne,  du  tome  IV  du  manuscrit  de  Saint-Sulpice,  Acta facultatis  theo- 
logicae  Parisiensis. 

1.  M.  R.  se  demande  si  ce  thème  ne  serait  pas  oriental,  au  moins  dans  ses  loin- 
taines origines  :  M.  G.  Huet  n'est  pas  de  cet  avis  {Le  Moyeii  Age,  1904.  p.  67). 

2.  Un  rapprochement  intéressant  me  parait  avoir  échappé  à  M.  K.  Dans  le 
récit  latin,  Ârtus,  qui  se  fait  raconter  l'histoire  du  loup-garou,  refuse  de  descen- 
dre de  cheval  et  de  s'asseoir  à  table  avant  que  cette  histoire  lui  ait  été  racontée 
complètement  :  les  diverses  parties  en  sont  comme  scandées  par  les  offres 
d'hospitalité  que  fait  le  narrateur  et  par  les  refus,  de  plus  en  plus  péremp- 
toires,  que  lui  oppose  Artus;  on  retrouve  le  même  trait,  attribué  aussi  à  Artus, 
dans  la  première  continuation  du  Perceval  de  Chrétien,  où  il  refuse  de  prendre 
place  à  table  avant  que  Gauvain  ait  terminé  le  récit  de  ses  aventures  (v.  16875, 
17025,  17141  etc.)  :  nouvelle  preuve  que  cette  vaste  compilation  a  un  substrat 
celtique,  qui  reste    encore  en  grande  partie  à  retrouver. 

3.  Voir  sur  les  précédents  volumes,  la  Revite  du  12  novembre  et  du  3i  décembre 
1900  et  celle  du  12  mai  1902. 
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Le  livre  premier,  intitulé  Affaires  académiques,  expose  d'abord  les 
changements  opérés  dans  les  différents  collèges,  leur  organisation  et 
leur  enseignement  au  xvii"  siècle,  les  nouveaux  statuts  de  1673,  etc. 
Il  nous  raconte  ensuite  les  conflits  extérieurs  et  intérieurs,  soit  entre 
les  docteurs  de  la  Sorbonne  eux-mêmes,  soit  avec  les  Barnabites  et  les 
Oratoriens,  soit  entre  le  recteur  et  les  doyens  de  la  faculté.  Nous  ren- 
trons dans  la  lutte  mémorable  entre  le  Parlement  et  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  propos  du  livre  de  Mariana  et  nous  y  rencontrons  toute  une 
série  de  personnages  bien  connus,  Estienne  Pasquier  et  le  P.  Cotton, 
Guillaume  Barclay,  Bellarmin,  Suarès,  le  P.  Garasse,  etc.  Le  second 
livre,  intitulé  les  Grandes  causes,  s'occupe  de  l'organisation  du  pasto- 
ral, du  jansénisme  (p.  175-249),  du  gallicanisme,  avant  et  après  la 
déclaration  du  19  mars  1682  (249-321),  de  la  guerre  déclarée,  au  nom 
d'Aristote,  contre  le  cartésianisme,  du  laxisme  et  de  la  fameuse  con- 
troverse entre  le  P.  Bauny,le  P.  Pirot  et  consorts  et  Arnault  et  Nico- 
las Perrault,  qui  furent  condamnés  pour  avoir  calomnié  les  jésuites. 
M.  F.  concède  cependant  qu'il  «  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
dans  l'Ordre  une  tendance  à  adoucir  les  sévérités  de  la  morale  évangé- 
lique  '  »  (p.  382). 

Avec  le  livre  III,  nous  revenons  à  l'étude  de  la  littérature  de  con- 
troverse, dans  la  sphère  de  cette  «  police  des  esprits  »  qui  fut  toujours 
l'occupation  préférée  de  la  Sorbonne.  A  côté  d'une  foule  de  produc- 
tions absolument  obscures,  nous  rencontrons  ici  des  noms  plus  con- 
nus, Pierre  Charron  et  son  traité  de  la  Sagesse,  du  Plessis-Mornay 
et  son  Mystère  d'iniquité,  «  furieux  assaut  iniquement  entrepris  et 
iniquement  conduit  »,  Edmond  Richer  et  son  Libellus  de  ecclesiastica 
potestate,  l'ex-archevéque  de  Spalatro,  Marc-Antoine  de  Dominis  et 
son  De  repiiblica  ecclesiastica,  puis  toute  une  kyrielle  d'écrits  aujour- 
d'hui profondément  oubliés  de  théologie  mystique,  de  cabale  et  de 
magie  '.  Plus  tard  c'est  le  Prince  de  Balzac,  c'est  le  Palais  de  la  Chas- 
teté de  Jorel,  c'est  l Histoire  de  l'Université  de  Paris  de  du  Boulay, 
qui  sont  déclarés  a  ridicule,  scandaleux,  absurde  »,  ou  a  honteux, 
déshonnête,  obscène  »,  et  «  schismatique  et  favorisant  l'hérésie  ». 
L'auteur  a  bien  raison  d'ajouter,  pour  ce  dernier  ouvrage,  que  le  juge- 
ment ne  fait  pas  honneur  à  ceux  qui  l'ont  porté  »  (p.  436). 

Ce  qui  étonne  un  peu  à  la  lecture  de  ces  paragraphes  résumant  des 
condamnations  plus  ou  moins  méritées,  c'est  qu'il  n'en  ressort  jamais 
que  l'historien   de  la  faculté  aurait  eu  la  curiosité  de  vérifier  sur  les 

1.  Bien  entendu,  cette  légère  critique  n'empêche  pas  M.  F.  de  parler  avec 
enthousiasme  des  Jésuites  et  de  leur  «  juste  cause  »,  quand  ils  revendiquent  leur 
place  au  sein  de  l'Université,  car  ils  représentent  «  la  liberté,  et  sa  concurrence 
salutaire,  favorable  au  progrès  des  lettres  et  des  sciences  ».  Grâce  à  leur  «  habile 
stratégie,...  ces  religieux  qui  méritaient  la  victoire  ont  rini  par  l'obtenir.  »  (p.  121). 

2.  Parmi  ces  derniers  mentionnons  pourtant  le  très  amusant  et  curieux  volume 
de  Jacques  Gaftarel,  docteur  en  théologie,  bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu, 
intitulé  Curiosités  inoiiyes. 
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imprimés  incriminés  eux-mêmes,  jusqu'à  quel  point  les  citations 
inculpées  sont  exactes,  et  si  elles  ne  sont  pas  détournées  ou  séparées 
du  contexte,  pour  pouvoir  être  plus  facilement  frappées.  Lui  qui  ne 
peut  assez  signaler  «  l'astuce  »  du  jansénisme,  qui,  avec  Arnaud  et 
Pavillon  «  se  montre  sous  un  si  mauvais  jour  »,  ne  semble  avoir 
jamais  soupçonné  les  rédacteurs  du  procès-verbal  delà  faculté,  d'avoir 
donné  la  moindre  entorse  à  la  théologie  de  leurs  adversaires  détestés, 
même  quand  la  Sorbonne  sollicitait  pour  l'œuvre  «  maligne  et  impu- 
dente »  de  Pascal,  la  peine  édictée  contre  les  livres  hérétiques,  c'est- 
à-dire  le  bûcher  '. 

Mentionnons  encore,  pour  marquer  le  point  de  vue  de  la  faculté, 
qu'elle  refuse  systématiquement  d'autoriser  les  versions  françaises  de 
la  Bible  se  nunquam  probavisse  neque  ad  hiic  probare  ejiismodi  ver- 
siones).  Elle  pousse  même  la  crainte  de  voir  l'hérésie  surgir  de  la 
langue  vulgaire  jusqu'à  interdire  une  translation  de  la  Somme  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  !  (p.  433). 

M.  Féret  termine  en  déclarant  que  «  malgré  certaines  ombres  »  la 
faculté  fut  digne  «  de  son  glorieux  passé  »  et  il  salue  en  elle,  avec  Bos- 
suet,  «  le  concile  permanent  des  Gaules  »  p.  474).  Je  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  décider  pour  qui  ce  compliment  est  le  plus  flatteur,  pour  la 
faculté  de  Paris,  pour  Bossuet,  pour  la  science  théologique  ou  pour 
les  «  conciles  des  Gaules  '  ». 

R. 


Ambassade  en  Espagne  de  Jean  Ebrard,  seigneur  de  Saint-Sulpice,  de  i562  à 
1 565.  et  mission  de  ce  diplomate  dans  le  même  pays  en  i566.  Documents  classés, 
annotés  et  publiés  par  Edmond  Cabié.  Paris  (Picard),   1903,  in-8»,  xxv-472  pp. 

M.  Cabié  a  reçu  d'un  ami  les  papiers  de  Jean  Ebrard,  seigneur  de 
Saint-Sulpice,  durant  son  ambassade  en  Espagne,  papiers  constituant 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  «   rendus  »,  minutes  de  l'ambassadeur  et 


1.  M.  F.  nous  explique  à  propos  de  ces  querelles  que  les  casuistes  de  la  Compa- 
gnie n'étaient  que  «des  trop  libres  penseurs  »,  et  que  s'il  y  en  eut  tant,  «  il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  cette  Société  règne  la  liberté  individuelle  de  la  pensée.  » 

2.  J'ajoute  ici  quelques  observations  de  détail.  P.  404,  les  renseignements  sur 
l'ex-jésuite  Antoine  Fusy,  personnage  peu  intéressant  d'ailleurs,  sont  empruntés 
au  P.  Nicéron.  Ils  ont  çté  rectifiés  par  M.  Bordier  dans  la  seconde  édition  de  la 
France  protestante,  tom.  VI,  p.  761.  —  P.  408,  sur  Henri  Kuenrath,  de  Leipzig, 
docteur  en  médecine  de  Bàle,  mort  en  i6o5,  et  sur  son  livre  «  abominable  »  (et 
bien  inolîénsifj  l'Ampliitheatriim  sapientiae  aeternum,  l'auteur  n'aurait  eu  qu'à 
ouvrir  le  Gelehrten-Lexicon  de  Joecher,  tom.  II,  p.  2081.  —  P.  428.  A  propos  de 
Brachet  de  la  Milletière,  M.  F.  a  oublié  de  raconter  que  sa  conversion.  «  qui  se  fit 
attendre  une  année  »,  ne  se  produisit  qu'après  que  le  susdit  personnage  eût  été 
excommunié  et  chassé  de  l'Église  de  Charenton  [France  protestante.  2'  édition, 
lil.  r.  ('.n. 
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lettres  reçues  par  lui,  qu'il  est  devenu  de  règle,  dès  le  xviii^  siècle,  de 
remettre  au  ministère  des  Affaires  étrangères  au  retour  de  l'ambassade. 
Avec  ces  originaux  et  trois  registres  de  copies  des  dépêches  de  Saint- 
Sulpice  qui  existent  à  la  Bibliothèque  Nationale,  M.  Cabié  pouvait 
nous  donner  une  reproduction  complète  et  des  plus  intéressantes  de 
tous  les  papiers  d'une  ambassade  importante.  Il  s'est  malheureusement 
permis  trop  souvent  de  substituer  aux  documents  in  extenso  des 
analyses  qui  les  défigurent  et  suppriment  presque  tout  le  détail,  si 
précieux  pour  ces  périodes  déjà  lointaines.  C'est  une  façon  de  pro- 
céder déplorable  et  qui  ôte  beaucoup  de  valeur  à  cette  publication. 

Il  s'y  trahit  de  plus  quelque  inexpérience  et  certaines  lectures 
paraîtront  douteuses.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  livre  doive  être  con- 
sidéré comme  négligeable.  Les  historiens  du  xvi*  siècle  trouveront 
encore  à  glaner  parmi  ces  textes  mutilés,  mais  ils  en  regretteront 
d'autant  plus  les  suppressions  dues  à  la  façon  peu  scientifique  dont 
M.  Cabié  a  compris  sa  tâche  d'éditeur. 

H.  Léonardon. 


Der  oberelsaessische  Winterfeldzug  1674-1675  und  das  Treffen  bei 
Tûrckheim,  nach  archivalischen  Quellen  hearbeitet  von  von  Kortzfleisch, 
Oberstleutnant.  Strassburg,  Heitz  und  Mûndel,  VIII,  178  p.  8»  avec  cartes 
(Prix  :  4  f.  40  c). 

Cette  monographie  qui  forme  le  fascicule  XXIX  des  Beitraege  \ur 
Landes  =  und  Volkskundevon  Elsass-Lothringen^  publiés  depuis  une 
série  d'années  à  Strasbourg,  peut  être  considérée  comme  une  bonne 
étude  stratégique  sur  un  sujet  qui  n'a  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour 
depuis  trente-cinq  ans  et  qu'ont  successivement  traité  Gérard,  Peter, 
Isaacsohn,  Choppin,  Rocholl,  Pastenacci,  Braubach,  et  bien  d'autres, 
sans  compter  les  biographes  spéciaux  de  Turenne.  L'auteur,  très 
sympathique  au  général  français,  très  disposé  à  reconnaître  son 
mérite,  a  dans  le  tableau  détaillé  de  la  campagne  qui  s'ouvre  par  le 
combat  d'Entzheim  et  se  termine  parla  retraite  des  Impériaux  et  des 
Brandebourgeois  au  delà  du  Rhin,  précisé  et  rectifié  çà  et  là  quelques 
détails  négligés  ou  mal  établis  par  ses  prédécesseurs  ',  sans  d'ailleurs 
modifier,  d'une  façon  notable,  les  traits  principaux  de  cette  campagne, 
étudiée  depuis  longtemps  sous  toutes  ses  faces. 

Mais  si  le  travail  de  M.  de  Kortzfleisch  mérite  des  éloges  pour  la 
partie  militaire,  on  peut  difiicilement  lui  en  décerner  pour  ce  qui  se 
rapporte  à  l'histoire  politique  de  l'Alsace,  qui  lui  était  évidemment  très 


I.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  raison  pour  les  insulter  et  quand  l'auteur  parle 
p.  148,  d'un  «  mensonge  effronté  de  Charles  Gérard  »  pareilles  expressions  sont 
inadmissibles  vis-à-vis  d'un  homme  aussi  respectable  et  d'un  travailleur  aussi 
consciencieux  que   fut   Gérard. 
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peu  familière  quand  il  rédigea  son  mémoire.  Une  observation  naïve 
comme  celle  de  la  p.  46,  où  Tauteur  dit  que  «  Tévèque  François-Egon 
séjournait  d'ailleurs,  durant  ces  années,  presque  toujours  hors  de 
Strasbourg  »  marque  une  ignorance  absolue  du  fait  capital,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  quand  on  prétend  écrire  sur  l'histoire  de 
l'Alsace  au  xvn''  siècle,  que  depuis  la  Réforme  jusqu'à  la  capitulation 
de  1681  et  même  plus  tard,  les  princes-évêques  n'ont  jamais  résidé 
dans  une  cité  devenue  exclusivement  hérétique,  et  d'ailleurs  indépen- 
dante depuis  quatre  siècles  environ. 

11  aurait  pu  savoir  aussi  (j'ai  cité  la  pièce  dans  mon  Alsace  au 
x\u^  siècle,  I,  p.  228)  que  le  Magistrat  de  cette  même  ville  de  Colmar, 
dont  il  vante  l'unanimité  contre  le  «  welsche  unierdrilcker  »  et  qui, 
en  effet,  n'aimait  pas  alors  les  Français,  avait  écrit  aux  magistrats  de 
Strasbourg  pour  leur  déclarer  que  l'occupation  de  la  ville  par  l'Electeur 
de  Brandebourg  lui  donnait  le  coup  de  grâce  {her:{Stoss).  —  P.  25,  il 
faut  lire  Mai^eroy  pour  Mai^ery  ;  p.  35,  La  Brosse  pour  Le  Brosse. 
P.  40,  il  est  à  remarquer  que  M.  de  Durfort  n'était  pas  encore  duc  de 
Lorges  en  1675;  cette  terre  ne  fut  érigée  en  duché-prairie  qu'en  1691. 
—  P.  106  il  est  question  d'une  (.(  Jesuiter-Abtei  »  Saint-Morand; 
l'auteur  aurait  pu  savoir  que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  possédait  pas 
d'abbayes.  —  P.  i  23,  lire   Hohlandsberg' pour   Hohlandsburg. 

R. 


A.  W.   Ernst,    Lessings   Leben  und  Werke.    Mit   einem    Bildniss   Lessings. 
Stuttgart,  Krabbe,  1904.   In-80,  529  p. 

Après  tant  d'éditions,  de  commentaires  et  de  biographies,  cette  nou- 
velle contribution  semble,  de  prime  abord,  inutile.  Mais  M.  Ernst  a 
voulu  condenser  en  un  résumé  substantiel  tout  ce  que  tant  d'autres 
avaient  dit  avant  lui.  A  ce  titre,  son  ouvrage  mérite  d'être  signalé  et  il 
aura  sa  place  dans  la  bibliographie  lessingienne.  L'auteur  possède 
sa  matière  à  fond,  et  il  a  l'esprit  philosophique,  comme  en  témoigne 
la  finesse  discrète  avec  laquelle  il  touche  certains  points  délicats.  On 
regrettera  cependant  qu'il  n'ait  pas  exprimé  plus  souvent  son  opinion 
personnelle  partout  où  il  s'agissait  de  séparer  ce  qui  dans  l'œuvre  du 
réformateur  fut  transitoire,  déterminé  par  l'époque  et  le  milieu,  de  ce 
qui  reste  acquis  pour  la  postérité.  On  regrettera  qu'il  n'ait  jugé  cette 
œuvre  qu'au  point  de  vue  historique  et  qu'il  ne  l'ait  pas  confrontée 
avec  les  postulats  de  l'esprit  moderne  ;  il  eût  ainsi  montré  qu'après 
un  siècle  et  demi  de  luttes,  certaines  parties  du  programme  tracé  par 
Lessing  n'ont  pas  encore  reçu  leur  exécution.  M.  E.  n'a  fait 
qu'effleurer  ces  question  capitales.  Il  aurait  dû  examiner  de  plus  près 
le  Laocoon,  mettre  mieux  en  lumière  dans  la  Dramaturgie  de  Ham- 
bourg ce  qui  tient  du   pamphlet,  comparer  à  propos  des  Fables  les 
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idées  de  Lessing  et  celles  de  Jacques  Grimm.  Et  l'étude  psychologique 
du  Nathan  ne  manque-t-elle  pas  de  profondeur  ?  Et,  dans  le  jugement 
sur  le  style  de  Técrivain,  M.  E.  a-t  il  assez  nettement  marqué  les 
différences  entre  ce  style  et  le  style  d'aujourd'hui?  Malgré  ces  imper- 
fections, le  livre  de  M.  Ernst  permet  de  s'orienter  rapidement  dans  ce 
vaste  sujet,  et  le  Bréviaire  de  Lessing-  qu'il  joint  à  son  travail,  con- 
tient, sinon  toute  la  philosophie  du  grand  dialecticien,  du  moins 
nombre  de  sentences  peu  connues  et  qui  ont  parfois  la  saveur  de  la 
nouveauté. 

Camille  Pitollet. 


Journal  des  campagnes  du  Baron  Percy,  chirurgien  en  chef  de  la  Grande 
Armée  (1754-1825),  publié  d'après  les  manuscrits  inédits  avec  une  introduction 
par  M.  Emile  Longin.  1904  PIon-Nourrit  et  Cie,  (in-8°.  LXXVII,  53/  pages). 

Les  nombreux  «  Mémoires  »  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  ne  nous  ont  jamais  montré  que  les  événements  militaires  et 
les  troupes  combattantes.  Nous  ne  connaissons  rien,  ou  presque,  des 
services  auxiliaires  indispensables  ;  à  ce  titre  les  Souvenirs  de  Percy 
nous  sont  très  précieux.  Ils  éclairent  un  coin  parfaitement  inconnu  — 
et  pour  cause  —  de  l'administration  de  la  Grande  Armée,  mettent  en 
lumière  les  faits  et  gestes  de  ces  administrateurs,  toujours  absents 
quand  l'armée  marche  à  l'ennemi,  mais  accourant  comme  une  volée 
de  corbeaux,  à  tire-d'aile,  dans  les  pays  occupés,  cherchant  avant  tout 
à  y  faire  leurs  affaires,  sans  se  soucier,  pour  la  plupart,  de  l'existence 
du  soldat.  ((  Nous  ne  faisons  rien  de  bon,  ni  de  propre,  nous  autres 
gueux  et  glorieux,  parce  que  nos  administrations  sont  peuplées  de 
voleurs  et  de  brigands  ;  dernièrement  on  a  été  à  la  veille  de  fusiller  six 
directeurs;  c'eût  été  encore  trop  peu  »  (page  353)  —  «  Un  misérable 
directeur,  banqueroutier,  gueusard,  voleur,  ivrogne,  digne  d'être  noyé 
ou  pendu  et  un  commissaire  provisoire,  sujet  détestable,  sans  pudeur, 
sans  retenue,  pillant,  volant  avec  autant  d'impunité  que  d'audace: 
voilà  en  général  les  gens  qu'on  a  mis  à  la  tête  des  hôpitaux  »  (p.  3/5). 
L'Empereur  lui-môme  en  convient  :  «  J'ai  tant  d'ennemis  que  bientôt 
je  ne  les  connaîtrai  plus  :  d'abord  les  commandants  de  place  des  der- 
rières, les  commissaires  des  guerres,  les  garde-magasins  et  employés  ; 
ensuite  les  Cosaques,  les  Kalmoucks,  les  Baskirs  et  les  Russes.  » 
(p.  383).  Il  s'indigne  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  administra- 
tions; il  se  récrie  sur  l'état  misérable  du  service  et  va  jusqu'à  dire  que 
la  nation  est  devenue  la  plus  barbare  de  l'Europe...  que  l'armée  sous 
ce  rapport  est  au-dessous  de  celles  de  tous  nos  voisins,  (p.  124!.  Et 
cependant  cette  régie  des  hôpitaux  si  souvent  oublieuse  de  ses  devoirs, 
n'entend  pas  négliger   ses  droits  :  quand   l'armée  se  repose,  il  faut 
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travailler,  paperasser,  remplir  les  feuilles  de  journées,  mettre  des  uni-  • 
tés  dans  les  colonnes,  fournir  des  états  qui  serviront  à  cette  bonne 
administration  à  se  faire  rembourser  les  vivres  qu'elle  n'a  pas  distri- 
bués, les  médicaments  qu'elle  n'a  pas  donnés.  On  ne  saurait  trop 
répéter  d'ailleurs  que  cette  mauvaise  organisation  n'est  pas  imputable 
à  l'Empereur  ;  elle  procède  par  une  transition  insensible  des  organi- 
sations antérieures,  contemporaines  des  armées  de  la  royauté  et  de  la 
Révolution  ;  le  temps  et  les  moyens  ont  manqué  pour  porter  remède  à 
des  vices  que  tout  le  monde  reconnaissait;  la  machine  était  remontée 
et  marchait  quand  même  avec  des  rouages  défectueux  :  il  n'y  avait  de 
bons  en  elle  que  l'ouvrier  et  le  ressort.  Les  plaintes  de  Percy  viennent 
à  l'appui  de  notre  dire  :  elles  se  reproduisent  avec  les  mêmes  termes 
et  dans  les  mêmes  circonstances,  que  ce  soit  dans  sa  campagne  de  1 799 
sous  le  Directoire,  ou  dans  celles  de  i8o5  à  1808.  Et,  comme  il  faut 
vivre,  l'on  en  vient  à  excuser  le  soldat  qui,  ne  recevant  ni  denrées,  ni 
distributions  de  qui  il  doit  les  attendre,  pénètre  chez  l'habitant  et  se 
sert  lui-même,  lorsqu'il  est  en  bonne  humeur,  vole,  détruit  et  brise, 
lorsqu'il  est  surexcité  par  la  faim,  le  froid,  la  chaleur  ou  la  fatigue. 
Percy,  tout  en  déplorant  ces  pillages  qui  ne  respectent  ni  les  blessés, 
ni  les  ambulances,  est  bien  obligé  de  recourir  aux  mêmes  moyens. 
«J'ai  envoyé  nos  jeunes  gens  à  la  picorée  »,  dit-il,  (page  179)  dans  un 
délicieux  euphémisme. 

Le  livre  est  rempli  naturellement  de  remarques  professionnelles  où 
se  révèle  par  moments  la  satisfaction  du  praticien  devant  un  cas  bien 
compliqué:  «  Le  malade  guérira  et  aura  un  beau  moignon  ».  Les 
pays  parcourus  sont  très  bien  décrits  en  quelques  lignes.  Ça  et  là  des 
traits  caractéristiques.  «  Des  petits  garçons  courent  après  les  Français 
pour  leur  offrir  des  femmes  »,  (p.  355)  :  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'il 
s'agisse  là  d'un  pays  d'Orient  ;  c'est  de  la  Prusse  dont  il  est  ques- 
tion. 

Bref,  tous  les  chapitres  sont  intéressants.  Lisez  seulement  la  cam- 
pagne de  Pologne,  et  dites  si  les  notes  si  simplement  jetées  par  Percy 
ne  produisent  pas  une  plus  grande  impression  d'horreur  que  les  exa- 
gérations tragiques  d'un  Marbot. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  plusieurs  des  cahiers  de  Percy 
n'aient  pu  être  retrouvés.  Ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  suffi- 
sent néanmoins  à  éclairer  l'époque  d'une  manière  nouvelle,  à  nous 
montrer  l'homme  de  cœur,  le  héros  modeste  et  tranquille  que  fut 
Percy.  Il  n'eut  pas  la  chance  de  laisser  de  descendance  directe,  ni 
l'adresse  d'ordonner  de  son  vivant  une  réclame  bien  entendue,  et  il  est 
resté  ignoré  jusqu'à  nos  jours.  La  publication  de  son  Joiirnalle  tirera 
de  l'oubli,  espérons-le,  et  nous  remercions  sincèrement  M.  Emile 
Longin  —  bien  que  son  introduction  soit  un  peu  longue  —  de 
nous  avoir  donné  ce  livre  de  bonne  foi. 

B. 
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A.  LÉvY.  La  philosophie  de    Feuerbach  et  son  influence  sur  la  littérature 
allemande.  Paris,  Alcan,  1904.  ix-544   P- 

On  avait  très  peu  étudié  chez  nous  Feuerbach  et  son   influence.  La 
thèse  de  M.  A.  Lévy  a  ce  premier  mérite,  de  «  combler  une  lacune  ». 

Comment  Feuerbach,  peut-être  parce  qu'il  se  trouvait  être,  de  tous 
les   disciples  de  Hegel,    l'àme  la    plus    religieuse,    s'est    montré    en 
matière  de  religion   l'intelligence  la  plus  hardie,  la  plus  rebelle  aux 
compromissions  réactionnaires,  —  comment,  dans  son   effort    pour 
rapatrier  la  vie  sur  la  terre,  il  a  nié  systématiquement  tout  ce  qui  niait 
l'homme,  substitué  sur  tous  les  points  l'immanence   à   la   transcen- 
dance et  «  transposé  dans  Ten-deçà  »  toutes  les  catégories  hégéliennes, 
—  comment,  de  ce  point  de  vue,  toute  son  œuvre  apparaît  comme  une 
série  progressive  de  réintégrations  :  dans  les  Pensées  sur  la  mort  et 
l'immortalité,   réintégration  de  l'au-delà  dans    la  vie  présente;  dans 
VEssence  du  Christianisme,  réintégration  du  Dieu  chrétien,  acte  pur, 
dans  l'humanité  ;  dans  VEssence  de  la  religion,  réintégration  des  dieux 
paien-s,   puissances  ou  objets,  dans  la  nature,  —  comment  enfin,  sa 
morale  est  devenue  de  plus  en  plus  terrestre,  cherchant  à   réduire  la 
part  du    sacrifice   et    reconnaissant   à   l'homme  son   plein    droit   au 
bonheur,  —  à  quelle  espèce  de  positivisme  ce  «  second  Luther  »  abou- 
tissait ainsi,  positivisme  analogue,  en  effet,  à  celui  d'A.  Comte,  mais 
moins  soucieux  d'ordre  et  plus  pénétré  d'individualisme  (plusprotestant 
pourrait-on  dire  et  moins  catholique) —  c'est  ce  que  M.  L.  démontre 
avec  une  grande  aisance,  dans  des  chapitres  à  la  fois  denses  et  clairs, 
où  les  commentaires  sont  harmonieusement  fondus  avec  les  résumés 
et   les  traductions.  Fusion  si  intime  qu'il  est  même  parfois  difficile  de 
distinguer  la  pensée  du  philosophe  de  celle  du  commentateur  et  de 
mesurer,  dans  telle  affirmation,  ce  qui  revient  à  Feuerbach  et   ce  qui 
appartient  à  M.   L.  Aussi  bien  il  semble  que  le  plus  souvent  l'historien 
ne  reproduit  pas  seulement  les  idées  de  son  auteur  :  il  les  partage,  il 
les  repense.  On  le  sent,  à  tels  passages  pleins  de   verve,  plus  feuerba- 
chien  que  Feuerbach.  Et  c'est  sans  doute  cet  état  d'esprit  qui  rend  très 
vivante  toute  cette  première  partie  :  si  elle  demande  parfois  un  effort 
au  lecteur,  elle  ne  lui  imposera  pas  un  moment  d'ennui. 

Dans  la  deuxième  partie  (p.  1 85-537),  c'est  l'influence  de  Feuerbach 
qui  est  minutieusement  étudiée,  comme  branche  à  branche,  sur  la 
théologie  et  la  politique,  le  socialisme  et  l'individualisme,  les  sciences 
naturelles  et  la  poésie,  etc.  M.  L.  a  ainsi  l'occasion,  —  en  résumant  et 
en  jugeant  au  passage  l'œuvre  de  Strauss  ou  de  Ruge,  de  Stirner  ou  de 
Moleschott,  de  Herwegh  ou  de  G.  Keller,  de  déployer  les  compé- 
tences les  plus  variées.  Signalons  comme  particulièrement  insti-uctifs 
les  chapitres  consacrés  d'une  part  à  Marx  et  à  Engels,  d'autre  part  à 
Wagner.  M.  L.  montre  ici  que  l'on  peut  avec  vraisemblance  rattacher 
à  l'influence  de  Feuerbach  presque  toutes   les  idées  directrices  de  la 
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pensée  de  Wagner,  avant  qu'il  ne  se  fût  converti  à  la  doctrine  de  Scho- 
penhauer  :  Wagner  veut  lui  aussi  réaliser  le  divin  dans  Thuniain,  faire 
à  la  sensibilité  sa  place  légitime  à  côté  de  l'intelligence,  donner  enfin 
la  parole  au  peuple  lui-même.  Comparant  à  ce  que  Feuerbach  appelait 
«  l'arbitraire  théologique  »  l'arbitraire  de  la  mode,  Wagner  rêve  pour 
l'art  une  libération  analogue  à  celle  que  Feuerbach  rêvait  pour  la  reli- 
gion :  reprenant  contact  avec  la  nature,  l'art  deviendra  plus  vrai  que 
la  science;  par  lui  l'égoïsme  s'épanouira  en  communisme,  et,  comme 
le  voulait  l'auteur  de  VEssence  de  la  religion^  les  facultés  qui  ont  suc- 
cessivement dominé  l'humanité  se  trouveront  réconciliées  dans  une 
synthèse  supérieure.  Dans  le  chapitre  sur  le  Socialisme  vrai  et  le  maté- 
rialisme historique,  M.  L.  rappelle  comment  Marx  et  Engels  partent, 
pour  s'en  éloigner  progressivement,  de  la  pensée  de  Feuerbach.  Ils 
sont  d'abord  des  «  humanistes  ».  Marx  considère  Feuerbach,  en  effet, 
comme  un  second  Luther  dont  l'œuvre  aidera  l'Allemagne  à  réorgani- 
ser l'en-deçà  par  la  collaboration  de  la  pensée  de  ses  philosophes  avec 
la  misère  de  ses  prolétaires.  Peu  à  peu,  s'inspirant  de  la  dialectique 
hégélienne,  puis  des  découvertes  transformistes,  insistant  sur  le  prix 
supérieur  de  l'activité  pratique  et  sur  l'importance  de  ses  conditions 
extérieures,  Marx  et  Engels  modifient  le  matérialisme  dans  un  sens 
dynamiste;  ils  se  préoccupent  surtout  d'évaluer  les  forces  en  présence 
et  de  déterminer  les  résultantes  nécessaires  de  leur  opposition  ;  ils  rat- 
tachent étroitement  l'idée  socialiste  au  mouvement  ouvrier.  Mais  alors 
même  qu'ils  reportent  ainsi  l'attention,  du  plan  des  religions,  à  l'in- 
frastructure sociale,  leur  matérialisme  historique  garde  la  marque  de 
son  origine  feuerbachienne.  Dans  la  théorie  qui  présente  toute  l'his- 
toire humaine  comme  une  doublure  de  l'histoire  de  la  production,  on 
retrouve  celle  qui  présentait  l'histoire  des  dieux  comme  la  répétition 
céleste  du  progrès  des  hommes  sur  la  terre. 

Par  ces  brefs  résumés,  on  voit  qu'on  trouvera,  dans  l'ouvrage  de 
M.  L.  de  quoi  compléter  et  discuter  utilement  les  thèses  de  M.  And- 
1er  sur  le  véritable  sens  du  matérialisme  historique,  ou  celles  de 
M.  Lichtenberger  sur  l'évolution  de  la  pensée  wagnérienne.  A  côté  de 
ces  maîtres  du  jeune  «  germanisme  »,  M.  L.  vient  de  marquer  très 
honorablement  sa  place. 

C.    BOUGLÉ. 


—  Les  livraisons  du  t.  VI  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale  publié  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  —  Sommaire  :  §  34.  Le 
roi  de  «  tous  les  Arabes  ».  —  §  35.  Leucas  et  Balanée.  —  §  36.  Vente  de  sépul- 
cres. —  g  37.  Nouvelles  découvertes  archéologiques  dans  le  Haurân.  —  §  38.  La 
province  d'Arabie  {à  suivre). 

—  Dans  la  collection  très  mélangée  des  Saints  de  M.  Henri  Joly,  où  quelques 
travaux  d'allure  scientifique  se  rencontrent  au  milieu  d'eftusions  purement  hagio- 
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graphiques,  la  vie  de  saint  Léon  IX,  «  le  pape  alsacien  »,  comme  l'appelle,  malgré 
certains  critiques,  la  piété  fidèle  de  l'Alsace  catholique,  est  l'une  de  celles  qu'on 
lira  sans  doute  avec  le  plus  de  plaisir  quand  on  n'est  pas  spécialement  friand 
d'émotions  pieuses.  [Saint  Léon  IX,  J 002-1054,  par  l'abbé  Eugène  Martin. 
Paris,  Lecoft're,  1904,  II,  208  p.  in-8°;  prix  3  fr.).  Non  pas  que  M.  Martin  ait 
réussi  à  modifier,  d'une  façon  bien  marquée,  les  données  de  ses  nombreux  prédé- 
cesseurs sur  des  points  de  majeure  importance  ;  les  sources  sont  si  peu  abon- 
dantes, leurs  indications  si  peu  explicites,  qu'à  moins  de  disserter  à  côté  du  sujet 
et  de  faire  du  pur  remplissage,  il  n'est  pas  possible  de  s'étendre  longuement  sur 
la  vie,  les  idées  et  les  projets  de  ce  comte  Bruno  d'Eguisheim,  évêque  de  Toul,  qui 
occupa  pendant  quelques  années  la  chaire  de  Saint-Pierre  sous  le  nom  de  Léon  IX. 
Pourtant  le  chanoine  Hunckler  lui  avait  consacré,  en  i85i,  3oo  pages,  M.  le  cha- 
noine Delarc  plus  de  5oo  en  1876;  le  R.  P.  Bruckcr,  en  1889,  était  arrivé 
jusqu'à  900  pages;  on  ne  peut  que  féliciter  M.  l'abbé  Martin  d'avoir  réduit  son 
travail  à  des  proportions  plus  modestes  et  certainement  il  n'a  négligé  aucun  docu- 
ment sérieux  C'est  qu'en  dehors  de  la  Vita  Saitcti  Leonis  deWibert  et  de  quelques 
bulles  et  chartes,  il  n'y  a"  pas,  à  vrai  dire,  de  matériaux  vraiment  utiles  pour  une 
pareille  biographie.  On  doit  également  approuver  M.  M.  d'avoir,  une  fois  de  plus, 
déclaré  avec  tnus  les  esprits  critiques,  que  la  fameuse  phrase  deWibert  procreatus 
in  dulcis  Elisatiae  finibiis,  à  propos  de  laquelle  on  a  versé  des  flots  d'encre,  peut 
signifier  tout  ce  qu'on  veut  et  ne  saurait  s'interpréter  d'une  façon  certaine  ni  en 
faveur  d'Eguisheim,  ni  en  faveur  de  Dabo.  Rien  de  plus  singulier  que  les  efforts 
faits  par  tant  d'esprits,  aussi  pieux  qu'agités,  parmi  le  clergé  d'Alsace  et  de 
Lorraine  pour  établir  le  berceau  du  pape  futur  dans  les  limites  de  leur  propre 
diocèse  et  comme  les  opinions  ont  varié  selon  les  frontières  ecclésiastiques. 
Autrefois  la  lutte  était  entre  les  diocèses  de  Bâle  et  de  Strasbourg;  depuis  le 
Concordat,  ce  furent  Strasbourg  et  Nancy  qui  se  disputèrent  le  saint;  actuellement 
le  diocèse  de  Metz  s"est  mis  de  la  partie  et,  à  moins  qu'on  n'en  appelle  à  l'infailli- 
bilité du  successeur  de  Léon  IX,  la  question  ne  sera  pas  sans  doute  tranchée  de 
longtemps.  Il  reste  naturellemant  encore  bien  des  légendes  dans  le  récit  (p.  40, 
69,  70,  II 3,  160,  170);  il  y  reste  encore  des  paroles  peu  impartiales  (comme 
celles,  par  exemple,  qui  vouent  le  nom  de  l'empereur  Henri  IV  «  à  l'exécration 
de  l'histoire  »)  et  des  théories  sujettes  à  caution  (comme  celle  sur  les  canons  du 
pseudo-Isidore  et  leur  utilisation  par  Léon  IX,  p.  174),  mais,  dans  l'ensemble  le 
volume  de  M.  l'abbé  Martin  est  ce  que  nous  avons,  pour  le  moment,  de  plus 
satisfaisant  sur  ce  sujet.  —  R. 

—  L'apparition  du  premier  volume  de  la  Vie  de  Luther  du  P.  Denifle  était 
attendue  avec  une  impatience  naturelle  par  les  uns,  avec  une  certaine  curiosité 
par  les  autres,  qui  se  demandaient  sur  quel  ton  le  moine  du  xx*  siècle  parlerait 
du  moine  du  xvi«.  Elle  a  provoqué  une  véritable  tempête  d'indignation  dans  le 
monde  protestant  d'Allemagne  et  dans  les  sphères  scientifiques  de  l'Allemagne 
catholique  elles-mêmes  on  s'est  senti  plutôt  gêné  d'exprimer  un  avis  sincère  sur 
ce  dernier  ouvrage  du  sous-archiviste  du  Vatican.  C'est  qu'en  effet  la  lecture  de  ce 
livre  nous  semble  reporter  aux  plus  violentes  querelles  de  l'ère  même  de  la  Réforme. 
Le  P.  Denifle  n'a  jamais  passé  pour  un  polémiste  bien  courtois,  mais  il  dépasse  ici 
toute  mesure  et  »  cogne  »  sur  l'augustin  renégat  avec  toute  la  vigueur  d'un  bon 
paysan  du  Tyrol,  qui  se  complairait,  pour  sauver  son  âme,  à  assommer  un  héré- 
tique contemporain.  Il  serait  trop  long  et  tout  à  fait  étranger  au  caractère  de  cette 
revue,  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette   polémique    brutale  contre  Luther  et 
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son  œuvre,  et  contre  tous  ceux  qui  la  comprennent  autrement  que  le  fougueux 
bénédictin.  On  comprend,  en  feuilletant  son  volume,  qu'un  savant  comme  M.  Har- 
nack  ait  publiquement  déclaré  qu'il  ne  répondrait  à  M.  DeniHe  qu'après  que  ce 
dernier  lui  aurait  présenté  d'abord  ses  excuses  pour  les  paroles  grossières  et  les 
allégations  contraires  à  la  vérité  qu'il  s'était  permises  à  son  égard;  mais  on  pouvait 
regretter  cependant  cette  fin  de  non  recevoir  dans  l'intérêt  même  de  la  science  et  de 
la  vérité.  C'est  qu'ont  pensé  d'autres  savants  allemands,  historiens  et  théologiens, 
MM.  Kawerau,  Fester,  Kolde,  Koehler,  Seeberg,  pour  ne  nommer  que  les  plus  connus 
d'entre  eux.  C'est  le  travail  de  M.  le  professeur  Koehler,  de  Giessen  {Ein  W'ort  :^u 
DeniJIe's  Lutlier.  Tûbingen  chez  Mohr,  1904,  VIII,  bg  p.  in-S"  ;  prix  :  i  fr.  60;  que 
nous  voudrions  signaler  ici  à  nos  lecteurs,  comme  un  modèle  de  discussion  cour- 
toise, pressante,  scientifique  qui  contraste  singulièrement  avec  la  prose  naturalisée 
du  P.  Denifle.  M.  Koehler  est  l'un  de  ceux  qui  connaissent  actuellement  le  mieux 
la  genèse  de  l'œuvre  de  Luther  et  nous  avons  eu  l'occas'on  de  mentionner  ici  plu- 
sieurs de  ses  travaux.  Il  commence  par  constater  l'intérêt  du  travail  de  M.  Denifte 
comme  contrôle  des  travaux  protestants  contemporains,  comme  vérification  des 
exposés  du  réformateur  lui-même  ;  il  reconnaît  très  franchement,  très  explicite- 
ment que  Luther  s'est  trompé  sur  plus  d'un  point  dans  l'interprétation  des  textes 
scolastiques  du  moyen  âge,  dans  ses  citations  des  Pères  de  l'Eglise,  dans  les  écrits 
de  sa  jeunesse.  Il  accorde  que  le  P.  D.  a  raison,  sur  bien  des  points,  dans  les  cri- 
tiques dirigées  par  lui  contre  les  premiers  tomes  surtout  de  l'édition  critique  des 
Œuvres  de  Lutlier  qui  se  publie  à  Weimar.  Certains  passages  qu'on  croyait  être  l'ex- 
pression de  sa  propre  pensée  ne  sont  que  des  répétitions  de  paroles  de  S.  Augustin, 
et  d'autres  écrivains  antérieurs.  Mais  partir  de  là  pour  appeler  des  savants  comme 
M.  Kawerau  des  «  faussaires»;  appeler  Luther  é<j,alemenr.  faussaire,  un  imbécile 
{ein  Toelpel,  p.  390),  un  ignorant,  auquel  on  reproche  d'avoir  «  pensé  d'une  façon 
contraire  à  l'histoire  »  {unhistoriscli),  parce  qu'il  interprétait  de  travers  les  textes 
sacrés,  ce  n'est  pas  permis.  Est-ce  que  le  docteur  Eck,  lui  aussi,  «  ne  torturait  »  pas 
les  textes  à  la  disputaiion  de  Leipzig?  Si  Luther  a  tenu,  aussi  longtemps  que 
possible,  à  la  scholastique  du  moyen  âge,  s'il  a  essayé  d'y  découvrir  la  doctrine 
de  Saint-Paul,  il  faudrait  plutôt  l'en  féliciter  que  le  couvrir  d'injures.  Quant  aux 
attaques  personnelles  contre  l'homme,  elles  rappellent  les  pires  excès  de  la  polé- 
mique ultramontaine  au  xvi«  et  au  xix«  siècles.  L'idéal  de  Luther  «  c'est  le  pour- 
ceau »  {die  Sau  als  Typus  des  seligen  Lebens),  ses  poésies  religieuses  sont  «  du 
fumier  »  (mistisch);  c'est  un  moine  concubinaire  et  sanctionnant  l'inceste,  ayant 
pour  amis  un  assassin  (Sickingen)  et  un  homme  affligé  de  maladies  honteuses 
(Hutten),  adultère  à  sa  Kaethe,  dont  la  théologie  n'est  qu'une  sarcologie,  une 
«  philosophie  de  la  chair  »,  toujours  ivre,  se  complaisant  aux  propos  lascifs,  etc. 
C'est  là  ce  que  le  savant  archiviste  appelle  faire  de  la  critique  scientifique,  et  il 
ose  appeler  Dieu  à  témoin,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  fait  «  qu'exposer  correcte- 
ment »  la  vie  et  les  idées  de  l'adversaire  ',  dans  l'espoir  de  n'avoir  pas  fait  une 
œuvre  inutile,  «  en  rendant  plus  modestes  et  plus  prudents  quelques  théologiens 
protestants.  »  Singuliers  procédés  en  tout  cas,  que  ceux  employés  par  le  P.  Denifle! 

11  serait  difficile  peut-être  de  rendre  modeste  le  grand  érudit  du  Vatican,  mais  il 


I.  Il  faut  voir  à  la  p.  ?2-34  de  la  brochure  de  M.  Koehler  par  quelle  incroyable 
sophistique  M.  Denifle  essaie  d'interpréter  quelques  textes  absolument  inotlcnsifs 
de  Luther  et  quelques  expressions  grossières  échappées  au  fils  du  paysan  thurin- 
gien  (comme  on  en  trouve  d'ailleurs  dans  tous  les  auteurs  de  ce  temps,  protestants 
ou  catholiques,  clercs  ou  laïques),  comme  preuve  de  sa  corruption  morale  profonde. 
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est  permis  de  croire  qu'après  avoir  vu  s'abattre  sur  lui  l'avalanche  des  répliques 
mentionnées  plus  haut,  il  se  décidera  sans  doute  à  être  un  peu  plus  prudent.  —  E. 

—  M.  l'abbé  Eugène  Sol  nous  envoie  une  notice  détaillée  sur  le  cardinal  Ludo. 
vico  Simonetta,  qui  fut  légat  du  Saint-Siège  au  concile  de  Trente.  (//  cardinale 
Ludovico  Simonetta,  datario,  etc.,  extrait  de  VArchii'io  délia  Societa  Romana  di 
Storia  patria,\o\.  XXVI,  igo3,  67  p.  in-S").  Il  a  profité  d'un  long  séjour  à  Rome 
pour  réunir  des  données  nouvelles  sur  ce  personnage  peu  connu,  et  sur  le  rôle 
qu'il  joua  dans  l'administration  pontificale,  puis  à  la  tête  du  Saint-Office,  mais 
plus  particulièrement  au  Concile,  où  il  représenta  souvent  la  curie  durant  la 
période  des  luttes  dernières  avec  les  prélats  étrangers.  Milanais  d'origine,  né  à 
une  date  incertaine,  que  M.  S.  n'a  pu  fixer,  évèque  de  Pesaro,  en  i536,  il  arrive 
à  Trente  en  i545,  devient  évèque  de  Lodi  et  cardinal  en  i56o  et  meurt  à  Rome 
en  i568.  L'auteur  donne  en  appendice  quelques  lettres  assez  intéressantes  de 
Simonetta  au  cardinal  Charles  Borromée  et  au  cardinal  Morone,  empruntées  aux 
archives  du  Vatican.  —  P.  29,  lire  i56i,  pour  1761 .  —  R. 

—  M.  Pierre  Boyé,  auquel  nous  devons  déjà  tant  de  solides  études  sur  l'histoire 
moderne  de  la  Lorraine,  a  écrit  d'après  les  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre, 
d'après  celles  de  Meurthe-et-Moselle,  d'après  \e  Journal  de  Nicolas  Durival,  secré- 
taire de  l'intendant  de  la  Galaizière,  etc.,  une  étude  instructive  sur  la  Milice  en 
Lorraine  au  xviu'  siècle  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1904,  112  p.  in-8°), 
étude  qui  se  rattache  aux  recherches  précédentes  de  l'auteur  sur  le  règne  de  Sta- 
nislas. Ce  monarque  imposa,  durant  son  règne  transitoire,  au  pays  qui  aurait 
voulu  garder  au  moins  l'illusion  de  l'autonomie,  une  des  charges  les  plus  lourdes 
à  supporter,  l'une  des  plus  maudites  aussi,  la  milice.  Malgré  les  arrangements 
de  1735,  la  Lorraine  payait  déjà  l'impôt  du  sang;  le  «  bon  »  Stanislas  avait  orga- 
nisé dès  le  début  des  troupes  de  parade,  mais  comme  son  royal  gendre  n'était  pas 
fâché  d'avoir  un  supplément  de  troupes,  les  gardes  lorraines  paradaient  bienrare- 
ment  à  Lunéville.  Ce  premier  contingent  ne  suffisait  pas  au  ministre  de  la 
guerre;  malgré  que  les  habitants  du  duché  se  montrassent  fort  récalcitrants,  la 
milice  fut  introduite  en  1741,  et  la  levée  annuelle  normée  d'une  façon  si  forte, 
qu'elle  épuisa  bientôt  le  pays;  en  1748,  la  Lorraine  comptait  10,000  miliciens, 
alors  que  pour  la  France  entière,  l'effectif  n'était  que  de  80,000  hommes.  L'auteur 
décrit  en  détail  les  procédés  de  ce  recrutement  à  outrance  et  les  mille  moyens 
employés  pour  s'y  soustraire,  l'état  fâcheux  de  l'agriculture,  etc.  Ce  n'est  pas  que 
les  Lorrains  fussent  généralement  hostiles  au  métier  militaire,  et  depuis  la  Révo- 
lution surtout,  le  nombre  de  ceux  qui  suivirent  la  carrière  des  armes  a  toujours 
été  considérable  ;  mais  ils  trouvaient  odieux  les  procédés  employés  à  leur  égard. 
M.  Boyé  continue,  on  le  voit,  à  démolir  la  légende  du  roi  Stanislas.  —  R. 

—  Après  Gaillardet  (1866)  et  M.  Buchan  Telfer  (i885)  MM.  Octave  Homberg  et 
Fernand  Jousselin  ont  été  tentés  de  nous  retracer,  une  fois  de  plus,  la  figure 
énigmatique  du  chevalier  d'Eon  (Un  aventurier  au  xviii"  siècle.  Paris,  Plon-Nour- 
rit  et  Comp.  1904,  IV,  3 12  p.  in-i8,  2  portraits).  C'est  un  récit  fort  simple  et 
même  parfois  un  peu  terne,  soigneusement  établi  d'après  toutes  les  sources 
actuellement  accessibles.  Mais  on  n'y  explique  pas  assez  clairement  peut-être  le 
rôle  joué  par  d'Eon  en  Russie  et,  en  général  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  des 
motifs  qui  ont  pu  l'amener  à  se  cramponner  avec  tant  de  persistance  à  ce  rôle 
absurde  de  femme  travestie  en  dragon  ou  de  dragon  travesti  en  femme,  durant 
plus  d'un  demi-siècle.  Il   fallait  une  société  frivole,  ennuyée  et  détraquée  comme 
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celle  de  la  seconde  moitié  du  xviir  siècle,  pour  faire  tant  de  bruit  autour  d'un 
individu  qui  eut  assurément  de  l'ambition,  beaucoup  d'intrigue  et  surtout  le  ^éiiie 
de  la  réclame,  mais  qui  n'a  jamais,  quoi  qu'en  disent  nos  auteurs,  fait  rien  de  bien 
remarquable  en  politique.  Il  dut  à  une  chance  inouïe  et  à  la  protection  des  Niver- 
nais et  des  Broglie,  l'honneur  d'occuper  momentanément  un  poste  assez  en  vue, 
pour  lequel  il  n'était  pas  fait  et  cet  honneur  même  contribua  bien  évidemment 
à  lui  faire  tourner  la  tête;  sa  conduite  à  Londres  fut  celle  d'un  toqué  plutôt  que 
d'un  diplomate.  Si  les  treize  tomes  des  Loisirs  sur  divets  sujets  importants  d'ad- 
miiiistratiou,  parus  à  Amsterdam,  en  1774,  sont  réellement  de  lui  et  de  lui  seul, 
d'Eon  ne  manquait  pas  cependant  de  connaissances  solides  ni  même  de  bon  sens, 
et  l'on  peut  s'étonner  que  MM.  Homberg  et  Jousselin  aient  à  peine  mentionné  ce 
volumineux  recueil  d'études  de  leur  héros,  qui  constitue  en  définitive  son  meil- 
leur, on  peut  môme  dire  son  seul  titre  sérieux  à  l'attention  de  la  posléritt^.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  leur  amusant  volume,  pour  le  public  français  du 
moins,  c'est  le  récit  des  dernières  années  du  malheureux  aventurier,  passées  dans 
une  misère  noire,  à  peu  près  oublié  de  tous,  s'obstinant  pourtant  dans  sa  super- 
cherie, peut-être  pour  ne  pas  perdre  sa  dernière  amie,  cette  bonne  Mrs  Celé,  qui 
dut  être  fort  interloquée  le  jour  où  le  procès-verbal  mortuaire  du  D'  Copeland  lui 
apprit  qu'elle  avait  partagé  si  longtemps  son  lit  avec  un  homme  et  que  cette 
vieille  femme  de  quatre-vingt-deux  ans  était  un  authentique  capitaine  de  dra- 
gons. P.  14,  lire  Freyberg  pour  Friberg.  —  P.  37,  lire  Jaegerndorf  poux  Joegen- 
dorf.  —  P.  48,  lire  Soest  pour  Soeft,  Eimbeck  pour  Himbeck,  etc.,  etc.  —  R. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  ici  l'année  dernière  du  Cours  dliistoire  de  la  Suisse  de 
M.  H.  Elzingre.  Nous  recevons  le  dernier  fascicule  de  l'ouvrage  [Le  cinquième 
livre  dliistoire.  Nouvelles  leçons  pratiques,  manuel  illustré.  Berne,  Francke,  1904, 
67  p.  in-40;  prix  :  I  fr.  5o  c.)  qui  embrasse  l'histoire  des  XIII  cantons  et  de  la 
Suisse  contemporaine,  de  17983  1904.  On  se  rappelle  que  ce  cours,  recommandé 
par  M.  le  D'  Gobât,  directeur  de  l'instruction  publique  dans  le  canton  de  Berne, 
embrasse  deux  cours  pour  l'enseignement  primaire,  trois  cours  pour  les  écoles 
moyennes  et  secondaires,  et  vise  surtout  à  graver  dans  la  mémoire  des  élèves,  par 
une  série  d'illustrations  strictement  historiques,  les  faits  principaux  de  l'histoire 
nationale.  On  voit  par  le  présent  fascicule  que  l'on  n'éprouve  nulle  gêne  en  Suisse 
à  faire  connaître  aux  enfants  les  faits  les  plus  récents  du  développement  politique, 
économique,  scientifique  et  littéraire  de  leur  pays,  afin  «  d  instruire  le  peuple  et 
maintenir  l'ordre  dans  la  liberté  »  à  l'abri  de  son  boulevard  naturel  des  Alpes.  Le 
récit  est  simple,  impartial,  riche  en  détails  contemporains  divers,  qu'on  serait 
peut-être  embarrassé  de  trouver  ailleurs,  et  les  gravures  (monuments,  vues,  por- 
traits, etc.)  sont  choisies  avec  discernement  et  bien  exécutées  pour  une  publica- 
tion d'un  prix  aussi  minime.  —  R. 

—  M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de  VAnjou  historique,  nous  envoie  deux  gros 
volumes,  portant  le  titre  d'Andegaviana,  /"■»  et  2°  série  (Angers,  Siraudeau,  Paris, 
A.  Picard,  1904,  5o8,  569  p.  in-H»)  et  dédiés  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  qui  y  a 
fourni  quelques  contributions  tirées  des  archives  de  Sérent.  Nous  signalerons  sur- 
tout parmi  ces  dernières  la  correspondance  entre  le  duc  de  Praslin  et  le  comte  de 
Serrent,  au  sujet  de  l'Assemblée  provinciale  d'Anjou,  de  1787  à  1789,  correspon- 
dance qui  se  trouve  en  tête  du  second  volume.  Le  tout  est  une  assez  bizarre  com_ 
pilation  d'études,  de  notices,  de  renseignements  historiques,  statistiques,  ecclé- 
siastiques, littéraires,  etc.  sur  Angers  et  l'Anjou,  entassés  absolument  au  hasard  et 
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relatifs  à  toutes  les  époques  (on  y  va,  depuis  le  premier  concile  d'Angers  en  453 
jusqu'à  Napoléon  III  et  Mgr  Freppel),  mais  dont  pourtant  la  majeure  partie  appar- 
tient au  xviii<=  siècle  et  à  la  Révolution.  Heureusement  que  l'index  des  deux  tomes 
est  chronologique  de  sorte  qu'on  peut  à  peu  près  s'orienter  dans  ce  fouillis  où 
l'historien  rencontrera  plus  d'une  pièce  tirée  d'archives,  plus  d'un  fragment  de 
mémoires  inédits,  intéressant  pour  l'histoire  provinciale  et  même  pour  l'histoire 
générale,  pour  l'histoire  des  mœurs  et  celle  des  superstitions.  Nous  citerons 
comme  exemples,  les  notes  de  Bernier,  l'évêque  d'Orléans,  sur  les  guerres  de 
Vendée,  le  rapport  du  citoyen  Bordillon,  commissaire  du  gouvernement  provisoire, 
sur  les  élections  de  Maine-et-Loire  en  avril  1848  et  spécialement  sur  M.  de  Fal- 
loux,  «  âme  énervée,  abbé  Maury  en  paletot  »,  l'apparition  de  Jésus-Christ,  en 
juin  1668,  ce  «  miracle  d'Ulme  »,  certifié  conforme  par  Mgr  Rumeau,  etc.,  etc.  On 
aurait  pu  supprimer  par  contre,  sans  aucun  scrupule,  beaucoup  d'autres  de  ces 
glanes  qui  n'ont  parfois  que  huit  à  dix  lignes  de  texte  et  sont  absolument  insigni- 
fiantes. Les  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  révolutionnaire  en  province  feront 
bien  de  feuilleter  attentivement  ces  volumes,  encore  que  leur  manière  d'apprécier 
puisse  différer  de  celle  de  M.  U.  éminemment  contre-révolutionnaire  (il  lui  arrive 
de  qualifier  les  troupes  nationales  de  «  colonnes  ennemies  »),  car  l'auteur  y  a  réuni 
bien  des  renseignements  curieux  sur  la  crise  politique  et  religieuse  avant,  pendant 
et  après  la  Terreur,  qu'on  doitcontrôler  deprès,  mais  qu'il  ne  faudraitpas  négliger. 
L'auteur  nous  a  fait  parvenir  en  outre  toute  une  série  de  tirages  à  part  de  revues 
spéciales  et  locales  :  Les  électiofis  du  Tiers-Etat  dans  la  sénéchaussée  de  Chateau- 
Gontier  en  ijSq  (Laval,  Goupil,  17  p.  in-S»),  —  Encore  le  serment  de  liberté  et 
d'égalité  (Lille,  Morel,  igoS,  22  p.  in-S").  —  La  promesse  de  soumission  aux  lois 
de  la  République  et  l'administration  du  diocèse  d'Angers  {krras,  Sueur,  igoS,  8  p. 
in-8°).  — Mentionnons  enfin  les  extraits  de  l'autobiographie  de  M.  Harang  (1794- 
1860)  ex-principal  du  collège  de  Craon,  fils  et  neveu  de  chouans,  qui  sont  instruc- 
tifs pour  la  connaissance  de  la  mentalité  des  populations  du  Maine  sous  la  Répu- 
blique, l'Empire  et  la  Restauration  (La  Flèche,  Besnier,  1904,  20  p.  in-80).  —  R. 

—  L'Histoire  moderne  {cours  de  première,  I7i5-i8i5)  de  MM.  Charles  Seigno- 
Bos  et  Albert  M ÉTiN  (Paris,  Colin,  1904,  6o3  p.  in-i8  ;  prix  :  4  fr.  5o  c.)  a  des  qua- 
lités qu'on  pourrait  traiter  de  dangereuses  par  moments,  selon  que  le  manuel  sera 
utilisé  par  un  maître  intelligent  ou  par  un  élève  pressé.  Il  nous  présente  un  récit 
très  compact,  bourré  de  faits,  peut-être  pas  assez  triés,  trop  placés  au  môme  plan, 
si  bien  qu'il  en  résulte  parfois  comme  un  manque  d'air.  L'étude  fructueuse  exi- 
gera du  lecteur  une  attention  toujours  soutenue  et  qui  n'est  pas  le  propre  d'ordi- 
naire des  adolescents.  Un  autre  danger  pour  ceux-ci,  déjà  si  prompts  aux  juge- 
ments précipités,  c'est  qu'ils  rencontreront  dans  ce  volume  trop  peu  d'appréciations 
motivées  sur  les  hommes  et  les  institutions,  mais  beaucoup  d'affirmations  brèves 
et  tranchantes,  qu'ils  répéteront  sans  se  donner  la  peine  le  plus  souvent,  d'écouter 
les  commentaires  explicatifs  du  maître.  Pour  ce  dernier  au  contraire,  s'il  sait  où 
trouver  les  éléments  du  susdit  commentaire,  le  livre  de  MM.  Seignobos  et  Métin 
servira  d'excellent  fil  conducteur,  en  même  temps  que  d'arsenal  bien  fourni.  — 
P.  106,  il  faut  lire  Joseph  I  pour  Joseph  IL  —  P.  126,  le  contraste  entre  le  cardi- 
nal Dubois,  "  un  petit  homme  maigre  »  et  le  cardmal  Alberoni,  c  un  petit  homme 
gros  »,  semble  un  peu  puéril.  —  P.  239,  quand  Louis  XIV  montra  ses  jardins  au 
banquier  Samuel  Bernard,  ce  dernier  était  converti  depuis  longtemps;  la  prome- 
nade est  de  1708,  la  conversion  de  1688  déjà.  —  P.  453,  la  description  de  l'attentat 
de  Rastatt  n'est  pas  absolument  exacte  ;  Roberjot  et  Bonnier  ne  se  «  défendii-ent  » 
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pas  ;  Debry  ne  fut  pas  «  laissé  pour  mort  »,  mais  se  sauva  dans  un    petit   bois  voi- 
sin. —  P.  122,  lire  \es]Tiircs  pour  les  Tins,  p.  483  et  529,  Erfiirt  pour  Erfuth.  —  N. 

—  M.  O.  Immisch  a  publié,  sous  le  titre  Die  innere  Entwicklung  des  griechischen 
Epos,  ein  Baustein  queuter  historisdien  Poetik  (Leipzig,  Teubner,  1904,  34  p.), 
une  leçon  d'ouverture  prononcée  à  l'Université  de  Leipzig,  en  novembre  igoS.  Il 
y  étudie  l'origine  et  le  développement  de  l'épopée  grecque  dans  sa  forme  et  dans 
sa  matière.  On  en  retiendra  surtout  ceci,  que  la  poésie  épique  devient  de  plus  en 
plus  individuelle,  psychologique,  réaliste,  en  ce  sens  qu'elle  s'affranchit  des  don- 
nées conventionnelles  et  des  thèmes  impersonnels  mythologiques;  le  poète  cesse 
peu  à  peu  de  puiser  son  inspiration  dans  le  fonds  commun  des  croyances  de  la 
race,  et  trahit  de  plus  en  plus  sa  personnalité.  La  forme  elle-même,  qui  reste  un 
temps  comme  immobile  et  pétrifiée,  ne  peut  échapper  à  ces  tendances  réalistes  et 
individualistes,  et  en  même  temps  que  se  poursuit  l'évolution  des  idées,  le  poète 
doit  finir  par  abandonner  le  style  héroïque  et  avoir  recours  à  d'autres  moyens 
d'expression.  On  entrevoit  que  le  lyrisme  est  le  prolongement  de  l'épopée. 
M.  Immisch  ne  donne  pas  comme  neuves  ses  observations,  qui  effectivement  ne  le 
sont  pas;  mais  elles  sont  présentées  d'une  manière  fine,  ingénieuse  et  saisissante, 
et  il  n'était  pas  inutile  qu'elles  fussent  exposées  de  nouveau,  pour  rappeler,  à 
ceux  du  moins  qui  l'oublieraient  volontiers,  que  «  beau  »  et  «  ancien  »  ne  sont  pas 
nécessairement  sur  le  même  plan.  —  My. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  décembre  i  go4. 

M.  Havet,  président,  donne  lecture  du  décret  approuvant  l'élection  de  M.  Perrot 
comme  secrétaire  perpétuel, ^et  il  souhaite  la  bienvenue  au  nouvel  élu. 

L'Académie  nomme  correspondants  français  ;  MM.  G.  Radet,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  et  G.  Durand,  archiviste  du  dépar- 
tement de  la  Somme. 

M.  Homolle  communique  une  invitation  adressée  à  l'Académie  pour  la  prier  de 
se  faire  représenter  au  Congrès  archéologique  qui  aura  lieu  à  Athènes  au  prin- 
temps prochain.  MM.  le  Secrétaire  perpétuel,  Babelon  et  Clermont-Ganneau  pré- 
sentent quelques  observations. 

M.  Ph.  Berger  communique  une  note  du  D"'  Rouvier  et  une  lettre  de  M.  Schrô- 
der  sur  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles  inscriptions  de  fondation  du  temple 
■  d'Echmoun  à  Saïda.  Elles  sont  du  dernier  type  communiqué  à  l'Académie  et 
donnent  'raisou  à  une  lecture  proposée  par  M.  Clermont-Ganneau.  L'Académie 
déclare  la  vacance  de  la  place  de  membre  ordinaire,  précédemment  occupée  par 
M.  Wallon,  décédé.  La  discussion  des  titres  des  candidats  est  fixée  au  20  janvier 
prochain.  ' 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Le  Tantrakhyaika,  p.  Hertel.  —  Schrader,  Le  mariage  des  morts.  —  Lécrivain, 
L'Histoire  Auguste.  —  Halkin  et  Zech,  Bulletin  d'Institutions  politiques  romai- 
nes, I.  —  Cardinali,  Frumentatio.  —  Marchesi,  L'Ethique  à  Nicomaque  au 
moyen  âge.  —  Lucquet,  Aristote  et  l'Université  de  Paris.  —  D'Arbois  de  Jubain- 
viLLE,  Les  Celtes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  l'an  loo.  —  Char- 
don, Scarron  inconnu  et  les  types  du  Roman  Comique. —  Choppin,  Trois  insur- 
rections militaires  en  1790.  —  Académie  des  inscriptions. 


Ueber  das  Tantrakhyaika,  die  Kaçmîrische  Rezension  der  Paficatantra,  mitdem 
Texte  der  Handschrit't  Decc.  Coll.  VIII.  145,  von  Johannes  Hertel  (Des  XXII. 
Bandes  der  Abhandlungen  der  phil.-hist.  Kl.  der  Kgl.  Sachs.  Gesellschaft  der 
Wissenschaften).  —  Leipzig,  Teubner,  1904.  Gr.  in-cS,  xxx-i54  pp.  et  un  fac- 
similé.  Prix  S  mk. 

I.e  charmant  recueil  de  contes  hindous  intitulé  Paiicatantra,  indé- 
pendamment des  nombreuses  traductions,  infidèles  en  partie,  qui 
l'ont  répandu  en  tous  sens  à  l'étranger,  a  subi  dans  l'Inde  même  tant 
de  remaniements  divers,  qu'on  est  fort  empêché  d'en  retracer  l'histoire 
et  d'en  restituer  le  contexte  originaire.  On  ne  désespère  point  pourtant 
d'en  venir  à  bout,  lorsqu'on  voit  les  éléments  du  problème  traités 
avec  la  pénétration  et  le  soin  scrupuleux  dont  il  faut  louer  sans 
réserve  la  nouvelle  publication  de  M.  J.  Hertel.  La  recension  cache- 
mirienne,  qu'il  a  éditée  et  accompagnée  d'un  collationnement  minu- 
tieux avec  les  autres  sources,  offre  certainement  des  traits  qui  doivent 
la  faire  tenir  pour  une  des  plus  anciennes  et  des  moins  altérées  dans  le 
détail;  et,  si  elle  n'est  pas  elle-même  à  l'abri  du  soupçon  d'interpola- 
tion,—  le  conte  assez  banal  de  Citrànga,  au  livre  II,  manque  dans 
presque  tous  les  recueils  parallèles,  —  si  elle  ne  nous  est  parvenue 
qu'en  un  manuscrit  trop  mutilé,  encore  contient-elle  34  contes, 
contre  les  70  de  l'édition  Kielhorn,  et  permet-elle,  avec  celle-ci  et  les 
autres,  de  très  fréquentes  comparaisons,  dont  M.  H.  a  su  tirer  le  meil- 
leur usage. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  soit  toujours  entièrement  d'accord  avec 
lui,  dans  ses  conclusions  forcément  un  peu  partiales  en  faveur  de  son 
texte.  Soit,  par  exemple,  le  conte  I  du  livre  II  de  Kielhorn  :  il  s'agit 

Nouvelle  série  LIX.  •  2 
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d'une  brave  femme  qui  se  propose  d'échanger,  en  quantité  égale, 
contre  du  sésame  propre,  son  sésame  à  elle,  qui  a  subi  une  avarie 
grave,  quoique  imperceptible  à  l'œil  nu;  dans  la  Vulgate,  elle  offre  du 
sésame  égrugé  contre  du  sésame  non  égrugé;dans  la  recension  nou- 
velle, simplement  du  sésame  blanc  contre  du  sésame  noir.  —  Cette 
dernière  version  est  la  bonne,  dit  M.  Hertel.  Car,  d'une  part,  la  valeur 
plus  grande  de  ce  qu'elle  offre  dans  l'autre  doit  immédiatement  don- 
ner réveil  à  la  partie  adverse,  et  il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour 
deviner  qu'elle  doit  avoir  une  raison  inavouable  pour  offrir  du  sésame 
égrugé  contre  du  sésame  en  cosses.  Puis,  la  Vulgate  elle-même,  dans 
l'affabulation  qui  résume  le  conte,  ne  parle  pas  d'échange  d'égrugé 
contre  non  égrugé  {luncitdn  aluncitais),  mais  porte  tout  uniment 
hihcitdn  itarais .  C'est  cet  itarais  qui  a  causé  l'erreur  ;  au  lieu  de 
comprendre  «  d'autre  [sésame]  »,  on  a  compris  «  du  sésame  autre 
[qu'égrugé]  »,  c'est-à-dire  «  non  égrugé  »,  et  ainsi  fait  tourner  l'his- 
toire à  l'absurde  (p.  128).  —  Je  n'en  suis  pas  convaincu.  La  naïveté 
même  de  la  proposition  d'échange  dans  la  Vulgate  me  paraîtrait  plu- 
tôt un  indice  de  l'antériorité  de  cette  version.  Et  dans  l'hypothèse 
inverse,  comment  expliquer  que  la  stance  d'affabulation  de  ce  dernier 
texte  donne  au  sésame  offert  l'épithète  luncitdn  «  égrugé  »,  détail  qui 
dès  lors  serait  oiseux  et  ne  correspondrait  à  rien  ? 

V.   H. 


O.  ScHRADER.  Totenhochzeit.  lena,  Costenoble,  1904.  In-8,  38  p.,  avec  une  planche. 

Ce  petit  mémoire  est  du  plus  haut  intérêt.  Nous  savons  par  Démos- 
thèneque  l'on  plaçait  un  vase  dit  loutrophore  sur  la  tombe  d'un  homme 
non  marié.  D'autre  part,  le  loutrophore  était  employé  pour  le  bain 
nuptial;  d'où  l'idée,  exprimée  depuis  longtemps,  qu'il  existe  un  lien 
historique  et  symbolique  entre  les  deux  emplois  du  loutrophore. 
L'étude  des  rites  funéraires  des  vieux  Slaves  a  permis  à  M.  Schrader 
d'aller  plus  loin.  Sur  la  tombe  de  ceux  qui  mouraient  vierges,  les 
Slaves  célébraient  une  cérémonie  complète  de  mariage.  A  une  époque 
plus  ancienne  encore,  d'après  un  récit  d'Ibn  Fadhlan,  une  jeune  fille 
était  déflorée  et  tuée,  puis  introduite  dans  la  tombe.  Ainsi  l'usage  grec 
semble  le  résultat  d'atténuations  successives  d'un  rite  barbare  ;  d'une 
manière  générale,  on  peut  dire  qu'un  acte  symbolique  n'a  jamais  été 
imaginé  comme  tel,  mais  qu'une  réalité,  souvent  brutale  ou  dégoûtante, 
est  le  substratum  historique  du  rite  atténué.  Ce  qu'il  y  a  de  symbo- 
lique dans  les  religions  et  les  cérémonies  modernes  rattache  l'homme 
d'aujourd'hui  à  ses  ancêtres  les  plus  lointains   et  les   plus  incultes: 

manentv£Stigia  ruris. 

S.  Reinach. 
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Ch.  Lécrivain,  prof,  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Etudes  sur  l'Histoire 
.    Auguste.  Mémoire  couronné  par  l'Académie   des    inscriptions.    (Prix   Bordin, 
1903).  Fontemoing,  1904,  in-8»,  4.52  p.,  i5  fr. 

Livre  très  savant,  peut-être  trop  savant  d'allure,  avec  beaucoup  de 
parties  neuves  et  dont  on  ne  regrettera  que  les  conclusions  par  trop 
systématiques,  et  la  sécheresse  de  forme  qui  n'était  pas,  je  crois,  par- 
tout inévitable. 

.Tout  récemment  encore  on  trouvait,  dans  les  meilleurs  travaux 
français,  des  citations  de  l'Histoire  Auguste,  où  se  reflétait  une  foi 
candide  dont  nos  compatriotes  n'avaient  certainement  pas  conscience. 
Grâce  à  M.  L.  qui  s'est  peu  soucié  de  ménager  la  transition,  tout  cela 
est  bien  fini  et  ne  sera  dupe  désormais,  en  cette  matière,  que  qui  l'aura 
bien  voulu.  Grâces  donc  lui  soient  rendues.  Sachons  gré  aussi  à  l'Aca^ 
demie  des  Inscriptions  d'avoir  proposé  ce  sujet  et  voyons  brièvement 
ce  que  nous  apporte  le  nouveau  volume. 

Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  eu  sur  des  parties  de  l'His- 
toire Auguste  des  études  particulières  fort  bonnes  :  sur  Commode,  de 
M.  Heer;  sur  les. vies  de  Pertinax  jusqu'à  Géta,  de  M..  Schulze.  Voici 
mieux:  un.tiavail  d'ensemble,  qui  contrôle  et  complète  les  travaux  de 
Mommsen,  Dessau  et  H.  Peter. 

Les  vies,  qui  composent  par  leur  réunion  l'Histoire  Auguste,  sont 
pour  le  fond,   on  est  bien   d'accord  là  dessus,  une  mosaïque,,  faite 
d'éléments  divers,  sur  laquelle  des  rédacteurs  successifs  ont  déposé  un 
petit  nombre  d'additions  et  de  gloses  maladroites.  La  critique  contem- 
poraine entreprend  le  travail  inverse:  séparer  ces  additions,  gloses, 
altérations;  surtout  distinguer  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  cou- 
ches de  fond;  tâche  plus  malaisée  sûrement  que  n'a  été  l'autre.  Quels 
moyens  emploie-t-on  ?  Ceux  que  fournit  la  philologie:  avant  tout, 
étude  très  attentive  de  chaque  biographie  prise  à  part  et  considérée 
au  point  de  vue.de  la  langue  et  aussi  de  la  méthode  historique.  Oa  a 
d'abord  un  appui  des  plus  précieux  dans  le  vocabulaire,  où  Ton  pré- 
cise quels  mots  appartiennent  au  iv«  siècle,  quels  mots  étaient  déjà 
d'usage  au.  in*;  aussi  quels  étaient  les  titres  des  magistratures,  (ceux 
du  m*  siècle  ayant  été  plus  tard  glosés).  Pour  reconnaître  la  valeur 
des  documents,  on  établit  une  comparaison  suivie  avec  lés  historiens 
qui  nous  restent  :  Aurélius  Victor  et  Eutrope  d'une  part,  de  l'autre 
"^Hérodien,  Zosime,  Zonaras  et  les  inscriptions.  Conl.me  les  auteurs  des 
biographies,  ont  dû  se  servir  de  soui-ces  que  nous  n'ayons  plus,  on 
"détermine  celles-ci  autant  qu'il  nous  est  possible.  Enfin  les  biographes 
-citent  des  noms  d'historiens  pour  naus  inconnus  :  s'agit-il  d-auteors 
réels,  ou  comme  nous  avonsledroit  de  le  penser,  d'historiens  piir,ement 
.imaginaires  ?  En  gros,  telle  était  la  tâche:  voici  comment  M..  L„..s.'.Qn 

est  acquitté.  :       .     •    -   :        ,     ■;:!  'i  .r;'T::oa 

-    il   commence    par  une    analyse    critique  dés   biographies;  il?: les 
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décompose  chapitre  par  chapitre,  en  faisant  le  départ  des  éléments 
précieux  qui  viennent  de  la  première  source  (chronologique),  des  com- 
pléments de  valeur  bien  inférieure  qui  viennent  de  la  seconde  source 
(Chronique  impériale,  continuateur  de  Suétone,  Marius  Maxîtnus); 
enfin  des  retouches  ou  additions  des  rédacteurs  successifs.  La  plus 
grande  partie  du  livre  se  compose  d'études  séparées  sur  chacune  des 
vies  ;  à  la  fin,  pour  partir  de  là,  un  premier  chapitre  sur  le  compilateur 
final,  sur  les  sources  secondaires,  et  l'emploi  des  sources;  sur  la  con- 
ception de  l'histoire  chez  les  compilateurs  de  l'Histoire  Auguste  et  la 
tradition  sénatoriale  dans  l'Histoire  Auguste  ;  puis  un  autre  sur  la 
Chronique  impériale^  les  Caesares,  VEpitome  et  l'utilisation  posté- 
rieure de  l'Histoire  Auguste;  d'autre  part,  en  tête,  avant  les  études  sur 
les  vies  ou  groupes  de  vies,  deux  chapitres  :  l'un  sur  la  rédaction  de 
l'Histoire  Auguste  (les  auteurs;  date  de  la  composition)  ;  un  autre  sur 
les  pièces  et  documents  (dans  tel  des  auteurs  et  dans  telle  vie). 

Voici  les  conclusions  de  M .  L.  On  doit  distinguer  dans  cette  his- 
toire deux  sources  :  la  première  en  général  très  bonne,  surtout  chro- 
nologique ;  de  là  vient  le  fond  de  nos  biographies  ;  une  seconde  source 
très  inférieure,  biographique  et  anecdotique.  Aussi  deux  compilateurs 
Ont  remanié  le  recueil.  Les  additions  se  reconnaissent  extérieurement 
à  des  transitions  factices  {sane,  post  hœc^  etc.);  à  des  renvois  d'une 
partie  à  l'autre  ut  diximus...)\  à  des  dénominations  particulières 
(Capitolin  appelle  partout  Marc  Aurèle  Antoninus)  ;  aussi  à  des  pro- 
cédés de  style  propres  à  tel  rédacteur  ;  telles  sont  les  énumérations 
habituelles  à  Capitolin,  etc.  Le  ton  abstrait,  vague,  l'absence  de  noms 
propres,  de  détails  topiques,  surtout  telles  anecdotes  invraisemblables 
et  absurdes  font  reconnaître  la  deuxième  source.  Les  notes  du  compi- 
lateur final  contiennent  des  renseignements  techniques  ettopographî- 
ques  très  précis  et  attestent  une  parfaite  connaissance  des  monuments 
de  Rome.  A  remarquer  (p.  199  au  bas)  que  nous  constatons  avec  cer- 
titude chez  Spartien,  comme  chez  les  autres  biographes,  l'usage  de  la 
clausule  métrique.'  Victor  suit  la  seconde  source;  son  style  est  origi- 
nal et  il  modifie  et  paraphrase  constamment  ses  sources.  Il  arrondit 
les  chiffres  précis  de  son  auteur  *,  Eutrope  abrège  les  vies  des  mauvais 
empereurs.  Les  récits  dans  nos  vies  sont  écourtés  souvent  et  par- 
fois ils  ne  se  comprennent  que  si  on  les  rapproche  de  Dion  ou  d'Hé- 
rodien.  Il  est  rare  par  contre  que  nos  biographies  soient  plus  complè- 
tes que  Dion  et  Hérodien.  M.  L.  poursuit  une  comparaison  régulière 
entre^l'Histoire  Auguste  ei  ces  historiens  (Dion,  Hérodien,  Victor); 


1.  On  s'est  servi  très  habilement  de  l'observation  des  clausules  pour  distinguer 
entre  les  parties  de  l'Histoire  Auguste.  M.  L.  connaît  ces  essais;  mais,  pour  son 
compte,  il  néglige  à  peu  près  entièrement  cet  ordre  d'arguments. 

2.  P.  362,  n.  2:  «  Comme  VEpitome  copie  Eutrope,  l'Histoire  Auguste  et  d'autres 
sources,  ce  recueil  n'a  aucune  valeur  propre  ». 
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il  note  leurs  ressemblances,  aussi  leurs  désaccords,  mais  souvent  sans 
conclure,  ce  qui  est  troublant  pour  le  lecteur. 

Signalons  la  remarque  très  juste  que  dans  beaucoup  des  doublets 
du  récit,  la  même  pensée  est  reprise  deux  fois,  d'abord  comme  fait 
concret,  ensuite  comme  généralisation  '  ;  aussi  sur  le  vocabulaire 
telles  notes  très  bonnes  '  sur  les  traits  caractéristiques  de  la  langue  de 
Lampride,  Capitolin,  ou  de  tel  autre  compilateur.  Il  y  a  là  de  bons 
emprunts  avec  compléments  à  Klebs. 

Le  texte  pris  comme  base  des  discussions  est  celui  de  H .  Peter.  Peu 
de  remarques  d'ailleurs,  dans  le  livre  de  M.  L.,  portent  sur  le  texte 
lui-même. 

Pour  la  thèse  même  et  pour  la  méthode  suivie,  voici  quelles 
seraient  mes  réserves  et  mes  scrupules. 

Je  ne  sais  si  la  question  générale  est  posée  comme  il  convenait.  Que 
la  trame  générale  de  l'Histoire  d'Auguste  soit  faite,  pour  une  bonne 
part  comme  nos  scolies,  de  banalités,  de  fictions,  de  non-sens,  d'ab- 
surdités, cela  est  trop  clair;  à  quoi  bon  les  relever  en  détail?  L'impor- 
tant serait  bien  plutôt  d'en  dégager  les  mots  ou  fragments  précieux  et 
de  faire  voir  à  quelles  marques  on  peut  les  reconnaître.  Toute  une  partie 
du  livre  de  M.L.  tombe  ainsi  parce  qu'elle  est  tout  au  moins  inutile. 

Je  ferais  d'autre  part  à  M.  L.  un  reproche  assez  inusité:  celui  d'être 
ou  de  vouloir  être  un  trop  bon  guide.  Il  nous  promet  trop  et  veut  trop 
nous  donner;  il  nous  a  mis  ainsi  en  défiance  contre  cela  même  qu'il 
nous  offrait  de  solide.  On  admirera  Taisance  avec  laquelle  sont 
décomposées  vies  ou  chapitres  de  vies  ;  mais  on  se  demandera  tout 
bas  si  une  telle  matière  pouvait  être  si  parfaitement  analysée.  Au  ton 
dont  il  en  parle,  il  faudrait  croire  vraiment  que  M.  L.  était  présent  et 
qu'il  a  vu  le  travail  et  les  remaniements  de  ces  divers  compilateurs,  le 
choix  de  leurs  sources,  des  documents  utilisés,  les  retours  vers  telle 
source  et  la  prétendue  réparation  de  tel  oubli.  En  telle  vie,  M.  L. 
en  fait  même  le  compte  :  tant  de  faits  viennent  de  la  source  grecque, 
tant  de  la  Chronique  impériale;  '  tout  le  reste,  nous  dit-on,  serait 
fabriqué  de  toute  pièce  par  Pollion  et  Vopiscus  :  pourquoi?  est-il 
donc  vraisemblable  qu'aucune  place  ne  soit  laissée  à  notre  ignorance? 
Et  dans  ce  résumé  ne  paraît  pas  la  complication  de  forme  des  postu- 
lats de  M.  L.;  il  doit  être  entendu  qu'il  ne  ménage  pas  son  lecteur  \ 

1.  TertuUien  définit  ainsi  cette  pratique  d'école:  De  spect.  3;  et  specialiter  quae- 
dam  pronuntiata  generaliter  sapiunt. 

2.  Ainsi  p.  262,  n.  i,  p.  24?,  n.  2  ;  p.  262,  n.  2  ;  p.  340,  n.  i  ;  p.  ?5i,  n.  i3,  etc. 

3.  M.  L.  aime  ces  décomptes  arithmétiques;  ainsi  p.  304  au  milieu  :  «la  chro- 
nique impériale  a  fourni  sept  petits  faits,  Dexippe,  dix-huit  citations,  ))  etc. 

4.  Ainsi  M.  L.  se  réfère  (p.  i32  et  suiv.)  à  une  première  et  à  une  seconde  source, 
à  un  premier  et  à  un  second  compilateur;  après  tout  cela  à  Capitolin  ou  tel  autre 
biographe.  —  On  sait  de  reste  l'embarras  du  lecteur  qui  ouvre  pour  la  première  fois, 
l'Histoire  Auguste;  supposons-le  désireux  d'information  :  que  deviendra-t-il  quand 
il  se  verra  noyé  dans  ce  déluge  d'études  et  de  commentaires? 
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Les  doutes  augmentent  quand  nous  nous  heurtons  à  des  difficultés 
que  la  loyauté  de  M.  L.  ne  dissimule  pas  :  différences  importantes 
pour  les  noms,  les  versions,  le  nombre  des  faits  relevés  dans  des 
récits  qu'on  dit  puisés  à  la  même  source  ;  se  rejeter  sans  cesse  sur  la 
négligence  des  auteurs  n'est  que  l'aveu  franc  de  notre  embarras.  Vou- 
loir Juger  et  décrire  ce  continuateur  anonyme  qu'on  ne  reconstitue 
que  par  hypothèse  :  retrouver  son  goût,  ses  préférences,  sa  clair- 
voyance, ses  faibles,  tout  cela  n'est-il  pas  assez  risqué  '?  Quel  est 
aussi  notre  étonnement  quand  nous  apprenons  que  la  seconde  source, 
faite  d'anecdotes  invraisemblables,  de  «  descriptions  de  jeux  ridi- 
cules ou  cruels,  de  débauches  monstrueuses,  de  développements  de 
rhétorique  »  «  a  eu  cependant  le  mérite  de  nous  conserver  deux  docu- 
ments officiels»  (p.  i5i1.  Voilà  qui  ne  va  guère  ensemble!  Étrange 
méthode  :  M .  L.  croit  avoir  le  droit  de  rejeter  «  l'amas  de  documents 
fabriqués  »  tout  en  n'en  «  gardant  que  quelques  détails  isolés  » 
(p.  98).  On  ne  comprendrait  pourtant  que  l'un  ou  l'autre.  Tout  au 
moins  il  conviendrait  d'expliquer  un  peu  mieux  ce  singulier  mélange. 

Et  nos  doutes  ne  diminuent  pas,  tant  s'en  faut,  à  l'examen  des  divers 
critériums  pris  à  part. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  reconnu  dans  une  grande  partie  de 
l'Histoire  Auguste  la  marque  de  la  tradition  sénatoriale,  hostile  aux 
empereurs,  surtout  à  certains  empereurs.  Mais  l'indice  est-il  suffisam- 
ment caractéristique  pour  qu'il  serve  à  détacher  de  l'ensemble  tel  ou 
tel  morceau?  —  M.  L.  va  sûrement  trop  loin  quand  il  regarde  comme 
établi  par  lui  que  les  vies  d'Elagabal  et  d'Alexandre  Sévère  doivent 
être  attribuées  à  Marius  Maximus.  En  l'absence  de  textes  authen- 
tiques de  cet  historien,  et  surtout  avec  les  remaniements  que  nous 
pouvons  supposer  et  que  M.  L.  reconnaît  ailleurs,  on  peut  tout  au 
plus  parler  de  probabilités  ou  d'hypothèses.  —  «  C'est  l'habitude  de 
Capitolin  de  désigner  un  seul  auteur  par  le  mot  pleriqiie  »  p.  304,  n. 
et  passim  ;  mais  bien  d'autres  ne  l'ont-ils  pas  fait  avant  lui?  De 
même  est-on  si  sûr  que  «  les  plaisanteries  sur  les  sobriquets  chères  à 
Capitolin  »  (p.  265)  n'appartiennent  qu'à  lui?  —  Je  m'étonne  de  voir 
(p.  233,  au  bas)  relever  «  le  défaut  si  sensible  dans  toute  l'Histoire 
Auguste  qui  consiste  à  tout  attribuer  au  prince  lui-même  en  laissant 
dans  l'ombre  le  rôle  de  ses  conseillers  ».  Orateurs,  écrivains,  flatteurs 
de  tout  genre  ont  pratiqué  cela  dès  longtemps.  —  Pour  qui  sait  quelle 
idée  les  anciens  se  faisaient  de  l'histoire  et  des  devoirs  de  l'historien, 
combien  il  était  inutile  de  répéter,  autant  de  fois  que  le  fait  M.L.,  que 

I.  M.  L.  (p.  434)  croit  avec  Enman  qu'il  nous  est  possible  de  tenter  une  restitu- 
tion de  la  Chronique  impériale,  et  il  s'appuie  sur  elle  pour  une  bonne  partie  de  sa 
thèse.  —  M.  L.  dit  (p.  117)  en  parlant  de  ce  qu'il  appelle  «  la  seconde  source  »  : 
«  nous  ne  pouvons  guère  songer  à  en  reconstituer  le  texte  »  :  mais  pouvons-nous 
davantage  tenter  l'analyse  détaillée  que  M.  L.  nous  propose,  et  retrouver  nette- 
ment quel  a  été  le  rôle  du  premier  et  du  second  compilateur  ? 
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les  discours,  lettres,  conversations,  documents  de  toute  sorte  insérés 
dans  ces  biographies  doivent  a  priori  être  tenus  pour  apocryphes?  — 
M.  L.  a  grand  raison  de  relever  les  répétitions  qu'on  trouve  d'une  vie 
à  l'autre.  Mais  peut-on  conclure  avec  assurance,  comme  il  le  fait 
(p.  23o,  sur  61,  8  et  sur  64,  1-2)  :  «  c'est  donc  une  interpolation  de 
Lampride,  ou  du  second  compilateur  ».  —  Tirer  argument  de  tel 
nom,  tel  titre,  tel  mode  d'avancement  ou  telle  institution,  qui  jusqu'ici 
nous  sont  inconnus,  me  paraîtra  toujours  très  dangereux.  Que  cela 
soit  suspect,  passe;  mais  faux,  provisoirement  non  pas.  M.  L.(p.  235 
en  haut)  croit  que  la  source  principale  de  la  vie  d'Alexandre  Sévère  a  été 
un  panégyrique  de  Marius  Maximus.  J'objecterai  qu'alors  on  doit 
s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  ici  ce  qu'on  donnait  ailleurs  comme 
traits  caractéristiques  de  Marius,  et  surtout  le  choix  de  certaines  anec- 
dotes. D'autre  part,  les  citations  de  vers  de  Virgile  à  cette  époque  ne 
peuvent  pas  davantage  tenir  lieu  de  preuves.  —  L'insistance  avec 
laquelle  M.  L.  signale  les  répétitions  et  toutes  les  traces  de  désordre 
et  de  confusion  dans  les  vies,  surtout  dans  celle  d'Alexandre  Sévère 
(p.  212  et  suiv.)  étonne  quelque  peu  :  peut-on  a  priori  dans  de  telles 
œuvres  supposer  un  ordre  rigoureux?  La  composition  y  est-elle  si 
suivie,  si  régulière  qu'on  puisse,  à  quelque  interruption,  saisir  aussi- 
tôt la  trace  d'additions  et  d'interpolations?  —  Combien  hypothétiques 
aussi  sont  les  «  révisions  de  la  première  et  aussi  de  la  seconde 
source  »  qu'utilise  si  bien  M.  L.  —  M.  L.  dit  beaucoup  de  mal  de 
ce  qu'il  appelle  «  la  seconde  source  »,  Nous  en  penserons  un  peu 
moins  en  nous  rappelant  que  de  l'aveu  de  M.  L.  (p.  257,  7,  i)  elle 
aurait  utilisé  des  documents  comme  les  Mémoires  de  Sévère  et  les 
pamphlets  du  temps.  —  M.  L.  lui-même  reconnaît  que  le  critérium 
tiré  de  tel  mot  initial  (Schulze  sur  Juit  :  ici  p.  179,  n.  4)  est  souvent 
trompeur,  —  Je  ne  suis  pas  sûr  non  plus  qu'on  puisse  rejeter  en  bloc 
comme  venant  de  l'interpolateur  et  manquant  de  précision  (p.  21)  les 
références  à  l'époque  présente,  précédées  des  mots  mine,  hodie, 
hodieque.  Noter  aussi  le  danger  de  conclusions  comme  celle-ci  (p.  23o, 
sur  63,  5-6)  :  telle  indication  «  n'est  pas  dans  Hérodien  ;  elle  ne  vient 
pas  non  plus  de  la  Chronique  impériale,  par  conséquent  (?)  elle  émane 
des  sources  grecques  c'est-à-dire  de  Dexippe  ».  —  Quand  telle  est  la 
méthode  employée  pour  traiter  une  telle  matière,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  savants  arrivent  à  des  conclusions  très  différentes  '. 

En  quittant  le  livre  de  M,  L.  nous  avons  beaucoup  appris  et  nous 
croyons  avoir  désormais  de  l'Histoire  Auguste  une  idée  plus  claire  et 
plus  simple  :  la  question  est  de  savoir  s'il  n'y  a  pas,  dans  l'idée  qui 
nous  reste,  une  part  trop  forte  d'artifice  et  d'arbitraire.  D'ailleurs  ces 


I.  A  la  note  de  la  p.  i35,  M.  L.,  en  louant  *  le  travail  très  remarquable  »  de 
M.  Heer  sur  la  vie  de  Commode,  annonce  que  dans  l'analyse  il  «  diffère  d'avis  sur 
Iç  classement  et  l'attribution  des  morceaux  ». 


28  REVUE   CRITIQUE 

remarques  n'enlèvent  rien  ou  presque  rien  à  la  valeur  du  travail  de' 
M.  L.  Sorti  de  l'ornière  avec  lui  et  en  partie  grâce  à  lui,  je  cherchais 
simplement  à  indiquer  par  ce  qui  précède,  comment  et  de  quel  côté 
nous  pourrions  le  mieux,  dans  l'avenir,  nous  orienter  '. 

Emile  Thomas. 


L.  Halkin  et  M.  Zech.  Bulletin  d'Institutions  politiques,  romaines,   I,  (années 
1900-1901),  Paris,  in-S",  1904,  chez  Bouillon. 

Il  suffira,  je  pense,  pour  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  Critique 
une  idée  exacte  de  ce  qu'est  cette  nouvelle  publication  de  transcrire 
ces  quelques  lignes  que  les  auteurs  ont  écrites  en  tête  de  leur  bulle- 
tin :  «  Nous  nous  proposons  de  signaler  toutes  les  publications  rela- 
tives aux  institutions  politiques  des  Romains,  en  comprenant  dans 
cette  science  non  seulement  l'étude  delà  constitution  proprement  dite, 
mais  encore  celle  des  diverses  branches  de  l'administration.  Une  sim- 
ple liste  bibliographique,  groupant  les  ouvrages  dans  un  ordre  systé- 
matique, eût  déjà  présenté  une  certaine  utilité;  nous  avons  voulu  faire 
davantage;  chacun  des  travaux  signalés  est  l'objet  d'un  résumé  suc- 
cinct qui  en  fait  connaître  le  plan,  les  idées  fondamentales  et  les  con- 
clusions; en  outre,  l'analyse  des  plus  importants  d'entre  eux  est  accom- 
pagnée d'une  appréciation  critique  portant  sur  leur  valeur  scientifi- 
que. Comme  supplément  d'information,  nous  avons  cru  utile  de 
donner  l'indication  des  comptes  rendus  les  plus  autorisés  qui  leur  ont 
été  consacrés.  »  On  le  voit,  le  bulletin  de  MM.  H.  et  Z.,  rappelle 
beaucoup   les   bulletins    similaires   publiés    dans   les   Jahresberichte 

I.  Taches  de  détail.  Les  références  vagues  à  des  remarques  antérieures  ;«  on  a 
vu.....  »)  sont  assez  fréquentes  et  des  plus  fâcheuses,  et  l'embarras  du  lecteur  n'est 
pas  petit,  vu  le  manque  d'index.  —  Pourquoi  tant  de  chiffres  sur  des  choses  ultra- 
connues (comme  p.  412,  n.  6,  sur  la  loi  de  majesté)  et  qui  se  soucierait  d'aller  les 
vérifier  ?  —  Contradiction  singulière  :  p.  24  en  haut  :  «  cette  liste  (de  Vopiscus)  ne 
nous  fournit  donc  aucune  précision  chronologique  »;  p.   Syg  au  milieu  :  «  on  a  vu 

quelle  est  la  valeur  chronologique  de  cette   déclamation C'est  donc   là  une  des 

rares  bonnes  notices  que  Vopiscus  ait  ajoutées  de  son  propre  fonds  «.  —  Je  regrette 
en  plus  d'un  passage,  le  manque  de  clarté.  M.  !..  suppose  un  lecteur  trop  instruit; 
rien  que  pour  suivre  son  raisonnement,  il  nous  faut  plus  d'une  fois  ouvrir  des. 
livres  et  instituer  nous-même  des  recherches.  C'est  un  déplacement  des  rôles.  ;.\insi 
p.  23  à  propos  de  la  fête  des  Hilaria).  —  Lapsus  de  rédaction  :  p.  34,  à  la  fin  du 
§  3  :  1/  en  est  ainsi...  et  il  en  était  probablement  de  même...  »  P.  323  fin  du  §  i  : 
«  l'erreur  qu'il  devait  j'  avoir  dans  la  Chronique  impériale  ».  P.  199.  A  propos  de 
Spartien  :  «  il  n'a  pas  composé  de  programme  littéraire  (?).  P.  209,  10  1.  avant  le 
bas  :  le  plan  d'Elagabal  {=  de  la  vie  d'El.)  1 12,  .P.  au  bas  :  «  la  première  (notice)... 
est  de  la  seconde  source;  la  deuxième...  vient  de  première  source  ».  P.  438,  A  fin  : 
«  Victor  a  eu  comme  source  accessoire  la  source  secondaire  de  l'Histoire  Auguste». 
P.  426  au  milieu  :  «  on  conjecture  que  Victor  avait  pris  une  controverse  comme 
certitude  ^K^.  202.  inconséquence  sur  l'orthographe  du  nom  de  la  mère  d'Ela- 
gabal. —  P.  322  au  bas  et  333  en  haut,  lire  :  Macri<7nus  et  Macrie/z.  P.  255,  n.  3, 
lire  7'  part,  (et  non  9»).  Citations  estropiées  ;  p.  12S,  n.  i. 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE  29 

de  Bursian,  mais  il  est  plus  développé.  J'ajoute  qu'il  est,  par  là,  beau* 
coup  plus  utile.  Ce  premier  numéro  fait  bien  présumer  de  la  suite  de 
l'entreprise.  Les  analyses  sont  claires,  instructives  et  sages.  On  doit 
souhaiter  aux  auteurs  bon  courage  pour  une  œuvre  qui  ne  laisse  pas 
souvent  que  d'être  assez  fastidieuse,  et  leur  demander  de  faire  paraître 
régulièrement  leurs  dépouillements  ;  une  des  plus  grandes  qualités 
d'ouvrages  de  cette  sorte  est  de  ne  point  se  faire  désirer.  C'est  déjà 
bien  tard  pour  parler  de  livres  parus  en  1 900-1 901  que  d'attendre 
l'année  1904. 

R.  C. 

G.    Cardinali,    Frumentatio    (extrait    du    Dizlonario    epigrajîco    di     Antichità 
romane,  de  M.  de  Ruggiero),  Rome,  1904,  chez  Pasqualucci. 

Il  n'est  guère  possible  de  rendre  compte  dans  cette  Revue  d'articles 
de  dictionnaires;  mais  ce  qui  se  peut  aisément  faire,  c'est  de  recon- 
naître le  soin  et  la  conscience  avec  lesquels  M.  Cardinali  a  réuni  tous 
les  documents  relatifs  aux  distributions  de  blé  à  Rome  et  examiné  les 
questions  multiples  que  soulève  l'institution  desfriimentationes.  C'est 

un  utile  résumé  de  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet. 

R.  C. 


Concetto  Marchesi,  L'Etica  Nicomachea  nella  tradizione   latina  medievalQ 

(Documenti  et  Appunti).  —  Messina,  1904, 

Cet  ouvrage  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  si  compli- 
quée des  traductions  d'Aristote  au  xiii*  siècle.  Le  grand  mérite  de 
l'auteur  est  d'avoir  recueilli  et  inteprété  «  la  voix  des  documents  »  (Lo 
raccolto  la  voce  dei  documenti,  p.  4).  Il  a  soigneusement  étudié,  en 
effet,  les  nombreux  manuscrits  des  bibliothèques  italiennes  contenant 
des  traductions  d'Aristote,  et  dans  la  description  très  minutieuse  qu'il 
en  fait,  on  rencontre  des  explicit  et  des  données  historiques  de  haute 
valeur  (v.  p.  9-16,  28-29,  ^^~47^  ^9i  ^04)-  Mais  pourquoi,  dans  une 
question  d'ordre  général,  a-t-il  restreint  ses  recherches  aux  indica- 
tions des  manuscrits  italiens?  Pourquoi,  utilisant  l'ouvrage  bien 
connu  de  Jourdain  (Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des 
trad.  d'Aristote,  1843)  et  la  récente  étude  de  Lucquet  sur  un  des  tra- 
ducteurs du  xiu'  siècle  (Hermann  l'Allemand,  dans  Revue  Hist. 
Rclig.,  t.  44,  1901),  ne  mentionne-t-il  même  pas  l'ouvrage  de  Vacant, 
consacré  au  sujet  dont  il  s'occupe  :  Les  versions  latines  de  la  Morale 
à  Nicomaque  antérieures  au  xvi«  siècle  (Amiens,  i885)  ? 

Une  introduction  retrace  les  grandes  lignes  de  l'histoire  des  tra- 
ductions gréco-latines  et  arabo-latines  du  xiii«  siècle,  et  montre  que  le 
plus  souvent  l'Éthique  n'est  pas  comprise  dans  les  recueils  d'œuvres 
d'Aristote.  Elle  eut  des  destinées  à  part,  et  apparut  plus  tardivement. 
M.    Marchesi  en   donne    cette  raison,   difficilement   admissible;   le 
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besoin  d'une  formule  éthique  et  d'une  finalité  morale  ne  s'était  pas 
encore  fait  sentir  (p.  26).  Ce  n'est  que  vers  1240  que  Hermann  l'Al- 
lemand à  Tolède  traduisit  de  l'arabe  en  grec  la  paraphrase  d'Averroès 
sur  l'Ethique,  sous  le  titre  :  liber  minorum  moralium^  ou  liber  Nico- 
machiae,  suivi  quelques  années  après  d'un  Compendium  liber  Ethi- 
çoriitn.  — A  côté  de  ces  deux  traductions  arabo-latines,  on  possède 
à  la  fin  du  xiii*  siècle  trois  traductions  gréco-latines  :  VEthica  vêtus, 
VEthica  nova  et  le  Liber  Ethicorum  [p.  26  et  27).  C'est  à  l'étude  de 
cette  quintuple  source  de  la  morale  d'Aristote  que  M.  Marches!  a 
consacré  ses  recherches. 

I.  Voici  d'abord  le  groupe  gréco-latin.  L'Ethica  vêtus  ne  comprend 
que  les  second  et  troisième  livres  de  la  morale  à  Nicomaque. 
Sans  désignation  de  nom  de  traducteur,  elle  serait,  suivant  la 
conjecture  de  M.  Marchesi,  l'œuvre  retrouvée  de  Boèce  (p.  32].  De 
facture  moins  ancienne,  VEthica  nova,  composée  du  premier  livre, 
apparaît  aussi  dès  le  début  du  xiii^  siècle  :  les  deux  réunis  ne  traitent 
que  des  questions  générales  de  l'Éthique  et  non  des  vertus  particu- 
lières, —  mais  c'en  était  assez,  dit  l'auteur,  pour  les  besoins  de  la  cons- 
cience morale  de  l'époque  (?)  (p.  33).  Suit  une  intéressante  contro- 
verse sur  l'auteur  de  la  troisième  œuvre,  Liber  Ethicorum,  où  on 
trouve  reproduits  tous  les  livres  de  l'Éthique  (cependant,  à  la  place 
du  nouveau  texte  des  trois  premiers  livres,  apparaît  parfois  le  texte 
de  \'E .  nova  et  de  l'E.  vêtus,  p.  26).  Cet  ouvrage  servit  de  base  aux 
Commentaires  de  S.  Thomas  et  fut  traduit  à  sa  demande  ;  le  docteur 
angélique  qui  se  défiait  des  textes  arabo-latins  a  voulu  une  traduction 
spécialement  entreprise  pour  ses  travaux  et  faite  directement  sur  le 
grec.  L'auteur  n'admet  pas,  avec  Jourdain,  que  le  Liber  Ethicorum 
eut  pour  auteur  Robert  de  Lincoln  et  il  discute  et  réfute,  victorieuse- 
ment ce  nous  semble,  les  arguments  que  fournissent  des  déclara- 
tions de  Leonardi  Bruni  et  d'un  manuscrit  latin  de  la  Biblioth. 
nation,  de  Paris  (p.  46  et  suiv,).  Les  témoignages  historiques  citent 
deux  dominicains  qui,  sur  les  instances  de  saint  Thomas,  auraient 
entrepris  une  nouvelle  traduction  complète  des  œuvres  d'Aristote  : 
Henri  de  Brabant  et  Guillaume  de  Moerbeke.  Se  basant  sur  l'expli- 
cit  d'un  manuscrit  perdu  mais  signalé  par  Echard  et  qui  attribue  le 
Liber  Ethicorum  au  frère  Henri  Kosbien  (p.  59),  M.  Marchesi  attri- 
bue cette  traduction  à  Henri  de  Brabant  (p.  60)  qu'il  identifie  avec 
Henri  Kosbien,  et  il  écarte  le  nom  de  Guillaume  de  Moerbeke.  Peut-' 
être  eut-il  fallu  examiner  de  plus  près  les  titres  éventuels  de  ce  dernier^ 
et  ne  pas  trancher  la  question  dans  une  note  sommaire  (Del  resto  non' 
abbiamo  alcun  motivo  di  agitare  una  nuova  questione  intorno  alla 
possibilità  di  attribuire  a  G.  di  Moerbeka  la  traduzione...  etc.,  p.  61, 
note);  —  surtout  que  l'explicit  du  manuscrit  d'Echard  mentionne 
Tattribution  avec  des  réserves  (interprète,  ut  nonnulli  astruunt,' 
F.  Henrico  Kosbien).  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  bien  à  deux  de  ses  con-' 
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frères,  Henri  de  Brabant  et  G.  de  Moerbeke  que  Thomas  d'Aquin 
s'est  adressé  pour  obtenir  une  version  complète  des  œuvres  d'Aris- 
tote,  et  M.  Marcliesi  fait  observer  très  justement  qu'il  a  voulu  de  la 
sorte  partager  la  besogne  entre  deux  hellénistes  qui  n'auraient  pu, 
isolément,  venir  à  bout  de  l'œuvre  complète  (p.  73) . 

2.  Une  trentaine  d'années  avant  le  Liber  Ethicorum,  en  1240,  Her- 
mann  l'Allemand,  à  la  cour  épiscopale  de  Tolède,  traduisit  la  para- 
phrase d'Averroès  sur  l'Éthique  :  liber  minorum  moralium  ou  liber 
Nicomachiae.  C'est  une  explanatio,  tandis  que  le  Liber  Ethicorum 
est  une  traduction  de  verbo  ad  verbiim  (p.  97,  79).  D'autre  part  trois 
ou  quatre  ans  plus  tard,  ainsi  que  nous  l'apprennent  divers  explicit, 
le  même  Hermann  l'Allemand  traduisit  de  l'arabe  un  abrégé  (Summa 
quorumdam  Alexandrinorum)  de  l'Éthique,  très  simple  et  très  réduit 
(p.  106-107).  ^^  Compendium  fut  appelé  à  une  grande  fortune,  et 
devint  pour  la  France  et  l'Italie  le  vrai  manuel  d'éthique  (p.  1 1  3).  Dans 
la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle  il  fut  traduit  en  toscan  par  Taddeo 
(p.  117)  et  servit  de  base  au  sixième  livre  du  Trésor  de  Brunetto 
Latini  '.  Avec  le  liber  Ethicorum,  de  traduction  gréco-latine,  ce  com- 
pendium constitue  la  source  où  le  xiii^  siècle  occidental  s'initia  à  la 
morale  de  Nicomache. 

M.  Marchesi  publie  à  la  suite  de  son  étude  divers  documents.. 
Signalons  :  le  compendium  de  l'Éthique,  d'après  le  cod.  584  de  la 
biblioth.  d'Assise,  le  texte  de  ïEthica  vêtus  d'après  trois  manuscrits. 
ûorenûns,  de  VEthica  Nova  et  de  l'abrégé  alexandrin.  L'auteur  ne 
relève  pas  les  variantes. 

M.  De  Wulf. 


LucQUET,  Aristote  et  l'Université  de  Paris  pendant  le  xin«  siècle    (Biblioth. 
Ecole  Hautes-Etudes,  se.  relig.,  t.  XVI,  2,  1904).  .'^4  p.  i# 

Cette  monographie,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  est  un  chapitre  d'un 
travail  d'ensemble  sur  l'action  d'Aristote  au  moyen  âge.  La  partie  la 
plus  intéressante  contient  une  discussion  sur  la  portée  des  termes 
«  Neclibri  Aristotelis  de  naturali  philosophia  legantur  »  dans  le  con- 
cile tenu  à  Paris  en  12 10,  à  l'occasion  des  hérésies  d'Amaury  de 
Bènes  et  David  de  Dinant.  M.  Lucquet  montre,  en  établissant  la 
valeur  de  l'expression  «  libri  naturales  »  dans  les  documents  con- 
temporains, qu'on  peut  entendre  par  là,  non  seulement  la  physique, 
mais  aussi  la  métaphysique  d'Aristote. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  à  plusieurs  thèses  que  l'auteur  déve-, 
loppe  sous  forme  d'introduction  —  trop  longuement  dans  une  si 
courte  monographie  —  sur  les  rapports  généraux  de  la  philosophie  et^ 


I.  Cf.  M.  Marchesi  dans  le  Giornale  Storico  délia  litter.   ital.,  igoS  :  il  compen- 
dio-volgare  deirEticà  Arisrotelica,  e  le  fouti  del  vi  librdidel  Trésor,  • 
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de  la  théologie  et  des  deux  facultés  (arts  et  théologie)  où  ces  sciences 
étaient  enseignées.  11  est  faux  notamment  qu'en  philosophie,  et  que 
dansla  faculté  des  arts  la  «  seule  méthode  convenable  »  était  la  méthode 
d'autorité.  Qu'il  suffise  de  citer  la  parole  bien  connue  de  Thomas 
d'Aquin,  parlant  non  pas  en  théologien,  mais  en  philosophe.  «  Locus 
ab  auctoritate  quae  fundatur  super  ratione  humana  est  infirmissimus  » 
(S.  Theol.  !•'>,  q.  i,  art.  3,  ad  2).  Certes  avant  d'aborder  une  question, 
on  exposait  le  pour  et  le  contre,  en  s'appuyant  sur  des  textes  d'auto- 
rités, mais  le  vrai  raisonnement  et  la  pensée  personnelle  de  l'auteur 
surgissent  dans  le  corps  de  la  question  (Respondeo  dicendum,..),  où 
triomphe  la  démonstration  philosophique  et  non  l'ipsedisitisme 
d'Aristote  ou  d'un  autre.  Il  y  a  trop  à  dire  sur  les  problèmes  agités 
par  M.  Lucquet  pour  pouvoir  les  résoudre  dans  cette  courte  analyse. 

M.  De  WuLF. 


H.  d'ARBois  DE  JuBAiNviLLE.  Les  Coltes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'en l'an  100  avant  notre  ère.  Étude  historique.  Paris,  Fontemoing,  1904, 
in-]6,  xii-228  p. 

Dans  ce  volume,  M.  d'A.  de  J.  publie  le  cours  qu'il  a  professé  au 
Collège  de  France  pendant  l'année  scolaire  1902-1903.  C'est,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  un  livre  de  vulgarisation;  les  notes  et  les  références 
y  sont  rares;  on  les  trouvera  «  dans  Les  premiers  habitants  de  VEii- 
rope,  les  tomes  II,  VI  et  XII  du  Cours  de  littérature  celtique  et  la 
Revue  celtique^  t.  XI,  XIV  et  XV  »  (p.  vni).  Ce  résumé  de  l'histoire  la 
plus  ancienne  des  Celtes  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  importance; 
l'étude  des  noms  de  lieux  celtiques,  dont  M.  d'A.  de  J.  s'est  fait  une 
spécialité,  a  permis  de  retrouver  les  traces  des  Celtes  là  où  l'histoire 
ne  les  avaient  guère  signalés,  et  renouvelle  en  partie  la  science  de  nos 
origines.  Il  serait  d'autre  part  téméraire  de  demander  à  cette  méthode 
plus  qu'elle  ne  peut  nous  donner.  Les  noms  de  lieux  que  pour  des 
raisons  de  linguistique  nous  regardons  comme  celtiques  ne  le  sont 
pas  tous  à  un  égal  degré  de  vraisemblance.  Si  nous  sommes  assez  bien 
renseignés  sur  l'ancien  celtique  des  lies  britanniques  par  les  langues 
celtiques  modernes,  nous  savons  peu  de  choses  sur  le  vieux  celtique 
continental.  L'identité  de  forme  d'un  nom  de  lieu  ou  d'un  terme  de 
nom  de  lieu  avec  un  mot  du  vieux  celtique  insulaire,  quand  d'autre 
part  elle  entraîne  une  explication  raisonnable  du  nom  de  lieu,  nous 
amène  très  près  de  la  certitude  scientifique.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  iden- 
tité, mais  seulement  parenté  de  forme  ou  lorsque  le  sens  du  mot  cel- 
tique nous  semble  par  trop  éloigné  du  sens  possible  du  nom  de  lieu, 
le  rapprochement  peut  être  dû  au  hasard.  D'autre  part,  M.  d'A.  de  J. 
a  démontré  que  les  premiers  termes  d'un  grand  nombre  de  lieux 
anciens  sont  des  noms  propres  d'hommes.  Or  l'étymologie  des  noms 
propres  présente  des  difficultés  particulières.  Enfin,  lorsque  l'on  sera 
arrivé  à  fixer,  avec  la  plus  grande  somme  possible  de  vraisemblance, 
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la  qualité  celtique  du  nom  de  lieu,  il  restera  encore  à  déterminer  à 
quelle  époque  le  lieu  a  été  ainsi  dénommé  et  quel  rapport  cet  établis- 
sement a  avec  l'histoire  des  anciens  Celtes.  M.  d'A.  de  J.  excelle  dans 
ces  restitutions  historiques.  Et  il  est  aussi  intéressant  que  profitable 
de  passer  en  revue  les  principales  conclusions  de  son  livre. 

Parmi  les  noms  de  Hcu.k  qui  nous  occupent,  ceux  qui  sont  incon- 
testablement celtiques  se  terminent  en  -diinum.  Clitophon  chez  le 
Pseudo-Plutarque  (De  fluviis,  VI,  4)  traduit  ooûvov  par  tÔTtov  iÇéyovxa. 
Pour  l'auteur  du  glossaire  d'Endlicher,  dunum  s'explique  par  «  mon- 
tem  ».  En  irlandais,  dûn  désigne  encore  aujourd'hui  de  grandes 
enceintes  fortifiées  en  pierres  sèches;  en  gallois  din  signifie  forteresse. 
On  trouve  treize  noms  cn-dumim  dans  l'Europe  centrale  depuis  la 
frontière  russe  jusqu'au  Rhin  ;  une  vingtaine  en  France  ;  trois  en 
Suisse,  un  dans  les  Pays-Bas;  neuf  en  Grande-Bretagne,  un  en  Irlande, 
sept  en  Espagne,  un  en  Portugal,  un  dans  l'Italie  du  Nord. 

Le  terme  de  nom  de  lieu  composé  -magus,  dont  le  sens  ne  nous  est 
pas  donné  par  les  auteurs  anciens,  est  identique  à  l'irlandais  mag,  en 
gallois  ma  «  champ  ».  Il  entre  sous  la  forme  -mag  dans  la  formation 
de  quelques  noms  de  lieux  anciens  en  Irlande  :  Find-mag,  Brech-mag. 
Il  est  donc  très  vraisemblablement  celtique.  Les  noms  de  lieux  en 
-magus  sont  un  en  Autriche,  quatre  en  Prusse  Rhénane,  au  moins 
vingt-trois  en  France,  un  en  Suisse,  un  en  Pays-Bas,  trois  en  Grande- 
Bretagne,  cinq  en  Italie. 

De  même  -briga,  second  terme  de  noms  de  lieux,  trouve  son  équiva- 
lent exact  dans  les  langues  celtiques  ;  l'irlandais  bri,  hauteur,  gallois 
bre.pic.  Les  noms  en  -briga  sont  assez  rares  en  France;  on  n'en  a  que 
deux  exemples  anciens;  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux 
modernes  permettent  d'en  restituer  quelques  autres.  On  en  relève  un 
en  Prusse  rhénane,  un  en  Bavière.  Ils  sont  très  nombreux  en  Espa- 
gne et  en  Portugal  où  M,  d'A.  de  J.  en  signale  trente-sept. 

D'autres  noms  celtiques,  moins  fréquents,  se  terminent  en  -durum 
dont  on  n'a  pas  l'équivalent  exact  dans  les  langues  celtiques  ;  l'irlan- 
dais dur  qui  est  phonétiquement  identique  à  -duro  signifie  «  dur  »  et 
semble  comme  le  gallois  dur  »  acier  «  emprunté  au  latin.  On  les  ren- 
contre sur  toute  l'étendue  du  domaine  celtique,  sauf  toutefois  en 
Espagne  où  -briga  remplace  -durum. 

Les  noms  en  -dunum,  -magus,  -briga  et  -durum  attestent  donc  la 
présence  de  peuples  celtiques  dans  le  centre  et  l'Ouest  de  l'Europe. 
Les  noms  en  -magus  désignent  vraisemblablement  des  exploitations 
agricoles  dans  des  pays  depuis  longtemps  pacifiés;  les  autres  noms, 
des  lieux  de  refuge  ou  des  forteresses  dans  des  régions  exposées  à  des 
attaques  fréquentes.  Quand  le  premier  terme  du  nom  composé  en 
-dunum,  -magus,  -briga,  -durum,  nom  propre  ou  nom  commun,  s'ex- 
plique facilement  par  les  langues  celtiques,  nous  sommes  plus  sûrs 
d'avoir  affaire  à  une  fondation  établie  par  les  Celtes  mêmes.  Quand  le 
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premier  terme  ne  semble  pas  celtique  (et  c'est  le  cas  pour  quelques 
noms  en  -briga  de  la  péninsule  ibérique)  les  établissements  peuvent 
être  dûs  non  à  des  Celtes  mais  au  peuple  qui  a  fourni  le  premier 
terme  du  composé  et  qui  aurait  simplement  emprunté  le  second 
terme  à  des  noms  bien  connus  de  formation  plus  ancienne  et  d'ori- 
gine celtique.  De  même  en  France,  comme  on  le  sait,  les  noms  de 
villas  franques  ont  été  formés  en  ajoutant  au  nom  d'un  Franc  les  mots 
romans  -ville,  -court,  ou  -mont. 

'  Quel  a  été  le  développement  historique  de  la  puissance  celtique? 
M,  d'A.  de  J.  suppose  que  le  plus  ancien  domicile  des  Celtes  aurait 
été  situé  à  Test  du  Rhin  moyen,  dans  le  bassin  du  Rhin  et  sur  les 
deux  rives  du  haut  Danube.  Là  en  effet  les  noms  des  rivières  semblent 
celtiques  et  peuvent  attester  que  les  Celtes  ont  été  les  premiers  occu- 
pants du  pays.  Dans  toutes  les  autres  contrées  où  les  Celtes  ont  habité, 
la  plupart  des  noms  de  cours  d'eau  ne  peuvent  s'expliquer  par  les 
langues  celtiques.  Dans  l'Allemagne  méridionale  au  contraire,  le  nom 
de  la  Tauber  est  le  celtique  Diibra  «  eau  »;  Laber  anciennement 
Labara  est  identique  au  gallois  llafar  «  résonnant  «  ;  la  Lauterach 
semble  formée  du  mot  vieux-celtique  laiitro  bain,  en  irlandais  lothiir 
canal.  Le  nom  même  du  Rhin  Rénos  est  identique  à  l'irlandais  7'ian 
mer.  Les  'Apx'jvia  op-r,  (Erzgebirge)  qui  limitent  à  l'Est  l'ancien  domaine- 
des  Celtes  ont  un  nom  celtique  qui  s'explique  par  le  gallois  c;/^«,  som- 
met, et  le  préfixe  augmentatif  -er,  ar-.  La  Gabreta  silva  (Boehmer- 
wald)  peut  s'interpréter  par  «  forêt  des  chèvres  »,  l'irlandais  gabiir 
signifiant  chèvre.  Sur  le  Main  ont  été  bâties  trois  villes  à  nom  celtique 
Loco-ritiim  (v.  gallois  rit,  gué),  Sego-dunum  et  Dévona  (irl.  Dé  Dieu). 
De  ces  témoins  géographiques  de  la  présence  des  Celtes  en  Allemagne 
M.  d'A.  de  J.  rapproche  deux  textes  de  Tacite,  l'un  sur  la  présence 
d'un  peuple  gaulois,  les  Cotini,en  Haute  S'ûés'ie  {Germania,  43),  l'autre 
sur  l'émigration  des  Boii,  chassés  de  Bohême  par  un  peuple  germain, 
les  Marcomans,  {Germani  28,  42)  et  le  texte  bien  connu  de  César 
sur  l'origine  germanique  des  Belges  [De  bello  Gallico,  II,  4).  Quant 
au  texte  dans  lequel  César  constate  l'établissement  de  Volcae  Tecto- 
sages  autour  de  la  forêt  Hercynie  et  l'explique  par  une  émigration  en 
Germanie  des  Volcae  de  Gaule,  M.  d'A.  de  J.  croit  que  l'interprétation 
donnée  par  César  vient  de  ce  qu'il  croyait,  à  tort,  que  les  Celtes  avaient 
d'abord  occupe  la  Gaule,  où  il  leur  a  fait  la  guerre. 

•  Si  l'on  admet  avec  M.  d'A.  de  J.  que  les  Celtes  sont  partis  de  l'Alle- 
magne méridionale,  dans  quel  ordre  se  classent  à  l'aide  des  témoi- 
gnages des  historiens  anciens,  les  invasions  celtiques  dans  le  reste  de 
l'Europe?  La  plus  ancienne,  vers  l'an  800  avant  J.-C,  serait  l'expédi- 
tion des  Celtes  dans  les  Iles  Britanniques  où  ils  portèrent  le  dialecte 
celtique  dont  est  provenu  le  vieil  irlandais,  événement  auquel  les 
légendes  mythologiques  des  Irlandais  font  peut  être  allusion.  Le  pre- 
mier établissement  des  Gaulois  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  notre  pays 
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alors  occupé  par  les  Ligures  serait  compris  entre  700  et  5oo.  Hésiode 
(vu*  siècle)  ne  mentionne  que  les  Ligures  là  où  Festus  Avienus  repro- 
duisant sans  doute  le  périple  d'Kimilcon  (v^  siècle)  parle  d'une  région 
jadis  habitée  par  les  Ligures  mais  alors  occupée  par  les  Celtes;.  Vers 
.  5oo  avant  J.-C,  les  Celtes  envahirent  la  péninsule  ibérique;  Festu^s 
Avienus  ne  mentionne  pas  les  Celtes  parmi  les  habitants  de  l'Espagne; 
et  Hérodote,  au  milieu  du  v=  siècle,  les  y  montre  établis.  Un  siècle 
plus  tard,  les  Celtes  après  avoir  soumis  les  pays  situés  entre  le  Danube 
et  les  Alpes  descendirent  dans  l'Italie  du  Nord  ;  cette  hypothèse,  outre 
qu'elle  rendrait  compte  de  la  présence  de  noms  celtiques  de  peuples 
et  de  villes  dans  l'ancienne  Vindélicie  et  dans  les  pays  auparavant 
occupés   par    les   Vénètes,    Rhétie,  Norique,  Pannonie,  expliquerait 
pourquoi,  au  i'""  siècle  avant  notre  ère,  l'historien  romain  Sempronius 
Asellio  écrivait  que  la  ville  de  Noreia  (aujourd'hui  Neumarkt  en  Sty- 
rie)  était  située  en.  Gaule,  in  Gallia.  On  ne  peut  guère  comprendre  que 
les  Gaulois  aient  pénétré   en  Italie  par  l'Alpis  Julia  (aujourd'hui  le 
Birnbaumerwald)  si  l'on  n'admet  pas  qu'ils  sont  partis  de  laCarinthie 
ou  de  la  Carniole.  Le  roi  du  Celticum  était  vers  l'an  400  Ambigatus 
(Tite-Live,  V,  34).  Il  envoya  l'un  de  ses  neveux,  Bellovesus,  en  Italie; 
l'autre  Segovesus  en  Bohême.  On  connaît  par  Tite-Live  l'histoire  de 
l'invasion  gauloise  en  Italie.  Le  développement  de  la  puissance  cel- 
tique dans  l'Europe  orientale  a  comme  épisodes  connus  l'alliance  avec 
Alexandre  le  Grand  en   336  avant  J.-C.    Les  rapports  constants  et 
intimes  des  Celtes  avec  les  Germains  sont  attestés  par  la  présence  en 
germanique  et   en  celtique   de  plusieurs    noms   communs  aux  deux 
langues  et  inconnus  ailleurs  et  par  l'emprunt  fait  par  les  Finnois  aux 
Germains    leurs   voisins  de  mots    d'origine   celtique.  Ces   emprunts 
dateraient,  selon  M.  d'A.  de  J.,  de  l'époque  de  la  plus  grande  puissance 
des  Celtes.  Au  111=  siècle  avant  notre  ère,  l'empire  gaulois  commence 
à  se  disloquer.  Les  Germains,  les  Romains,  les  Carthaginois,  les  Grecs 
l'envahissent  de  toutes  parts.  Sous  la  poussée  des  Germains,  les  Gau- 
lois quittent  l'Europe  centrale.  Une  partie  d'entre  eux  s'établit  dans 
le  bassin  du  Rhône  lors  de  la  conquête  par  les  Belges  du  nord  de  la 
Gaule,  vers  l'an  3oo  avant  J.-C. 

•En  298,  Polybe  nous  montre  des  Gaulois  transalpins  arrivant  en 
Italie.  Au  commencement  du  iii«  siècle,  des  Gaulois  venus  de  l'Est  du 
Rhin  s'établissent  en  Catalogne  où  ils  fondent  un  Viro-dunupi  homo- 
nyme du  Vh'odimiim  situé  au  nord  de  Stuttgard.  D'autres  pénètrent  en 
Thrace  où  ils  créent  un  royaume  qui  dura  jusque  vers  l'an  200  avant 
J.-C.  D'autres  enfin  après  une  incur^on  en  Grèce  gagnent  l'Asie- 
Mineure  et  s'établissent  en  Galatie.  Au  11*  siècle,  les  Belges  envahirent 
la  Grande-Bretagne  où  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  les  Gaëls,  arri- 
vés au  V1118  siècle;  le  dialecte  gaélique  fut  remplacé  par  le  brittonique 
et  ne  se  maintint  qu'en  Irlande  où  les  établissements  des  Belges  furent 
peu   nombreux.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de 
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M.  d'A.  de  J.  (p.  27-67)  traite  de  la  religion  des  Gaëls  comparée  à 
celle  des  Celtes  du  continent. 

Telles  seraient,  d'après  M.  d'A.  de  J.,  les  vicissitudes  de  l'histoire 
des  Celtes.  Il  est  évident  que  là  où  les  textes  historiques  font  défaut 
et  où  les  noms  de  lieux  seuls  attestent,  sans  la  dater,  la  présence  des 
Celtes,  on  ne  peut  guère  aboutir  qu'à  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables,  et  on  ne  saurait  reprocher  à  l'auteur  de  ne  point 
toujours  nous  amènera  la  certitude  dans  des  questions  qui  sans  doute 
ne  seront  jamais  résolues. 

G.   DOTTIN. 


Scarron  inconnu  et  les  types  des  personnages  du  «  Roman  comique  »,  par 

Henri  Chardon;  Paris,  Champion,  1904,  2  vol.  gr.  in-8;  428  et  447. 

On  n'estime  cet  énorme  ouvrage  à  sa  juste  valeur  que  lorsqu'on  a 
eu  le  courage  d'en  parcourir  les  875  pages.  Un  tel  monument  élevé  à 
un  tel  homme,  cela  étonne  d'abord.  Puis,  on  se  fait  à  ces  digressions 
qui  fleurissent  sur  les  digressions,  à  ces  hors-d'œuvre  qui  ont,  après 
tout,  leur  intérêt  relatif.  L'auteur  nous  annonce  qu'il  nous  servira 
«  un  gros  plat  d'inédit  »,  et  il  ne  nous  déçoit  pas  :  le  plat  est  copieux, 
nourrissant,  un  peu  mêlé. 

On  s'habitue  avec  plus  de  peine  au  ton  faussement  littéraire  d'une 
œuvre  qui  se  donne  pour  scientifique.  Voyez,  dans  le  premier  volume, 
ch.  I,  p.  22,  sur  certains  commentateurs  de  Scarron;  ch.  11,  p.  48-49, 
sur  l'origine  des  infirmités  de  Scarron  :  «  Les  eaux  de  l'Huisne  sont 
pures  de  ce  crime,  et  les  paisibles  oiseaux  aquatiques  qui  les  parcou- 
rent suffisent  pour  embellir  leurs  rives;  sans  que  nous  continuions  à 
en  nourrir  d'autres  pour  donner  à  ce  riant  paysage  une  animation 

factice Au  lieu  des  canards  de  Pontlieue,  voyons  plutôt  le  rôle  des 

chapons  dans  l'histoire  littéraire  du  xvii*  siècle»;  —  ch  ix,p.293,  sur 
les  portraits  de  Françoise  d'Aubigné  :  «  Il  suffirait  presque  de  mettre 
ses  portraits  sous  les  yeux  de  ses  ennemis  pour  les  convertir  en 
autant  d'adorateurs  »;  —  p.  421-422,  toute  la  fin,  qui  est  une  sorte 
d'invocation  lyrique.  Ces  coquetteries,  ces  pointes,  ces  effusions, 
forment  un  contraste  singulier  avec  la  négligence  un  peu  naïve  des 
transitions  :  «  En  voilà  assez,  sinon  trop,  sur  l'époque  contehipo- 
raine  de  Scarron  (p.  44) Il  n'est  que  temps  de  dire  un  mot  de  l'his- 
toire de  cette  nouvelle  compagnie  (p.  229)...  Il  nous  faut  dire  un  mot 
de  ce  pauvre  d'Oaville,  dont  la  vie  est  restée,  à  vrai  dire,  inconnue 

(p.   320) Il  n'est  que  temps  d'arriver  au  différend  de  Scarron  avec 

Boisrobert  et  d'Ouville  (p.  323). . .  Je  pourrais  pousser  plus  loin  cette 
revue  des  Manceaux  avec  lesquels  Scarron  fut  en  rapport;  mais  il 
faut  savoir  se  borner,  et  laisser  aux  derniers  venus  quelques  miettes 
à  ranriasser  (p.  35o)  ».  Enfin,  le  livre  étant  fait  par  juxtaposition  plutôt 
que  par  composition,  il  y  a  des  négligences,  des  doubles  emplois,  par 
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exemple,  p.  i85  et  220,  25o  et  262,  Point  d'Index  qui  aide  le  lecteur 
à  s'orienter  à  travers  cette  masse  de  renseignements  de  valeur  inégale. 

Mais  l'histoire  de  Scarron,  cet  étrange  chanoine  du  Mans,  et  l'his- 
toire du  Maine  en  général,  dans  celte  première  partie  du  xvii*  siècle, 
n'ont  plus  guère  d'obscurité  pour  nous,  après  cette  lecture.  Or,  le 
Maine  est  alors  une  province  lettrée,  qui  est  en  relations  suivies 
avec  Paris,  et  Scarron  lui-même,  si,  personnellement,  il  mérite  assez 
peu  cet  excès  d'honneur,  vit  dans  un  milieu  si  curieux,  si  séduisant 
quelquefois!  Songeons  qu'il  se  présente  à  la  postérité  entre  Marie 
de  Hautefort  et  Françoise  d'Aubigné.  Jeune,  il  fut  le  poète  de 
«  Madame  Sainte  Hautefort  »,  exilée  au  Mans  en  1640;  peut-être  même 
est-ce  par  elle  qu'il  devint  vraiment  poète,  si  vraiment  il  le  devint. 
Les  vers  qu'il  lui  adresse  sont  certainement  parmi  les  meilleurs  qu'il 
ait  écrits.  Avant,  il  n'est  que  l'auteur,  démasqué  par  M.  Gasté,  de 
V Apologie  pour  M.  Mairet  contre  les  calomnies  du  sieur  Corneille  de 
Rouen.  Après,  il  passe,  avec  une  triste  facilité,  de  la  plate  et  vaine 
dédicace  du  Typhon  à  Mazarin,  à  la  violente  Ma^arinade  que  l'on  sait. 

Les  chapitres  m  à  vi  du  premier  volume  sont  consacrés  à  la  vie  de 
Scarron  pendant  la  Fronde;  les  ch.  vu  à  xi,  à  son  mariage  et  à  sa 
mort,  dont  la  date  est  décidément  fixée  au  7  octobre  1760.  Les  détails 
nouveaux  abondent,  mais  surtout  à  côté;  on  n'en  trouve  guère  qui 
modifie  sensiblement  ce  qu'on  savait  déjà  sur  la  matière.  Les  vraies 
difficultés  sont  précisées  plutôt  que  résolues.  Au  ch.  II,  par  exemple, 
étudiant  les  origines  de  l'infirmité  de  Scarron,  l'auteur  écarte  bien 
la  légende  de  la  mascarade,  écarte  aussi,  ou  du  moins  semble  écarter, 
de  façon  beaucoup  moins  résolue,  l'hypothèse  d'un  remède  malen- 
contreux donné  à  Scarron  par  la  Mesnardière,  médecin  de  M™=  de 
Sablé,  puis  celle  des  excès  de  table,  mais,  finalement  ne  conclut  pas  : 
le  problème  reste  problème.  En  revanche,  sur  la  vie  ecclésiastique  ou 
épicurienne  ou  clérico-épicurienne  du  Mans  (les  poulardes  y  parais- 
sent toujours  au  premier  plan),  sur  les  amis  de  Scarron,  dont  cet  atni 
peu  sûr  ne  se  prive  pas  de  dire  du  mal,  sur  son  mariage,  sur 
M""*  Scarron, 

Digne  d'un  autre  époux  comme  d'un  sort  meilleur; 

{Œuvres,  Vil,  162). 

sur  le  projet  de  voyage  en  Amérique,  sur  l'état  de  fortune  où  il  laissa 
sa  veuve  quand  il  mourut,  nous  ne  saurions  guère  demander  plus  de 
précision.  La  thèse  de  M.  Morillot  et  l'étude  de  M.  de  Boislisle  dans 
la.  Revue  des  questions  historiques,  1893-1894,  sont  complétées  çà  et 
là  sur  plus  d'un  point. 

Je  n'ai  parlé  que  du  premier  volume,  Scarron  inconnu  (un  titre 

qu'on  n'aime  guère  à  voir  en  tête  d'une  étude  critique).  Le  second,  les 

Types  des  personnages  du  «Roman  comique»,  et  Jean  Girault,  auteur 

'  de  la  troisième  partie  du  «  Roman  comique  »  est,  dans  sa  première 

partie,  la  reprise  élargie  d'un  premier  travail  de  M.  Chardon  sur  la 
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Troupe  du  «  Roman  comique  dévoilée  ».  Aux  deux  clefs  des  biblio- 
thèques du  Mans  et  de  l'Arsenal,  clefs  fausses,  ce  travail  en  substi- 
tuait déjà  une  qui  paraît  bien  être  la  vraie.  Le  petit  Ragotin  est 
Ambroise  Denisot,  avocat,  secrétaire  de  l'évéque  du  Mans,  dont  Scar- 
ron  lui-même  était  le  «  domestique  ».  Au  ch.  ii,  nous  faisons  lon- 
guement connaissance  avec  toute  la  famille  Denisot.  La  Rappinière 
et  M"'  de  la  Rappinière  sont  François  Nourry,  sieur  de  Vauseillon, 
lieutenant  en  la  maréchaussée  du  Maine,  et  Elisabeth  du  Mans,  sa 
femme.  M.  Chardon  a  retrouvé  les  comptes  de  ce  magistrat,  homme 
d'affaires  :  il  en  sort  «  comme  une  odeur  d'usure  ».  En  M™*  Bouvillon, 
la  grosse  sensuelle,  il  faut  reconnaître  la  veuve  Bautru,  née  Margue- 
rite le  Divin  et  fille  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  :  «  ven- 
geance d'un  malin  beau  garçon  sur  sa  vieille  commère  ».  (ch.  iv). 
Mais  le  «  Benjamin  »  de  Scarron,  M.  de  la  Garoufïière,  celui  qu'il 
charge  d'exprimer  ses  idées  en  littérature?  C'est  Jacques  Chouet  de  la 
Gaudie,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne.  Du  côté  ecclésiastique, 
le  curé  de  Domfront  (de  Domfront-en-Passais)  et  l'abbesse  d'Étival, 
s'appellent  Ambroise  Le  Rées  et  Claire  Nau.  Celle-ci  était  une  abbesse 
réformatrice,  mais  du  curé  de  Domfront  on  sait  peu  de  chose,  et  c'est 
grand  dommage,  en  vérité.  Déjà  nous  savions,  par  M.  Chardon  lui- 
même,  que  le  comte  de  Belin  revit  dans  le  marquis  d'Orsé. 

Mais  nous  connaissions  très  peu  l'auteur  de  la  troisième  partie  du 
Roman  comique,  Jean  Girault,  secrétaire  de  Ménage  et  chanoine  du 
Mans  tout  comme  Scarron.  Que  de  chanoines  autour  de,  ce  roman 
peu  canonique  !  Cette  dernière  contribution  à  l'histoire  littéraire 
n'est  pas  la  moins  précieuse;  mais  c'est  toujours  un  peu  une  con- 
quête sur  l'inconnu  ^' cd/^e  de  Scarron.  Tout  autour  de  Scarron^  ce 
devrait  être  le  titre   de  cet  ouvrage,  surtout  dans  sa  première  partie. 

Félix  Hémon. 


Capitaine  H.  Choppin.  Insurrections  militaires  en  1790.  Mestre  de  câmp- 
général.  Royal-Champagne,  La  Reine  cavalerie.,  avec  une  préface  par  «  Un 
vieux  Chamborant  »  Paris.  L.  Laveur  (igoS),  in-12,  xii  et  ibo  p. 

Dans  ce  livre,  M.  le  capitaine  Choppin  a  étudié  les  irtsurrections 
de  trois  régiments  de  cavalerie  en  1790.  Il  a  voulu  montrer  quel  fut 
'«  l'état  d'âme  des  officiers  et  des  soldats  »  (p.  vi)  pendant  la  crise  que 
'traversa  l'armée  à  cette  époque  de  la  Révolution. 

L'ouvrage  se  compose  de  trois  monographies  consacrées  chacune  à 

l'un  des  régiments  Mestre-de-camp-général,  Royal-Chamfjagne  et  La 

Reine.  Elles  sont  précédées  d'un  aperçu  de  l'armée  royale  en  1789, 

sujet  déjà  traité  que  M.  C.  se  flatte  d'avoir  étudié  avec  un  plus  grand 

souci  d'exactitude  que  ses  devanciers.^  Cette  prétention   n'est  pas  tou- 

"  jours  justifiée;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  laisse  imposer  par  Jomini  et  com- 

^met  une  erreur  asSez  grave.  Avec  l'historien  des  guerres  de  la  Révo- 

'ktion,-  41  rép€te  ^u'en  ^4786,  le  :  maréchal  de  Ségùr,  «  établit  par  de 
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nouveaux  règlements  une  démarcation  entre  les  nobles  »  (p.  47).  Or, 
l'unique  règlement  de  ce  genre  resté  en  vigueur  jusqu'à  la  Révolution 
était  celui  du  17  avril  1760  qui  divisait  la  noblesse  française  en  deux 
catégories  :  la  noblesse  présentée  à  la  cour  et  la  noblesse  non  présen- 
tée. —  M.  C.  prétend  que  l'ordonnance  du  i3  novembre  1750  (il 
veut  dire  sans  doute  l'édit  du  mois  de  novembre  1750)  aidait  à  l'avan- 
cement des  officiers  de  fortune  [p.  53).  L'édit  portant  création  d'une 
noblesse  militaire  favorisait  les  roturiers  de  famille  bourgeoise  entrés 
au  service  comme  officiers,  et  nullement  les  bas  officiers. 

Peut-être  y  aurait-il  encore  des  réserves  à  formuler  sur  le  chapitre 
de  «  l'armée  royale  »,  mais  allons  au  cœur  du  sujet.  D'après  M.  G.  la 
conduite  des  officiers  pendant  le  cours  de  ces  années  d'épreuve  qui 
s'étendent  de  1789  à  1792  ne  saurait  mériter  trop  d'éloges.  II  loue 
leur  énergie,  leur  sang  froid,  leur  patience  en  présence  de  leurs  sol- 
dats rebelles.  Telle  paraît  en  effet  avoir  été  la  conduite  des  officiers 
des  trois  régiments  de  cavalerie  en  insurrection;  mais  est-il  permis 
d'en  dire  autant  de  la  généralité  des  officiers  de  l'armée?  M.  C.  aurait 
pu  trouver  maintes  preuves  du  contraire.  Il  attribue  la  défection  des 
officiers  à  la  seule  indiscipline  de  la  troupe.  Il  croit  que  «  tous... 
faisaient  preuve  d'une  soumission  respectueuse  aux  décrets..  »  (p.  6) 
et  il  juge  leur  «  abnégation  »  comme  «  l'émanation  la  plus  sincère  de 
leur  dévouement,  non  seulement  à  la  royauté,  mais  au  nouvel  ordre 
de  choses  établi  par  la  soumission  de  Louis  XVI  aux  volontés  de 
l'Assemblée  nationale  »  (p.  3). 

On  peut  lui  concéder  qu'en  1789  une  minime  partie  des  officiers 
nobles  étaient  favorables  en  principe  à  la  Révolution  et  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux,  découragés  par  l'indiscipline  des  soldats,  se 
détachèrent  de  la  cause  nationale;  mais  la  majorité  des  officiers  n'ai- 
maient pas  la  Révolution,  et,  comme  l'a  dit  un  des  chefs  de  l'émigra- 
tion (Bouille)  «  l'armée  du  Roi  de  France,  commandée  par  des 
nobles,  ne  pouvait  plus  être  celle  de  la  Constitution,  qui  avait  détruit 
la  noblesse  ».  Il  existait  donc  de  ce  fait,  dans  les  régiments,  un  conflit, 
latent  d'abord,  mais  irrémédiable,  entre  la  majorité  des  officiers  et 
les  soldats  qui  fut  la  cause  première  de  la  méfiance  de  ces  derniers  et 
le  prétexte  de  la  plupart  des  insurrections  militaires.  Ce  conflit  arrive 
à  l'état  aigu  en  1791.  Les  officiers,  restés  jusqu'alors  pour  la  plupart 
à  leur  poste,  commencèrent  à  émigrer  en  foule,  surtout  après  l'arres- 
tation de  Louis  XVI  à  Varennes  '. 

Les  défections  devinrent  particulièrement  nombreuses  vers  la  fin 
de  1791  et  pendant  l'année  1792,  alors  que  le  temps  des  grandes 
insurrections  était  passé  et  que  dans  plusieurs  régiments  où  ces 
défections  se  produisirent,  le  calme  et  la  discipline  paraissaient  réta- 
blis. M.  C.  a  cru  pouvoir  passer  sous  silence  cette  question  de  l'émi- 

I.  C'est  à  tort  que  M.  C.  tient  pour  négligeable  le  nombre  des  officiers  qui  ont 
émigré  avant  la  fin  de  la  Constituante  (p.  7-8). 
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gration  des  officiers  (p.  236),  omission  qui  l'a  empêché  de  juger  en 
connaissance  de  cause  leur  conduite  politique  et  d'apprécier  combien 
leur  «  soumission  »  et  leur  «  dévouement  »  it  la  Constitution  étaient 
peu  sincères.  Si  le  livre  de  M.  C.  pèche  par  ses  conclusions,  il  offre 
du  moins  un  réel  intérêt  par  les  documents  qui  s'y  trouvent  réunis 
sur  trois  insurrections  militaires,  dont  deux,  celles  de  Mestre-de- 
camp  à  Nancy  et  de  Royal-Champagne  à  Hesdin,  eurent  en  1790  un 
si  grand  retentissement  ".  Ty. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  décembre  igo4. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Clermont-Ganneau 
relative  aux  nouvelles  inscriptions  de  fondation  du  temple  d'Echmoun  à  Saïda, 
dont  M.  Philippe  Berger  avait  annoncé   la  découverte  dans  la  séance  précédente. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'Ecole  des  Chartes,  en  remplacement  de  M.  Wallon,  décédé.  M.  Thomas 
est  élu. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  son  bureau  pour  igoS.  Sont  nommés  :  pré- 
sident, M.  Maxime  Collignon;  vice-président,  M.  René  Gagnât. 

M.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  rend  compte  des  fouilles 
exécutées,  en  1904,  à  Délos,  par  l'Ecole  française  d'Athènes,  aux  frais  de  M.  le 
duc  de  Loubat,  correspondant  de  l'Académie;  ces  fouilles,  qui  ont  porté  sur  le 
sanctuaire  d'Apollon  et  sur  les  régions  contigûes,  ont  donné  de  nombreux  docu- 
ments épigraphiques  et  archéologiques.  Leur  principal  intérêt  a  été  de  faire  con- 
naître avec  détail  les  habitations  privées  situées  entre  le  sanctuaire  et  le  théâtre. 
La  «  maison  du  Dionysos  »,  fouillée  dans  cette  région,  est  probablement  la  plus 
importante  de  Délos. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des    commissions  suivantes  : 

Commission   administrative  :  MM.  Delisle   et  A.  Croiset. 

Travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Meyer,  d'Arbois 
de  Jubainville,  A.  Croiset,  R.  de  Lasteyrie,  Senart. 

Antiquités  nationales  :  MM.  Delisle,  Héron  de  Villefosse,  Longnon,  Viollet,  Meyer, 
de  Lasteyrie,  S.   Reinach  et  Lair. 

Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Heuzey,  Foucart,  Weil,  Meyer, 
Boissier,  Homolle,  Pottier,  Châtelain. 

Ecole  française  d' Extrême-Orient  :  MM  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Hamy,  Barth,  Chavannes. 

Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  R.  de  Las- 
teyrie, Homolle,    Babelon,  Pottier. 

Léon  Dorez. 

I.  En  ce  qui  concerne  Mestre-de-camp-général  et  La  Reine,  M.  C.  a  publié 
deux  intéressantes  relations,  empruntées  l'une  et  l'autre  à  deux  collections  parti- 
culières; mais  il  ne  dit  pas  avoir  consulté  les  dossiers  des  trois  insurrections  qui 
sont  conservés  aux  archives  nationales  :  c'était  la  source  principale,'  la  source 
capitale  à  utiliser  et  à  citer.  P.  IX.  Turreau  de  Linières  n'est  pas  monté  sur 
l'échafaud  :  il  est  mort  à  Coni  (Italie)  en  1797.  P.  182.  M.  C.  confond  le  Comité 
militaire  avec  le  Comité  des  rapports;  p.  225,  nous  lisons  que  l'Assemblée  consti- 
tuante a  «  institué  le  suffrage  universel  »!  p.  279,  le  décret  du  21  mars  1790  sur  la 
Constitution  militaire  (art.  vi)  est  analysé  d'une  façon  inintelligible.  On  relève 
de  grosses  fautes  dans  l'orthographe  des  noms  propres  les  plus  connus,  fautes 
que  l'index  alphabétique  vcfivoàmi  :  Bouthelier  pour  Bouthillier,  i)z/joor?a/ pour 
Duportail,  Grebeauval  pour  Gribeauval,  Guilbert  pour  Guibert,  Bia>idos  de 
Castejat    pour   Biaudos  de   Casteja,  5'  Hiirugiies  pour  S'  Huruge,  etc. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Mapchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Contributions  à  l'histoire  ancienne,  III,  3  ;  IV,  i  et  2.  —  J.  Colin,  Annibal  en  Gaule. 

—  Eusèbe,    Histoire  ecclésiastique,  p.    Ed.  Scwartz;    La  traduction   latine  de 
Rufin,  p.MoMMSEiV;  l'Onomasticon,  p.  Klostermann;  laThéophanie,  p.Gressmann. 

—  Sell,  La  religion  des  classiques  allemands.    —    Pilon,  Portraits  français.  — 
George  Sand,  Souvenirs  et  idées.   —    Renan,  Mélanges  religieux  et  historiques. 

—  MûNCH,  Notes  au  texte  de  la  vie.  —  Pineyro,  Le  romantisme  en  Espagne.  — 
René  Worms,  Philosophie  des  sciences  sociales.  —  Académie  des  inscriptions. 


Beitrâge  zur  alten  Geschichte,  III"  Band,  Heft  3  (i9o3),  IV""  Band,  Heft  i  u.  a 

(1904),  Leipzig,  Dieterich,  gr.  in-8. 

Les  trois  derniers  fascicules  de  cette  excellente  publication  traitent 
des  sujets  les  plus  variés.  Si  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  y  occupe 
une  place  encore  prépondérante,  cela  tient  sans  doute  à  l'activité  per- 
sonnelle de  M.  C.  F.  Lehmann  et  à  son  influence  directe  sur  quel- 
ques-uns de  ses  collaborateurs  ;  mais  c'est  aussi  que  la  recherche  des 
sources  orientales  de  la  civilisation  classique  se  présente  aujourd'hui 
comme  un  des  problèmes  les  plus  renouvelés,  les  plus  susceptibles 
peut-être  d'une  solution  scientifique.  Les  études  homériques  de 
M.  C.  F'ries  [Homerische  Beitràge)  s'inspirent  des  travaux  de 
M.  P.  Jensen  sur  les  ressemblances  de  V Odyssée  avec  l'épopée  baby- 
lonienne de  Gilgamès  [Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  XVI,  1901, 
p.  125  sqq.,  413  sqq.)  ;  mais  l'auteur  s'interdit  les  considérations  trop 
générales,  et  sa  thèse  gagne  beaucoup  à  n'affecter  la  forme  que  d'une 
contribution  à  l'histoire  du  style  épique  et  de  quelques  motifs  homé- 
riques. Dans  cette  mesure,  les  rapprochements  signalés  par  l'auteur 
entre  l'Iliade  ou  ÏOdysse'e  et  certains  morceaux  de  littérature  baby- 
lonienne éclairent  vraiment  d'un  jour  nouveau  les  origines  les  plus 
lointaines  de  l'épopée  grecque.  —  C'est  aussi  un  problème  d'archéo- 
logie orientale  que  discute  M.  F.  Sarre,  à  propos  d'un  fragment  d'en- 
seigne en  bronze,  trouvé  en  Perse  :  M.  Heuzey  attribuait  à  un  objet 
analogue,  conservé  au  musée  du  Louvre,  une  origine  parthe  ; 
M.  Sarre  insiste  sur  le  caractère  antique  et  babylonien  de  ce  monu- 
ment. —  M.  C.  F.  Lehmann  s'appuie  sur  un  texte  assyrien,  récem- 
ment découvert,  pour  exposer  l'histoire  de  la  première  guerre  de 
Syrie  et  l'état  du  monde  entre  les  années  275  et  272  avant  notre  ère< 

Nouvelle  série  LIX.  3 
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Le  même  savant  rectifie  une  interprétation,  selon  lui,    fautive  d'une 
loi   d'Hammurabi,  et  revient  sur  la  chronologie  de    Nabonassar.  — 
M.   H.   Schx'fer   étudie  quatre  inscriptions  égyptiennes   relatives  à 
l'épisode,  raconté  par  Hérodote  (II,  3o),  des   soldats  transfuges  en 
Ethiopie  (aùtôiJioXoi)  sous  le  règne  de  Psammétique  I«r.  —  Les  recher- 
ches topographiques  de  M.  Fr.  Westberg  sur  Hérodote  se  rapportent 
aussi  à  rOrient  plutôt  qu'à  la  Grèce  :  l'auteur  essaie  de  déterminer  la 
place  des  Scythes,  des  Issédons,  des  Massagètes.  —  Enfin,  dans  un 
important   mémoire,   sur    Hécatée    et    le   [Ji-r^Sixoç    lô-^o;   d'Hérodote, 
M.  J.  V.  Prâsek  confirme,  en  les  précisant,  les  idées  émises  à  ce  sujet 
par  M.  Ed.  Meyer.  —  La  Grèce  propre  n'est  pourtant  pas  oubliée 
dans     ces    nouveaux     fascicules    :    citons    notamment    l'article   de 
M.  W.  S.   Ferguson    sur  la   révolution 'oligarchique  d'Athènes  en 
l'année  io3/2  avant  J.-C,  de  M.  L.  Weniger  sur  l'ordre  des  concours 
dans  la  grande  fête  de  Zeus  à  Olympie,  de  M.  O.  Seeck  sur  la  préten- 
due réforme  monétaire  de  Solon.  —  Quant  à  l'histoire  romaine,  elle 
est  ici  représentée  par  la  fin  du  travail  considérable  de  M.  H.  Will- 
rich  sur  Caligula  ;  par  les  mémoires  de  M.  J.  Beloch  sur  la  popula- 
tion de  l'Italie  dans  l'antiquité,  et  de  M.  H.  Herrlich  sur  les  traditions 
relatives  à  l'éruption  du  Vésuve  en  79,  sans  parler  de  plusieurs  arti- 
cles de  MM.  Kornemann,    Fabia,   Hirschfeld.    —  Chaque  fascicule 
contient,  en   outre,   de  nombreuses   Communications    et  Nouvelles, 
parmi    lesquelles    nous    avons    distingué    l'intéressante    notice    de 
M.  Hiller  von  Giirtringen  sur  l'état  actuel  du  Corpus  des  inscriptions 
grecques  publié  par  les  soins  de  l'Académie  de  Berlin. 

Am .   Hauvette  . 


Capitaine  J.   Colin,  Annibal  en  Gaule.  Paris,   libr.  militaire  Chapelot  et  G»», 
1904;  xxvi-428  p.  plus  12  cartes  et  une  plaquette  de  32  p. 

Le  problème  du  passage  des  Alpes  par  Annibal,  toujours  discuté, 
jamais  résolu,  ou  plutôt  résolu  de  diverses  manières  dont  plusieurs 
sont  également  vraisemblables,  vient  de  tenter  un  officier  dont  quel- 
ques ouvrages  sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  M.  le  capitaine 
d'artillerie  Colin.  Ce  n'est  pas  qu'il  estime  que  la  question  en  elle- 
même  soit  d'une  extrême  importance  (p.  xx)  ;  mais  il  se  flatte  d'avoir 
employé  la  méthode  la  plus  rigoureuse  en  pareil  sujet,  qui  consiste  à 
établir  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  avoir  en  Polybe  et  en  Tite- 
Live,  à  s'attacher  scrupuleusement  aux  expressions  de  ces  deux  histo- 
riens, à  calculer  les  itinéraires  d'après  les  chiffres  donnés,  sans 
chercher  à  l'aide  d'à  peu  près  à  obtenir  des  solutions  préconçues,  à 
n'avancer  rien,  en  un  mot,  qui  ne  s'appuie  sur  un  texte  et  sur  la  nature 
même  des  lieux.  Nous  verrons  cependant  tout  à  l'heure  que  M.  C, 
tout  en  croyant  ne  pas  faire  comme    ses    prédécesseurs,  interprète 
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parfois,  comme  eux,  les  textes  à  sa  façon.  L'ensemble  du  problème 
comporte,  comme  on   le  sait,  une  réponse  à  trois  questions  :  à  quel 
point  Annibal  a-t-il  passé  le   Rhône,   à  quel  col   a-t-il    franchi    les 
Alpes,  où  se  place  ce  que  Polybe  appelle  àvaooXrj  twv  "AXtowv.  Suivant 
M.  C,  le  Rhône  fut  traversé  un   peu   en  amont  d'Arles,  là  où  il  se 
bifurque;  les  Alpes  furent  franchies  au  col  Clapier,  passage  proposé 
parle  colonel  Perrin  et  adopté  par  plusieurs  autres  écrivains;  l'àvaSoXr; 
est  au  bec  de  l'Echaillon,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  à  78  kilomètres 
de  son  confluent  avec  le  Rhône  et  à  17  km.  de  Grenoble,  Quant  au 
tracé   général  de   l'itinéraire,  il    remonte  les   vallées  du   Rhône,  de 
l'Isère  et  de  l'Arc.  Tout  cela  est  fort  vraisemblable,  et  obtenu   par 
une  discussion  sérieuse  et  intéressante;  l'ouvrage   mérite  d'être  lu, 
car  il  est  instructif  et  de  bonne  foi  ;  on  sent  que  l'auteur  s'est  passionné 
dans  ses  recherches,  faites  sur  place  et  les  textes  à  la  main.  Cependant 
le  capitaine  C.  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  historiens,  aux  géogra- 
phes et  aux  militaires;  les  philologues,  puisqu'il  s'agit  de   Polybe  et 
de  Tite-Live,  sont  bien  un  peu  intéressés  dans  l'affaire,  et  sans  être  un 
genus  irritabile,  ils  ne  laissent  pas  d'être  assez  pointilleux  en  matière 
de  grec  et  de  latin.  M.  C.  ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  faire  appel  à 
leur  autorité,  par  ses  discussions  ou  ses  notes  sur  àvaêoXrj  (p.  241,  332, 
cf.  trad.  p.  3  note),  sur  «oâpaY?  et  y^apâSoa  (trad.    p.   i5,  note  2),  sur 
prœceps  et  ij^râp^co  (trad.  p.   29  note),  etc.?   Un  point  nous  semble 
acquis,  le  passage  au  col  Clapier;  M.  C.  le  démontre  en  insistant  sur 
ce  fait  que  c'est  le  seul  col,  dans  les  routes  possibles  d'Annibal,  d'où 
Ton  ait,  conformément  aux  expressions  de  Polybe,  une  vue  distincte 
sur  les  plaines  du  Pô  et  l'Italie.  L'étrange  traduction  qu'il  donne  du 
texte  grec  '  ne  change  rien  à  la  topographie.  Les  deux  autres  points 
sont  beaucoup  moins  sûrs  :  leur  détermination  dépend  en  partie  des 
mesures  fournies  par  Polybe,  en  partie  de  divers  renseignements  qu'il 
donne  au  cours  de  son  récit.  Je  ne  saurais  ici  entrer  dans  les  menus 
détails;  je  veux  seulement  exposer  les  principales  difficultés  que  sou- 
lèvent les  conclusions  du  capitaine  C;  dans  plusieurs  cas,  les  textes 
sont  susceptibles  d'une  interprétation  différente,  dans  quelques  autres, 
ils  s'opposent  formellement  à  la  solution  proposée.  Il  est  à  remarquer 
d'abord  que  les  chiffres  de  Polybe,  dans  le  paragraphe  où   il  énumère 
les  mesures  depuis  Carthagène  jusqu'à  la  plaine  italienne  (III,  39), 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  donnés  sans  restriction  et  doivent 
être  considérés  comme  exacts,  à  cela  près  que  le  nombre  est  arrondi 


I.  III,  54,  2  :  «  Annibal  fit  sonner  l'assemblée,  ayant  une  occasion  unique  pour 
voir  l'Italie;  car  ces  montagnes  sont  disposées  de  telle  sorte  que  les  spectateurs 
aperçoivent  les  Alpes  dans  la  situation  d'une  double  citadelle  encadrant  toute 
l'Italie  ».  'ETrs'.pâTO  u'JvaOpoÎTa;  Tcaoaxa^.eTv,  ijLÎav  è'/wv  à»op|i.T|V  eî^  to'jto  t>,v  xf,?  'IxaXfai; 
svâpysiav  •  O'jtu;  yàp  'j-OTîeTcTw/îi  toï;  Ttposip'fiijivoiî  ôpsj'.v  ôjstï  juvOewpoujiÉvojv  àficpoîv 
àxpoTtô>i£u;  tpaivsffOai  5iâ9sj'.v  è'/siv  tàî  "AXiret;  tt.î  okr^^  'I-ca^ta;.  Le  contre-sens  final 
est  encore  accentué  par  la  fin  de  la  note  p.  xvii. 
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en  centaines;  par  exemple  de  l'Ebre  à  Emporion,  1600  stades,  yîX'.oi  a'jv 
àÇaxoaîot;.  Les  autres  comportent  une  approximation  qui  laisse  une 
plus  grande  latitude  pour  le  compte,  tant   en  deçà  qu'au   delà  du 
nombre  donné;  par  exemple  la  traversée  des  Alpes,  environ   1200 
stades,  r.tpl    -/^tXto'j;    oiaxoatouî.   On    notera  encore   que  cette  seconde 
manière  n'a  lieu  que  pour  les  pays  de  montagne,  ce  qui  d'ailleurs  se 
comprend  facilement.  Nous  ne   pouvons  pas,  évidemment,  évaluer 
cette  approximation;  mais  rien  ne  nous  empêche  de  la  prendre  comme 
assez  considérable,  puisque   Polybe  lui-même  donne  pour  total,  de 
Carthagène  aux  plaines  du  Pô,  environ  9000  stades,  r.zpl  £vvay.iffytXiVj'j;, 
alors  que  la  somme  des  différents  nombres  est  seulement  8400.  Un 
autre  exemple  des  approximations  de  Polybe  se  trouve  au  début  du 
même  passage  :  en  gros,   la   distance   des  colonnes  d'Hercule  aux 
Pyrénées  est  de  8000  stades  environ,  ~ip\  o-axx/.it/ùJ.vj^^  tandis  que  la 
somme  des  parties  énumérées  est  seulement  de  7200  jusqu'à  Empo- 
rion,   d'où,  en   ajoutant  les   3oo    stades  d'Emporion  aux  Pyrénées, 
7500  stades  '.  Il  est  donc  peu  sûr  de  vouloir  fixer  le  point  de  passage 
du  Rhône  d'après  cette  première  donnée,  environ  1600  stades,  nep; 
yjX'wj^  éçaxoTÎo'jç,  d'Emporion  à  ce  passage.  Les  autres  indices  ne  sont 
pas  plus  précis,  aussi  bien  les  quatre  jours  de  marche  qui  séparent  le 
camp  d'Annibal  de  la  m.er  (Pol.  III,  42,  i)  que  le  «  bras  unique  »  du 
fleuve  [id.)  ;   M.   C.  avoue  que  «  quatre  jours  de  marche  »   est  un 
renseignement  très  vague  (p.  298),  et  â-X-î;  pja-.;  ne  saurait  indiquer 
d'une  façon  péremptoire  la  pointe  du  delta  du  Rhône.  Le  capitaine  G. 
n'en  a  pas  moins  excellemment  discuté  toute  cette  partie,  sans  rien 
négliger,  et  les  considérations  qui  le  conduisent  à  Fourques  sont  d'un 
grand  poids.  Je  reconnais  même  volontiers  que,  si  le  passage    du 
Rhône  était  seul  en  cause,  sa  solution,  malgré  les  objections  qu'on 
peut  lui  faire,  paraîtrait  aussi   vraisemblable  que  possible.  Mais  la 
question  se  complique  d'une  autre  :  où  déterminer  ce   que  Polybe 
appelle   àvaêoXrj    Twv  "AXttscov?   Le  lieu  est,   selon  l'historien  grec,   à 
1400  stades  du  point  de  passage  du  Rhône  (III,  39,  9)  ;  mais  avant  de 
l'atteindre,  Annibal  marche  quatre  jours  jusqu'à  l'Ile  (NTÎao;,  49,5)  ; 
nous  lisons  ensuite  qu'il  fait  800  stades  le  long  du  fleuve  et  qu'il  com- 
mence alors  t7)<;  Ttpoi;  Tà<;  "AXitc'.c  àvaooXr,!;  (5o,  i)  ;  à  l'Ile,  il  a  trouvé  une 
peuplade  gauloise  qui  lui  sert  d'arrière-garde  jusqu'à  la  traversée  des 
Alpes,  et  il  passe  dans  le  pays  des  Allobroges  (49,   i3;   5o,   i  sv.). 
Toute  cette  partie,  pour  le  dire  en  passant,  est  la  partie  faible  de 
l'ouvrage.  M.  C.  y  combine  les  chiffres  avec  beaucoup  de  dextérité, 
mais  il  y  interprète  Polybe  inexactement,  et  il  voit  les  choses  bien 
plus  avec  son  imagination  qu'à  l'aide  du  texte  grec.  Passons  sur  la 

li  M.  C.  donne  au  stade  environ  177™  5o  (p.  xi).  On  ajoutera  à  ses  observations 
que  cette  longueur  est  confirmée  parle  rapport  à  établir  entre  les  chifl'res  donnés 
par  Polybe  et  par  Tite-Live  pour  la  marche  d'Hannon  en  remontant  le  Rhône, 
200  stades  et  25  milles. 
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localisation  de  l'Ile,  qui  n'est  rien  moins  que  concluante;  nous  note- 
rons toutefois  que  si  les  800  stades  sont  comptés  à  partir  du  passage 
du  Rhône,  ils  nous  mènent  à  32  km.  en  aval  du  confluent  de  F  Isère, 
situé  à  174  km.  de  là,  et  alors  non  seulement  Polybe  est  inexact,  mais 
encore  il  y  a  dans  son   récit  une  lacune.  S'ils  sont  pris  à  partir  de 
l'Ile,  ou  bien  celle-ci  est  à  5o  km.   d'Arles,  vers  le  confluent  de  la 
Sorgues  (c'est  l'opinion  de  M.  C),  et  alors  les  800  stades  vont  jusqu'à 
192  km.  d'Arles,  soit  18  km.  au  nord  de  l'Isère;  or  Polybe  ne  peut  se 
tromper  ici  de   100  stades;  ou   bien  l'Ile  n'est  qu'à  32  km.  d'Arles, 
soit  8  km.  par  jour,  ce  qui  est  bien  peu.  Annibal,  dit  M.  C.  à  propos 
de  cet  endroit,  n'est  pas  pressé;  il  remonte  le  Rhône  à  pas  lents  devant 
Scipion,  heureux  d'accepter  la  bataille  si  on  la  lui  offre  (p.  335  -  336). 
Ce  n'est  certes  pas  là  l'opinion  de  Tite-Live,  qui  nous  montre  Annibal 
résolu  au  contraire  à  aller  de  l'avant,  sententia  stetit pergere  ire  (XXI, 
3o,  i),  désireux  de  ne  pas   engager  de  combat,   non  erat  in  animo 
mantis  conserere  (3i,  3),  et  tellement  en  avance  que  Scipion  désespère 
de  l'atteindre  ',  nec  facile  se  tantum  progressas  adsecuturum  videt 
(32,  2).  Il  est  tellement  difficile  de   faire  concorder  cette  marche  le 
long  du  Rhône,  et  du  Rhône  seul,  avec  les  données  de  l'historien  grec, 
que   M.  C.  est  obligé,  malgré  un  bon   nombre  de  subtilités,  de  faire 
faire  les  800  stades  en  question  au  long  du  Rhône  et  de  l'Isère,  pour 
que  ces  142  km.,  en  redescendant,  l'amènent  aux  environs  de  Bédar- 
rides,  c'est-à-dire  à  5o  km.  en  amont  du  passage  du  Rhône  (p.  339). 
Il  y  a  d'ailleurs  ici  un  texte  qui  n'est  pas  compris,  et  sur  lequel  reposent 
une  grande  partie  de  ces  évaluations.   M.  C.  dit  (p.  339)  :  «  Les  Car- 
thaginois seront  escortés,  à  partir  de  l'Ile,  par  une  troupe  de  cavaliers 
gaulois,  qui  les  abandonnera  au  moment  où  ils  pénétreront  chez  les 
Allobroges. . . .    La    limite   des  Allobroges   sera  rencontrée   près   de 
Saint-Nazaire-en-Royans.  . .  C'est  là  que  l'escorte  quitte  les  Cartha- 
ginois ».  Ailleurs  (p.  36o)   :   «  Une  escorte  de  cavalerie  gauloise  (où 
M.  C.  prend-il  que  c'est  de  la  cavalerie?)  l'accompagne  ensuite  (c'est- 
à-dire  depuis  l'Ile),  et  il  fait  en  tout  800  stades  le  long  du  Rhône. . . 
il  entre  sur  le  territoire  des  Allobroges....  l'escorte  gauloise  prend 
congé  du  Carthaginois. . .  Tout  cela  s'explique  très  bien  si  l'on  place 
le  passage  du  Rhône  près  d'Arles,  et  l'Ile  chez  les  Cavares,  dont  la 
capitale  est  Bédarrides.  L'escorte  cavare  accompagne  Annibal  jusqu'à 
Saint-Nazaire-en-Royans,  puis   il  s'avance  seul  ».  Il  est  visible  que 
les  800  stades  sont  le  long  du  Rhône  et  de  l'Isère,  bien  que  M.  C.  ne 
veuille  pas  le  dire  ;   autrement  comment  l'Ile  peut-elle  être  à  Bédar- 
rides, qui  n'est  distant  de  l'Isère  que  de  700  stades  ?  Mais  ce  n'est  plus 

I.  Scipion,  dans  son  allocution  à  ses  troupes  avant  l'engagement  du  Tessin, 
leur  dit  que  la  marche  d'Annibal  ressemblait  à  une  fuite,  'fj'/fi  -3tpa-).T,a(av  àiio- 
•/ojpT.ff'.v  {PoL  m.  ô-i,,  j),  ftigientem,. ..  detrectaiitis  certamen  (L/i^  XXI,  40,  2), 
in  modum  fugienthim  raptim  agebatur  (41,  4).  C'est  là  sans  doute  une  exagération 
oratoire,  mais  qui  prouve  néanmoins  qu'Annibal  marchait  vite. 
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de  cela  qu'il  s'agit.  On  est  en  droit  de  se  demander,  après  ce  qu'on 
vient  de  lire,  comment  il  se  fait  que  les  Gaulois  de  l'Ile,  ayant  marché 
avec  les  Carthaginois  800  stades  en  pays  ami,  tout  au  moins  non  hos- 
tile, les  quittent  juste  au  moment  où  ils  entrent  en  territoire  allo- 
broge,  dans  un  pays  suspect,  dont  ils  envisageaient  la  traversée  avec 
inquiétude.  Singulière  escorte,  qui  abandonne  ses  amis  à  l'approche 
du  danger!  M.  C.  répond  (p.  416)  qu'elle  était  «  peu  soucieuse  de 
brouiller  son  peuple  avec  ces  farouches  Allobroges,  puissants  par  eux- 
mêmes  et  par  leur  alliance  avec  les  Arvernes.  ».  Il  est  bien  renseigné; 
mais  les  textes  ne  disent  rien,  et  ne  donnent  rien  à  entendre  de  sem- 
blable. Le  roi  barbare,  dit  Polybe,  ravitaille  Annibal,  renouvelle  ses 
armes,  le  fournit  de  vêtements  et  de  chaussures,  et,  ce  qui  est  le  plus 
important,  xô  |j.£YtJtov,  «  comme  ils  avaient  des  craintes  pour  leur 
marche  à  travers  le  pays  des  Allobroges,  il  se  mit  à  l'arrière-garde 
avec  ses  propres  troupes,  et  protégea  leur  passage  (mot  à  mot  «  rendit 
sûr  »,  àacpaXTÎ  TtapscTxeuaae  tt^v  o!o§ov  aùxoTç,  III,  49,  i  3)  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  près  de  franchir  les  Alpes  ».  Polybe  est  encore  plus  explicite 
au  paragraphe  suivant  :  «  après  avoir  marché  dix  jours,  Annibal  com- 
mença l'ascension  des  Alpes,  et  il  courut  de  très  grands  dangers.  En 
effet,  tant  qu'il  fut  en  pays  plat,  les  Allobroges  s'abstinrent  de  l'atta- 
quer, par  crainte  de  la  cavalerie  et  des  barbares  qui  l'escortaient  ;  mais 
quand  ceux-ci  furent  partis  et  que  les  Carthaginois  entrèrent  dans 
des  terrains  difficiles,  etc.».  Il  n'y  a  pas  deux  sens  possibles  :  l'escorte 
pénètre  bien  en  territoire  allobroge,  et  se  sépare  d'Annibal  non  pas 
au  moment  d'y  entrer,  mais  au  moment  d'en  sortir,  après  lui  avoir 
assuré  le  passage;  et  c'est  à  leur  limite  orientale  que  les  Allobroges 
attaquèrent.  L'interprétation  inexacte  de  ces  passages  par  le  capi- 
taine C.  est  combinée  avec  une  subtilité  qui  ne  saurait  être  admise 
par  ceux  qui  ont  la  pratique  du  grec  :  le  mot  àvaêoX/j,  dit-il  après 
Deluc  (p.  332),  est  pris  par  Polybe  dans  deux  sens;  III,  39,  9  il  y  a 
1400  stades  du  passage  du  Rhône  ewç  npo^  tt,v  àvaêoX-r.v  twv  "AXuewv;  ici 
il  signifie  «  entrée  »  ;  s'il  signifie  «  montée  »,  ce  sera  une  montée  très 
courte;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  montée  digne  d'être  mentionnée 
dans  les  Alpes,  qui  ait  moins  de  100  stades  de  longueur,  le  point  visé, 
s'il  n'est  pas  une  entrée,  sera  le  pied  ou  le  sommet  de  la  montée.  III, 
5o,  I  Annibal  rip^axo  ■:■?;;  7:00?  xà;  "AXTireiç  àvaêoX^.;;  «  montée  assez  lon- 
gue »,  dont  ràvaSoXïi  ■rwv  "AX-jtscov  est  le  sommet.  La  longue  note,  p.  3 
de  la  traduction  qui  accompagne  le  volume,  sur  les  sens  de  àvaôoXvî  et 
àvaSiXXeaeat  fera  sourirc  les  hellénistes;  et  tous  les  efforts  de  M.  C. 
n'arriveront  pas  à  leur  faire  admettre  que  les  deux  expressions  signi- 
fient autre  chose  que  «  l'ascension  des  Alpes  »  ;  quand  Polybe  écrit 
«  du  passage  du  Rhône  à  l'ascension  des  Alpes  »,  on  entend  de  reste 
ce  qu'il  veut  dire.  Le  texte  grec  ne  comporte  point  de  «  montée  vers 
les  Alpes  »  qui  conduise  à  une  «  entrée  »  ou  ((  seuil  »  (p.  317)  des 
Alpes,  et  le  nouveau  sens  de  àvaêoX/^,  «  commencement  »  ou  «  entrée  », 
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est  inadmissible.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  bec  de 
l'Echaillon,  entrée  des  Alpes,  est  bien  problématique.  Je  pourrais 
prolonger  cet  examen  critique,  montrer,  par  exemple,  que  M.  C.  use 
de  mauvais  arguments,  tirés  du  texte  de  Polybe,  pour  prouver  que  le 
fleuve  le  long  duquel  sont  faits  les  800  stades  est  nécessairement  le 
Rhône,  discuter  son  raisonnement  sur  l'Ile,  le  prétendu  Scoras  et  le 
Delta,  voir  s'il  a  raison  d'écarter  un  passage  entier  de  Tite-Live  (XXI, 
3i,  9-12);  mais  je  dois  me  borner,  et  prier  le  lecteur  d'excuser  la 
longueur  de  cet  article  :  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  C.  en  est  la  cause. 
Il  faut  cependant  que  J'ajoute  un  mot  sur  les  traductions  jointes  au 
volume.  «  Les  traductions  de  Polybe  et  de  Tite-Live,  dit  M.  C, 
(p.  xx),  sont  assez  infidèles  ».  Je  veux  bien  le  croire,  les  ayant  peu 
pratiquées,  caries  bonnes  traductions  sont  rares.  Toutefois,  je  n'engage 
pas  à  se  servir  sans  contrôle  de  celles  qu'on  nous  présente;  il  faut, 
comme  dit  Polybe,  eùXaêwc  oiaxîTaOat  irpôç  ajxâç.  Un  grand  nombre  de 
mots,  dans  le  texte  grec,  sont  rendus  par  des  termes  impropres  ;  des 
tournures  spéciales  à  la  langue  de  Polybe  sont  incomprises  ;  des 
phrases  entières  sont  traduites  à  contre-sens.  Pour  la  traduction  de 
Tite-Live,  on  y  relèvera  des  taches  analogues,  quoique  moins  nom- 
breuses '  :  M.  Colin  sait  mieux  le  latin  que  le  grec.  Après  tout,  peut- 
on  lui  en  faire  un  reproche?  Il  aurait  pourtant  mieux  fait  de  soumettre 
sa  traduction  de  Polybe  à  un  helléniste,  pendant  qu'il  y  en  a  encore, 

My. 


Eusebius  Werke,  Zweiter  Band,  Die  Kirchengeschichte  ;  bearbeitet  ini  Auf- 
trage  der  Kirchenvâter-commission  der  kônigl.  preussischen  Akademie  der 
Wissenschaften  von  Eduard  Schwartz  ;  Die  lateinische  Uebersetzung  des 
Rufinus,  bearbeitet  im  gleichen  Auftrage  voii  Theodor  Mommsen  ;  Erste 
Hàlfte,    1903,  2  ff.  507  pp.,  in-8.  Prix:   i6  mk. 

Eusebius  Werke,  lil.  Band,  i.  Halfte,  Das  Onomasticon  der  biblischen  Orts- 

I.  Quelques  citations  seulement,  comme  spécimens  :  Pol.  III,  53,  4  ivTf:rapâ- 
yovTSî  TaTî  Tiapwpciaiî,  «  attaquant  ce  qui  était  au  pied»;  c'est  un  terme  militaire 
que  M.  C.  aurait  dû  comprendre;  il  signifie»  marcher  parallèlement  »,  et  le  datif 
signifie  l'endroit  où  s'effectue  ce  mouvement,  xai;  irapupEÎaiî  comme  ici,  Taïç 
ÛTTwpEtoctç  I,  77,  2,  Tarç  dxptopsiat;  III,  loi,  i  ;  fréquent  dans  Polybe.  53,  8  xa6'  5v  yip 
àv  TÔirov  uTiâp/o:  rf,i;  Tîopîta;  (xi  6T|p(a),  «  dans  les  endroits  où  ils  ouvraient  la  mar- 
che ».  Cette  singulière  traduction  a  une  influence  jusque  sur  le  texte  latin,  XXI, 
35,  3,  où  prœcipites,  d'ailleurs  rapporté  à  tort  à  eleplianti,  est  rendu  par  «  ouvrant 
la  marche  »,  parce  qu'il  «  traduit  le  ÙT.ioyo'.  de  Polybe  »  !  Liv.  XXI,  27,  5  in  utres 
vestimentis  conjectis,  ipsi  cœtris  stcperpositis  incubantes,  «  ayant  placé  leurs  vête- 
ments sur  des  outres,  et  se  couchant  sur  leurs  boucliers  ».  M.  C.  appuie  sur  son 
erreur  en  disant  p.  225  :  «  le  contraire  serait  peut-être  plus  vraisemblable  ».  3o,  7 
Hngerent  altiores  Pyrenœi  jtigis,  «  ils  n'ont  qu'à  se  figurer  les  Pyrénées  en  plus 
haut  ».  33,  g  {periculum)  ne  , .  .exercitum  ncquiquam  incoliimem  tradiixisset,  «que 
l'armée...  ne  pût  plus  continuer  sa  routé  en  bon  état  j).  38,  4  in  Italia  magis 
affluxisse  véri  si)nilc  est  est  absolument  incompriSi  Pour  Tite-Lfve;  M.  Golin  ma 
Semble  avoir  eu  un  mauvais  textai 
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snamen  :   hcrausgcgcbcn    irn  Auftrage,  etc.  von  Erich  Klostermann,  mit  eincr 

Kartc  von  Paliistina.  xxxvi-207  pp.,  in-8,  1904.  Prix:  8  mk. 
Eusebius  Werke,  III.   Band,  2.  Halfte,  Die  Theophanie,  Die  gricchischc  Bru- 

ckstïicUc  und  Uebersctzung  dcr  syrischen  Uebcrlicferungen,  heruusgegeben,  etc. 

von  Hugo  Gressm.vnn.  xxx-272  pp.,  in-8,  1904.  Prix:  9  mk.  5o. 
{Die  griechischen  christUchen  Sciniftsteller  der  ersten  drei  Jalirhunderte,  heraus- 

gegeben  von  der  Kirchenvatcr-commission,  etc.) 
Leipzig,  J,  G.  Hinrichs'schc  Buchhandlung, 

I .  Il  n'y  avait  peut-être  pas  d'ouvrage  chrétien  plus  important  et 
plus  difficile  à  étudier  jusqu'ici  que  ÏHistoire  ecclésiastique  d^Eusehe. 
Aussi  doit-on  féliciter  l'Académie  de  Berlin  de  l'avoir  fait  paraître  si 
promptement.  Nous  n'avons  malheureusement  encore  qu'une  moitié, 
les  livres  I-V.  La  mort  de  Mommsen  a  retardé  sans  doute  la  publica- 
tion des  cinq  derniers  livres  et  des  tables.  Espérons  qu'elle  ne  tardera 
pas  trop.  Un  avant-propos  de  deux  pages  tient  lieu  provisoirement 
des  introductions.  Mais  on  peut  déjà  se  rendre  compte  du  progrès 
réalisé. 

On  a  pour  établir  le  texte  d'Eusèbe  trois  groupes  de  sources,  d'iné- 
gale valeur,  les  manuscrits  grecs,  la  traduction  syriaque  (du  moins 
pour  cette  partie)  et  la  traduction  latine  de  Rufin.  Les  manuscrits  sont 
du  x^  ou  du  xi«  s.,  quelques-uns  plus  récents;  M.  Schw^artz  en  énu- 
mère  sept,  dont  il  a  tort  de  ne  pas  indiquer  la  date  :  ce  renseignement 
devrait  toujours  accompagner  la  cote  dans  les  listes  de  manuscrits  en 
tête  des  éditions.  M.  S.  nous  dira  dans  son  introduction  comment  il 
a  classé  les  manuscrits.  La  traduction  syriaque  est  un  secours  très 
appréciable,  comme  on  peut  le  présumer  d'après  son  antiquité  '.  On 
ne  peut  en  dire  autant  de  la  traduction  latine.  C'est  moins  une  tra- 
duction qu'un  remaniement.  On  peut  enfin  en  juger,  grâce  à  M.  Mom- 
msen. Les  éditions  de  cet  ouvrage  étaient  fort  rares;  Migne  l'avait 
omis  dans  sa  Patrologie  latine. 

Le  texte  que  M.  S.  a  déduit  de  toutes  ces  sources  est  excellent.  J'ai 
eu  l'occasion  d'étudier  de  près  les  quatre  premiers  livres  ;  on  ne  sau- 
rait croire  à  quel  point  cette  édition  est  supérieure  à  celles  qui  étaient 
le  plus  souvent  employées,  Valois  (dans  Migne),  Heinichen,  et  sur- 
tout Dindorf  '.  De  plus,  l'apparat  critique,  très  clair  et  plein  d'indica- 
tions sûres,  permet  de  raisonner  le  choix  d'un  texte.  Une  partie  diffi- 
cile de  l'œuvre  d'Eusèbe  est  formée  par  ses  nombreuses  citations. 
Nous  avons  quelques-unes  des  œuvres  que  découpe  Eusèbe.  Or,  il  y 
a  d'assez  grandes  différences  entre  le  texte  de  ces  œuvres  et  celui  d'Eu- 
sèbe. M.  S.  attribue  ces  différences  à  deux  causes,  l'altération  des 
sources  consultées  par  l'historien,  la  négligence  et  la  rapidité  d'Eu- 


1.  Voy.  Revue, 

2.  En  attendant  l'introduction  de  M.  S.,  voy.  sur  les  éditions  antérieures  et  les 
manuscrits  qui  leur  ont  servi  de  base,  l'article  de  M.  Headlam,  dans  Tlie  Journal 
qf  tlieological  studies,  oct.  1902,  t.  IV,  p.  93       . 
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sèbe.  Il  n'est  pas  rare  qu'Eusèbe  remanie  une  citation,  y  introduise, 
par  exemple,  sans  le  dire,  un  renseignement  tiré  d'ailleurs  (ainsi  II, 
XIII,  4îv  Tjpw  TYJ;  *oiv;/.TjC,  inséré  dans  Justin  d'après  îrénée),ou  abrège, 
surtout  à  la  fin  (même  passage,  la  fin  de  la  citation).  Il  a  donc  pris  le 
parti  d'éditer  le  texte  tel  que  le  cite  Eusèbe,  sauf  à  indiquer  dans  l'ap- 
parat les  divergences  les  plus  notables.  On  fera  bien  de  consulter  tou- 
jours cet  apparat;  car  M.  S.  y  suggère  parfois  pour  le  texte  même  de 
l'auteur  cité  d'excellentes  rédactions  '. 

Une  autre  question  générale  était  celle  des  sommaires  et  de  la  divi- 
sion en  chapitres.  En  tête  de  chaque  livre  le  contenu  est  indiqué,  cha- 
pitre par  chapitre.  M.   S.  se  prononce  pour  l'authenticité  des  som- 
maires et  de  la  division .  Là  encore,  on  ne  peut  que  lui  donner  raison. 
A  noter  qu'au  livre  II,  à  la  suite  du   sommaire,  sont  indiqués  par 
Eusèbe  les  auteurs  d'où  est  tirée  la  matière  du  livre.  Une  note  de  ce 
genre,  qui  rappelle  Vindex  des  auteurs  dans  l'Histoire  naturelle  de 
Pline  se  trouvait-elle  aussi  à  la  suite  des  autres  sommaires  et  a-t-elle 
disparu  par  accident?  En  tout  cas,  les  divisions  de  chapitres  dans  le 
texte  ne  sont  pas  transmises  par  les  manuscrits  avec  une  parfaite  exac- 
titude. En  outre,  il  semble  bien  qu'au  livre  III,   une   perturbation 
encore  plus  grave  s'est  produite.  Le  chapitre  xiv  du  texte  actuel  a  été 
transposé  avec  le   chapitre  xiii.  Le  sommaire,  mis  en  tête  du  livre, 
donne  l'ordre  inverse  qui  est  naturel   et  doit  être  primitif:  Eusèbe 
passe  de  Jérusalem  à  Alexandrie,   puis  d'Alexandrie  à  Rome  et  les 
deux  chapitres  sur  Anaclet  et  Clément   se   suivent.   Nos  manuscrits 
présentent  ici  les  divisions  les  plus  différentes.  M.   S.  Juxtapose  ly'  et 
lo'  ,  de  sorte  que  ly'  n'a  pas   de  texte  correspondant.    L'altération  est 
ancienne,  car   le  syriaque  et  Rufin  donnent  le  même  ordre  que  le 
texte    grec.  Mais    le  traducteur  syriaque   (ou   sa  source)   avait   déjà 
remarqué  la  difficulté  et,    pour  retrouver   le  compte  des   chapitres,  il 
avait  placé  le  titre  xiv  du  sommaire  en  tête  du  chapitre  xv  et  le  titre  xv 
au  milieu  de  la  phrase  unique  qui  constitue  ce  chapitre. 

Une  tâche  non  moins  ardue  était  de  retrouver  tous  les  textes  que 
cite  Eusèbe.  M.  S.  a  poussé  le  soin  jusqu'au  relevé  des  allusions,  du 
moins  pour  la  Bible.  Des  références  aux  recueils  de  fragments, 
comme  les  Forschungen  de  M.  Zahn,  mettent  sur  la  voie  des  com- 
mentaires. Même,  p.  328,  on  trouve  dans  l'apparat  le  texte  de  la  let- 
tre attribuée  à  Antonin  le  Pieux,  publiée  d'après  le  manuscrit  de 
Justin.  Le  lecteur  a  ainsi  sous  les  yeux  les  deux  rédactions  de  ce 
document  discuté. 

2.  UOnomasticon  est  un  des  travaux  d'archéologie  biblique  parlés- 
quels  Eusèbe  a  continué  et  développé  l'œuvre  de  science  entreprise 
par  Origène.  C'est  une  liste  des  noms  de  lieux  avec  une  brève  notice. 

I.  Dans  Justin.  ApoL,  I,  xxvi,  5,  le  texte  original  (de  Justin,  non  d'Eusèbe)  ne 
serait-il  pas:  iX)vov.  Se  xtva  9cèv  ôti  ôvra  [xe(Çova  itdlpà  toûtov  b^t-o^oyiiy  ?  Cf.  Eusèbbi 
IV,  XI,  9, 
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Les  noms  sont  classes  d'après  leur  lettre  initiale  et  dans  chaque  lettre 
d'après  le  livre  de  la  Bible.  Jérôme,  vers  390,  a  traduit  cet  ouvrage, 
c'est-à-dire  l'a  mis  au  point  suivant  sa  méthode;  il  a  fait  quelques  sup- 
pressions, mais  il  l'a  surtout  complété;  il  a  ajouté  la  traduction  latine 
aux  noms  hébreux,  fait  des  observations  sur  les  variantes  des  versions, 
indiqué  des  souvenirs  ou  des  monuments.  Le  Liber  nommitm  est 
devenu  par  suite  la  source  des  guides  de  Terre-Sainte,  d'Euchcr, 
d'Arculfe,  de  Bède  et  des  autres.  Aussi  a-t-il  été  souvent  copié. 
M.  Klostermann  n'a  employé  que  quatre  manuscrits  latins,  dont  trois 
sont  duviii^-ix*  siècle.  Au  contraire,  on  ne  possède  plus  qu'un  manus- 
crit du  texte  grec,  le  Vaticamis  1456  du  xii«  s.  M.  K.  en  a  fait  la  base 
de  son  édition.  En  regard,  il  a  publié  le  texte  correspondant  de 
Jérôme,  en  le  ramenant  à  l'ordre  du  grec.  La  carte  est  due  à  M.  Thom- 
sen,  qui  a  publié  une  dissertation  sur  la  géographie  de  la  Palestine 
d'après  l'Onomasticon. 

3.  La  Théophanie  n'existe  plus  que  dans  une  version  syriaque  con- 
servée dans  un  seul  manuscrit  copié  à  Edesse  en  411  '.  Il  y  a  en 
outre  quelques  fragments  de  l'original  grec  dans  une  chaîne  de  Nicé- 
tas  d'Héraclée  sur  Luc  et  l'épitre  aux  Hébreux.  M.  Gressmann  publie 
d'abord  les  fragments,  puis  la  traduction  allemande  de  la  version 
syriaque.  Cette  version,  exécutée  peut-être  du  vivant  d'Eusèbe,  est 
très  littérale,  au  point  d'en  être  parfois  inintelligible.  Mais  on  est 
aidé  par  les  extraits  qu'Eusèbe  fait  de  lui-même.  Il  a  souvent  repris 
dans  la  Théophanie  des  parties  de  \di  Démonstration,  et,  inversement, 
dans  le  Panégyrique  de  Constantin^  des  morceaux  de  la  Théophanie. 
L'ouvrage  est  très  intéressant;  il  contient,  surtout  dans  le  livre  II, 
dirigé  contre  les  philosophes  et  le  paganisme,  sur  les  superstitions  et 
les  mœurs  des  païens,  sur  les  sacrifices  humains,  sur  les  temples  et  les 
oracles  des  renseignements  très  curieux.  Une  partie  de  ces  détails  se 
retrouvent,  il  est  vrai,  dans  le  Panégyrique;  mais  il  n'est  pas  sans 
utilité  de  saisir  l'expression  brute,  en  quelque  sorte,  de  la  pensée 
d'Eusèbe,  avant  qu'elle  n'ait  reçu  le  poli  et  les  ornements  de  la  rhéto- 
rique. 

En  outre,  la  polémique  d'Eusèbe  présente  quantité  de  lieux  com- 
muns de  philosophie  stoïcienne  que  l'on  retrouve  dans  le  De  pro- 
uidentia  de  Philon.  C'est  un  plaisir  de  voir  que  M.  G.,  au  lieu  de 
s'engager  dans  les  redoutables  et  fantastiques  recherches  des  sour- 
ces, expose  une  idée  de  bon  sens  qu'on  a  bien  de  la  peine  encore  à 
faire  accepter:  tous  ces  lieux  communs  étaient  le  fond  de  l'éducation 
et  entraient  par  elle  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  cultivés.  Il  y  a 
aussi  des  lieux  communs  d'apologétique;  c'est  peut-être  ce  qui  expli- 
que les  rapports  de  la  Théophanie  avec  les  livres  d'Origène  contre 


1.  Pourquoi  le  pluriel  LJebei-lieferungén  du  titré?  La  couverture  du  volume  pré"^' 
ftentô  le  singulier,  seul  explicable. 


d'histoire  et  de  littérature  5i 

Celse.  La  tâche  de  M.  Gressmann  était  donc  fort  utile  et  l'on  peut, 
grâce  à  lui,  se  faire  une  ide'e  plus  complète  de  l'érudition  classique  et 
philosophique  d'Eusèbe. 

Paul  Lejay. 


Karl  Sell.  Die  Religion  unserer  Klassiker.  Tûbingea  und  Leipzig,  Mohr,  1904. 
In-8",  p.  274.  Mk.  2,80. 

Ce  titre  pourra  faire  illusion.  Ce  n'est  pas  tant  l'attitude  des  clas- 
siques, c'est-à-dire  de  Lessing,  Herder,  Schiller  et  Gœthe,  à  l'égard 
du  christianisme  qu'étudie  M.  Sell  que  le  haut  enseignement  moral 
qui  se  dégage  de  la  conception  philosophique  de  chacun  d'eux.  De  la 
succession  de  leurs  œuvres  et  de  celles  qui  passent  pour  exprimer 
leur  pensée  dernière  sort  un  ensemble  d'aspirations  élevées  qui  peu- 
vent prétendre  à  représenter  la  foi  religieuse  de  ces  classiques,  à  défaut 
des  doctrines  confessionnelles  dont  ils  se  sont  plutôt  écartés.  M.  S.  a 
néanmoins  étudié  très  attentivement  leurs  rapports  avec  la  religion 
positive  dans  laquelle  ils  étaient  nés  et  vis-à-vis  de  laquelle  ils  ont 
pris  une  attitude  tantôt  critique,  tantôt  hostile,  tantôt  indifférente.  II 
avait  déjà  entrepris  cette  étude  pour  Gœthe  et  j'en  ai  rendu  compte 
ici  même  (V.  Revue,  14  août  1899).  C'est  dans  Lessing  surtout,  ce 
précurseur  de  l'exégèse  moderne,  que  l'auteur  a  trouvé  le  plus  de 
préoccupations  religieuses  proprement  dites.  Lessing  plonge  encore 
en  pleine  Aufklàr  un  g  et  ses  explications  rationalistes  envisagent  la 
révélation  comme  une  sorte  de  moyen  pédagogique  dans  l'évolution 
de  l'humanité.  Après  lui,  Herder,  quoique  pasteur  et  resté  pasteur, 
est  bien  plus  novateur  en  religion.  La  conséquence  de  cette  enquête 
géniale  qu'il  ouvrait  sur  l'humanité  entière  ne  fut  pas  seulement  un 
essai  de  philosophie  de  l'histoire,  mais  encore  le  renversement  de 
tout  le  système  de  l'ancienne  école  rationaliste  :  au  dogme  anthropo- 
centrique jusqu'alors  accepté  de  tous  il  oppose  un  dogme  cosmocen- 
trique.  Il  était  difficile  d'accorder  avec  ce  nouveau  point  de  vue  les 
principes  de  l'orthodoxie  et  d'adapter  cette  première  interprétation 
d'une  conception  évolutionniste  aux  doctrines  du  clergé  même  auquel 
appartenait  Herder.  Aussi  apparaît-il  à  M.  S.  comme  un  des  premiers 
représentants  de  ces  conciliateurs,  de  cette  Vermittelungstheologie 
dont  Schleiermacher  donne  au  siècle  suivant  un  si  brillant  exemple. 
Avec  Schiller  et  Gœthe  nous  nous  écartons  davantage  du  point  de 
vue  religieux,  mais  chez  l'un  le  rôle  ennoblissant  attribué  à  l'art  qui 
devient  la  réalisation  du  divin,  chez  l'autre  l'optimisme  actif  et  géné- 
reux dont  le  poète  fait  la  loi  de  notre  effort  se  confondent  par  leurs 
effets  avec  les  enseignements  du  christianisme  même.  Dans  cette  con- 
ception que  se  sont  faite  les  classiques  des  rapports  de  la  conscience 
humaine  avec  la  divinité,  M.  S.  veut  voir,  non  pas  «ne  religion  notï-^ 
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velle,  ni  même  la  religion  de  l'avenir,  mais  du  moins  une  forme  dif- 
férente et  légitime  de  la  révélation  :  les  grands  artistes   sont  à  leur 
manière  des  prophètes  qui  comme  les  fondateurs  d'églises   ont  prêté 
aux  aspirations  religieuses  de  l'homme  une  expression  capable  d'être 
non  moins  bienfaisante  pour  nos  sociétés  modernes.  On  peut  concé- 
der ces  conclusions  à  l'auteur,  quoique  le  véritable   sentiment  reli- 
gieux paraisse  s'accommoder  assez  mal  d'un  évangile  où,  comme  dans 
celui  de  Gœthe  ou  de  Schiller,  l'humanisme  tient  une  si  large  place. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  examen  auquel  un  théologien  a  soumis  la  reli- 
gion des  quatre  classiques  allemands  est  fait  avec  le  plus  grand  soin 
et  très  instructif   M.  S.  a  d'ailleurs  étudié  chacun  d'eux   non   seule- 
ment en  homme  du  métier,   mais  encore  en  littérateur;  il  a  rattaché 
habilement  aux  données  biographiques  et  à  l'ensemble   des  œuvres 
leurs  différentes  conceptions   religieuses  dont  il  a  montré   avec  une 
grande  richesse  de  détails  et  la  genèse  et  la  portée.  Son  livre  présente 
ainsi  une  étude  solide  et  intéressante  des    opinions  orthodoxes    ou 
hétérodoxes  des  classiques  allemands  en  même  temps  que  de  leurs 
doctrines  philosophiques  '. 

L.    ROUSTAN. 


Edmond  Pilon.  Portraits  français.  Paris,  Sansot,  1904.  Iu-i8,  p.  258. 

Dans  ses  Portraits  français,  M.  E.  Pilon  a  tracé  de  quelques  figures 
peu  ou  mal  connues  du  xviii*  siècle  des  esquisses  —  à  des  portraits  il 
eût  fallu  une  touche  plus  vigoureuse  —  d'un  crayon  gracieux  et  fin, 
très  bienveillant    surtout.    Ses  chapitres   sur    Moncrif,    M^  Geoffrin, 
Choderlos  de  Laclos,  Fabre  d'Eglantine,  Saint-Just  sont  d'une  indul- 
gence un  peu  surprenante  pour  la  valeur  morale  ou  littéraire  des  per- 
sonnages. Sans  être  taxé  de  rigorisme  ou  de  pédanterie,  il  est  permis 
de  penser  qu'on  peut  estimer  à  une  plus  juste   mesure  ces  dehors 
séduisants,  jugés  si  français,  des  poètes  galants  et  frivoles,  contempo- 
rains de  Louis  XV,  ou  des  orateurs  révolutionnaires.  Le   livre  ren- 
ferme encore  deux  études  un  peu  plus  neuves,  l'une  sur  M.  Poivre, 
l'autre  sur  M.  Sauce.  Le  premier  est  ce  voyageur  modeste,  mais  très 
méritant,  qui  consacra  sa  vie  à  acclimater  dans  nos  colonies  les  épices 
—  nomen  omen  —  dont  les  Hollandais  voulaient  garder  le  monopole; 
il  devint  intendant  de  l'Ile  de  France  et  s'y  lia   avec    Bernardin    de 
Saint-Pierre  qui  prit  de  lui  un  goût  très  vif  pour  la  botanique.  M.  P. 

I.  P.  124,  Heinrich  von  Kalb  était  Major  et  non  Haiiptmann.  P.  ,129,  les  Gôtter 
Gviechenlands  excitèrent  des  protestations  plus  nombreuses  que  ne  l'admet  M.  S. 
P.  142,  la  nomination  de  Schiller  comme  citoyen  français  est  mal  présentée  :  il 
reçut  un  imprimé  de  la  loi  du  26  août  1792,  signée  Clavière  et  contresignée  Dan- 
ton, accompagné  d'une  lettre  d'envoi  de  Roland; 
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ignore  pourquoi  les  deux  amis  se  brouillèrent  ;  le  livre  que  vient  de 
publier  M.  Souriau  le  lui  apprendra,  et  il  y  trouvera  aussi  un  intéres- 
sant portrait  de  M""^  Poivre  comme  pendant  à  celui  qu'il  a  donné  lui- 
même  du  mari.  M.  Sauce  est  l'épicier-procureur  de  Varennes  dans  la 
maison  duquel  eut  lieu  l'arrestation  de  Louis  XVI  et  de  la  famille 
royale  et  M.  P.  nous  fait  un  dramatique  récit  de  la  nuit  historique 
du  21  juin  1791.  A  ce  volume  écrit  par  un  poète,  auquel  des  roman- 
ciers, MM.  P.  et  V.  Margueritte,  ont  mis  une  préface,  il  ne  faut  pas 
demander  une  scrupuleuse  exactitude  historique.  Il  y  a  aussi,  ce  qui 
étonne  davantage,  des  incorrections,  des  négligences  et  dans  certains 
morceaux  une  affectation  de  simplicité  ironique,  comme  un  pastiche 
de  la  manière  d'Anatole  France  qui  fatigue  et  n'est  point  heureux.  11 
eût  été  enfin  à  souhaiter  que  les  épreuves  fussent  revues  avec  plus  de 
soin.  L'ensemble,  malgré  ces  réserves,  forme  une  lecture  agréable  et 
on  s'arrêtera  avec  plaisir  devant  cette  galerie  de  portraits. 

L.  R. 


George  Saî:d.  Souvenirs  et  Idées.  2"'  édition.    Paris,  Calmann-Lévy,  sans  date 
(1904).  In-i8,  p.  284. 

Ce  volume  posthume  qui  est  venu  s'ajouter  à  l'œuvre  déjà  si  abon- 
dante de  George  Sand  n'en  représente  pas  un  complément  superflu. 
Les  Souvenh'S  y  tiennent  plus  de  place  que  les  Idées.  Celles-ci,  arti- 
cles parfois  inachevés,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  plaidoyers,  rap- 
pellent les  revendications  sociales  chères  à  l'auteur,  réclamant  une 
législation  plus  humaine  pour  la  femme  ou  implorant  l'indulgence 
des  pouvoirs  publics  en  faveur  des  paysans  révoltés  par  les  nouveaux 
impôts.  A  ce  groupe  il  faut  joindre  la  défense  des  écrivains  et  des 
artistes  qu'elle  prend  contre  Proudhon  et  Jules  Janin,  ses  conseils  sur 
les  polémiques  de  presse  où  elle  voudrait  introduire  la  charité,  une 
agréable  fantaisie  sur  le  théâtre  de  l'avenir  qui  sera  un  théâtre  d'im- 
provisation libre,  enfin  à  propos  de  VAnnée  terrible  de  Victor  Hugo 
un  jugement  d'une  large  indulgence  pour  le  poète  dont  elle  excuse  et 
explique  l'orgueil  légitime.  Mais  la  partie  la  plus  attachante  de  ce 
recueil  si  varié  est  fournie  par  les  Souvenirs  de  George  Sand.  Ils  ont 
trait  à  trois  époques  différentes  de  sa  vie.  D'abord  quelques  notes  sur 
le  gouvernement  provisoire  de  1848  où  elle  donne  sur  Ledru-RoUin 
son  impression  plus  franchement  qu'ailleurs;  on  trouvera  dans  ce 
premier  fragment  de  journal  quelques  détails  intéressants  sur  la  pro- 
pagande républicaine  des  ouvriers  parisiens  dans  les  départements, 
sur  les  inquiétudes  que  provoquent  les  communistes  et  les  premiers 
symptômes  d'une  réaction.  Le  second  groupe  des  Souvenirs  se  rap- 
porte au  coup  d'Etat  de  i85i.  y["^^  Sand  resta  à  Paris  jusqu'au  4  dé- 
cembre; elle  adonné  de  l'aspect  de  la  rue  un  croquis  très  vivant  où 


54  REVUE    CRITIQUE 

apparaît  surtout  la  dureté  des  officiers  chargés  de  la  répression.  La 
suite  du  journal  rédigée  à  Nohant  nous  fait  un  peu  connaître  la  phy- 
sionomie de  la  province.  Tout  ce  morceau  est  écrit  avec  une  grande 
chaleur  de  cœur  et  les  apostrophes  à  Jacques  Bonhomme  touchent 
encore,  tant  il  y  a  d'émotion  sincère  dans  la  sentimentale  utopiste. 
Un  troisième  chapitre  enfin  fait  passer  devant  nous  une  des  dernières 
périodes  de  la  vie  de  George  Sand  :  ce  sont  ses  lettres  échangées  pen- 
dant la  guerre  avec  un  ami  américain,  M.  Henry  Harrisse.  Ce  cor- 
respondant que  Je  n'ai  pas  besoin  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  avait  voulu  rester  à  Paris  pour  y  rendre  aux  assiégés  les  ser- 
vices qu'il  pourrait.  Par  son  intermédiaire  bien  des  lettres  qui  pre- 
naient le  chemin  de  Londres  et  arrivaient  à  l'ambassade  américaine 
coururent  entre  les  Parisiens  et  leurs  parents  et  amis  de  province,  et 
l'anxiété  de  part  et  d'autre  en  fut  un  peu  soulagée,  grâce  à  cet  ingé- 
nieux dévouement.  L'attrait  de  cette  correspondance  est  sans  doute 
plus  dans  les  lettres  de  M.  Harrisse  qui  sont  vives,  spirituelles,  toutes 
françaises  de  forme,  mais  avec  du  bon  sens  américain;  il  y  a  de 
curieux  détails  sur  le  bombardement,  sur  l'armée  de  Paris,  les  poli- 
ticiens de  la  rue,  d'autres  encore.  Les  réponses  de  George  Sand  sont 
souvent  de  simples  billets  ;  de  quelques-unes  nous  n'avons  qu'un 
extrait;  elles  sont  belles  néanmoins  et  nous  renseignent  aussi  sur 
l'état  des  esprits  en  province  et  sur  les  préférences  politiques  de 
l'aïeule,  très  irritée  contre  Gambetta  et  n'attendant  le  salut  que  de 
Jules  Favre.  Aux  copieux  détails  qu'on  avait  déjà  de  George  Sand  sur 
elle-même  ce  dernier  livre  n'ajoutera  pas  les  moins  intéressants. 

L.  R. 


Ernest  Renan.  Mélanges  religieux  et  historiques.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904. 
80,  p.  394. 

Il  faut  remercier  les  éditeurs  qui  ont  eu  l'idée  de  réunir  en  un 
volume  ces  articles  épars  de  Renan,  publiés  parfois  dans  des  recueils 
peu  accessibles  et  dont  la  publication  originale  même  n'a  pu  pour 
quelques  uns  être  retrouvée,  si  bien  qu'ils  pourraient  passer  pour 
inédits.  On  doit  d'ailleurs  reconnaître  que  ces  deux  articles,  l'un  sur 
Voltaire  (p.  loi-iio),  l'autre,  Fi'agment  critique  d'Honoré  d'Urfé 
(p.  283-293),  ne  sont  pas  d'une  importance  capitale.  Au  reste,  l'en- 
semble même  du  volume  n'apporte  rien  de  nouveau;  il  ne  peut 
qu'offrir  une  variante  des  idées  exposées  dans  l'œuvre  totale  de 
Renan.  Il  est  difficile  de  l'analyser  ici,  car  il  est  encore  plus  varié  que 
ne  le  laisse  croire  son  titre  :  à  côté  des  études  religieuses  et  histo- 
riques, il  y  en  a  d'autres,  philosophiques  et  littéraires.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  — -  ils  sont  do  toute  date,  depuis  1849  ^  '^^9  ~*  ®"^  '^^^ 
écrits  à  propos  d'ouvrages  où  de  mémoires  que  l'avitewr  Annonçai? 
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dans  différents  périodiques  et  on  y  trouvera  des  critiques  intéressantes 
sur  des  livres  de  Foucher  de  Careil,  d'Ancona,  Giesebreclit,  Kunst- 
mann,  Saint-René  Taillandier,  Ozanam,  etc.;  d'autres  sont  des  con- 
férences ou  des  discours  visant  un  plus  large  public  et  empreints  du 
charme  bien  connu  du  séduisant  vulgarisateur  que  fut  Renan;  d'autres 
d'un  caractère  plus  scientifique  offrent  davantage  l'intérêt  de  recher- 
ches personnelles  et  représentent  presque  tous  une  part  de  la  colla- 
boration de  l'auteur  au  Journal  des  Savants;  quelques  uns  enfin  pour 
leur  étendue  ou  un  regain  d'actualité  doivent  être  signalés,  comme 
VA  rt phénicien,  la  Crise  religieuse  en  Europe.  Mais  tous  par  cette 
richesse  d'idées  générales  qui  se  mêle  sans  cesse  chez  Renan  au  détail 
précis  de  l'érudition  méritent  de  retrouver  leurs  anciens  lecteurs  et 
d'en  rencontrer  de  nouveaux. 

L.  R. 


Wilhelm  Mûnch.  Anmerkungen  zum  Text  des  Lebens.  Dritte,  gesichtete  und 
ergœnzte  Auflage.   Berlin,  Weidmann,  1904.  8°,  p.  233.  Mk.  4.60. 

Ces  notes  sans  texte  —  le  texte  est  aux  mains  de  tous  —  sont  un 
recueil  de  réflexions  et  de  maximes  morales,  comme  nous  en  avons 
plusieurs  brillants  exemples  dans  notre  littérature,  et  comme  l'Alle- 
magne en  possède  aussi  beaucoup,  avec  cette  différence  que  chez  elle 
ce  genre  littéraire  a  plutôt  revêtu  la  forme  poétique.  Les  menues 
analyses  psychologiques  de  M.  Munch  font  songera  Gœthe,  à  Riickert, 
à  Môrike,  ou  à  d'autres  encore  qui  comme  F.  D.  Strauss  n'ont 
recouru  à  la  poésie  que  pour  fixer  ces  moments  d'examen  intérieur. 
Elles  éveillent  d'autant  mieux  ces  souvenirs  de  poètes-moralistes  que 
dans  tout  le  premier  groupe  de  ses  réflexions,  Natur  und  Seelenleben, 
et  dans  beaucoup  des  suivantes  l'auteur  éclaire  sa  pensée  par  l'évo- 
cation ou  l'interprétation  d'un  phénomène  naturel  choisi  parmi  les 
plus  simples.  Il  a  tiré  de  ce  parallélisme  entre  le  monde  moral  et  le 
monde  sensible  des  effets  ingénieux,  tels  que  les  recherchait  Amiel 
dont  ces  notes  rappellent  le  Journal  intime,  avec  le  subjectivisme  et 
la  délicatesse  subtile  en  moins.  D'ailleurs  les  pensées  de  M.  M.  sont 
plus  encore  d'un  moraliste  que  d'un  psychologue  ;  il  veut  redresser 
des  jugements  inexacts  et  hâtifs,  enseigner  l'indulgence  et  la  tolé- 
rance que  les  hommes  se  doivent  entre  eux,  ou  les  classes  et  les  nations 
entre  elles;  le  fonds  du  livre  est  une  leçon  variée  d'altruisme  et  de 
solidarité.  Un  moraliste  est  inséparable  d'un  critique  :  if  y  a  des  cri- 
tiques dans  les  notes  de  M.  M.,  dans  le  second  chapitre  surtout, 
Kultur,  Gesellschaft,  Stànde  und  Vôlker  ;  il  j  en  a  sur  notre  civili- 
sation moderne,  sa  hâte  de  vivre,  sa  recherche  des  émotions  exces- 
sives, sa  dispersion  de  l'effort,  sa  fausse  politesse  et  ses  faux  raflSne- 
nements  à  côté  de  ses  restes  de  barbarie.  Mais  cette  critique  est  douce, 
sans  humeur,  comme  celle  qui  peut  sortir  d'une  expérience  déjà  Ion- 
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gue  et  exercée  à  la  réflexion.  Le  public  allemand  a  fait  bon  accueil  à 
ces  conseils  donnés  dans  une  forme  originale,  mais  sans  recherche, 
puisque  le  livre  vient  d'atteindre  sa  troisième  édition  et  que  Tauieur 
Ta  enrichi  de  nouvelles  observations  dans  la  Nachlese. 

L.    ROUSTAN. 

ElRomanticismo  en  Espana,  par  Enrique  Pineyro.  Paris,  Garnier,  s.  d.  [1904]. 

M.  Piiieyro,  comme  il  nous  le  déclare  expressément,  n'a  pas  tenté 
de  nous  tracer  un  tableau  raisonné  et  méthodiquement  ordonné  du 
romantisme  en  Espagne.  Il  a  simplement  passé  en  revue  et  étudié  un 
à  un  les  écrivains  romantiques  espagnols.  C'est  ainsi,  en  des  mono- 
graphies séparées,  que  Larra,  le  duc  de  Rivas,  Garcia  Gutierrez, 
Hartzenbusch,  Espronceda,  José  Zorrilla,  Breton  de  los  Herreros, 
Ventura  de  la  Vega,  doiia  Gertrudis  de  Avellenada,  Campoamor,  les 
grands  premiers  rôles  de  la  poésie  et  du  drame  romantique,  défilent 
successivement  devant  le  lecteur.  Ensuite  passent  d'un  pas  plus 
rapide  ceux  que  M.  Piiieyro  appelle  les  Dii  minores,  Martinez  de  la 
Rosa,  Gil  y  Zarate,  Rubf,  etc.  Un  dernier  chapitre  reçoit,  en  de 
courtes  pages,  les  prosateurs,  orateurs  et  poètes  qui  n'ont  pas  été 
Jugés  dignes  d'une  notice  distincte.  C'est  la  poussière  romantique  où 
l'on  trouve  encore,  çàetlà,  en  la  passant  au  crible,  quelques  paillettes 
de  métal  brillant.  Castelar  aurait  mérité  mieux  que  de  figurer  dans 
cette  dernière  catégorie,  par  une  brève  mention,  à  côté  d'OIozaga, 
Lopez  et  autres.  M.  Pineyro  trouve  que,  par  la  date  de  sa  naissance, 
il  sort  des  limites  qu'il  a  tracées  à  son  œuvre.  Mais  dans  une  question 
littéraire,  la  chronologie  est  secondaire  et  il  nous  semble  que  Caste- 
lar par  la  somptuosité  de  sa  langue,  par  ses  beautés  réelles  et  ses 
excès,  par  son  goût  des  images,  des  comparaisons  historiques,  quel- 
quefois d'une  douteuse  justesse,  bref  par  ses  qualités  et  ses  défauts 
est  le  type  le  plus  éclatant  de  l'orateur  romantique. 

Pour  écrire  ce  petit  livre  M.  Piiieyro  possédait  une  compétence 
exceptionnelle,  et  ses  biographies,  ses  analyses  de  pièces,  ses  appré- 
ciations sans  parti-pris,  indépendantes  et  personnelles,  ses  notes 
bibliographiques  seront  précieuses  à  tous  les  amateurs  de  littérature 
castillane.  Nous  regrettons  seulement  que  le  format  du  volume  lui  ait 
interdit  des  citations  plus  longues  et  plus  nombreuses.  Enfin,  en  s'en 
tenant  à  ce  système  de  monographies  indépendantes  les  unes  des 
autres,  M.  Piiieyro  a  laissé  au  lecteur  le  soin  de  tirer  ses  conclusions 
et  de  se  former  lui-même  une  idée  des  caractères  particuliers  et  de  la 
valeur  artistique  du  romantisme  espagnol.  Cette  réserve  nous  paraît 
excessive.  Pour  beaucoup  il  eût  été  utile  d'être  moins  abandonnés  à 
eux-mêmes,  et  pour  tous  il  eût  été  intéressant  de  connaître  sur  ce 
sujet  les  idées  personnelles  d'un  critique  aussi  autorisé  et  aussi  large- 
ment informé. 

H.  Léonardon. 
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Philosophie  des  Sciences  sociales  par  René  Worms.  II,  Méihode  des  Sciences 
sociales,  i  vol.  tn-S",  254  p.  Giard  et  Briêre,  éd.,  1904- 

M.  René  Worms  est  un  des  rares  sociologues  qui  s'expriment  dans 
un  français  intelligible  et  même  clair  et  qui  rangent  leurs  idées  dans 
un  ordre  relativement  précis.  Nous  lui  avons  déjà  décerné  cet  éloge 
dans  de  précédents  articles.  Aujourd'hui  M.  W.  publie  le  deuxième 
volume  de  sa  Philosophie  des  Sciences  sociales,  auquel  il  donne  le 
sous-titre  de  Méthode  des  Sciences  sociales.  Il  aurait  pu  écrire  Afe7/?o- 
des,  car  son  volume  (un  peu  mince)  est,  dans  une  de  ses  parties,  un 
examen  des  différents  moyens  d'analyse  proposés  ou  pratiqués  dans 
l'étude  des  faits  sociaux.  Mais  il  explique  lui-même  et  nous  verrons 
plus  loin  pourquoi  il  a  mis  le  mot  au  singulier. 

Cette  portion  de  l'ouvrage  est  judicieuse  et  bien  disposée.  L'auteur 
passe  en  revue  les  méthodes  a  priori  qui  ont  consisté  pour  la  sociolo- 
gie, soit  à  s'appuyer  sur  une  des  sciences  déjà  constituées,  mathémati- 
ques, physique,  biologie,  psychologie,  pour  lui  emprunter  ses  procédés 
d'investigation  et  ses  classifications  et  à  les  imposer  de  préférence  et 
comme  par  sélection  pré-déierminée,  aux  phénomènes  sociaux  ;  soit,  en 
laissant  de  côtelés  autres  sciences,  à  s'attacher,  dans  la  science  sociale 
elle-même,  à  un  ordre  de  faits  choisi  comme  prédominant  et  à  faire 
comprendre  tous  les  autres  ordres  de  faits  par  celui-là.  Le  principe 
général  des  deux  méthodes,  dit  avec  raison  M.  W.,  est  le  même  et  éga- 
lement a  priori  en  ce  sens  que  toutes  les  deux  supposent  qu'il  y  a  anté- 
riorité soit  entre  les  sciences,  soit  entre  les  faits,  et  que  les  sciences 
postérieures  doivent  s'appuyer  sur  les  antérieures.  Cela  a  été  vrai  histo- 
riquement, dans  une  certaine  mesure  :  mais  l'investigation  présente  doit- 
elle  se  conformer  au  processus  historique  qu'a  suivi  l'esprit  humain  ? 

Sans  résoudre  la  question,  M.  W.  signale  les  avantages  et  les  défauts 
de  chacune  des  méthodes  a  priori,  les  services  qu'elles  ont  rendus  et 
aussi  leurs  lacunes  et  leurs  périls.  Ceux-ci  se  résument  dans  le  repro- 
che qu'on  peut  leur  faire  à  toutes  qu'elles  ont  le  défaut  de  partir  d'une 
vue  de  l'esprit  plus  ou  moins  étroite  et  par  suite  insuffisante  :  et  l'au- 
teur montre  bien  que  c'est  là  le  caractère  commun  autant  des  sociolo- 
gues qui  ont  procédé  par  analogies  scientifiques,  que  de  ceux  qui  ont 
appliqué  ce  que  M.  W.  appelle  des  méthodes  sociales  unilatérales^ 
c'est-à-dire  qui  font  jouer  le  rôle  capital  soit  à  un  élément,  soit  à  un 
fait  social  exclusif:  milieu,  climat,  productions  du  sol,  race,  densité  de 
la  population,  outillage  économique,  organisation  de  la  production 
industrielle,  organisation  de  la  famille,  de  la  religion,  etc..  etc.  Sous 
chacun  de  ces  éléments  considéré  comme  primordial,  il  est  facile  de 
mettre  un  nom  de  philosophe  social  plus  ou  moins  célèbre:  car  tous 
les  systèmes  ont  été  présentés  avec  des  arguments  séduisants  en  faveur 
du  point  de  départ  proposé.  M.  W.  les  condamne  tous  sous  cette  sen- 
tence que:  «  Toute  doctrine  qui  veut  rompre  l'absolue  continuité  de 
la  réalité  sociale  pour  isoler  une  de  ses  parties  et  lui  donner  une 
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importance  sans  égale  est  forcément  amenée  à  subir  un  jour  un  échec. 
Etant  incomplète,  elle  est  fausse  par  là-même.  Par  suite  la  vraie 
méthode  des  études  sociales  (voilà  la  raison  du  sous-titre)  n'est  aucune 
de  celles  qui  cherchent  un  élément  ou  un  fait  générateur  de  tous  les 
autres.  C'est  celle  qui  s'efforce  de  tenir  compte  à  la  fois  de  tous  les 
éléments  et  de  tous  les  faits  ». 

Est-ce  possible? —  C'est  ce  que  M.  W.  examine  dans  sa  2' partie.  Il 
s'agit,  après  avoir  éliminé  les  méthodes  a  priori,  de  définir  et  de 
montrer  à  l'application  la  méthode  a  posteriori,  celle  d'observation 
qui  procédera  d'abord  par  analyse  objective,  puis  après  la  récolte  des 
faits,  en  tentera  la  synthèse. 

Cette  méthode  d'observation  elle-même,  se  compose  de  plusieurs 
procédés  d'investigation  distincts  qui  se  complètent  dans  une  certaine 
mesure,  et  dont  aucun,  dans  certains  cas,  ne  peut  se  substituer  totale- 
ment aux  autres:  ce  sont  en  quelque  sorte  des  moyens  d'attaque  paral- 
lèles de  la  matière  sociale,  et  que  l'observateur  doit  manier  avec 
discernement,  prudence  et  ingéniosité  :  statistique,  enquête,  mono- 
graphie, recherche  historique,  expérimentation.  Sur  chacun  de  ces 
procédés  d'étude,  M.  W.  a  des  réflexions  justes,  touchant  soit  ses 
limites,  soit  son  efficacité.  Mais  ce  n'est  guère  qu'en  abordant  sa 
3®  partie,  les  procédés  de  synthèse,  que  l'auteur  peut  sérieusement 
discuter  cette  dernière.  En  effet  dans  une  science  qui  veut  être  autre 
chose  que  de  constatation,  —  ce  qui  est  en  quelque  sorte  le  premier 
degré  d'ailleurs  indispensable  et  déjà  difficile  à  réaliser  de  toute  éla- 
boration scientifique  —  l'analyse  n'a  de  valeur  que  si  elle  parvient  à 
établir  entre  les  faits  des  liens  de  causalité.  Autrement  elle  institue 
des  nomenclatures  mais  pas  de  séries  enchaînées.  Au  sujet  de  la 
recherche  de  la  causalité,  M.  W.  rappelle  les  quatre  règles  de 
S.  Mill  et  examine  après  lui  jusqu'à  quel  point  chacune  d'elles  est 
applicable  en  matières  sociales  :  de  l'aveu  même  du  philosophe 
anglais,  aucune,  vu  la  complexité  des  faits  sociaux,  ne  peut,  en  socio- 
logie, conduire  à  des  résultats  incontestés.  M.  W.  enregistre  cette 
conclusion  de  Mill,  mais  il  essaye  de  la  combattre.  Il  le  fait  en 
n'évitant  pas,  à  mon  avis,  suffisamment  l'écueil  où  se  heurtent  tant 
de  sociologues,  les  déductions  tirées  de  la  comparaison  avec  l'anato- 
mie  et  la  physiologie.  Les  institutions  sociales,  sous  sa  plume,  comme 
sous  bien  d'autres,  deviennent  des  organes  sociaux  entre  les  /onctions 
desquels  il  s'agit  de  rechercher  des  rapports  de  coexistence  ou  de  suc- 
cession ;  mais  cette  définition,  même  si  on  veut  la  préciser,  prête  à  de 
graves  objections.  «  Un  organe  social,  dit  M.  W.,  est  un  ensemble 
d'individus  qui  se  consacrent  à  une  même  profession  ou  à  un  même 
métier  :  l'activité  exercée  ou  le  service  rendu  par  un  semblable  organe 
est  une  fonction  sociale.  »  —  Je  vois  bien  le  corps  humain  divisé  en 
organes  chargés  chacun  d'une  fonction  et  d'une  seule,  le  cœur  de 
battre  ou  l'estomac  de  digérer  :  mais  le  même  individu  comme  pro- 
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fessionnel,  électeur,  croyant,  membre  à  des  titres  divers  d'une 
famille  etc.,  etc.,  fait  partie  de  cinq  ou  six  assemblages  sociaux,  au 
moins.  Comment  donner  le  nom  d'organe  à  chacun  de  ces  groupes 
composés  d'êtres  mobiles  et  qui  en  se  déplaçant  changent  le  caractère 
de  chaque  agrégat  où  ils  entrent?  Et  en  tous  cas  si  on  veut  les  consi- 
dérer comme  des  organes,  comment  instituer  entre  eux  des  rapports 
de  voisinage  ou  d'éloignement  physique  ainsi  qu'on  le  fait  en  étudiant 
la  physiologie  d'un  corps  vivant?  Et  c'est  cependant  sur  cette  méta- 
phore de  rapports  de  proximité  relative  des  organes  entre  eux  que 
M.  W.  établit  tout  son  système  de  recherche  du  lien  de  causalité.  «  La 
structure  de  la  Société,  écrit-il,  apparaît  comme  celle  d'une  vaste  orga- 
nisation, où  chaque  organe  n'est  intelligible  que  par  la  considération 
des  organes  voisins,  et  même  des  organes  éloignés.  Tous  se  trouvent 
ainsi  à  la  fois  déterminés  et  déterminants.  Le  lien  d'inter-action 
de  causalité  qui  les  unit,  est  un  lien  réciproque...  »  Oui,  mais  com- 
ment décider  lequel  de  deux  phénomènes  détermine  l'autre  lorsque 
l'expérimentation  est  impossible,  et  que  de  plus  il  n'y  a  pas  hiérarchie 
en  quelque  sorte  physique  entre  eux,  comme  elle  existe  par  la  struc- 
ture matérielle  dans  un  corps  vivant? 

Et  si  les  impossibilités  de  détermination  sont  vraies  dans  l'état 
statique.,  combien  le  sont-elles  plus  encore  dans  l'état  dynamique 
c'est-à-dire  dans  les  constatations  de  succession  entre  les  phénomènes? 
On  peut  évidemment  en  faire  de  plausibles  et  d'ingénieuses,  et  M.  W. 
en  fournit,  à  titre  d'exemples,  un  certain  nombre  :  mais  chacune  de  ces 
déterminations  n'est  qu'une  hypothèse  plus  ou  moins  probable,  suffi- 
sante pour  donner  des  règles  de  direction  générales  à  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale,  mais  n'offrant  pas  le  caractère  de  la  certitude.  La 
meilleure  preuve,  c'est  que  M.  W.  repousse  lui-même  la  déduction 
comme  pouvant  fournir  la  prévision  de  l'avenir...  «  La  prévision  de 
l'avenir,  dit-il,  qui  se  fonde  sur  la  connaissance  du  passé,  ne  se 
réalisera  que  si  ce  passé  a  été  intégralement  connu  et  si  des  causes 
nouvelles  n'entrent  pas  en  jeu  pour  bouleverser  la  situation  existante. 
Or  ce  n'est  que  par  la  constatation  directe  des  phénomènes  qu'on 
peut  savoir  si  ces  conditions  sont  remplies.  Les  raisonnements  les 
mieux  formulés  auront  donc  toujours  besoin  de  la  confirmation  des 
faits,  »  C'est  là  une  déclaration  prudente  et  dont  je  loue  M.  W.  Elle 
l'amène  à  être  sévère  pour  Vanalogie  dont  on  tire  tant  de  conclusions 
risquées  en  matières  sociales.  —  Quel  sera  son  jugement  d'ensemble 
sur  le  contenu  de  la  science  elle-même  dont  il  a  dans  ce  volume  exa- 
miné les  méthodes?  Nous  le  saurons,  quand  M.  W.  publiera  son 
3«  volume.  Dès  à  présent  il  fait  prévoir  qu'il  établira  une  échelle 
d'avancement  plus  ou  moins  complet  où  seront  placées  les  diverses 
branches  de  la  sociologie,  suivant  qu'elles  embrassent  des  faits  plus 
simples  ou  plus  complexes.  Je  crois  que  le  véritable  critérium  pour 
constater  un  état  de  perfection  plus  ou  moins  satisfaisant  des  unes 
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OU  des  autres  serait  de  vérifier  au  bout  d'une  certaine  période  de 
temps  les  résultats  de  prévisions  assises  sur  les  faits  sociaux  enregis- 
trés et  analysés  suivant  les  méthodes  sociologiques.  Mais  pour  cela 
il  faudrait  attendre  des  années.  L'exemple  des  prévisions  anciennes 
n'est  pas  encourageant.  C'est  la  faute  de  méthodes  mal  appliquées, 
disent  les  sociologues.  A  eux  de  prouver  qu'ils  en  ont  de  meilleures, 
ou  qu'ils  les  appliquent  mieux  :  sur  ce  point  les  affirmations  ne 
suffisent  pas.  Ce  n'est  que  par  un  certain  nombre  de  prévisions 
justifrées,  nombre  assez  grand  pour  récuser  l'intervention  du  hasard, 
qu'ils  convaincront  les  esprits  impartiaux  et  doués  de  jugement  philo- 
sophique, non  seulement  de  la  valeur  de  constatation  de  la  sociolo- 
gie, qui  dépend  de  ses  procédés  d'analyse,  mais  de  sa  faculté  d'établir 
des  lois  (au  sens  scientifique  ,  faculté  qui  peut  lui  être  refusée  par  la 
nature  même  des  choses  et  surtout  des  hommes  qu'elle  a  à  observer. 

Eugène  d'EiCHTKAL. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  janvier  igo4. 

MM.  Louis  Havet,  président  sortant,  et  Maxime  Collignon,  élu  président  pour 
l'année  igoS,  prononcent  les  allocutions  d'usage. 

L'Académie  des  Sciences  de  Vienne  annonce  le  choix  qui  a  été  fait  d'elle  pour  pré- 
sider pendant  trois  ans  l'Association  internationale  des  Académies.  L'Association 
sera  donc  présidée,  durant  ce  laps  de  temps,  par  les  président  et  vice-président 
en  exercice  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

M.  C.  Bayet,  correspondant  de  l'Académie,  directeur  de  l'Enseignement  supé- 
rieur, écrit  pour  poser  sa  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
le  décès  de  M.  Henri  Wallon. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lectured'un  rapport  de  M.  Gauckler  sur  les  résul- 
tats de  la  campagne  de  fouilles  qui  a  eu  lieu  en  Tunisie  pendant  l'automne  dernier. 

■  M.  HomoUe  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bulard  contenant  des  détails  sur 
les  fouilles  exécutées  à  Délos  en  1904  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Loubat.  A  cette 
lettre  est  jointe  une  aquarelle  due  à  M.  Bulard  et  représentant  la  partie  centrale 
delà  grande  mosaïque  découverte  à  Délos.  —  Le  Président  exprime  à  M.  Bulard 
les  féficitations  de  l'Académie.  M.  Dieulafoy  présente  quelques  observations. 

M.  Antoine  Thomas  donne  la  liste  des  ouvrages  admis  cette  année  au  concours 
Gobert  :  Cavtulaire  des  Hospitaliers  de  Saint-^eayi-de-Jêrusalem,  et  Les  Hospita- 
liers en  Terre-Sainte  et  à  Chypre,  par  M.  Delaville  Le  Roux;  — Histoire  munici- 
pale de  Vendôme,  par  feu  M. 'Auguste  Trémaux. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  la  situation  des  concours. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

■  Prix  ordinaire  :  MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  Babelon,  Bouché-Leclercq. 
.  Prix  Allier  de  Hauteroche  (numismatique  moderne):  MM.  Babelon,  de  Vogué, 
Schiumberger,  Héron  de  \'illefosse. 

Prix  Bordin  (antiquité  classique)  :  MM.  Boissier,  A.  Croiset,  Bouché-Leclercq, 
Pottier. 

Prix  extraordinaire  Bordin  moven  âge):  MM.  Delisle,  Meyer,  Viollet,  Valois. 
•    Prix  Stanislas  Julien:  :  M.M.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Barth,  Chavannes. 

Prix  Saintour  (moyen  âge):  MM.  Delisle,  de  Lasteyrie,  Omont,  Schiumberger. 

Prix  Honoré  Chavée:  MM.  Bréal,  Meyer,  Léger,  Thomas. 

Prix  de  Lagrange  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Longnon,  Picot. 

Prix  de  Joest  :  MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  S.  Reinach,  Maurice  Croiset. 

Prix  Lafons-Melicocq  :  MM.  Delisle,  Longnon,  Lair,  Valois. 

Prix  Prost  :  MM.  Longnon,  le  duc  de  La  Trémo'ille,  d'Arbois  de.Tubainville,  Lair. 

Léon  DoRKZ. 
Propriétaire-Géi'ant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N"  4  —  23  janvier.  —  1904 


BÉRARD,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée.  —  Assmann,  Le  radeau  de  l'Odyssée.  — 
Schilling,  Georges  Monos.  —  Goguel,  l'Apôtre  Paul  et  Jésus  Christ.  —  Weinel, 
Paul.  —  HuvELiN,  La  notion  de  l'injuria.  —  Hemme,  Le  vocabulaire  latin.  — 
R.  DuvAL,  Les  lettres  d'Ishoyahb  III.  —  Scott-Moncrieff,  Le  Livre  des  Conso- 
lations. —  Jespersen,  Questions  de  phonétique.  —  Van  der  Gaaf,  Le  passage 
de  l'impersonnel  au  personnel  dans  le  vieil  anglais.  —  Clerc,  La  capitulation 
de  Baylen.  —  Œdipe  à  Colone,  p.  Schuckburgh.  —  Pascal,  Le  Phénix  de  Lac- 
tance.  —  Traube,  Les  Actes  d'Archélaus  et  le  premier  volume  des  Sources  pour 
la  philologie  latine  du  moyen  âge.  —  Schiwietz,  L'ascétisme  des  trois  premiers 
siècles.  —  Rasneur,  Le  concile  de  Cologne  de  346.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Victor  BÉRARD.  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  tome  II.  Paris,   Colin,   iqoS.vii- 
63o  p.  in-4''. 

Nous  continuons  à  suivre,  avec  M.  Bérard,  les  erreurs  d'Ulysse, 
lentement  sans  doute.  Mais  pourquoi  s'arrêter  en  un  beau  voyage  ? 
On  n'en  revient  jamais  qu'avec  le  désir  des  plages  lointaines.  Nous 
nous  étonnons  de  revoir  sitôt  les  fumées  d'Ithaque.  D'ailleurs,  Ulysse 
est  reparti:  Dante  pensait  qu'il  était  mort  aux  Colonnes  d'Hercule. 

M.  Bérard  nous  conduit  de  Djerba,  l'île  des  Lotophages,  au  golfe 
de  Naples,  chez  les  Cyclopes;  de  là  à  Stromboli,  chez  Eole  ;  puis  à  la 
Maddalena,  chez  les  Lestrygons  ;  au  cap  Circello,  chez  Gircé;  à 
l'Averne;  à  Taormina,  en  traversant  le  détroit  de  Messine  ;  aux  Co- 
lonnes d'Hercule,  chez  Calypso  ;  enfin  à  Ithaque  après  une  étape 
nécessaire,  qu'il  nous  avait  déjà  fait  prévoir,  chez  les  Phéaciens  de 
Corfou.  M.  Bérard  a  partagé  les  aventures  d'Ulysse.  Est-ce  lui? 
Est-ce  Ulysse  qui  échappe  aux  Lestrygons  ou  voit  pécher  les  thons  au 
nord  de  la  Sardaigne  ?  L'amiral  italien  de  la  Maddalena  semble  un 
proche  parent  du  féroce  Antiphates.  M,  Bérard  a  vu  les  boeufs  du 
Soleil  et  les  porcs  de  Circé.  Il  les  a  photographiés.  Ulysse  avait  beau- 
coup d'esprit.  M.  Bérard  en  aura  montré  trop,  s'il  arrive,  comme  Je 
le  crains,  que  son  ouvrage  paraisse  moins  sérieux,  pour  être  trop 
amusant. 

Or,  nous  savons  déjà  combien  il  doit  être  instructif,  car  son  objet  est 
de  montrer  qu'Ulysse  avait  été  précédé,  partout  où  l'ont  conduit  les 
Nouvelle  série  LIX.  2 
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vents  et  sa  fantaisie,  par  des  navigateurs  phéniciens,  lesquels  avaient 
laissé  comme  traces  de  leurs  voyages  des  relations,  des  portulans,  qui 
furent,  nous  dit-on,  consultés  avec  fruit  par  l'auteur  de  l'Odyssée. 
J'ai  montré  dans  un  compte  rendu  du  premier  volume  en  quoi 
consistait  l'argumentation  de  M.  Bérard  et  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  les  deux  mots  topologie  et  topottymie,  sous  lesquels  il  range  ses 
preuves.  J'ai  dit  que  ces  deux  mots  désignaient  deux  sciences  possibles 
et  j'ai  pensé  indiquer  par  là  quelle  était  la  haute  valeur  théorique  de 
la  méthode  suivie,  ou,  si  l'on  veut,  inaugurée  par  M.  Bérard.  Je  me 
passerai  donc  d'en  apprécier  cette  fois-ci  les  principes  généraux.  On 
pourra  dresser  une  nouvelle  liste  de  doublets,  c'est-à-dire  de  noms  de 
lieux  accouplés,  qui  se  traduisent  l'un  l'autre  et  prouvent  appa- 
remment que  des  navigateurs  de  langues  différentes  se  sont  succédés 
aux  mêmes  lieux, 

P.  22.  Thasos  =  Aeria  =  \i?it3,  monter  dans  les  airs. 

P.  78.  lalysia  =  Achaia  =  ybï?,  crier. 

P.  1 1 5.  Cyme  =  Hyperia  =  alp,  se  dresser. 

Oenotria  =  Kyclopia  =  nnayVî?,  l'œil  rond. 

P.  116.  Phéaciens  =  Liicaniens  =  pnn,  être  blanc. 

P.  117.  Chône  =  Krimisa  =  "113,  se  tenir  droit,  se  dresser. 

P.  i63.  Aenaria  =  Prochyte  =  inj,  couler,  verser. 

p.  243.  Sardoi  =  Balaroi  (=  fugitif)  =  '\'w,  s'échapper,  etc. 

On  y  Joindra  facilement  une  liste  plus  longue  encore  d'étymologies 
qui  ne  paraissent  pas  confirmées  comme  celles-ci  par  d'anciennes  tra- 
ductions. Le  faible  de  ces  étymologies,  c'est  de  ne  pas  être  vérifiables. 
En  eussé-je  le  temps  et  le  moyen,  ce  serait  peine  perdue  que  de  les 
éplucher,  car  la  fausseté  de  l'une  ou  de  l'autre  ne  prouverait  pas  que 
la  théorie,  dans  son  ensemble,  est  inacceptable,  mais  simplement  que 
M.  Bérard  manque  de  soin.  A  vrai  dire,  il  se  plaît  à  heurter  les  res- 
pectables manies  des  philologues  et  les  prédispose  mal  contre  ses  éty- 
mologies par  l'incertitude  de  ses  transcriptions  ou  le  peu  de  souci 
qu'il  semble  montrer  de  nous  expliquer  l'usage  et  l'origine  de  ses  raci- 
nes sémitiques.  C'est  grand  dommage,  car  les  solutions  qu'il  donne  à 
une  foule  de  problèmes  pendants  sont  d'une  élégance  qui  séduit.  Le 
mystérieux  Protée  de  la  côte  d'Egypte  devient  un  Pharaon  magicien, 
jjrouiti,  et  l'épisode  dont  il  fait  les  frais,  un  conte  égyptien,  de  type 
connu,  transmis  par  des  intermédiaires  phéniciens  auxquels  les  Grecs 
doivent  entre  autres  choses,  les  noms  du  Nil  (SnJ,  fleuve),  de  Thèbes 
(aî  ©y^êat,  de  r^^Ti  =  Apitou  =  les  coffres),  de  Pharos  (nyiS)  Pharo'a, 
transcription  phénicienne  de  piroui-aoui),  l'île  du  Pharaon.  Les 
Cyclopes,  à  l'œil  unique,  qui  habitent  les  volcans,  à  l'œil  rond,  de  la 
Campanie,  ne  sont  autres  que  les  Oenotriens  (mT2y]iY,  l'œil  rond)  et 
les  Opiques|(les  gens  de  l'œil;  ils  ont  chassé  d'Hypérie  (Cume)  les 
Phéaciens  (Lucaniens).  Tout  cela  s'enchaîne  comme  des  coups  d'é- 
checs  et  c'est  académiquement  joli.  Qu'on  nous  pardonne  de  ne  tou- 
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cher  que  du  bout  du  doigt  à  ces  visions  spécieuses.  Aussi  bien  les 
arguments  de  M.  Bérard  ont  des  voiles  légères  qui  les  enlèvent  à  nos 
prises,  volant  sur  la  lame,  comme  les  vaisseaux  au  flanc  poli  des  cor- 
saires Cretois. 

M.  Bérard  nous  a  déjà  montré  que  l'exactitude  des  vues  de  côte 
chez  Homère  n'avait  d'égale  que  celle  de  nos  instructions  nautiques. 
Comme  cette  exactitude  se  mêle  de  fables  et  d'erreurs,  il  renonce  à 
penser  que  le  poète  ait  fait  lui-même  le  voyage  d'Ulysse.  Sa  science 
est  donc  empruntée  à  des  documents  précis.  D'autre  part,  M.  Bérard 
constate  qu'il  y  a  dans  Homère  des  phrases  descriptives,  des  traits 
de  paysage  ou  d'aventures,  qui  forment  doublets  avec  des  noms  pro- 
pres expliqués  à  la  lumière  des  dictionnaires  sémitiques.  Le  Gattrus, 
ancien  lac  de  cratère  vidé  par  une  brèche,  est  l'œil  crevé  du  Cyclopc 
("ny,  crever);  Misène,  la.  Secca  Fumosa  (•jyjya,  de  -jujy,  fumer),  est 
traduit  par  le  vers 

àT,p  '[ixo  tzzpl  Yr,'jil  paOïT'TiV. 

La  Sicile  est  l'île  de  l'abandon  (bs*^)  ;  Ulysse  y  perd  ses  compa- 
gnons. La  Sardaigne  est  l'île  de  la  Fuite  (tiï;)  ;  Ulysse  échappe  aux 
Lestrygons;  etc.  De  pareils  arguments,  M.  Bérard  concluait,  dans  son 
premier  volume,  que  le  document  dont  s'inspirait  Homère  était  un 
périple  phénicien  semblable  au  périple  d'Hannon.  Le  poète  aurait 
même  trouvé  dans  ce  périple  autre  chose  que  des  noms  et  des  paysa- 
ges, mais  des  renseignements  sur  les  coutumes  des  pays  parcourus. 
Les  rites  de  la  Nekuyia  sont  des  rites  italiens  pratiqués  à  l'Averne; 
la  maison  de  Circé  est  un  sanctuaire  de  Feronia,  dont  le  parèdre 
Anxur  apparaît  à  Ulysse  sous  les  traits  de  Hermès.  Le  périple  décri- 
vait peut-être  la  pêche  des  thons  en  Sardaigne  et  celle  du  chien  de 
mer  dans  le  détroit  de  Messine,  etc. 

Quelques  personnes  ont  reproché  à  M.  Bérard  d'avoir  abandonné 
sa  thèse  primitive  et  de  nous  soumettre  en  fin  de  compte  des  proposi- 
tions fort  raisonnables,  après  avoir  fait  attendre  d'extravagantes  mer- 
veilles. M.  Bérard  n'a  point  abandonné  sa  thèse;  il  l'a  compliquée.  A 
compter  les  aventures  d'Ulysse,  à  voir  aussi  qu'elles  se  terminent  mal^ 
M. Bérard  s'est  mis  à  supposer,  entre  Homère  et  les  périples,  un  poète, 
romancier  ou  conteur  phénicien,  un  arrangeur  à  l'esprit  pessimiste, 
auteurd'une  sorte  de  roman  moral,  dont  les  littératures  sémitiques  nous 
ont  laissé  les  équivalents.  Ce  roman  destiné  à  faire  frissonner  les  âmes 
tranquilles  au  récit  des  dangers  marins  aurait  pu  s'appeler  le  roman 
des  Sept  bouches  de  la  Mer:  Bouches  de  Gibraltar  (Calypso),  Bouches 
de  Bonifacio  (Lestrygons),  Bouches  de  Nisida  (Cyclope),  Bouches  de 
Capri  (Sirènes),  Bouches  de  Messine  (Charybde  et  Scylla),  Bouches 
de  Libye  (Lotophages),  Bouches  de  l'Adriatique  (Phéaciens).  Autour  de 
ces  sept  bouches  se  groupent  les  dix  aventures  d'Ulysse.  Une  série  de 
calembours  sémitiques  que  M.  Bérard  nous  signale  au  passage  et 
qu'il  nous  rappelle  dans  sa  conclusion  (p.  Sji)  confirment  l'hypothèse 
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d'une  première   mise  au  point,   faite  par  un  Sémite,  des  documents 
géographiques. 

On  objectera  qu'il  faut  quelque  bonne  volonté  pour  retrouver  dans 
l'Odyssée  la  savante  monotonie  et  le  rhythme  rigide  du  modèle  sup- 
posé. Mais  on  retiendra  certainement  cette  idée,  qui  fait  son  chemin 
lentement  et  que  M.  Berard  aura,  plus  que  tout  autre,  contribué  à  faire 
triompher,  que  la  poésie  homérique  est  une  poésie  savante,  une  poésie 
écrite  et  qu'elle  a  immédiatement  derrière  elle,  non  pas,  comme  on  le 
supposait  naguère  encore,  une  tradition  orale  de  chants  populaires  ou 
un  trésor  d'hymnes  liturgiques,  mais  une  poésie  profane,  qui  était  une 
poésie  de  cour.  M.  Bérard  a  raison  de  parler  à  la  fin  de  son  livre  de  la 
civilisation  Cretoise,  à  peine  exhumée.  Les  Cretois  avaient  une  écri- 
ture, peut-être  même  une  cursive,  et  sans  doute  une  littérature  écrite, 
rivalisant  avec  leur  art.  Mais  ce  n'est  pas  tant  l'éclipsé  graduelle  de  la 
puissance   et  de  l'influence    égyptienne   qui    détruisit  l'équilibre    du 
monde  minoen  et  mycénien,  que  la  poussée  des  Barbares  de  l'Europe 
centrale.  M.  Bérard  suppose  que  l'Odyssée  a  été  composée  entre  la 
fondation  des   premières  colonies  grecques  de  Sicile,  vers  735,    et  la 
ruine  de  la  première  ville  de  Cyme,  fondée  selon  la  tradition  en  1049 
avant  notre  ère  et  dont  Homère  nous  dit,  si  «  Cyme  est  bien  la  même 
ville   que  l'Hypérie  des  Phéaciens  »,  qu'elle  avait  été  détruite  par  les 
indigènes  et  ses  habitants  chassés.  Il  est  probable  que  cette  date  est 
postérieure    à    l'affaissement  des   dernières    ondes  de  la    civilisation 
mycénienne  et    contemporaine   du  moyen-àge    obscur  où    la    Grèce 
s'est  formée  du   mélange  de  ses  éléments  hétérogènes.  Jusqu'à  quel 
point  savons  nous  si  les  Ioniens  d'Asie,  chez  lesquels  Homère  aurait 
vécu,  n'ont    pas  été   contaminés,  par  l'envahisseur?  Il  semble  qu'ils 
aient  eux  aussi   désappris,  comme^les  Grecs  du  continent,   et  peuplé 
de  fantômes  les   routes    maritimes,   fréquentées  par   les  navigateurs 
préhistoriques.    Les    hommes   nouveaux     aux    mains    rudes   avaient 
conservé  des  débris  de  l'ancienne  richesse,  les  germes  de  la  renais, 
sance  future.    Je  suis  tenté  de    penser,    à  lire   M.    Bérard,  que   cet 
Homère,  poète  de  cour,  client,  nous  dit-il,  de  quelque  prince  néléide, 
descendant  de  Nestor,  qui  voisinait  avec  les  marchands  du  «  Camp  des 
Tyriens  »  dans  une  ville  d'Asie-Mineure,  était  plutôt  un  survivant  du 
monde  qui  s'éteignait  qu'un  prophète  du  nouveau.  Quant  aux  Phéni- 
ciens,  plus  s'accroît  notre  connaissance  de  l'archéologie  méditerra- 
néenne, plus  leur  place  nous  semble  petite,  M.  Bérard  réussira-t-il  à 
sauver  leur  vieille  réputation? 

H.  Hubert* 
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Dr  Ernst  Assmann.  Das  Floss  der  Odyssée,   sein  Bau   und   sein  phoinikischer 
Ursprung.  Berlin,  Weidmann,   1904;  3i   p. 

Dans  cette  brochure,  M.  Assmann  a  essayé  d'abord  de  reconstituer 
la  forme  de  la  nyyA■r^  construite  par  Ulysse  dans  l'ile  de  Calypso, 
ensuite  de  démontrer  que  l'origine  en  est  phénicienne.  C'est  pour  lui 
un  radeau,  formé  par  l'assemblage  de  troncs  d'arbres,  et  surmonté 
d'une  plate-forme  analogue  à  un  pont,  qui  est  soutenue  au  dessus  du 
radeau  par  des  poutres  verticales.  Les  diverses  tentatives  d'explication 
qui  ont  été  faites  Jusqu'ici  ont  échoué,  selon  lui,  parce  que  les  auteurs 
ont  voulu  voir  dans  la  «^/îoî-/;,  pour  la  plupart,  une  embarcation  à 
quille.  A  part  quelques  détails  dont  l'interprétation  manque  de  sûreté, 
je  crois  que  M.  A.  est  dans  le  vrai;  niais  on  le  suivra  moins  facile- 
ment dans  la  seconde  partie  de  sa  discussion,  qui  d'ailleurs  manque 
d'ordre.  L'inventeur  de  la  ayscfï)  serait  un  personnage  légendaire, 
Héphaistos  (le  souffleur  du  feu?),  ou  l'Héraklès  tvrien,  ou  Érythras, 
en  tout  cas  un  Phénicien;  il  n'est  point  question, dans  la  Grèce  histo- 
rique, de  radeaux  pour  traverser  la  mer,  ce  qui  est  connu,  au  con- 
traire, pour  les  Phéniciens  et  les  Arabes;  enfin  le  mot  lui-même  n'est 
explicable  que  par  une  étymologie  sémitique  (hébr.  et  aram.  sypth^ 
nager).  Ignorant  les  langues  sémitiques,  je  ne  puis  rien  dire  des  éty- 
mologies  proposées  par  M,  A.  pour  de  nombreux  mots  homériques; 
il  y  en  a  pourtant  une  qui  m'inspire  plus  que  de  la  défiance  :  ITotî'.owv 
viendrait  de  Bosidon,  où  Bo  =  Baal,  et  signifierait  Baalsidon,  c'est-à- 
dire  «  le  seigneur  du  poisson  ».  Comment  alors  M.  Assmann  expli- 
quera-t-il  IIoTE'.oâwv  ?  Quant  aux  Phéniciens,  sans  lesquels,  nous  dit-on 
(p.  19I,  «  nous  n'aurions  pas  de  nombreuses  parties  de  l'Odyssée,  et 
même,  vraisemblablement,  pas  d'Odyssée  du  tout  »,  je  me  plais  à 
reconnaître  leurs  grandes  qualités;  mais  en  ce  qui  concerne  les 
anciennes  épopées,  un  peu  plus  de  sérieux  et  un  peu  moins  d'élégante 
fantaisie  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

My. 


L.  Schilling.  Qusestiones  rhetoricae  selectse.  Leipzig,  Teubner,   igoS  (Extrait 
des  J alir bûcher  fiir  klassische  Philologie,  28"  suppl.,  p<  665-778). 

Il  s'agit,  dans  cette  dissertation,  d'un  ouvrage  de  rhétorique  con- 
servé presque  en  entier  dans  le  manuscrit  grec  2919  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  quelques  chapitres  de  ce  traité,  qui  est  un  commen- 
taire d'Hermogène,  sont  publiés  dans  le  tome  VII  des  Rhetores  grceci 
de  'Walz,  sous  le  nom  de  Georges  le  Diérète,  FsojpY'.oc  6  A^atoérr,;. 
M.  Schilling,  sur  les  conseils  de  M.  Keil,  a  étudié  avec  soin  le  manus- 
crit, et  il  nous  communique  ce  qu'il  peut  contenir  d'utile  pour  l'his- 
toire de  la  rhétorique  grecque.   L'attribution  faite  par  Walz  n'est  pas 
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exacte;  l'auteur  du  traité,  nommé  au  commencement  du  manuscrit, 
est  un  certain  Georges  Monos,  ViMoyioc;  h  Môvoç,  aotptjxrjç  'AXeiavopEÎx;,  et 
ce  Georges,  d'ailleurs  inconnu,  mais  qui  est  sans  doute  le  rciôpyio-  cité 
à  plusieurs  reprises  par  Nilus,  vivait  probablement  au  v^  siècle.  L'in- 
térêt de  son  ouvrage  est  d'abord  en  ce  qu'il  cite  un  grand  nombre  de 
passages  d'écrivains  anciens,  principalement  des  orateurs,  et  beau- 
coup de  rhéteurs  dont  il  discute  les  opinions.  L'examen  de  plusieurs 
morceaux,  comparés  avec  la  seconde  partie  du  commentaire  de  Syria- 
nus  sur  la  i'z-/y>]  d'Hermogène,  a  permis  à  M.  Sch.  de  reconnaître  que 
Syrianus  a  beaucoup  emprunté  à  Aquilas  et  sans  doute  aussi  à  Métro- 
phanès.  M.  Sch.  termine  son  opuscule  en  publiant  les  passages  du 
commentaire  de  Georges  où  sont  mentionnées  les  théories  des  anciens 
rhéteurs,  entre  autres  ceux  où  se  trouve  cité  un  certain  Eustathe, 
différent  d'Eustathe  de  Thessalonique;  il  y  a  ajouté,  pour  faire  con- 
naître la  doctrine  de  ce  dernier,  les  citations  qu'en  font  fréquemment 
deux  autres  commentateurs  d'Hermogène,  Nilus  et  Christophoros. 
Il  ne  serait  pas  inutile  que  M.  Schilling  prît  la  peine  de  publier  tout 
ce  qui  reste  de  l'ouvrage  de  Georges  Monos,  et  l'étude  de  la  rhéto- 
rique ancienne  y  gagnerait  certainement,  car  ce  rhéteur,  bien  que  la 
doctrine  d'Hermogène  fût  alors  en  grand  honneur,  ne  craint  pas  de 
la  critiquer  à  l'occasion. 

My. 


L'apôtre    Paul    et   Jésus-Christ,   par    M.   Goguel.  Paris,   Fischbacher,    1904; 

in-8,  393  pages. 
Paulus,  von  H.  Weinel.  Tùbingen,  Mohr,  1904:  in-8,  viii-3i6  pages. 

M.  Goguel  s'est  déjà  fait  connaître  par  une  sérieuse  étude  sur  La 
notion  johannique  de  VEspr'it.  Son  travail  sur  saint  Paul  et  le  rapport 
de  l'apôtre  avec  le  Christ  est  une  œuvre  plus  considérable  et  non 
moins  solide.  La  division  est  en  deux  parties,  les  faits  et  les  idées  : 
par  faits  M.  G.  entend  les  origines  de  Paul  et  sa  conversion,  l'histoire 
de  la  première  communauté  chrétienne  et  ce  que  Paul  a  connu  soit 
de  la  vie  du  Christ  soit  de  son  enseignement  ;  par  idées  il  entend  la 
doctrine  de  Jésus  et  celle  de  Paul,  qu'il  met  en  parallèle  pour  ce  qui 
regarde  «  l'essence  du  christianisme  »  (formule  qui,  prise  à  la  lettre  et 
en  tant  qu'appliquée  à  Jésus,  a  une  certaine  apparence  d'anachro- 
nisme), le  péché,  la  théologie,  la  personne  et  l'œuvre  du  Christ,  la 
sotériologie,  la  morale,  l'Église,  les  sacrements,  la  gnose.  Partout  il 
procède  avec  beaucoup  de  méthode  et  en  expliquant  au  lecteur  ses 
divisions  et  subdivisions.  L'esprit  général  du  livre  est  pleinement 
historique  et  sincèrement  critique,  bien  que  l'auteur  soit  théologien 
et  qu'il  s'excuse  presque  de  ne  pas  le  faire  voir  dans  ce  volume.  Il  n'y 
a  rien  à  redire  aux  conclusions  principales,   notamment  à  l'appré- 
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ciation  générale  du  rôle  de  Paul  :  «'Au  moment  où  l'apparition  d'une 
théologie  était  pour  le  christianisme  une  question  de  vie  ou  de  mort, 
il  a  créé  une  théologie  qui  s'est  trouvée,  par  sa  fidélité  à  l'enseigne- 
ment du  Maître,  être  la  meilleure  théologie  possible....  Nous  rejetons 
d'une  manière  absolue  le  système  qui  fait  de  Paul  le  véritable  créateur 
du  christianisme.  L'opinion  de  ceux  qui  voient  au  contraire  en  lui  le 
falsificateur  du  christianisme  authentique  ne  nous  paraît  pas  moins 
erronée  ». 

La  critique  de  M.  G.  est  très  bien  informée  (au  moins  quant  aux 
publications  des  exégètes  protestants),  très  pénétrante,  sauf  peut-être 
en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  matériaux  fournis  par  les  Evangiles 
synoptiques  touchant  l'enseignement  de  Jésus,  où  il  conviendrait, 
semble-t-il,  d'apporter  çà  et  là  plus  de  réserve  ou  de  discernement. 
Il  n'est  pas  tenu  suffisamment  compte  de  l'influence  de  Paul  et  de  sa 
doctrine  sur  la  composition  du  second  Évangile:  ainsi  l'on  se  donne 
une  peine  assez  inutile  pour  écarter  de  Marc^  x,  45,  l'idée  paulinienne 
de  la  rédemption,  quand  la  teneur  même  du  passage  et  la  comparaison 
de  Luc,  XXII,  25-27,  suggèrent  l'idée  d'un  développement  rédactionnel. 
En  d'autres  endroits  où  l'on  veut  faire  dépendre  Paul  de  la  tradition 
évangélique,  le  rapport  inverse  est  possible  et  même  probable.  Il  est 
bien  risqué  de  voir  dans  les  passages  où  Paul  dit  que  le  monde  ne 
connaît  pas  Dieu  (I  Cor.  i,  21;  11,  8)  une  réminiscence  de  la  décla- 
ration :  «  Nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père  »  etc.  {Matth.,  xi,  25), 
que  M.  G.  admet  sans  hésitation  comme  parole  du  Christ  et  qu'il 
allègue  pour  prouver  que  «  Jésus  n'est  pas  un  fils  de  Dieu  »,  mais 
«  le  Fils,  au  sens  absolu  du  mot  ».  Cette  métaphysique  doit  rendre 
le  critique  très  circonspect.  N'y  a-t-il  pas  quelque  subtilité  à  dire  que 
«  Jésus,  dans  sa  réponse  au  jeune  homme  riche  {Marc,  x,  18),  ne  nie 
pas  sa  propre  sainteté,  mais  il  la  sépare  nettement  de  celle  de  Dieu»  ?  Il 
est  parfaitement  vrai  que  la  conscience  de  Jésus  n'est  pas  hantée  par 
le  sentiment  du  péché,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  théologiens  protes- 
tants se  retrouvent  beaucoup  moins  facilement  dans  l'évangile  de 
Jésus  que  dans  celui  de  Paul;  mais  la  réponse  du  Christ  est  intelli- 
gible pour  quiconque  admet  que  nulle  perfection  humaine  n'est  à 
comparer  avec  la  perfection  absolue  de  Dieu.  M.  G.  professe  d'ailleurs 
que  «  la  sainteté  du  Christ  n'est  pas  une  nécessité  d'ordre  métaphy- 
sique, mais  qu'elle  est  une  victoire  remportée  par  lui  ».  La  formule 
d'introduction  au  récit  de  la  cène  dans  I  Cor.  xi,  23  :  «  Je  tiens  du 
Seigneur  ce  que  je  vous  ai  transmis  »,  paraît  exclure  l'explication 
trop  ingénieuse  :  «  Je  tiens  du  Seigneur  — par  les  hommes  ».  Paul  a 
jusqu'à  un  certain  point  conscience  de  ne  point  raconter  la  simple  tra- 
dition mais  comme  une  vision  interprétative  du  dernier  repas. 

Le  livre  de  M.  Weinel  est  de  forme  moins  didactique  et,  en  appa- 
rence, mais  en  apparence  seulement,  moins  scientifique  :  c'est  une 
œuvre  de  vulgarisation  savante,  écrite  en  vue  de  la  situation  actuelle 
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des  confessions  chrétiennes,  spécialement  du  protestantisme  alle- 
mand. L'auteur  étudie  successivement  en  Paul  le  pharisien,  l'homme 
religieux,  le  prophète,  Tapôtre,  le  fondateur  de  l'Eglise,  le  théologien, 
l'homme.  Chaque  point  est  traité  avec  ampleur,  clarté,  beaucoup  de 
sens  critique,  en  un  style  que  l'on  pourrait  presque  dire  éloquent, 
mais  qui  n'a  rien  de  déclamatoire. 

Comme  un  assez  grand  nombre  d'historiens  protestants,  M.  Weinel 
paraît  trop  prompt  à  supposer  chez  Paul  avant  sa  conversion  une 
crise  de  conscience  analogue  à  celle  qui  s'est  développée  dans  l'àme 
de  Luther  :  Paul  aurait  constaté,  avant  la  vision  de  Damas,  que  la 
justification  par  les  œuvres  de  la  Loi  était  incertaine  et  impossible, 
il  aurait  été  accablé  par  le  sentiment  du  péché  ;  il  se  serait  demandé 
s'il  avait  bien  le  droit  de  poursuivre,  au  nom  d'une  Loi  dont  lui-même 
doutait,  les  fidèles  de  Jésus,  et  si  la  foi  au  Ressuscité  n'était  pas 
réellement  le  principe  du  salut.  Ni  les  récits  des  Actes  ni  Paul  lui- 
même,  quand  il  parle  de  sa  conversion,  ne  laissent  deviner  un  tel 
travail  intérieur.  Rien  ne  prouve  que  les  expériences  décisives  de 
Paul  au  sujet  de  la  Loi  ne  soient  postérieures  à  sa  conversion  et  ne 
résultent  pas  en  grande  partie  des  premières  tentatives  d'apostolat 
auprès  des  païens.  La  question  capitale  pour  lui,  au  moment  de  sa  ' 
conversion,  n'était  pas  celle  de  sa  propre  justification,  mais  celle  de 
la  mission  de  Jésus;  la  question  de  la  justification  telle  que  Paul 
l'entend  n'a  guère  pu  se  définir  nettement  que  par  l'accession  des 
païens  à  la  religion  du  Christ,  quand  il  a  été  bien  évident  qu'on  pou- 
vait aisément  leur  faire  accepter  la  foi  de  l'Evangile,  mais  non  le  joug 
de  la  Loi.  Le  problème  qui  a  pu  s'agiter  dans  l'esprit  de  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas  n'était  donc  pas  :  «  Au  lieu  de  cette  Loi  qui  me 
torture,  ne  serait-ce  pas  la  foi  à  Jésus,  ressuscité  en  Christ,  qui  me 
donnerait  la  paix  de  l'âme  et  m'assurerait  de  mon  salut  ?  »  mais  : 
«  Ne  serait-il  pas  possible,  ne  serait-il  pas  vrai  que  le  Crucifié  soit 
ressuscité  comme  ces  gens-là  le  disent,  comme  ils  le  croient,  et  ne 
serait-il  pas  le  Christ  promis?  »  Vu  le  tempérament  de  Paul  et  la 
circonstance  de  la  vision,  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'admettre  que 
la  préoccupation  de  ce  problème  datait  de  bien  loin  ou  que  la  connais- 
sance de  l'Évangile,  des  faits  de  la  carrière  du  Christ,  de  l'esprit  qui 
animait  les  disciples  de  la  nouvelle  foi,  avait  produit  une  impression 
très  profonde,  une  sympathie  involontaire  dans  l'âme  du  futur  apôtre, 
quoique  cette  dernière  hypothèse  renferme  sans  doute  une  certaine 
part  de  vérité. 

Alfred  Loisy. 
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P,  HuvELiN,  La  notion  de  1*  «  Injuria  »  dans  le  très  ancien  droit  romain,  Extr. 

des  Mélanges  Ch.  Appleton,  Lyon,  igo3. 

Le  sujet  traité  par  M.  P.  Huvelin  dans  cette  étude,  qui  a  presque 
les  dimensions  et  réellement  la  valeur  d'un  livre,  est  des  plus  intéres- 
sants pour  l'histoire  du  droit  et  des  mœurs  à  Rome.  La  discussion  est 
en  général  bien  menée  ;  l'auteur  connaît  avec  précision  tous  les  textes 
qui  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  à  la  question;  il  les  étudie,  il  les 
scrute,  il  les  fouille  de  façon  à  en  extraire  tout  le  contenu.  Mais  la 
méthode  qu'il  suit,  ou  plutôt  certaines  tendances  par  lesquelles  il 
se  laisse  entraîner,   nous   paraissent  bien    dangereuses. 

Tout  d'abord,  M.  P.  Huvelin  traite  avec  une  désinvolture  excessive 
les  anciens  dont  l'avis  est  contraire  à  ses  propres  théories.  En  voici 
deux  exemples.  D'après  M.  P,  H.,  avant  l'introduction  de  la  littéra- 
ture grecque  à  Rome,  il  n'y  avait  dans  le  droit  romain  aucune  repres- 
sion des  abus  de  la  satire.  Pourtant  Horace  dit  nettement  et  formelle- 
ment le  contraire  dans  les  vers  bien  connus  : 

quin  etiam  lex 

PoENAQUE  lata,  malo  quae  nollet  carminé  quemqtiam 
Describi... 

M.  P.  H.  ne  tient  aucun  compte  de  ce  témoignage.  Sous  prétexte 
que,  d'après  Ausone  et  Claudien,  les  audaces  fescennines  n'avaient  eu 
rien  à  craindre  des  lois,  et  que  les  excès  des  carmina  triumphalia  ne 
furent  jamais  réprimés,  M.  P.  H.  «  rejette  purement  et  simplement 
le  témoignage  d'Horace.  »  En  vérité,  on  comprendra  difficilement 
que  l'autorité  de  Claudien  et  d'Ausone  doive  être  préférée  en  un  tel 
sujet  à  celle  d'Horace;  et  d'autre  part,  M.  P.  H.  ne  nous  paraît  pas 
raisonner  justement  lorsqu'il  conclut  des  carmina  triumphalia,  fait 
exceptionnel,  à  une  règle  générale. 

Un  peu  plus  loin,  c'est  Cicéron  qui,  d'après  l'auteur,  a  mal  compris 
(sic)  un  texte  des  Douze  Tables.  Ici  encore  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  protester.  Cicéron,  avocat  et  juriste,  connaissait  cer- 
tainement le  droit  romain.  Il  avait  sous  les  yeux  un  texte  des  Lois 
des  Douze  Tables  plus  complet  que  celui  dont  nous  disposons.  Il 
connaissait  mieux  que  les  commentateurs  du  xix"  ou  du  xx''  siècle  les 
lois,  la  jurisprudence,  les  édits  de  Rome.  Quand  il  s'agit  d'une  telle 
matière,  et  qu'il  y  a  divergence  d'interprétation  entre  Cicéron  et  un 
moderne,  quelque  savant,  quelque  compétent  que  soit  le  moderne, 
nous  nous  permettons  de  croire  que,  si  quelqu'un  comprend  mal  le 
texte  antique,  ce  n'est  pas  Cicéron. 

En  second  lieu,  M.  P.  H.,  professeur  à  l'Université  de  Lyon,  col- 
lègue de  MM.  P.  Regnaud  et  Renel,  paraît  avoir  été  séduit  par  les 
théories  que  ces  deux  savants  exégètes  professent  en  matière  de  mytho- 
logie et  d'histoire  des  religions.  Pour  M.  P.  H.,  la  cérémonie  des 
Lupercalia  est  totémique  :  le  totémisme  est  aujourd'hui  une  théorie 
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à  la  mode  ;  à  la  vérité  on  ne  sait  pas  très  exactement  en  quoi  il  consiste 
chez  les  tribus  sauvages  de  l'Australie  et  de  TAmérique  du  Nord  où 
il  a  été  observé;  qu'importe!   Puisqu'il  a  existé  ici  et  là,  il  doit  avoir 
existé  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  pays  :  il  y  a  eu  totémisme 
chez  les  Egyptiens,  totémisme  chez  les  Grecs,  totémisme  en   Italie, 
uniquement  parce  que  certains  animaux  jouent  un  rôle  plus  ou  moins 
important  dans  les  mythologies  ou  dans  les  cultesde  ces  divers  peuples. 
Non  seulement  le  totémisme  a  dû  exister  dans  toutes  les  civilisations, 
mais  à  l'origine  de  tous   les    rites  religieux  il  faut  trouver  un  acte 
magique.  M.  P.   H.,  à  la  suite  d'Usener,  va  plus  loin  encore.   Rien 
n'est  plus  caractéristique  à  ce  point  de  vue  que  son  développement 
sur  le  sens  primitif  du  mol  fl agit ium.  Ce  mot  a  dans  la  langue  latine 
un  sens  bien  connu,  très  net,  très  précis.  Mais  les  Romains  ne  con- 
naissaient pas,  aussi  bien  que  les  modernes,  le  sens  et  l'origine  des 
expressions  dont  ils  se  servaient.  Usener  et  M.  P.  H.  les  connaissent 
bien  mieux!  Flagithim,  rapproché  des  mois  flagriim  ei /lagelîum,  a 
dû  signifier  flagellation,  poursuite  à  coups  de  fouet.  Cette  flagellation, 
d'abord  pratique  magique,  serait  devenue  plus  tard  un  simple  acte 
injurieux,  une  atteinte  à  Tordre  public. 

Nous  ne  contestons  que  de  telles  méthodes  ne  permettent  de  faire 
quelques  observations  ingénieuses;  mais  pour  ces  peu  nombreux 
grains  de  mil,  leur  résultat  essentiel  est  d'encombrer  le  terrain  d'une 
foule  d'hypothèses,  souvent  fantaisistes.  Combien  il  serait  plus 
simple,  plus  prudent,  plus  vraiment  scientifique,  et  j'ajoute  même 
plus  fécond,  de  prendre  les  textes  et  les  documents  antiques  tels  qu'ils 
sont,  de  les  soumettre  sans  doute  à  une  critique  judicieuse  et  sévère, 
mais  de  ne  point  vouloir  les  adapter  de  gré  ou  de  force  à  des  théories, 
à  des  opinions  préconçues  ou  à  des  parti-pris! 

Nous  voici,  en  apparence,  fort  loin  de  la  notion  de  l'Injuria  en 
droit  roniain.  Ces  digressions  mômes  prouvent  quel  est  l'intérêt  du 
travail  de  M.  P.  H.  Nous  avons  pu  contester  sa  méthode,  en  montrer 
les  excès  et  les  dangers;  mais  nous  tenons,  en  terminant,  à  rendre 
hommage  à  son  érudition,  à  l'ampleur  avec  laquelle  il  a  traité  la  ques- 
tion, à  l'originalité  de  ses  aperçus,  à  la  pénétration  de  son  esprit. 

J.  TOUTAIN. 


Das  lateinische  Sprachmaterial  im  Wortschatze  der  deutschen,  franzœsis- 
chen  und  englischen  Sprache  von  Prof.  Adolf  Hemme,  Direktor  dcr  Ober- 
realschule  zu  Hannover.  Leipzig,  Avenarius;  Paris,  librairie  Haar  et  Steinert 
(A.  Eichler).  1904,  xviii  pp.   i236  col.,  in-4.  Prix  relié  ;  20  fr. 

L'idée  de  rapprocher  les  langues  qui  sont  Tobjet  de  l'enseignement 
est  sans  doute  aussi  ancienne  que  l'enseignement  même.  Mais  sou- 
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"  vent  on  a  voulu  rapprocher  les  grammaires.  Quand  il  s'agit  de  com- 
parer les  formes,  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'écolier  intelligent  de 
voir  les  traits  communs.  Au  contraire,  les  essais  de  syntaxe  parallèle 
sont  peu  pratiques,  et,  l'élève,  en  brouillant  tout,  n'apprend  rien. 
Mais  ce  qui  peut  être  le  plus  naturellement  objet  de  comparaison, 
c'est  le  vocabulaire.  Le  livre  de  M.  Hemme  a  été  conçu  dans  ce 
dessein. 

Tous  les  mots  latins  et  gréco-latins  qui  ont  survécu  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  dérivés,  en  français,  en  allemand,  ou  en  anglais,  figurent 
dans  ce  volume.  Leurs  dérivés  ou  composés  latins  les  suivent,  classés 
méthodiquement,  M.  H.  n'a  pas  borné  le  vocabulaire  latin  à  l'anti- 
quité ;  il  y  fait  entrer  les  mots  employés  ou  créés  au  moyen  âge,  qui 
répondent  à  la  condition  précitée.  En  fait,  peu  de  mots  latins  n'ont 
pas  survécu  de  manière  ou  d'autre,  par  voie   populaire,  par  emprunt 

.  ou  par  adaptation  savante.  Après  chaque  mot  latin  se  trouve  la  tra- 
duction, en  allemand,  puis  les  mots  français,  anglais,  allemands  qui 
en  viennent,  avec  leurs  sens.  Mais  M.  H.  ne  reste  pas  dans  ces  limites  ; 
il  cite  souvent  les  autres  langues  romanes,  et,  s'il  est  utile,  il  cite 
aussi   les  autres  langues    indo-européennes.    Ce  dernier  cas  se  pré- 

;  sente,  quand  le  mot  germanique  n'est  pas  un  décalque  du  mot  latin, 

•  mais  un  mot  sorti  parallèlement  de  la  même  racine. 

M.  H.  a  dépouillé  les  meilleurs  ouvrages  de  linguistique  générale, 
les  meilleurs  lexiques  étymologiques  ou  autres  ;  il  est  très  au  courant 
des  progrès  et  des  acquisitions  dernières  de  la  science.  Sa  bibliogra- 
phie en  témoigne.  Pour  autant  que  je  l'ai  pratiqué,  il  ne  commet 
pas  de  méprises  et  il  parait  très  complet.  Reste  à  savoir  si  le  livre  a 
une  utilité  pédagogique.  Je  le  croirais,  à  en  juger  par  le  temps  qu'il 
m'a  fait  perdre;  il  est  très  amusant,  et  je  pense  qu'un  élève  intelligent 
et  un  peu  avancé  en  tirera  profit.  Il  ne  peut  d'ailleurs  être  mis  entre 
toutes  les  mains  indistinctement,  parce  qu'il  est  plus  complet  que  ne 
le  sont  d'ordinaire  nos  livres  de  classe,  du  moins  en  France.  Il  me 
semble  aussi  qu'un  linguiste  aura  plaisir  à  le  feuilleter. 

Il  est  terminé  par  plusieurs  tables  alphabétiques,  mots  latins  diffi- 
ciles à  trouver,  mots  latins  empruntés  par  l'allemand  sous  leur  forme 
allemande,  mots  allemands  de  même  origine  que  les  mots  latins,  mots 
français,  mots  anglais,  mots  italiens. 

L'impression  est  excellente  et  ce  n'a  pas  été  une  des  moindres  diffi- 
cultés qu'a  eu  à  surmonter  l'auteur.  L'ouvrage  est  très  soigné  et  fait 
honneur  à  la  patience  et  à  l'application  de  M.  Hemme. 

P.  L. 
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Riibens  DuvAL.  Isho'yahb  III  patriarchae /-î^er  Epistulanim  [Corpus  Scripto- 
riim  christianorum  orientalium.  Scriptorcs  syri,  séries  II,  tomns  LXIV).  Paris, 
Ch.  Poussielguc,   1904,  in-S°,  p.  296;  prix,.,   iq  tV. 

Philip  ScoTT-MoNCRiEFF.  Ths  Book  of  consolations  or  ihe  pastoral  Epistles  of 
Mâr  Ishû  'yahbh  of  Kiilpuiiû  in  Adiabcnc  ;  thc  syriac  sext  edited  with  an  english 
translation.  Part  I,  the  syriac  text.  Londres,  Luzac,  1904,  in-S",  p.  lvi  et  101  ; 
prix  12  sh. 

Les  lettres  d'Isho'yahb  III,  élu  patriarche  des  Nestoriens  en  65o  de 
notre  ère,  constituent  le  modèle  du  genre  épistolaire  chez  les  Syriens. 
Ecrites  dans  un  style  élégant,  plein  d'images  et  de  longues  périodes, 
elles  appartiennent  à  la  période  classique  de  la  langue  syriaque  qui, 
à  cette  époque,  n'avait  pas  encore  subi  l'influence  de  l'arabe.  Le 
recueil  qui  les  a  réunies  nous  est  parvenu  dans  un  manuscrit  ancien, 
du  viii«  siècle,  actuellement  au  Vatican.  Leur  importance  littéraire  et 
historique  a  été  mise  en  relief  par  Assémani  qui,  dans  la  première 
partie  du  tome  III  de  sa  Bibliotheca  orientalis,  a  donné  un  court 
sommaire  des  lettres  contenues  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  et  a 
publié  et  traduit  de  longs  extraits  des  plus  intéressantes. 

Le  recueil  est  divisé  en  trois  séries  :  la  première  série  comprend  les 
lettres  d'Isho'yahb  pendant  qu'il  était  évêque  de  Mossoul;  la  seconde, 
les  lettres  d'Isho'yahb  devenu  métropolitain  d'Arbèle  et  de  Mossoul; 
et  la  troisième,  les  lettres  d'Isho'yahb  après  son  élévation  au  patriar- 
cat des  Nestoriens.  La  première  série  est  surtout  intéressante  par  son 
côté  littéraire,  mais  la  lecture  en  est  difticile  pour  nous  par  suite  de 
Tignorance  où  nous  sommes  des  faits  dont  il  y  est  question.  Les  deux 
autres  séries  qu'Assémani  a  largement  utilisées,  nous  mettent  au  cou- 
rant d'événements  relatifs  à  l'histoire  de  l'Église  nestorienne. 

Malheureusement,  le  manuscrit  du  Vatican  qui  nous  a  transmis 
cette  partie  de  l'œuvre  littéraire  d'Isho'yahb,  est  tronqué  au  commen- 
cement et  à  la  fin.  La  lacune  du  commencement  est  de  quatre  feuil- 
lets ;  le  texte  débute  par  la  fin  d'une  lettre  et  se  termine  par  une  lettre 
inachevée  qui  s'arrête  au  milieu  d'une  citation  des  premiers  versets  de 
l'Évangile  de  saint  Jean, 

Une  copie  de  ce  manuscrit  a  été  faite  par  un  Syrien  habile  qui  a 
supprimé  la  fin  de  la  lettre  du  début  et  y  a  substitué  un  beau  titre.  A 
la  fin,  le  copiste  a  complété  la  citation  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  De 
cette  manière,  le  recueil  semble  complet.  Une  copie  de  ce  genre  se 
trouve  actuellement  à  Alqosch,  au  nord  de  Mossoul;  elle  a  été  faite 
par  un  certain  Giwargis  qui  l'a  terminée  le  i"'  octobre  1696.  C'est 
cette  copie  d'Alqosch  qui  a  fourni  les  deux  copies  récentes  que 
M.  Budge  a  utilisées  dans  son  édition  de  VHistoria  monastica  de 
Thomas  de  Marga  et  dont  M.  Scott-Moncrieff  publie  le  premier  tiers 
du  texte  dans  le  livre  dont  l'intitulé  figure  ci-dessus  sous  le  no  2.  C'est 
également  cette  copie  que  reproduit  le  ms.  336  du  fonds  syriaque  de 
la  Bibliothèque  nationale,  écrit  par  Pierre,  fils  du  prêtre  Joseph,  à 
Tell-Képha,  et  daté  du  27  mai  1896. 
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Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  indiquer  la  méthode  à 
suivre  actuellement  pour  une  édition  des  lettres  d'Isho'yahb.  Le 
manuscrit  du  Vatican,  le  seul  manuscrit  original  connu,  doit  former 
la  base  de  l'édition  et  être  reproduit  intégralement.  La  copie  d'Al- 
qosch  sera,  à  l'occasion,  consultée  avec  utilité  parce  qu'elle  permet  de 
lire  quelques  mots  effacés  dans  le  manuscrit  du  Vatican  et  de  noter 
les  corrections  que  le  copiste  intelligent  a  apportées  à  son  texte.  C'est 
la  méthode  que  nous  avons  adoptée  pour  l'édition  qui  vient  de 
paraître  dans  le  Corpus  scriptorum  christianorum  orientalium.  Nous 
reproduisons  le  manuscrit  du  Vatican  et  nous  ajoutons  les  variantes 
de  la  copie  d'Alqosch  d'après  le  ms.  syriaque  336  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Notre  édition  a  été  annoncée  il  y  a  deux  ans  dans  le  prospectus, 
daté  de  janvier  1903,  que  M,  Chabot  a  lancé  pour  annoncer  les 
ouvrages  qui  seraient  publiés  dans  le  Corpus  script,  christ,  orient.  A 
la  page  IX  de  ce  prospectus,  on  lit  :  Mox  e  Syriacis  prelo  commit- 
tentur...  Isho'yahb  III  patriarchae  Epistulae.,  curante  R.  Duval.  Le 
prospectus  a  été  répandu  à  profusion  parmi  les  orientalistes  de  l'Eu- 
rope, aussi  bien  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Nous  avons  répondu  avec 
empressement  à  l'appel  de  M.  Chabot.  Le  texte  complet  a  paru;  la 
traduction  est  imprimée  en  grande  partie  et  suivra  le  texte  de  très 
près. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  reçu  le  livre  de  M.  Scoit- 
Moncrieff.  Avant  de  faire  une  seconde  édition,  il  était  naturel  d'at- 
tendre que  Veditio  princeps  annoncée  eût  vu  le  jour.  Si  celle-ci  était 
mauvaise,  on  avait  tout  le  temps  de  faire  mieux.  Les  questions  de 
priorité  n'ont  pas  d'importance  quand  il  s'agit  d'éditions  de  textes. 
Le  livre  de  M.  S. -M.  trahit  la  hâte  que  son  auteur  a  mise  à  le  faire 
paraître.  Il  ne  comprend  que  le  tiers  du  texte  Si  le  reste  du  texte  et  la 
traduction  sont  publiés  dans  les  mêmes  conditions,  l'édition  com- 
plète comprendra  six  volumes  et  coûtera  un  beau  denier. 

M.  S, -M.  a  reproduit  la  copie  d'Alqosch  d'après  les  deux  copies 
récentes  appartenant  à  M.  Budge;  il  a  complètement  laissé  de  côté  le 
manuscrit  original  du  Vatican.  On  comprend  ce  que  peut  être  un 
texte  édité  d'après  une  copie  de  deuxième  on  de  troisième  main. 
Quelques  exemples  en  montreront  le  peu  de  valeur.  Nous  avons  col- 
lationné  avec  le  texte  du  Vatican  les  dix  premières  lettres  de  l'édition 
de  M.  S. -M.  Voici  les  variantes  :  p.  i,  l.antépén.,  da[i]k''  au  lieu  de 
dda{i]k''  ;  p.  2,  1.  5  d'en  bas,  rs'' i*^  e  «  pervers  »  au  lieu  de  ris'' dyê 
«  primitifs  »;  p.  3,  1.  4,  niigrd  au  lieu  de  Inûgrd;  p.  3,  1.  g,  tursdid 
au  singulier  au  lieu  du  pluriel  que  le  contexte  exige  ;  p.  3,  1.  16, 
'al  au  lieu  de  'ala'tn  que  le  sens  demande;  p.  4,  1.  2,  haund  «  intelli- 
gence »  au  lieu  de  haimdnût''  d  «  foi  »,  la  vraie  leçon;  p.  4,  1.  4,  ô 
abûn  est  transposé  à  la  fin  de  la  ligne  au  lieu  de  suivre  le  quatrième 
mot  de  la  ligne;  p.  4,  1.  5,  qadmïn  au  lieu  de  mmdiqin;  p.  4,  1.  7, 
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un  point  sépare  deux  mois  à  Téiat  construit;  p.  4,  1.  14,  jrahwdt  au 
lieu  de  n'ahn'aii;  p.  4,  1.  4  d'en  bas,  qàld  au  singulier  au  lieu  du  plu- 
riel; p.  5,  1.  II,  il  manque  deux  lignes  entières,  la  phrase  est  inin- 
telligible; p.  3,  1.  i3,  deux  mots  de  la  ligne  précédente  sont  répétés 
d'une  manière  incompréhensible;  p.  5,  dernière  ligne,  kull  est  omis; 
p.  6,  1,  5,  es''tatsat  au  lieu  de  es'^tast;  p.  8,  1.  i,  il  manque  une 
ligne  entière,  la  phrase  est  incompréhensible;  p.  8,  1.  i3,  h''si?îà  au 
lieu  de  h''asid  ;  p.  9,  1.  3,  'almd  au  lieu  de  d'almd  que  le  sens  exige; 
p.  9,  1.  17,  ds''éqid  au  lieu  de  ds''ébid ;  p.  10,  1.  8,  db[i)  au  lieu  de 
abûn;  p.  10,  1.  4  d'en  bas,  Iqadïsh''  est  omis  devant  bkull ;  p.  1 1,  1.  12, 
orner,  mdrid  après  marpé ;  p.  i3,  1.  8,  bams^'abldnê  au  lieu  de  fnya- 
bldnê.  Inutile  de  poursuivre,  ab  uno  disce  omnes.  Pas  un  mot 
d'errata;  à  première  vue,  on  croirait  l'édition  parfaite. 

La  partie  éditée  par  M.  S. -M.  comprend  cinquante  lettres  au  lieu 
de  cinquante-deux  parce  que,  dans  la  copie  d'Alqosch,  la  première 
lettre  tronquée  est  omise,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  en 
outre  le  copiste  a  sauté  la  lettre  XII  de  notre  édition.  Cette  lettre  XII 
fait  suite  à  la  lettre  adressée  par  Isho'yahb  aux  moines  d'Izala  au 
sujet  de  la  mort  de  leur  supérieur,  mais  elle  est  incomplète  à  la  fin. 

M.  S. -M.  a  mis  en  tête  de  son  livre  une  longue  introduction  dans 
laquelle  il  rappelle  des  faits  plus  ou  moins  exacts  de  la  biographie 
d'Isho'yahb  III,  d'après  la  Bibl.  orient.  d'Assémani  et  VHistoria 
monastica  publiée  par  M.  Budge.  Mais  il  en  est  resté  là.  A  propos  de 
Sahdona,  il  s'en  tient  encore,  p.  xii  et  xx,  à  l'ancienne  hypothèse 
suivant  laquelle  cet  évéque  s'était  converti  au  monophysisme  ;  il 
ignore  la  publication  de  M.  Goussen,  datée  de  1897,  et  l'édition  du 
'traité  de  Sahdona  par  M.  Bedjan,  parue  en  1902,  lesquelles  ont  éta- 
bli que  Sahdona  s'était  fait  catholique. 

R.  D. 


Otto  Jespersen.  Phonetische  Grundfragen.  —Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1904. 
In-8,  (IV-)i85  pp. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  linguiste  danois  a  été  écrit  pour  pré- 
ciser les  fondements  théoriques  sur  lesquels  repose  son  Manuel  de 
Phonétique,  dont  j'ai  récemment  rendu  compte  '.  Il  se  compose  de 
sept  chapitres  et  d'un  appendice,  partiellement  publiés  déjà  à  diffé- 
rentes dates,  puis  remaniés  et  coordonnés  de  manière  à  former  une 
^tude  d'ensemble  :  l'auteur  y  discute  les  questions  sur  lesquelles  il 
paraît  essentiel  que  s'accordent  les  phonéticiens  de  profession  et 
s'orientent,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'enseignement  des  langues  modernes,  —  rapports  du  pho- 
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nème  et  de  son  expression  graphique,  —  l'écriture  phonétique,  et 
comment  l'obtenir  à  la  fois  précise  et  simple,  —  les  prononciations 
diverses  d'un  langage  donné,  et  comment  choisir  entre  elles,  —  la 
classification  phonétique  doit-elle  prendre  pour  base  la  genèse  même 
des  sons  ou  leur  impression  acoustique?  —  quel  est,  dans  l'ensemble 
des  mouvements  qui  concourent  à  la  formation  d'une  voyelle  ou 
d'une  consonne,  le  mouvement  caractéristique  auquel  il  faut  la  rame- 
ner pour  lui  assigner  sa  place  dans  le  système  général  des  sons?  — 
les  méthodes  actuelles  d'observation  et  d'expérimentation  phoné- 
tiques, —  quelle  est,  enfin,  la  valeur  théorique  du  principe  de  la  cons- 
tance des  lois  phonétiques?  —  principe  qu'en  tout  état  de  cause 
M.  J.  entend  maintenir  fermement  en  tant  que  règle  de  méthode,  et 
je  crois  pouvoir  lui  affirmer  que  les  linguistes  les  plus  exigeants  sur 
ce  chapitre  ne  lui  en  demanderont  pas  davantage. 

On  ne  sera  point  partout  d'accord  avec  lui  :  on  trouvera,  par 
exemple,  quelque  peu  vagues  ou  arbitraires  les  caractères  sur  lesquels 
il  se  fonde  pour  établir  la  meilleure  prononciation  d'une  langue. 
Maison  appréciera,  dans  tout  le  livre,  la  finesse  des  analyses,  le  ton 
aisé  de  la  discussion,  un  scepticisme  de  bon  aloi  et  qui  donne  à 
réfléchir,  surtout  le  souci  de  ne  négliger,  pour  le  progrès  de  la 
science  qu'il  aime,  aucune  des  applications  des  découvertes  réalisées 
dans  d'autres  domaines  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  le  phonographe 
(p.  i3oet  i35),  malgré  son  imperfection,  jouer  déjà  dans  l'explora- 
tion phonétique  un  rôle  dont  l'importance  ne  pourra  que  s'accroître 
avec  le  temps. 

V.  Henry. 


The  Transition  from  the  Impersonal  to  the  Personal  Construction  in 
Middle  English,  by  W.  van  der  Gaaf.  :  Anglistische  Forschungen  herausge- 
geben  von  Dr.  Johannes  Hoops,  14.)  —  Heidelberg,  G.  Winter,  1904.  In-8,  xix- 
168  pp. 

On  sait  que  le  verbe  to  think  «  penser  »  est  la  continuation  histo- 
rique de  l'anglo-saxon  thyncan  «  sembler  »  (allemand  dunken),  en 
sorte  que  l'usage  correct  de  ce  verbe  ne  subsiste  plus  au  présent  que 
dans  la  survivance  archaïque  methinks  «  me  semble  »  {==  es  diinkt 
mich],  tandis  que  la  locution  courante  /  think  et  similaires  sont  éty- 
mologiquement  de  purs  non-sens.  Dans  ce  cas  particulier,  il  est  vrai, 
le  passage  de  l'impersonnel  au  personnel  a  été  facilité  en  moyen- 
anglais  par  la  quasi-homophonie  et  la  confusion  dialectale  des  deux 
verbes  thynken  «  sembler  »  et  thenken  «  penser  »  {=denken).  Mais, 
en  thèse  générale,  le  bafouillage  du  sujet  parlant  —  ce  qu'on  nom- 
mait jadis  le  génie  de  la  langue  —  n'a  pas  eu  besoin  de  pareil  recours  : 
la  plupart  des  anciens  verbes  impersonnels  se  sont  conjugués  person- 
nellement, à  peine  de  tomber  en  désuétude  ;  tandis  que  le  moyen- 


76  REVUE    CRITIQUE 

anglais  disait  Jiim  drempte  «  il  rêva  »  (=  es  tràumte  ihm],  the  liketh 
«  il  te  plaît  »,  etc.,  Tanglais  moderne  dit  he  dreameJ,  thou  likest  a  tu 
aimes  »  ;  et,  mieux  encore,  dès  le  moyen  âge,  le  plus  impersonnel  de 
tous  les  verbes  [evenire]  figurait  dans  des  propositions  du  genre  de 
she  happed  (happened)  to  abide ,  plus  communes  même  qu'elles  ne 
sont  de  nos  jours. 

En  français  nous  n'avons,  à  ma  connaissance,  qu'un  seul  type  de 
ce  curieux  lapsus  :  c'est  il  me  souvient^  devenu  je  me  souviens  par 
contamination  àe  je  me  rappelle.  C'est  peut-être  qu'en  français  le  cas- 
sujet  et  le  cas-régime  sont  restés  longtemps  distincts,  alors  qu'en 
anglo-saxon  déjà  le  nominatif  et  l'accusatif  étaient  devenus  identiques 
dans  la  plupart  des  déclinaisons  au  singulier  et  au  pluriel.  La  décli- 
naison pronominale,  sans  doute,  les  tenait  à  part,  mais  non  sans 
quelque  tendance  à  les  confondre,  puisque  aujourd'hui  la  distinction 
de  ye  eiyoîi  a  totalement  disparu,  et  qu'il  en  est  de  même  de  celle  de 
thou  et  tliee  dans  tels  idiomes  populaires.  Dans  une  phrase  telle  que 
the  carter  dremeth  hon>  his  cartes  goon  (p.  25),  il  est  impossible  de 
savoir  si  the  carter  est  nominatif  ou  datif,  sujet  ou  complément,  et  il 
ne  tarde  pas  à  répugner  à  la  pensée  de  faire  complément  grammatical 
ce  que  vaguement  elle  estime  être  sujet  logique.  C'est  cette  évolution 
que  M.  van  der  Gaaf  s'est  proposé  d'étudier  et  qu'il  a  poursuivie, 
avec  une  remarquable  sagacité  et  une  richesse  de  documentation 
qu'on  ne  saurait  assez  louer,  à  travers  toute  l'histoire  de  la  littérature 
anglaise. 

Car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  mouvement  fût  allé,  comme  dit 
si  bien  l'allemand,  tout  droit  devant  soi,  sans  heurts,  sans  retours, 
«ans  oscillations,  et  pour  tous  les  verbes  à  la  fois.  Loin  de  là  :  chacun 
d'eux  a  son  histoire  propre,  où  pour  l'ordinaire  alternent  action  et 
réaction,  et  l'on  constate  même,  dans  le  domaine  des  verbes  primiti- 
vement personnels,  les  empiétements  de  l'impersonnalité  (p.  148  sq.). 
Chez  nous,  il  est  sans  exemple  que  il  me  souvient  ait  jamais  fait  dire 
il  me  rappelle,  et  la  plus  forte  influence  que  l'ancien  verbe  imperson- 
nel ait  exercée  sur  le  verbe  personnel  ne  s'est  traduite  que  dans  le 
solécisme  ye  ni  en  rappelle,  fort  répandu,  mais  encore  proscrit  de  la 
bonne  langue.  En  anglais,  au  contraire,  la  construction  imperson- 
nelle était  encore  au  xiV  siècle  si  vivace,  qu'elle  s'est  imposée  à  des 
verbes  où  à  son  tour  elle  fait  non-sens,  même  à  des  emprunts  venus 
du  continent,  et  qu'on  a  dit  couramment  thee  remembreth  pour  thou 
remembrest,  soit  donc  te  remémorât  au  lieu  de  tu  remémoras .  L'ana- 
lyse de  cette  répercussion  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
cet  excellent  petit  livre. 

De  ces  études  fragmentaires  se  dégagera  peu  à  peu  la  vraie  notion 
du  langage,  —  lent  tissu  auquel  travaillent  les  siècles,  —  oui,  mais 
non  pas  tissu  continu,  —  toile  de  Pénélope. 

V.  Henry. 
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Lieutenant-colonel  Clerc.  Guerre  d'Espagne.  Capitulation  de  Baylen.  Causes 
et  conséquences.  —  Paris,  Fontemoing,  igoS,  in-S»,  404  pages  et  2  cartes. 

Le  livre  de  M.  le  lieutenant-colonel  Clerc  a  paru  presque  en  même 
temps  que  les  trois  monumentaux  volumes  de  M .  le  lieutenant-colonel 
Titeux  sur  le  général  Dupont,  et  la  coïncidence  est  heureuse.  En  his- 
toire, comme  dans  l'armée,  les  deux  officiers  sont  du  même  grade,  qui 
est  supérieur.  Leurs  recherches  parallèles,  poursuivies  en  partie  sur 
les  mêmes  documents  de  la  guerre  et  des  archives  nationales,  en  partie 
sur  des  textes  ignorés  de  l'un  ou  de  l'autre  —  M.  Clerc  ayant  utilisé 
les  archives  espagnoles  et  des  affaires  étrangères,  tandis  que  M.  Titeux 
avait  accès  aux  archives  privées  de  la  famille  Dupont  et  aux  archives 
de  la  Justice  —  leurs  recherches  se  complètent,  comme  leurs  conclu- 
sions se  corrigent.  Il  ne  saurait  être  question  d'instituer  ici  un  débat 
sur  les  origines  et  les  caractères  de  la  convention  d'Andujar,  qu'on 
appelle  inexactement  la  capitulation  de  Baylen.  Notons  seulement  que 
M  M .  Clerc  et  Titeux  se  sont  trouvés  d'accord  pour  réagir  contre  l'opi- 
nion courante  que  Dupont  s'est  conduit  avec  lâcheté  et  qu'il  n'a  capi- 
tulé que  pour  sauver  les  fourgons  où  il  avait  amassé  les  richesses 
volées  au  pillage  de  Cordoue.  Rien  dans  les  pièces  d'archives  qui 
viennent  d'être,  pour  la  première  fois,  étudiées  sans  parti-pris,  ne  . 
justifie  pareille  assertion.  M.  Titeux  s'est  fait  l'apologiste  de  Dupont 
et  prétend  glorifier  tous  ses  actes  sans  exception,  du  début  de  sa  car- 
rière jusqu'à  sa  mort;  il  soutient  une  thèse  qu'on  pourra  discuter. 
Avec  M.  Clerc,  la  matière  est  plus  étroitement  circonscrite  :  il  ne  s'agit 
que  de  Baylen,  des  opérations  militaires  et  des  responsabilités  encou- 
rues. Les  affirmations  sont  aussi  moins  systématiques.  Dupont 
n'échappe  pas  à  tout  reproche;  il  a  commis  des  fautes;  la  position 
d'Andujar  a  été  très  mal  choisie,  Dupont  s'y  est  attardé  trop  longtemps 
et  son  dispositif  d'attaque,  quand  il  se  décide  enfin  à  rétrograder  sur 
Baylen, prouve  que  jusqu'au  dernier  moment  il  persistait  à  ne  voir  le 
danger  qu'en  avant  et  non  en  arrière  d'Andujar  (p.  376-378).  Mais  «  ce 
ne  sont  là  que  des  fautes  tactiques  »;  sur  les  deux  questions  capitales, 
M.  Clerc  conclut  comme  M.  Titeux  —  et  leur  démonstration  concor- 
dante, encore  qu'établie  par  des  voies  différentes,  est  péremptoire  — 
que  «  la  responsabilité  de  Baylen  incombe  avant  tout  à  Napoléon  » 
lui-rnême  et  qu'on  ne  peut  rien  imputer  à  crime  «  de  la  part  de  Dupont, 
soit  dans  l'intention,  soit  dans  le  fait  », 

Faut-il  signaler  quelques-unes  de  ces  petites  erreurs  de  détail  qu'il 
est  souvent  plus  aisé  de  relever  que  d'éviter?  Indiquons  seulement  les 
corrections  qui  paraissent  indispensables,  si  l'on  veut  suivre  sang 
difficulté  la  correspondance  de  Dupont  et  de  Vedel,  au  moment  le 
plus  grave,  à  la  veille  de  la  bataille  et  de  la  capitulation  de  Baylen, 
quand  les  jours  et  les  heures  prennent  une  importance  décisive.  P.  i  j^^ 
la  lettre  de  Vedel  à  Dupont  est  datée  du  17  juillet,  10  h.  1/2  du  soir  et 
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non  du  matin  (cf.  p.  i83,  avant-dernière  ligne  et  Titeux,  II,  446  et  III, 
669).  P.  181,  la  lettre  de  Dupont  à  Vedel,  dont  M.  Clerc  donne   le 
texte,  doit  être  datée  d'Andujar  et'non  de  Baylen,  comme  page  i83, 
une  autre  lettre,  du  même  au  même,  doit  être  datée  du  1 8  et  non  du  1 7. 
—  Plus  loin,  dans  un  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  son  livre, 
M.  Clerc  indique,  de  manière  pénétrante  et  substantielle,  les  réper- 
cussions de  la  capitulation  de  Baylen  et  de  la  guerre  d'Espagne  sur  les 
levées  d'hommes  et  les  appels  des  conscrits  :  il  y  a  là  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire,   encore  si  mal  connue,  de  la  conscription. 
Mais  Tutile  et  clair  «tableau  de  la  conscription  sous  l'Empire»,  donné 
page  309  réclame,  presque  à  chaque  ligne,  des  corrections  ou  des  addi- 
tions :  ligne  i   de  la  i'*  colonne  :  loi  du  3  germinal,  ajouter:  an  XII  (et 
non  :  an  XIII);  ligne   2,  loi  du  27  nivôse,  ajouter  :  an  XIII  (et  non  : 
an  XIV);  ligne  4  :  il  ne  S'agit  pas  du  Sénatus-Consulte  du  2  vendé- 
miaire an  XIV  (24  sept.  i8o5),  mais  du  décret  du  2"  jour  complé- 
mentaire an  XIII  (19  sept.   i8o5)  [cf.  p.  3oo,  avant-dernière  ligne  : 
l'acte  du  8  fructidor  an  XIII,  ou  26  août  i8o5,  est  un  décret,  non  une 
loi];  ligne  5  :  le  S.-C.  de  conscription  de  décembre  1806  est  du  i5  et 
non  du  4  (Duvergier,  t.  XVI,  p.   ']']),  le  décret  d'application  est  du 
18  décembre  1806;  ligne  6,  le  décret   du  18  avril    1807  a  été  précédé 
d'un  S.-C.   du  7  (Duvergier,  t.   XVI,   p.  i33)  ;  déjà  il  était  illégal  de 
lever  la  conscription  par  un  S.-C,  et  non  par  une  loi;  il  eût  été  plus 
irrégulier  encore   de  substituer  un  simple  décret  à  un  S.-C,  et  en 
1807,  Napoléon  n'allait  pas  encore  jusque  là;  le  décret  du  18  met  en 
application  le   S.-C.  du  7;  ligne  9,  lire  :  25  avril  au  lieu  de  :   18  avril 
1809  (d'après  Duvergier,  XVI,  409);  enfin  les  mentions  des  lignes  i5 
(S.-C  du  i"  sept.  181 2)  et  16  (S.-C.  du  1 1  janvier  181  3  doivent  être 
remaniées,  M.  Clerc  ayant  omis  le  S.-C.  du  3  avril  i8i3  (Duvergier, 
XVIII,  387)  et  attribué  au    S.-C.  du    i"'  septembre  1812  les  10,000 
gardes   d'honneur  et   les  80,000  hommes   du    i«f   ban  de  la  garde 
nationale  appelés  le  3  avril  181 3. 

G.  P. 


—  M.Shuckburgh  a  publié,  spécialement  pour  l'usage  des  étudiants,  l'Œdipe  à 
Colone  de  Sophocle,  d'après  la  grande  édition  de  Jebb  {The  Œdipus  Coloneus  of 
Sophocles,  with  a  commentary,  abridged  from  the  large  édition  of  Sir  Richard 
Jebb.  Cambridge,  University  Press,  igoS,  Lii-298  p.).  Cette  édition  ne  saurait 
dispenser  les  étudiants  avancés,  comme  le  remarque  modestement  M.  Sh.,  de 
recourir  à  celle  de  Jebb;  les  questions  de  pure  critique  et  les  discussions  de  cer- 
tains passages  controversés  sont  en  effet  laissées  de  côté;  néanmoins,  tant  dans 
l'introduction  que  dans  les  notes,  M.  Sh.  a  soigneusement  conservé  tout  ce  qui 
tst  utile  pour  l'interprétation  du  texte,  pour  l'intelligence  du  drame  et  pour 
l'étude  esthétique  et  morale  des  caractères.  —  My. 
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—  M.  Carlo  Pascal  ajoute  de  nouveaux  arguments  à  ceux  que  l'on  a  de  douter  de 
l'origine  chrétienne  d'un  poème  attribué  à  Lactance,  De  aue  phoenice  (Note  lue  à 
l'Académie  de  Naples;  Naples,  1904;  23  pp.  in-8).  Il  montre,  par  des  citations  de 
Sénèque,  que  l'on  doit  être  très  prudent  en  affirmant  le  caractère  chrétien  de  cer- 
taines expressions.  L'allégorie  du  Phénix  est  ici  d'inspiration  stoïcienne.  Le  feu 
éternel  détruit  tout  et  fait  tout  renaître.  C'est  ce  qui  explique  la  place  occupée  par 
Phébus  et  le  Soleil  dans  ce  poème.  Le  Phénix  est  le  monde  qui  meurt  et  revit 
tour  à  tour.  Le  rapport  du  poème  avec  Claudien  est  assez  obscur.  L'hypothèse  la 
plus  simple  est  l'emploi  d'une  source  commune.  On  ne  peut  dire  s'il  est,  ou  non, 
l'œuvre  de  Lactance  païen.  Dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  il  est  cité  sous  son 
nom.  —  P.  L. 

—  M.  Ludwig  Traube  a  acquis  en  1902  un  manuscrit  qui  contient,  parmi  divers 
traités  et  opuscules  de  saint  Augustin,  les  Acta  Archelai  :  Acta  Archelai,  Vorbe- 
merkung  \ii  einer  neiien  Ausgabe  [Sit^ungsberichte  de  l'Académie  de  Munich,  1903, 
IV;  Munich,  1904;  pp.  533-549).  ^^^  opusculeest  dirigé  contre  Mani.  On  ne]le  pos- 
sède que  dans  une  traduction  latine,  et  cette  traduction,  dans  Tunique  manuscrit 
de  l'ensemble,  était  mutilée  de  la  fin.  Or  le  manuscrit  de  M.  Traube,  probablement 
écrit  vers  1200  dans  l'Italie  méridionale,  est  absolument  complet.  M.  T.  en  publie 
la  dernière  partie.  C'est  un  exposé  de  la  doctrine  de  Basilide,  composé  surtout 
d'extraits  du  livre  XIII  de  ses  traités.  Archelaûs  veut  montrer  que  Mani  n'a  rien 
inventé.  Basilide,  lui-même,  tire  sa  doctrine  dualiste  d'un  certain  Scythianus 
mais  il  l'a  développée.  La  fin  donne  le  nom  déjà  connu  du  rédacteur,  Hegemonios' 
Puis,  sans  interruption,  vient  un  catalogue  d'hérésies,  intéressant  par  lui-môme  et 
par  le  renseignement  qu'il  apporte.  Apollinaire,  Lucifer  et  Photin  y  sont  mention- 
nés, mais  on  n'y  trouve  pas  Nestorius.  M.  Traube  conclut,  avec  vraisemblance, 
que  le  catalogue,  rédigé  avant  450,  est  l'œuvre  du  traducteur  latin.  La  traduction 
est  postérieure  à  la  première  édition  du  De  ui)-is  illustribus  de  Jérôme  (392).  Il 
faut  donc  la  placer  entre  ces  deux  dates.  M.  Traube  mérite  une  fois  de  plus  notre 
reconnaissance  par  cette  découverte  et  la  promptitude  avec  laquelle  il  en  a  fait 
part.  —  P.  L. 

—  M.  Traube  annonce  chez  Beck  à  Munich  des  Quellen  und  Untersuchungen  ^ur 
lateinischen  Philologie  des  Mittelalters.  Le  premier  volume  (prix  de  souscription  : 
i5  Mk.)  contiendra:  E.  K.  Rand,  Johannes  Scottus  und  Remigius  von  Auxerre 
als  Ausleger  des  Boethius;  S.  Hellmann.  Kritische  Ausgabe  von  Sedulius  Scottus 
De  regimine  principum ;  H.  Plenkers,  Untersuchungen  ^ur  Ueberlieferungsges- 
chichte  der  dltesten  lateinischen  Mônchsregeln  ;  K.  Neff,  Kritische  und  erklàrende 
Ausgabe  der  Gedichte  des  Paulus  Diaconus  ;  B.  A.  Mûller,  Codicum  latinorum 
subscriptiones  ;  L.  Traube,  Spanische  Symptôme,  ein  Beitrag  ^ur  Ueberlieferungs- 
geschichte  und  Paldographie.  Nous  félicitons  M.  Traube  de  grouper  ainsi  les  efforts 
et  les  travailleurs  pour  l'élucidation  de  questions  qui  ont  une  portée  dans  l'histoire 
de  la  civilisation.  —  P.  L. 

—  Dans  Das  morgenldndisehe  Mônchttim,  I  Bd.,  Das  Ascetentum  der  drei  ers- 
ten  christl.  Jahrhunderten  und  das  egyptische  Mônchtum  im  vierten  Jahrhundert 
'Mayence,  Kirchheim,  1904;  viii-352  pp.  in-8;  prix  :  7  Mk.),  M.  Stephan  Schiwietz 
aborde  un  sujet  que  les  travaux  de  ces  dernières  années  ont  singulièrement  éclairé 
et  renovivelé.  Il  a  fait  un  dépouillement  consciencieux  des  sources.  Mais  sa  biblio- 
graphie moderne  est  incomplète.  Je  n'ai  vu  citer,  sauf  erreur,  dans  son  livre,  ni 
M.  Bidez,  ni  M.  Van  den  Ven,  ni  dom  Butler.  Si  M.  S.  avait  connu  les  travaux 
du  savant  bénédictin,  il  eût  sans  doute  attendu  quelques  mois  pour  donner  à  son 
Mvre  le  fondement  d'une  édition  solide  de  VHistoire  lausiaque,  —  P.  L, 
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—  Deux  manuscrits,  l'un  du  x*  s.,  l'autre  plus  récent,  ont  gardé  les  actes  d'un 
concile  de  Cologne  où  se  trouve  condamné  Euphrates,  évoque  de  cette  ville,  pour 
avoir  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ.  M.  Gaston  Rasneur,  Le  concile  de  Cologne 
de  346  (Bruxelles,  Kiessling,  igoS;  35  pp.  in-8°;  Extrait  des  Bulletins  de  la  Com- 
mission royale  d'histoire  de  Belgique,  t.  LXXII,  n»  2)  reprend  la  thèse  ancienne  de 
l'inauthenticité.  Euphrates  est  inconnu*  c'est  un  desaNicéens»  les  plus  convaincus 
et  un  ami  d'Athanase.  La  base  de  l'accusation  est  donc  fragile.  Les  partisans  de 
de  l'authenticité  allèguent  l'exactitude  des  signatures.  M.  R.  a  tort  de  supposer 
chez  un  faussaire  une  trop  grande  sûreté  historique.  Le  mieux  est  de  supposer 
qu'il  les  a  prises  dans  un  document  du  iv«  s.  Lequel?  Tant  qu'on  ne  l'aura  pas 
montré,  il  me  semble  que  les  actes  resteront,  suspects,  sans  qu'on  puisse  être 
plus  affirmatif.  En  somme,  M.  Rasneur  a  bien  résumé  l'état  de  la  question  et 
réuni  la  bibliographie.  Mais  il  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  ajouté  à  la  discussion 
de  M.  Duchesne  dans  \s.  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain.  —  P.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 3  janvier  i go5. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu,  de  MM.  Elie  Berger  et  B.  Haus- 
soullier,  des  lettres  de  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  le 
décès  de  M.  H.  Wallon. 

M.  HoUeaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  communique  le  rapport 
que  M.  Vollgraft,  membre  néerlandais  de  l'Ecole,  lui  a  adressé  sur  les  fouilles 
qu'il  a  faites  à  Argos  au  cours  de  l'année  1904.  Les  travaux  ont  eu  pour  principal 
objet  le  déblaiement  complet  de  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  Pythien.  Les 
restes  considérables  d'une  église  byzantine  des  premiers  siècles  chrétiens  couvrent 
presque  tout  l'espace  autretois  occupé  par  le  temple  d'Apollon  et  par  le  temple 
voisin  d'Athéna  Oxyderlio.  Parmi  les  inscriptions  découvertes,  il  faut  signaler  une 
stèle  du  II*  siècle  a.  G.  portant  le  texte  d'un  oracle  qui  ordonne  à  la  ville  des  Mes- 
séniens  de  sacrifier  aux  Grands  Dieux,  mentionnés  dans  l'inscription  d'Andanie,  et 
de  célébrer  les  mystères,  et  une  autre  stèle  de  la  fin  du  iv«  siècle  portant  une 
dédicace  à  Léto,  etc. 

M.  Salomon  Reinach  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  procès  de  Gilles 
de  Rais.  —  M.  Valois  présente  un  certain  nombre  d'observations. 

M.  Omont  communique  la  notice  d'un  recueil  manuscrit  ds  grammairiens  latins 
conservé  à  la  Bibliothèque  uationale  et  copié  au  x°  siècle  par  une  femme  du  nom 
d'Eugenia,  comme  l'atteste  une  souscription  latine  transcrite  en  caractères  grecs  à 
la  fin  du  volume. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  la  commission  du  prix  Jean  Reynaud.  Sont 
élus  MM.  Delisle,  Barbier  de  Meynard,  Boissier,  Meyer,  Senart,  Alfred  Croiset. 

M.  Loger  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  conversion  des  Permiens  au 
christianisme. 

Léon  DoRBz. 


Propriétaire'Gêrant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Ramain,  Les  manuscrits  de  Térencc.  —  Brachet,  La  pathologie  mentale  des  rois 
de  France.  —  Alengry,  Condorcet  guide  de  la  Révolution.  —  Cahen,  Condorcet 
et  la  Révolution.  —  Maspero,  Histoire  de  l'Orient,  6°  éd.  —  Littmann,  Philoso- 
phes abyssins.  —  Gagnât,  Épigraphie  latine,  Supplément.  —  Legbelle,  La 
Normandie  sous  la  monarchie  absolue.  —  Vernier,  Xavier  de  Saxe.  —  Joret, 
Villoison  et  l'Académie  de  Marseille.  —  Ed.  Champion,  Itinéraire  du  domestique 
Julien.  —  Blanchard,  Le  théâtre  de  Hugo  et  la  parodie.  —  Paszkowski,  Lec- 
tures allemandes.  —  Giroux,  La  Satire  Ménippée.  —  Gatalogue  Rosenthal.  — 
Saint-François  de  Sales,  Œuvres,  XIII.  —  De  La  Sizeranne,  Kraus.  —  Jellinek, 
Bibliographie  internationale  de  l'art,  II.  —  L'année  cartographique.  —  Trubnek, 
Minerva,  XIV.  —  Académie  des  inscriptions. 


Quo  modo  Bembinus  liber  ad  orationem  Terentii  restituendam  adhibendus 
sit.  —  Thesim  Parisiensis  Universitatis  Litterarum  Facultati  proponebat 
G.  Ramain  in  Senonensi  Lycaeo  aggregatus  professor.  Parisiis,  G.  Klincksieck, 
1904,  in-8"    82  p. 

Sous  sa  forme  définitive,  à  laquelle  elle  n'est  parvenue  qu'avec 
peine,  cette  thèse,  écrite  dans  un  latin  généralement  bon  et  correct  ', 
mérite  de  ne  point  passer  inaperçue.  Le  titre  n'en  est  pas  tout  à  fait 
exact  et  n'en  donne  point  une  idée  complète;  ce  n'est  pas  en  effet  uni- 
quement une  étude  sur  la  valeur  du  Bembinus,  mais  aussi  sur  celle 
des  autres  manuscrits  et  sur  la  façon  dont  il  faut  utiliser  l'ensemble 
de  nos  ressources  pour  la  constitution  du  texte  de  Térence.  L'auteur, 
dont  les  recherches  ont  porté  sur  le  Phormio,  est  d'avis  qu'on  a  trop 
surfait  le  Bembinus  (A),  qui  conserve  pourtant  à  ses  yeux  le  mérite 
d'une  haute  antiquité,  notamment  pour  la  transmission  fidèle  des 
vieilles  formes,  mais  qui  est  l'œuvre  d'un  copiste  négligent  et  qui  est 
criblé  de  fautes.  11  relève  au  contraire  l'importance  du  Victorianus(D) 
et  du  Decurtatus  (G),  mais  surtout  celle  des  Calliopiens  (CPFE),  qui, 
quoiqu'ayant  subi  une  récension  arbitraire,  représentent  cependant  un 
original  qui  n'était  sans  doute  pas  inférieur  à  A  et,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  où  A  est  corrompu,  ont  maintenu  la  leçon  primitive. 
Cette  théorie  est  acceptable  au  moins  à  première  vue,  et  ne  se  heurte 


I.  Je  relève  pourtant  p.  1 1  exciitendam  p.  excutiendam,  p.  48  respuant  p.  respuunt, 
p.  62  iierbum  aliquid  p.   iierbum  aliqiiod. 
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à  aucune  objection  de  principe.  Sur  la  nature  de  la  récension  de  Callio- 
pius  la  doctrine  de  l'auteur  ne  paraît  pas  très  nette  et  ne  s'impose  pas  : 
il  considère  Calliopius  comme  un  assez  pauvre  sire,  qui  pourtant  savait 
la  grammaire,  mais  qui  s'est  servi  de  ses  connaissances  pour  corriger 
la  grammaire  authentique  deTérence  de  manière  à  la  mettre  d'accord 
avec  celle  de  son  temps;  en  revanche  il  ignorait  la  métrique;  mais 
comme  il  y  a  sûrement  dans  les  Calliopiens  des  corrections  métriques, 
M.  Ramain  les  attribue  à  un  copiste  ayant  un  certain  sentiment  du 
rythme;  je  ne  vois  pas  trop  l'avantage  qu'il  y  aà  déplacer  les  respon- 
sabilités et  je  n'aperçois  pas  une  différence  capitale  entre  un  correcteur 
métrique  et  un  correcteur  ayant  le  sentiment  du  rythme.  Le  principal 
reproche  que  je  ferais  à  l'auteur,  c'est  la  façon  dont,  dans  le  détail,  il 
exerce  sa  critique  sur  le  texte.  Pour  satisfaire  des  idées  préconçues  et 
systématiques  il  ne  recule  pas  devant  l'invraisemblance  et  repousse  les 
solutions  simples  pour  en  adopter  de  compliquées  ;.  son  jugement  ne 
me  paraît  pas  toujours  juste  ni  ses  conclusions  sûres.  Ainsi,  p.  46, 
Pho.  906  se  présente  ainsi  dans  les  manuscrits  :  A  :  Idque  adeo 
uenio  ad  uos  nuntiatum,  Demipho;  Call.  :  Itaque  ;idque  D)  ad  uos 
uenio  nuntiatum,  Demipho.  Dans  A  le  v.  est  faux  ;  il  est  sur  ses  pieds 
dans  les  Call.  Or  M.  R.  suppose  que  les  Call.  ont  d'abord  eu  le  vers 
sous  la  forme  fautive  qu'il  offre  dans  A,  puis  que  trois  copistes  suc- 
cessifs en  le  transcrivant  ont  commis  chacun  une  faute  différente,  et 
qu'à  la  suite  de  ces  trois  bévues  inconscientes  le  vers  s'est  par  hasard 
trouvé  sur  ses  pieds.  Le  plus  simple  est  d'admettre  une  correction 
réfléchie,  faite  d'un  seul  coup,  correction  fourvoyée  d'ailleurs,  car  la 
véritable  consiste  à  faire  tout  bonnement  disparaître  du  texte  de  A  la 
glose  ad  uos^  qui  y  a  été  introduite  par  erreur.  P.  55,  Pho.  52 1  :  Polli- 
citantem,  flentem  et  nil  ferentem  (DC,  et  nil  ferentem,  fîentem  A  Call.)  ; 
nunc  contra  omnia.  M.  R.  préfère  l'ordre  de  DC  ;  il  est  manifeste  qu'il 
se  trompe.  Le  leno  déclare  qu'il  en  a  assez  des  simagrées  d'Antiphon, 
qui,  n'ayant  pas  le  sou,  prodigue  les  belles  promesses,  mais,  le  mo- 
ment venu  de  les  tenir,  arrive  les  mains  vides  et  se  met  à  pleurer  pour 
l'attendrir;  ce  n'est  pas  au  moment  où  il  formule  ces  promesses  qu'il 
pleure;  il  est  alors  plein  de  confiance;  c'est  lorsqu'il  ne  peut  pas  les^ 
tenir;  flentem  est  donc  à  sa  place  dans  A  et  les  Call..,  comme  le  prouve 
la  suite  de  la  réplique  du  leno  :  Repperi  qui  det  neque  lacrumet  ;  il  est 
fatigué  de  ne  rien  recevoir  et  d'assister  à  des  scènes  de  larmes  par 
dessus  le  marché.  P.  37,  Pho.  983  A  :  Enim  nequeo  solus  occurrere. 
Ph.  Vna  iniuria  est.  D  :  Enim  solus  neque  [o]  occurrere  huic.  Ph.  Vna 
iniuria  est  GP  :  Enim  solus  nequeo  accurre  hue.  Ph.  Vna  iniuria  est. 
M.  R.  prend  occurrere  dans  le  sens  d''obsistere,  ce  qui  n'est  guère 
admissible,  et  corrige  :  Enim  solus  nequeo  occurrere.  Il  n'a  pas  com- 
pris la  mimique  de  cette  fin  de  scène  :  les  deux  vieillards  ne  savent 
comment  venir  à  bout  de  Phormio  ;  Deniipho  propose  de  le  traîner  en 
justice,  mais  il  faut  s'assurer  de  la  personne  du  coquin  qui  cherche   à 
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s'enfuir.  Chrêmes  l'en  charge  prudemment  en  lui  disant:  Adsequere, 
rétine,  dum  ego  hue  seruos  euoco.  Demipho  empoigne  donc  Phormio 
par  derrière,  mais  celui-ci  l'entraîne,  car  il  est  le  plus  fort.  Il  crie  alors 
à  Chrêmes  :  Je  n'en  puis  venir  à  bout  tout  seul  ;  Jette  toi  devant  lui  : 
Enim  solus  nequeo  ;  occurre  huic  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire).  Phormio 
se  débattant  dit  à  Demipho  :  Tu  me  maltraites,  et  d'une!  Fais  moi 
donc  un  procès  en  règle,  répond  celui-ci  ;  à  ce  moment  Chrêmes  se  Jette 
devant  Phormio  et  l'arrête.  Phormio  s'écrie  :  Tu  me  maltraites  toi 
aussi,  Chrêmes,  et  de  deux  !  Le  Jeu  de  scène  est  clair  et  s'explique  par- 
faitement. D  a  conservé  le  texte  correct,  sauf  que  occurre  a  été  changé 
en  occurrere^  parce  qu'un  correcteur  a  cru  devoir  rétablir  l'infinitif 
après  nequeo.  Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  ;  ceux-ci  suffisent 
pour  montrer  que  M.  R.,  tout  en  étant  un  critique  sagace,  ne  doit  pas 
être  suivi  les  yeux  fermés;  mais  il  a  été  formé  à  bonne  école  et  on 
peut  attendre  beaucoup  de  lui. 

A.  Cartal'lt. 


Pathologie  mentale  des  rois  de  France.  Louis  XI  et  ses  ascendants.  Une  vie 
liumaine  étudiée  à  travers  six  siècles  d'hérédité  (825-1483)  par  Auguste  Brachet. 
Paris,  Hachette,  igoS,  CCXIX,  694  p.  in-S".  Prix  :  i5  fr. 

On  ouvre  ce  livre  avec  une  curiosité  bien  naturelle,  on  le  parcourt 
avec  tout  l'intérêt  qu'il  mérite,  mais  non  sans  une  espèce  d'inquiétude 
et  de  fatigue  croissante.  Quand  on  est  arrivé  au  bout  de  ce  travail 
monumental,  on  se  demande,  non  sans  anxiété,  si  vraiment  Timmense 
labeur  qu'il  présuppose  n'aurait  pu  être  plus  heureusement  appliqué 
à  quelque  autre  problème  d'un  intérêt  plus  général  et  s'il  est  vraiment 
nécessaire,  s'il  est  seulement  utile  pour  l'historien,  d'ajouter  doréna- 
vant à  toutes  les  autres  sciences  dont  on  lui  impose  déjà  l'étude,  celle 
de  la  médecine  ou  du  moins  de  la  pathologie. 

Cette  Pathologie  mentale  des  rois  de  France  n'est  pas  un  ouvrage 
absolument  nouveau,  car  elle  fut  entreprise  par  M.  Aug.  Brachet,  dès 
1880,  sur  les  conseils  de  Littré  ;  elle  avait  déjà  été  présentée  par 
l'auteur  à  l'Académie  de  médecine,  en  quatre  volumes  ',  et  ce  corps 
savant  lui  avait  accordé  ses  éloges  en  février  i8g6.  Seulement  l'ou- 
vrage n'avait  pas  été  mis  en  vente,  M.  B.  ne  le  Jugeant  pas  assez  com- 
plet, et  sauf  l'Académie  et  peut-être  quelques  amis,  personne  n'avait 
eu  connaissance  de  ce  premier  Jet  de  la  pensée  de  l'auteur.  Il  n'a  pas 
été  donné  à  l'auteur  de  la  Grammaire  historique  de  la  langue  française 
de  terminer  le  travail  de  la  mise  à  point  de  l'ouvrage;  M'"''  Brachet 
n'a  pas  reculé  devant  la  lourde  tâche  de  faire  paraître,  dans  l'état  où 
il  était  resté  manuscrit,  ce  travail  de  longue  haleine.  Quoi  qu'on  puisse 
penser  de  l'utilité  ou  des  dangers  de  la  méthode  préconisée  par  l'au* 

li  Un  volume  de  texte  et  trois  volumes  de  notes. 
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teur,  le  livre  fait  grand  honneur  à  son  ardeur  au  travail,  perse'vérani  h 
travers  les  épreuves  d'une  santé  de  plus  en  plus  chancelante;  à  la 
sagacité  de  son  esprit,  sachant  réunir  tant  de  menus  faits  dans  tant  de 
chroniques  et  de  documents  épars,  sachant  les  grouper,  et  en  déduire 
des  conséquences  ingénieuses;  à  la  prodigieuse  information  de  l'éru- 
dit,  visiblement  à  Taise  dans  des  champs  de  recherches  bien  éloignés 
de  ceux  que  l'historien  parcourt  d'ordinaire.  Je  m'étais  demandé  par- 
fois, quand,  aune  époque  déjà  lointaine,  M.  Brachet  me  demandait, 
de  temps  à  autre,  des  renseignements  sur  tel  ou  tel  point,  ce  qu'il 
pouvait  bien  vouloir  en  faire  pour  des  sujets  si  étrangers  à  la  philo- 
logie; je  sais  maintenant  le  pourquoi  de  ces  questions,  et  je  n'ai  pas 
été  peu  touché  de  retrouver  à  plusieurs  endroits  de  ce  volume  la  men- 
tion confraternelle  de  ces  notules  fournies  jadis  à  l'ancien  secrétaire 
de  la  Revue  critique  '. 

Littré  avait  suggéré  à  M.  Brachet  l'idée  d'étudier  l'histoire  patho- 
logique des  dynasties  européennes  ;  celui-ci  a  voulu  se  borner  à  l'étude 
pathologique  delà  royauté  française,  sujet  déjà  tellement  vaste,  quand 
on  veut  l'aborder  sérieusement  et  non  en  amateur  superficiel,  qu'il 
n'a  pu  l'embrasser  qu'en  partie.  Son  travail  ne  s'occupe  que  de  la 
période  du  moyen  âge  dont  il  a  scruté  les  rares  données  utiles,  en  y 
appliquant,  d'une  part,  toutes  les  ressources  de  la  critique  historique, 
en  s'appuyant,  d'autre  part,  sur  les  données  de  la  clinique  moderne. 
Il  a  voulu  tout  d'abord  établir  la  situation  de  ïhomme-prince  aux 
siècles  du  moyen  âge  ;  dans  une  introduction  de  plus  de  deux  cents 
pages,  M.  Brachet  nous  développe  donc  ses  idées  sur  ce  qu'on  peut 
appeler  lapatJwlogie  historique  ou  mieux  encore  l'histoire  expliquée 
par  la  pathologie. 

On  ne  saurait  prétendre  que  la  question  en  elle-même  soit  absolu- 
ment nouvelle.  Depuis  les  grands  historiens  du  xix«  siècle  l'examen 
critique  de  la  mentalité  des  héros,  (des  hommes  typiques)  tout  au 
moins,  a  toujours  été  considéré  comme  une  tâche  nécessaire.  Que  de 
fois,  par  exemple,  n'a-t-on  pas  déjà  discuté  la  question  de  «  la  folie 
des  Césars  »  chez  les  successeurs  d'Auguste,  ou  examiné,  plus  en 
détail,  l'état  de  folie  de  Charles  VI  de  France  ou  de  Paul  I  de  Rus- 
sie 1  Mais  ces  recherches  n'ont  pas  été  toujours  faites  rationnellement, 
d'après  les  règles  de  la  critique;  elles  n'avaient  jamais  été  faites  sur- 
tout sur  une  série  aussi  longue  d'individualités,  avec  des  matériaux 
relativement  aussi  nombreux.  C'est  qu'en  effet,  à  propos  de  Louis  XI, 
M.  B.  remonte  à  six  siècles  en  arrière  pour  recueillir  toutes  les  par- 
celles de  lumière  qui  peuvent  l'éclairer  sur  l'état  morbide,  physique 
ou  psychique,  des  ascendants  du  vainqueur  de  Charles  le  Téméraire, 
avant  seulement  de  s'occuper  de  Louis  XI  lui-même,  ce  dégénéré  supé- 

I.  On  pourrait  même  croire  (p.  ex.  p.  9)  que  j'ai  traité  certaines  des  questions 
mentionnées,  dans  un  texte  imprimé,  alors  qu'il  s'agit  seulement  de  renseigne- 
ments fournis  par  correspondance  à  l'auteur. 
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rieur,  fils  de  dégénéré,  petit-fils  de  dégénéré  (p.  cxii).  Au  prix  d'un 
labeur  immense,  il  a  réussi  à  nous  montrer,  par  une  abondante  docu- 
mentation, combien  l'on  peut,  dans  certaines  situations  favorables, 
accumuler  d'indices  utiles  pour  préjuger  un  cas  individuel,  pour 
mieux  faire  juger,  en  remontant  aux  origines,  certains  faits,  certains 
actes  obscurs,  inexplicables  ou  mal  expliqués  jusqu'alors.  Il  y  a  là 
des  résultats  intéressants,  incontestables,  acquis  par  une  méthode 
nouvelle;  mais  peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  modérer  un  peu  sa  verve 
gouailleuse  à  l'adresse  des  historiens  qu'il  range  dédaigneusement 
dans  les  catégories  dorénavant  démodées  de  l'école  rationaliste  et  de 
ïéco[e  physiologiste  '.  La  pathologie,  pas  plus  que  le  bon  sens  ou  la 
physiologie,  n'expliquent  tout  et  quand  une  fois  la  mode  en  sera  pas- 
sée, force  sera  bien  de  le  reconnaître. 

Tout  d'abord,  il  faut  bien  avouer  qu'on  manquera  toujours  des 
documents  nécessaires  pour  établir  les  prémisses  de  toutes  les  con- 
sultations médicales  qui  vont  être  données  sur  tous  les  personnages, 
je  ne  dis  pas  historiques,  mais  seulement  appartenant  aux  dynasties 
régnantes.  Au  delà  d'une  quinzaine,  d'une  douzaine,  parfois  d'une 
dizaine  de  siècles,  on  ne  sait  plus  rien  de  leurs  ascendants  obscurs  ou 
inconnus  ;  tout  au  plus  un  nom,  une  date;  la  belle  base  pour  établir 
là-dessus  l'horoscope  pathologique  du  de  cujus  !  De  quel  droit  pré- 
tendre que  seules  les  quelques  générations  que  l'on  connaît  ont  de 
l'importance,  quand  il  s'agit  de  fixer  la  valeur  physique  ou  morale 
d'un  individu,  et  non  pas  les  générations  innombrables  qui  les  ont 
précédées?  Ce  ne  sera  donc  toujours  qu'un  travail  partiel,  incomplet  ^ 
et  de  plus,  même  en  cet  état  fragmentaire,  un  travail  immense.  M.  B. 
lui-même  déclare  que  rien  que  pour  traiter  la  dynastie  de  Charles- 

1.  Prenons  un  exemple.  Louis  XI  achète  partout  des  chiens;  il  en  prend  même 
de  force  aux  gens.  On  en  a  conclu  que,  chasseur  passionné,  il  aimait  les  chiens 
et  MM.  Gaston  Paris  et  Jeanroy  ont  eu  le  malheur  d'adopter  cette  conclusion  assez 
naturelle.  Mais,  d'après  M.  B.,  «  cela  prouve  à  quel  point  ils  sont  dépourvus  d'or- 
thographe physiologique  !  »  Car,  en  être  dégénéré,  le  roi  portait  forcément  l'un 
des  stigmates  classique  des  dégénérés,  la  ^oopliilie,  dont  le  trait  marquant  est  «  la 
sensibilité  hyperémotive  pour  les  animaux  malades  »  ;  il  est  kleptomane,  donc  il 
faut  qu'il  voie  des  bêtes,  etc.  —  Voy.  aussi,  à  propos  des  oiseaux  apprivoisés, 
enlevés  à  Paris,  en  1468,  les  sarcasmes  dont  l'auteur  accable,  à  propos  d'explica- 
tions trop  peu  médicales  de  ce  fait,  Sismondi,  Barante  et  Michelet,  MM.  Lavisse 
et  Rambaud,  G.  Monod,  de  Mandrot,  etc.  J'aime  à  croire  qu'il  aurait  enrayé 
quelque  peu  ce  tlot  de  plaisanteries,  s'il  avait  publié  lui-même  son  ouvrage. 

2.  M.  B.  nous  apprend  lui-même  qu'on  compte  trente-une  générations  de  Robert- 
le-Fort  au  comte  de  Chambord.  Le  chitï're  total  de  ceux  qui  ont  contribué  à  for- 
mer ce  dernier,  de  852  à  1820,  est  exactement  de  deux  milliards,  cent  quarante- 
sept  millions,  quatre  cent  quatre-vingt-trois-mille,  six  cent  quarante-six  {p.  chxxxiv). 
Louis  XI  est  lui,  le  produit  de  1,048,574  individus.  Sur  ce  premier  chiffre  M.  B. 
a  pu  reconstituer  56o  ascendants,  sur  le  second  35o  environ.  C'est  beaucoup  assu- 
rément et  j'ai  rendu  hommage  à  son  labeur;  mais  combien  peu  pourtant,  quand 
on  confronte  les  résultats  connus  avec  ceux  qu'il  faudrait  connaître  pour  pouvoir 
formuler  un  jugement  vraiment  scientifique  au  sens  exact  de  ce  mot. 
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Quini,  d'après  sa  méthode  pathologique,  il  faudrait  trois  volumes  et 
dix  années  de  travail  (p.  clvii!,  et  il  en  compte  vingt  pour  les  dynas- 
ties françaises.  Il  en  faudrait  bien  davantage  si  Ton  devait  s'astreindre 
aux  règles  de  travail  qu'il  proclame  et  qui  sont  fort  judicieuses  en 
elles-mêmes.  Aucun  fait,  nous  dit-il,  ne  doit  être  établi  de  seconde 
main  ;  il  faut  mettre  en  suspicion  jusqu'aux  mémoires  contemporains, 
s'ils  ne  sont  pas  contrôlables  par  documents  d'archives.  Et  s'il  n'y  en 
a  pas,  de  documents  dans  vos  archives?  Et  si,  dans  ces  archives,  qui 
seules  inspirent  quelque  respect  à  l'auteur,  on  découvre  —  on  en 
découvrira  toujours  —  des  documents  faussés  ou  trompeurs?  Alors  — 
c'est  M.  Brachet  qui  l'avoue  —  «  c'est  le  cas  d'appliquer  à  tout  tra- 
vail sur  les  Césars  (et  j'ajoute  :  sur  mille  autres  sujets  pareils)  le  mot 

de  Renan,  que  l'histoire  est  « une  des  manières  dont  les  choses  ont 

pu  être  ».  Nous  voilà  donc,  ^oz^r  !a  plupart  des  questions  historiques, 
dans  le  domaine  mouvant  de  l'hypothèse  et  des  possibilités  ;  c'est  bien 
la  peine  d'inventer  une  méthode  nouvelle  qu'on  ne  peut  pratiquer 
avec  quelque  succès  qu'en  réunissant  «  l'érudition  du  chartiste,  le 
tact  du  psychologue,  l'expérience  du  médecin  »  (p.  clxxiv). 

J'ajouterai  que  nous  aurions  toutes  les  données  de  la  filiation  offi- 
cielle pour  les  dynasties  passées,  présentes  et  futures,  nous  ferions 
sans  doute  bien  fréquemment  fausse  route  en  nous  basant  sur  elles. 
J'ai  déjà  fait  valoir  ici  récemment  cette  objection  à  propos  des  Ahnen- 
tajeln  de  M.  RoUer  et  du  système,  assez  apparenté  à  celui  de  M.  Br., 
qu'il  y  rattache;  je  dois  y  revenir.  Notre  auteur  a  bien  senti  le  dan- 
ger, quand  il  déclare  que  la  famille  repose  sur  «  la  croyance  à  la 
paternité,  c'est-à-dire  sur  un  acte  de  foi  »  (p.  cxci)  ;  mais  l'histoire  si 
détaillée  qu'il  nous  donne  sur  les  rapports  du  dément  Charles  VI  et 
d'Isabeau  de  Bavière  autorise  largement  les  hypothèses  les  plus  scep- 
tiques. Alors  que  devient  la  succession  des  cent  dix-huit  ascendants 
directs  entre  l'aïeul  de  Hugues  Capet  et  le  petit-fils  de  Charles  X? 
Quelle  importance  veut-on  qu'elle  ait  dorénavant  pour  nous? 

Même  quand  M.  B.  nous  fournit  des  explications  nettes  et  claires, 
empruntées  au  domaine  de  la  pathologie,  relatives  à  des  cas  spéciaux, 
je  trouve  qu'il  est  légèrement  injuste  pour  ses  devanciers.  Prenons 
l'exemple  de  Philippe-Auguste  et  de  la  malheureuse  Ingeburge.  Il  se 
presse  un  peu  trop  de  proclamer  que  a  l'histoire  est  impuissante  à 
résoudre  ce  délicat  problème  »  ;  il  nous  donne  assurément  de  longues 
et  curieuses  explications  de  ces  scènes  bizarres  et  affligeantes  qui 
occupèrent  la  cour  de  France  et  l'Église  tout  entière.  Mais  pour  un 
homme  de  bon  sens  et  qui  connaît  un  peu  les  superstitions  popu- 
laires, l'explication  du  phénomène  se  trouve  aisément,  sans  l'aide  des 
formules  algébriques  bizarres  qu'il  rencontre  p.  320  et  qu'il  ne  com- 
prendra peut-être  pas.  Philippe-Auguste,  frappé  de  neurasthénie  subite, 
s'est  cru  ensorcelé  par  ce  qu'on  appellera  plus  tard  «  la  nouure  de 
l'aiguilette  »  ;  cette  perte  supposée  de  sa   virilité  l'a  empêché  de  la 
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retrouver  de  sitôt  et  la  pauvre  reine,  qui  n'en  pouvait  mais,  a  été 
regardée  par  lui  comme  l'auteur  du  maléfice. 

Il  se  peut  encore  que  Charles-le-Bel  n'ait  point  ressenti  le  remords 
dont  certains  ont  voulu  lui  faire  crédit,  pour  avoir  fait  tuer  Enguer- 
rand  de  Marigny.  C'est  une  explication  trop  vieux  jeu  ;  si  ces  histo- 
riens avaient  été  «  plus  attentifs  aux  problèmes  délicats  de  la  psycho- 
logie morbide  »  ils  auraient  noté  que  «  cette  inversion  du  caractère  » 
signalée  chez  le  monarque,  «  n'est  qu'un  signe  clinique  banal  et  l'un 
des  stigmates  psychiques  des  lésions  cérébrales  en  foyer  ».  Mais  je  me 
demande  en  quoi  cette  différence  d'appréciation  change  vraiment 
l'histoire  du  règne  de  Charles  IV. 

Louis  XI  fut,  je  le  veux  bien,  puisque  M.  B.  insiste  tant  à  ce  sujet, 
un  «  fou  larvé  »,  puisqu'il  acheta  du  coup  vingt-deux  chapeaux  à 
700  francs  pièce  (valeur  actuelle),  puisqu'il  distribua,  lui  si  avare,  des 
robes  fourrées  «  à  tous  »  ;  puisqu'il  se  drogua  «  d'ung  vie  de  serf  » 
pour  ses  attaques  d'épilepsie  ;  il  fut  kleptomane  et  ^oophile  tant  qu'on 
voudra  ;  je  ne  vois  pas  en  quoi  ces  découvertes  fâcheuses  affectent 
l'histoire  proprement  dite  de  son  règne  et  puissent  changer,  d'une 
façon  notable,  le  jugement  que  portera  l'histoire,  non  sur  l'homme 
peut-être,  mais  sur  le  souverain. 

C'est  que  M.  B.  me  semble  attacher  une  importance  infiniment 
trop  prépondérante  à  la  personnalité  du  souverain,  dans  le  dévelop- 
pement du  pays  qu'il  gouverne.  Pour  des  princes  modernes,  cela  va 
de  soi  ;  Louis  II  de  Bavière  a  été  bien  authentiquement  fou,  durant 
de  longues  années,  avant  de  finir  parle  suicide;  en  quoi  cela  a-t-il 
afiecté  sérieusement  ïhistoire  de  la  Bavière?  George  III  d'Angleterre 
a  été  fou  pendant  la  moitié  de  sa  vie  ;  cela  se  remarque  à  peine  dans 
l'histoire  intérieure  du  Royaume  uni  et  pas  du  tout  dans  son  histoire 
et  ses  succès  au  dehors.  Mais,  même  au  moyen  âge,  et  dans  les  pre- 
miers siècles  des  temps  modernes,  la  personne  royale  n'a  pas  pesé  du 
poids  que  lui  attribue  l'auteur,  sur  les  destinées  du  pays,  et  le  plus 
souvent  —  je  ne  dis  pas  toujours  —  il  importera  donc  assez  peu  que 
l'on  scrute  avec  une  pareille  minutie  les  dégénérescences  du  passé 
pour  expliquer  celles  du  présent. 

On  devient  par  là,  je  le  crains,  injuste  envers  le  passé,  injuste  aussi 
envers  son  pays.  Du  moins  j'ai  fini,  pour  ma  part,  en  passant  ainsi,  à 
la  suite  de  M.  Brachet,  par  cette  longue  et  lamentable  série  de  dégé- 
nérés, fous,  idiots,  épileptiques,  à  me  croire,  pendant  que  j'étudiais 
l'histoire  de  la  maison  de  France,  dans  une  vaste  maison  de  fous  per- 
pétuels. Les  faits  qu'il  a  colligés,  sont  peut-être  tous  vrais  et  ce  n'est 
pas  moi,  parfaitement  incompétent  en  fait  de  médecine,  qui  discute- 
rai, contre  lui,  leur  signification  pathologique,  alors  que  l'abondance 
seule  des  termes  techniques  dans  son  récit  et  ses  déductions  m'ont 
donné  par  moments  un  peu  mal  au  cœur.  Mais  je  m'en  tiens  à  cette 
réflexion  consolante,  quoique  terre  à  terre,  qu'en  définitive  l'histoire 
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de  France,  de  85o  à  i  5oo,  n'est  pas  celle  de  fous,  qu'elle  a  sans  doute 
des  pages  lamentables,  mais  aussi  des  pages  très  glorieuses  et  très 
belles;  c'est  pour  moi  la  preuve  suffisante  que  l'état  physique  et  men- 
tal des  personnages  princiers  et  royaux  n'est  pas  pour  nous  un  fait 
prépondérant  et  qu'il  est  inutile  de  changer  toutes  nos  méthodes 
actuelles,  pour  le  plaisir  de  joindre  à  nos  recherches  historiques,  lit- 
téraires, économiques,  que  sais-jc  encore?  déjà  si  longues  et  si  péni- 
bles, l'étude  des  traités  de  médecine  et  la  pharmacopée. 

Nous  remercierons  donc  l'auteur  de  son  travail  posthume,  qui  ren- 
ferme tant  de  détails  curieux  sur  des  personnages  historiques,  détails 
examinés  ici  à  un  point  de  vue  tout  spécial  et  nouveau.  Le  lecteur 
attentif  y  trouvera,  en  dehors  des  descriptions  de  l'état  psychique  et 
somatique  de  ces  personnages  et  de  leur  anamnèse  collatérale  et  per- 
sonnelle, bien  des  réflexions  piquantes  et  justes  sur  tel  et  tel  point  de 
notre  histoire.  Ce  sont  ces  excursus  variés  que  j'ai  lus,  pour  ma  part, 
avec  grand  plaisir  et  non  moins  de  profit;  mais  quel  que  puisse  être 
l'avenir  du  système,  en  son  entier,  de  cette  «  constitution  scientifique 
partielle  de  l'hérédité  humaine  »,  je  crois  qu'il  n'est  que  juste  de  don- 
ner acte  à  l'auteur  qu'il  fut,  parmi  nous,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  le  premier  pionnier,  le  bahnbrecher  dans  ce  domaine  ». 

R. 


Frank  Alengry,  —  Condorcet  guide  de  la  Révolution  française .  Paris,  Giard 

et  Brière,  1904,  xxiii  et  892  p.  in-8. 
L.  Cahen.  —  Condorcet  et  la  Révolution  française.  Paris,  Alcan,  1904,  xxxi  et 

592  p.  in-8. 

Notre  société  démocratique  a  le  culte  de  ses  origines.  Elle  éprouve  le 
besoin  de  plus  en  plus  fréquent  d'honorer  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes qui  l'ont  fondée.  Après  Hugo,  Michelet,  Quinet,  dont  on  célébrait 
naguère  les  centenaires  par  des  fêtes  officielles,  voici  un  autre  Père  de 
la  République  qui  est  en  passe  d'obtenir  la  couronne  civique.  Du 
moins  son  procès  de  béatification  s'instruit  et  la  canonisation  est  en 
bonne  voie.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ranger  dans  la  littérature  hagio- 
graphique ces  deux  gros  livres  consacrés  coup  sur  coup  à  Condorcet. 
Je  craindrais  d'être  très  injuste,  pour  l'un  surtout-  Les  ordinaires  Vies 
des  Saints  ne  nous  ont  pas  habitués  hélas!  à  une  telle  abondance  de 
faits  authentiques  passés  au  crible  de  la  méthode  historique.  Mais  je 
ne  puis  méconnaître  l'accent  de  piété  émue  et  le  sincère  désir  d'édifi- 
cation qui  a  inspiré  la  première  de  ces  deux  études,  la  profonde  et 
respectueuse  encore  que  discrète  admiration  qui  anime  la  seconde. 
Déjà  un  ardent  positiviste,  le  D'  Robinet,  avait  étudié  Condorcet  avec 
la  ferveur  d'un  adepte.  Philosophe  positiviste  comme  le  D'' Robinet, 
M.  Alengry,  dont  la  première  œuvre  a  été  consacrée  à  Auguste  Comte, 
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s'est  intéressé  à  Condorcet,  à  qui  l'école  «  avoué  une  sorte  de  culte 
sincère  et  touchant  »  (VIII),  comme  au  précurseur  de  la  vraie  doctrine. 
—  «  Nous  nous  proposons,  dit-il  dans  sa  préface,  de  prouver  trois 
choses  :  1°  que  Condorcet  a  été  le  guide  de  la  Révolution  française  ; 
2°  qu'il  a  conçu  et  systématisé  les  différentes  théories  de  droit  consti- 
tutionnel appliquées  par  la  Révolution  ;3''  enfin  qu'il  a  été  le  précurseur 
de  la  science  sociale  dont  il  a  traité  avec  autorité  certaines  parties  telles 
que  l'Economie  politique,  la  morale  et  la  sociologie  proprement 
dite  »  (X).  Cette  preuve  faite,  M.  A.  espère  que  le  lecteur  ne  fera  pas 
difficulté  de  reconnaître  avec  lui  que  Condorcet  «  est  une  de  nos 
gloires  nationales,  une  des  plus  grandes,  une  des  plus  pures  »  (VIII). 
Le  plan  de  l'ouvrage  se  ressent  de  ce  dessein  apologétique.  Le  livre  I 
plus  proprement  historique  a  pour  but  de  montrer  dans  Condorcet  le 
guide  de  la  Révolution.  C'est  une  biographie  du  personnage  en  même 
temps  qu'une  analyse  très  copieuse  de  ses  écrits  politiques  par  ordre 
chronologique.  Les  livres  II  et  III  plus  proprement  philosophiques 
et  juridiques  étudient  le  théoricien  du  droit  constitutionnel  et  le  précur- 
seur de  la  Science  sociale.  Je  ne  suis  pas  compétent  pour  dire  ce  que 
vaut  cette  dernière  partie,  mais  Je  ne  puis  m'empêcher  de  constater 
qu'elle  ne  fait  que  reprendre  abstraitement  les  principales  idées  de 
Condorcet,  déjà  analysées  historiquement  dans  la  première  —  d'où 
des  répétitions  nombreuses  et  fatigantes.  Quant  à  l'étude  historique 
qui  ouvre  le  volume,  si  elle  témoigne  de  beaucoup  de  bonne  volonté, 
elle  dénote  aussi  une  grande  inexpérience.  La  documentation  sans 
doute  est  abondante.  M.  A.  connaît  à  peu  près  tous  les  écrits  politi- 
ques de  Condorcet,  il  a  même  fait  quelques  recherches,  rapides,  aux 
archives  nationales  et  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Le  plus  grand 
reproche  qu'on  puisse  lui  faire  est  d'avoir  négligé  de  se  servir  du 
recueil  il  est  vrai  capital,  de  M.  S.  Lacroix  sur  les  Actes  de  la 
Commune  de  Paris.  Mais  c'est  surtout  la  critique  des  documents  et 
leur  mise  en  oeuvre  qui  est  à  critiquer.  Manifestement  M.  A.  ne 
connaît  dans  l'histoire  de  la  Révolution  que  son  héros  et  il  y  rapporte 
tout.  Il  fait  un  sort  aux  moindres  mots  échappés  de  sa  plume  et  il 
grandit  son  influence  jusqu'à  l'hyperbole.  Qu'un  journal  de  province 
insère  sur  Condorcet  en  juillet  1791  quelques  phrases  élogieuses,  que 
le  Président  de  la  Constituante,  répondant  à  une  députation  de  l'Aca- 
démie au  nom  de  laquelle  il  avait  pris  la  parole,  exprime  le  regret  de 
ne  pas  le  voir  assis  parmi  les  membres  de  l'Assemblée,  M.  A.  s'em- 
pare dévotement  de  ces  deux  témoignages  qu'il  prend  à  la  lettre  et  ils 
lui  suffisent  pour  formuler  sur  le  mode  lyrique  cette  conclusion  que 
Condorcet  a  bien  été  «  le  miroir  fidèle  et  le  cerveau  pensant  de  la 
Révolution  »  et  que  son  rôle  de  guide  était  «  reconnu  »,  «  accepté  » 
(p.  I  14-1 15).  Il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'en  réalité  la  personne  de 
son  héros  et  ses  idées  ont  été  très  discutées  et  contestées  par  les 
meilleurs  patriotes.  Il  ne  fait  aucun  cas  des  reproches  qu'on  lui  adresse 
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OU  s'il  consent  à  les  mentionner,  c'est  avec  un  dédain  non  dissimulé. 
Son  parti  pris  est  particulièrement  évident  dans  son  étude  du  célèbre 
projet  de  constitution  rapporté  par  Condorcet  à  la  Convention.  Il 
examine  à  peine  pour  les  écarter  aussitôt  les  critiques  souvent  péné- 
trantes que  tirent  à  ce  projet  Marat,  Couthon,  Jeanbon  Saint-André, 
Amar,  Robespierre,  etc.  L'insuffisance  de  la  culture  historique  de 
l'auteur  se  trahit  de  bien  des  manières.  Veut-il  prouver  par  exemple 
qu'on  a  eu  tort  de  ranger  Condorcet  parmi  les  Girondins,  il  donne 
cette  raison  entre  autres  qu'il  était  «  libre  penseur  et  athée  «,  comme 
si  précisément  ce  n'était  pas  chez  les  Girondins  et  non  chez  les  Mon- 
tagnards qu'on  rencontrait  le  plus  de  libres  penseurs  et  d'athées  (i). 

Toute  autre  est  la  valeur  du  livre  de  M.  Cahen.  M.  C.  est  un  spé- 
cialiste familiarisé  avec  le  travail  et  la  méthode  historiques.  Sa  docu- 
mentation est  excellente.  Il  n'estpas  seulement  au  courant  de  toutes  les 
sources  imprimées.  II  a  fait  des  recherches  longues,  patientes  et 
fructueuses  dans  l'inédit,  aux  Archives  Nationales  où  M.  A.  n'avait 
fait  que  passer,  aux  Archives  des  affaires  étrangères  et  de  la  Seine,  que 
celui-ci  avait  négligées.  Il  a  classé,  inventorié,  reconstitué  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut  les  nombreux  papiers  de  Condorcet,  qu'il 
a  trouvés  dans  le  plus  grand  désordre  et  ainsi  il  a  réuni  une  masse 
considérable  de  faits  authentiques  et  contrôlés  qui  donnent  à  sa  biogra- 
phie une  base  solide.  Il  a  eu  raison  de  ne  pas  séparer  l'homme  de  ses 
idées  et  de  suivre  dans  son  exposé,  sobre  et  clair,  l'ordre  chronolo- 
gique (2).  II  a  fait  enfin  un  très  sérieux  et  très  sincère  effort  d'impar- 
tialité. Il  n'avance  rien  que  sur  la  foi  de  témoignages  qu'il  nous  met 
sous  les  yeux,  nous  fournissant  aussi  le  moyen  de  rectitier  ses  propres 
jugements.  Il  me  semble  cependant  que  son  admiration  profonde  pour 
Condorcet  a  comme  endormi  par  endroits  sa  faculté  critique,  lui  a 
caché  les  lacunes,  les  imperfections,  les  erreurs  de  son  personnage, 
lui  a  fait  trouver  pour  ses  fautes  de  trop  faciles  excuses  et  lui  a  dicté 
en  général  des  appréciations  plus  bienveillantes  que  justifiées.  Pour 
ma  part,  je  ne  puis  souscrire  à  toutes  ses  conclusions,  car  je  vois  bien 
des  ombres  au  magnifique  portrait  qu'il  a  tracé  du  dernier  des 
encyclopédistes. 

Si,  par  certains  côtés,  par  son  féminisme,  par  sa  laïcité,  par  sa  condam- 
nation de  la  peine  de  mort,  par  son  républicanisme,  Condorcet  est  en 
avance  sur  son  siècle,  par  bien  d'autres  côtés  il  reste  d'un  temps  dont  il 
n'a  pas  dépouillé  tous  les  préjugés.  Avec  les  physiocrates  il  demande 

(i)  p.  122  n.  Delaunay  d'Angers  et  non  Launay;  p.  i33  n.  i,rinternonce  Sala- 
mon  et  non  Salomon  :  p,  i3j,  Frédéric-Guillaume  II  de  Prusse  n'était  pas  l'Empe- 
reur, etc. 

(2)  Quand  il  se  départit  de  cette  règle,  comme  aux  chapitres  II  et  III  où  il  étudie 
séparément  l'idéal  de  Condorcet  de  son  système  pratique,  non  seulement  il  s'expose 
comme  M.  A.  à  des  répétitions,  mais  il  encourt  le  reproche  d'imaginer  sans  utilité 
des  distinctions  factices.  Peut-être  eut-il  mieux  valu  présenter  d'abord  la  critique 
que  Condorcet  fait  des  abus  et  indiquer  ensuite  les  remèdes  qu'il  préconisci 


d'histoire  et  de  littérature  91 

l'établissement  d'un  impôt  unique  sur  le  revenu  delà  terre  (p.  55),  il  se 
fait  le  champion  déterminé  du  laissez-faire  et  du  laissez-passer  (p.  43), 
il  n'accorde  qu'aux  seuls  propriétaires  les  droits  civiques  (p.  33).  Mal 
dégagé  encore  des  modes  de  penser  abstraits  du  mathématicien  et  du 
théologien,  il  applique  aux  sciences  sociales  la  méthode  déductive, 
essentiellement  stérile.  Avec  Rousseau,  il  conçoit  la  législation  comme 
une  géométrie  et  il  se  fait  de  la  loi  une  idée  absolue  et  quasi  religieuse. 
«  Une  bonne  loi  doit  être  bonne  pour  tous  les  hommes,  comme  une 
proposition  vraie  est  vraie  pour  tous  «  (p.  26).  Il  ne  fut  jamais  qu'un 
théoricien  et  c'est  comme  théoricien  qu'il  a  survécu  grâce  à  son 
Esquisse  fameuse.  J'ai  le  regret  de  le  constater,  mais  son  action  sur 
la  Révolution,  que  M.  C.  a  voulu  spécialement  mettre  en  lumière, 
cette  action  fut  à  peu  près  nulle  et  la  Révolution  n'a  pas  davantage 
réagi  sur  ses  idées,  puisque  celles-ci  étaient  toutes  formées  et  expri- 
mées avant  1789.  C'est  qu'il  ne  fut  presque  à  aucun  degré  un  homme 
politique,  un  homme  capable  de  comprendre  les  événements,  de  les 
prévoir  et  de  les  dominer.  Il  s'inquiète  de  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  il  veut  limiter  leur  tâche,  leur  interdire  même  de  réformer 
l'impôt  (p.  93).  Singulièrement  timide  et  de  courte  vue,  il  ne  paraît 
alors  préoccupé  que  de  retenir  le  Tiers.  Il  l'invite  à  ménager  les  sus- 
ceptibilités des  privilégiés,  à  choisir  parmi  eux  ses  représentants  (con- 
seil que  le  Tiers  n'eut  garde  de  suivre  à  son  égard).  Les  États  sont-ils 
réunis,  il  conteste  au  Tiers  le  droit  de  représenter  la  nation  à  lui  tout 
seul  et  il  demande  la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée.  Elu, 
après  bien  des  difficultés,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  le  pauvre 
homme  d'État,  malgré  son  vif  désir  de  Jouer  un  rôle  même  sur  un 
modeste  théâtre,  ne  réussit  qu'à  se  rendre  très  vite  impopulaire  auprès 
de  ses  collègues  (p.  172).  Il  ne  réussit  pas  mieux  auprès  du  public.  II 
critique  âprement  en  vingt  écrits  l'œuvre  de  la  Constituante  et  ces 
critiques  d'un  esprit  inquiet  et  grincheux  tombent  généralement  à 
faux  ou  à  contre-temps.  Il  crible  par  exemple  la  déclaration  des  droits 
de  censures  pointilleuses.  Quand  il  propose  des  réformes,  elles  sont 
utopiques  ou  inversement  timides  à  l'excès.  Il  veut  que  la  Constituante 
se  borne  à  améliorer  les  tribunaux  anciens  et  il  condamne  la  refonte 
totale  qu'elle  entreprend  de  l'organisation  judiciaire  (p.  222).  Sa  vanité 
nobiliaire,  qui  au  fond  ne  l'a  jamais  quitté,  lui  dicte  une  protestation 
très  vive  contre  la  suppression  des  titres  de  noblesse  et  des  armoiries, 
protestation  qu'il  dissimule,  il  est  vrai,  sous  le  voile  de  l'intérêt  public, 
sous  la  nécessité  de  ne  pas  pousser  la  noblesse  à  bout  (p.  229).  Il  prend 
indirectement  parti  contre  la  confiscation  des  biens  d'Église  en 
demandant  qu'on  conserve  aux  titulaires  sans  y  rien  changer  leurs 
droits  à  l'usufruit  total  (p.  23  i).  Dans  ces  premières  années  de  la 
Révolution,  il  est,  à  bien  des  égards,  un  conservateur,  souvent  alarmé 
des  moindres  innovations  et  prompt  à  les  condamner.  Au  printemps 
de   1790,   il  fonde  avec  Siéyès  contre  les  Lameth,  les  chefs  du  parti 
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avance,  la  société  de  1789  qui  tourna  rapidement  à  la  réaction.  Il 
marche  alors  avec  Lafayctte,  Emmery,  Latour-Maubourg,  D'André, 
Destutt  de  Tracy,  avec  des  timorés  qui  seront  bientôt  des  feuillants. 
Mais  il  a  pris  le  vent  après  la  fuite  à  Varennes,  il  rejoint  à  la  hâte  le  gros 
de  Tarmée  démocratique.  Il  est  élu  à  la  Législative,  non  sans  peine. 
Son  maintien  embarrassé,  sa  voix  faible,  ses  phrases  verbeuses  et 
entortillées  en  font  un  piètre  orateur.  Ses  interventions  d'ailleurs 
sont  le  plus  souvent  maladroites.  Il  propose  contre  les  émigrés  des 
mesures  faibles  et  impraticables.  Il  se  mêle  de  politique  extérieure  et 
montre  sa  profonde  ignorance  de  la  situation  diplomatique.  Il  croit 
naïvement  que  si  la  Révolution  déclare  la  guerre,  elle  n'aura  contre 
elle  que  l'Autriche.  Il  poursuit  une  alliance  chimérique  avec  l'Angle- 
terre et  la  Prusse.  Il  se  met  en  travers  de  la  politique  pacifique  du 
clairvovant  Robespierre.  Il  défend  jusqu'au  bout  l'incapable  Narbonne. 
Son  fameux  rapport  sur  l'instruction  publique,  moins  original  qu'on 
ne  l'a  dit,  n'eut  aucune  conséquence  pratique.  Président  de  la  com- 
mission des  Douze,  au  moment  des  grands  périls  de  1792.  il  ne  sait 
que  rédiger  des  adresses  vaines  qu'on  n'adopte  pas  toujours.  Il  ne  par- 
ticipe en  aucune  manière  au  10  août  qui  le  surprend  à  Auteuil.  Dès  ce 
jour  il  commence  à  avoir  peur  du  peuple.  Après  avoir  proposé  de 
jeter  un  voile  sur  les  massacres  de  septembre,  il  dénonce  violemment 
la  Commune  de  Paris,  composée  de  «stipendiés  de  Coblentz»,  quand 
les  élections  ont  envoyé  à  la  Convention  une  majorité  girondine.  Il 
flotte,  toujours  prudent,  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards  et 
cherche  fortune  un  instant  derrière  Danton.  Son  attitude  neutre  lui 
vaut  d'être  chargé  de  rédiger  le  projet  de  Constitution  où  il  est  bien 
difficile  de  dire  avec  précision  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Son 
projet  est  très  mal  accueilli.  Il  en  garde  au  cœur  un  dépit  profond  et 
quand  la  Constitution  montagnarde  paraît,  sa  prodigieuse  vanité 
d'auteur  lui  dicte  contre  elle  une  protestation,  à  cette  date  insensée, 
qui  le  conduit  à  la  proscription  et  à  la  mort. 

M.  C.  n'a  dissimulé  aucun  de  ces  faits  qui  permettent  de  rectifier 
le  jugement  trop  favorable  qu'il  a  porté  sur  le  rôle  politique  de  Con- 
dorcet,  mais  il  les  a  volontiers  laissés  à  l'arrière  plan.  Il  a  voulu  être 
impartial,  mais  il  a  été  en  quelque  sorte  ébloui  par  l'auréole  de  gloire 
dont  son  personnage  est  environné  aujourd'hui.  II  n'y  a  peut-être 
pas  en  histoire  de  genre  plus  difficile  que  la  biographie,  de  genre  qui 
convienne  moins  aux  débutants.  Comment  déterminer  l'action  d'un 
homme  sur  ses  contemporains,  surtout  à  une  époque  aussi  troublée 
que  la  Révolution,  si  on  ne  possède  pas  à  fond  la  connaissance  du 
milieu  où  s'est  déroulée  cette  vie?  Cette  profonde  connaissance  du 
milieu  ne  s'acquiert  pas  du  premier  coup,  on  ne  la  puise  pas  dans 
les  manuels,  même  bien  faits,  mais  dans  les  documents,  elle  est  le 
résultat  d'un  long  labeur.  Par  cette  difficulté  inhérente  au  genre 
biographique,    s'expliquent    toutes    les    imperfections  de    ce     livre < 
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M.  C.   parle  du   cabinet  des   ministres    de  Louis  XVI  (les   ministres 
n'étaient    toujours    que   des  commis),    des    journaux   réactionnaires 
quand    on    disait    les    journaux   aristocrates.    11  confond    le  Cercle 
Social  avec   la  Confédération  universelle  des  amis  de  la  Vérité,  qui 
en    est  issue    (p.    243,    n.   4).    Il   se   borne  à  analyser  les   critiques 
de  Condorcet    contre  la  Constitution  civile  du  clergé  sans  montrer 
ce  qu'elles  pouvaient   avoir  d'original  ou   de    banal   à  cette  date.    Il 
n'aurait  pu  le  faire  qu'en   approfondissant  l'histoire  religieuse,  ce  qui 
l'aurait    mené   loin.    Au  nom  «  des  doctrines  connues  »   de  Dupont 
(de  Nemours),  il  s'élève  imprudemment  contre  une  affirmation  des 
Souvenirs  diplomatiques  de  Holland,  d'après  lesquels  Dupont  aurait 
été  favorable  à  la  République  au  moment  de  Varennes  '  (p.  248,  n.  i). 
Il  est  obligé  de  passer  très  vite  sur  des  questions  délicates  et  impor- 
tantes qu'il  rencontre  chemin  faisant,  parce  que  Condorcet  les  a  trai- 
tées, sur  les  assignats,  les  assurances  et  sur  presque  toute  la  politique 
financière  delà  Révolution  qui  est  encore  très  obscure.  En  revanche, 
il  s'étend  longuement  sur  les  théories  pédagogiques  de  Condorcet  et 
recherche  avec  raison  leurs  antécédents,  mais  il  ne  les  interprète  pas 
toujours  comme  il  faut.   Si  Condorcet  par  exemple  recommande  à 
l'État  d'organiser  des  fêtes   publiques  pour  moraliser  la    société  et 
pour  l'ennoblir,  M.  C.  voit  dans  cette  recommandation  extrêmement 
banale  alors,  une  vue  neuve  et  profonde  et  salue  en  son  auteur  le  pré- 
curseur des  cours  d'adultes,  des  Universités  populaires  et  des  théâtres 
du  peuple  (p.  359-36o).   Il  n'a  pas  vu  que   Condorcet  ne  faisait  que 
suivre  ici  le  courant  général  extrêmement  fort  qui  aboutit  à  la  forma- 
tion des  cultes  révolutionnaires.  Robespierre  a   très  sévèrement  jugé 
Condorcet,  mais  il   était    dans    le   feu   de   la  lutte.    M.  C.    juge  très 
sévèrement  Robespierre,   et  il   écrit  de  sang-froid.   Sa  passion  anti- 
robespierriste  est  telle   qu'elle   obscurcit   parfois   son    sens  critique. 
La   Chronique  du  18  mai  1792  ayant  publié  une  lettre    supposée  de 
Robespierre,   celui-ci  protesta   contre   la  supercherie   qu'il    attribua 
naturellement  à  Condorcet,  principal  rédacteur  du  journal.  Condorcet 
n'a  jamais  décliné  cette  attribution  ni  aucun  de  ses  amis  que  je  sache, 
et  cependant  M.    C.  —  plus  royaliste  que  le  roi  —  affirme   sur   de 
simples  vraisemblances  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans  la  lettre  incriminée. 
Voilà  Robespierre  convaincu   de   calomnie  gratuite  (p.  392,  note  3). 
Pas  plus  d'ailleurs  que  M.  A.,  M.  C.  ne  donne  les  véritables  raisons, 
toutes  politiques,  de  l'opposition  de  Robespierre  à  la   Constitution 
girondine,  etc. 

M.  C.  me  pardonnera  ces  remarques  qui  prouvent  tout  au  moins 
que  je  l'ai  lu  attentivement  et  je  me  plais  à  le  dire  avec  un  grand 
intérêt.     Qu'il    me    permette    d'exprimer    en    terminant   un    regret, 

I.  Dupont  déclare  clairement  dans  une  note  de  l'Historien  du  i  i  thermidor  an  V 
qu'il  se  prononça  pour  la  République  après  la  fuite  du  roi  avec  ses  collègues  du 
eomité  des  contributions. 
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c'est  qu'il  n'ait  pas  applique  ses  excellentes  habitudes  de  travail  à 
un  autre  sujet  qui  était  peut-être  celui  qu'il  aurait  dû  traiter. 
Puisque  Condorcet,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  n'a  été  qu'un 
«  isolé  »  un  «  sauvage  »  (p.  548),  puisqu'il  n'a  pour  ainsi  dire  exercé 
aucune  intiuence  sur  son  époque,  au  lieu  de  consacrer  beaucoup  de 
temps  et  d'efforts  à  retracer  son  rôle  pendant  la  Révolution,  qui  a  été 
nul,  il  aurait  été  bien  préférable,  bien  plus  instructif  d'étudier  l'action, 
réelle  cette  fois,  qu'il  a  exercée  après  sa  mort,  qu'il  exerce  encore 
aujourd'hui  par  le  rayonnement  de  ses  idées.  M.  C.  aurait  traité  ainsi 
en  historien  ce  que  M.  A.  a  ébauché  en  juriste  et  en  philosophe  posi- 
tiviste. Peut-être  alors  aurait-il  abouti  à  d'autres  conclusions  qu'à  des 
conclusions  négatives.  Celles-ci  n'en  sont  pas  moins  très  précieuses. 

Albert  Mathiez. 


—  La  libraire  Hachette  a  mis  récemment  en  vente  la  6°  édition  de  l'Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  de  M.  G.  Maspero  (in-i8,  pp.  912).  Sans  avoir 
été  complètement  refondue,  cette  nouvelle  édition  contient  cependant  de  notables 
améliorations;  le  texte  a  été  remanié  partiellement;  on  y  a  aussi  ajouté  lyS  gra- 
vures représentant  les  monuments  les  plus  importants.  Le  succès  bien  légitime 
de  ce  volume,  destiné  à  rester  longtemps  encore  le  Manuel  classique  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Orient,  encouragera  certainement  les  éditeurs  et  l'auteur,  s'il  en  a 
les  loisirs,  à  le  maintenir  au  courant  des  dernières  découvertes  et  à  compléter  la 
bibliographie  qui  n'a  pas  été  sensiblement  modifiée  dans  la  nouvelle  édition.  — 
J.-B.  Cm. 

—  Sous  le  titre  de  Pliilosophi  Abessini  M.  Enno  Littmann  vient  de  publier  deux 
documents  uniques  en  leur  genre  dans  la  littérature  éthiopienne.  Le  premier  est 
la  vie,  et,  en  quelque  manière,  les  «  Confessions  »  du  moine  Zara-Yaqob  qui  a 
abandonné  son  couvent  pour  courir  à  la  recherche  de  la  religion  pure,  une  sorte 
de  déisme  fortement  teinté  de  christianisme.  L'autre  est  un  traité  méthodique 
(autant  que  peut  l'être  un  ouvrage  oriental)  de  morale  religieuse,  ajouté  à  l'œuvre 
de  Zara  Yaqob  par  son  élève.  Les  récits  sont  agrémentés  d'une  foule  de  détails 
curieux  et  intéressants  sur  les  mœurs  des  Ethiopiens  (Corpus  Script.  Christ. 
Orient.  Scriptores  Aethiopici,  ser.  I,  t.  3 1  ;  texte  pp.  65  ;  trad.  lat.  pp.  68.  Prix  :  7  fr.). 

—  La  librairie  Fontemoing  publie  :  Cours  d'épigraphie  latine^  par  René  Cagnat; 
Supplément  à  la  troisième  édition^  Paris,  novembre  1904;  pp.  473-5o5.  C'est  un 
supplément  aux  diverses  parties  du  volume  rendu  nécessaire  par  des  travaux  ou 
des  découvertes  récentes.  La  table  alphabétique  a  été  réimprimée  avec  additions 
pour  servir  au  volume  avec  le  supplément  réuni.  —  P.  L. 

—  M.  Arsène  Legrelle  avait  beaucoup  écrit  depuis  les  jours  déjà  lointains  où  il 
s'occupait  de  Turnèbe  et  de  Bernard  Palissy.  Commentateur  de  Holberg,  le  plus 
célèbre  des  poètes  dramatiques  du  Danemark,  traducteur  de  Gœthe  et  de  Karam- 
zine,  voyageur  à  travers  la  Saxe  et  sur  les  bords  du  Volga,  il  a  passé,  après  l'an- 
née fatale,  à  l'histoire  contemporaine  d'abord  [La  France  et  la  Prusse  dans  l'his- 
toire), puis  à  celle  du  xvui°  siècle  [Louis  XIV  et  Strasbourg,  4."  édit.  1884)  et  a 
terminé  sa  carrière  scientifique  par  un  érudit  et  volumineux  ouvrage,  La  diplo- 
inatie  française  et  la  succession  d'Espagne  (2"  édit.    iSqS-iqoo),  Le  volume  que 


d'histoire  et  de  littérature  95 

met  au  jour  M.  de  Beaurepaire  {La  Normandie  sons  la  monarchie  absolue,  Rouen, 
Lestringant,  igo?,  XIII,  Sgô  p.  in-S")  est  un  travail  posthume   du    regretté  savant 
versaiilais,  fragment  d'un  travail  plus   considérable  qui    devait  embrasser  l'his- 
toire tout  entière  de  sa  province  natale,  depuis  la  conquête   romaine    jusqu'à   la 
Révolution.  Bien  que  d'autres  fragments  encore  en    aient  été   rédigés,  à  ce  qu'il 
semble,  nous  ne  connaîtrons  que  les  chapitres  relatifs  aux  règnes  des  quatre  Louis. 
Ils  sont  intitulés  Causeries  et  en  effet  le  volume  n'a  aucun  appareil   scientifique; 
c'est  bien  l'entretien  presque   familier   d'un  esprit   distingué,   qui  a  certainement 
étudié  son  sujet,  et  qui  en  cause,  comme  on  en  parlerait  dans  une  conférence  de 
beaux  esprits  de    province,  gens  du    meilleur  ton    mais  vivant  passablement  en 
dehors  de  l'esprit  du  siècle  et  tout  disposés  à  applaudir  aux  épigrammes  plus  ou 
moins  aiguisées  que  le  conférencier  lance  contre  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
a  pu  contrarier,  à  travers  les  siècles,  les  agissements  et  les  empiétements  succes- 
sifs  de   la  royauté  absolue.    On   découvre  en    effet,  dans   ce    dernier  travail    de 
M.   Legrelle,  —  soit  que  le  sujet  y  prêtât  davantage,  soit  qu'il  éprouvât  le  besoin 
de  confesser  sa   foi  politique  ■-  une  accentuation  de   la  tendance  qui   Ta  toujours 
animé,  mais  que  cachait,  dans  les  rapports   personnels^  la  courtoisie   parfaite  de 
ses  manières,  cette  admiration,  je  dirais  presque   cette   adoration   du    légitimiste 
pour  l'absolutisme  des  Bourbons,  amenant  forcément  une  antipathie  profonde  et 
très  sincère  pour  toute  manifestation  de  la  libre  pensée  religieuse  et  de  la  liberté 
politique,  pour  l'idée  de  la  démocratie  dans   ses   aspirations    historiques.  Ni    les 
luttes  du  Parlement,  ni  les  souffrances  des  religionnaires,  ni  les  misères  épouvan- 
tables du  bas  peuple,  ni  les  protestations  de  la  noblesse  contre  la  tyrannie  royale 
n'ont  réussi  à  l'émouvoir  un  instant  dans  des  convictions  assez  absolues  pour  lui 
permettre  contre  des  malheureux  des  sarcasmes  et  des   traits  d'esprit,  alors  qu'on 
attendrait  au  moins  la  compassion  du  galant  homme,  sinon  l'impartialité  du  véri- 
table historien.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  en  détail  certaines  assertions  de   l'ai- 
mable causeur,  qui  ne  documente  ses  dires  que  d'une  façon  bien   imparfaite,  car, 
vraiment,  les  maigres  références  au  bout  du  volume  ne  sauraient  suffire.  Jamais, 
de  nos  jours,  on  n'a  fait,  je  crois,  une  apologie  aussi  absolue  de  Louis  XIV;  c'est 
une  iniquité,  selon  M.  L.   de  reporter  sur  lui  et  sur  son  gouvernement  la  misère 
épouvantable  de  la  France  vers  la  fin  de  son  règne  (p.  21  5).   L'auteur  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne  se  soit  pas  retiré  sur  le  haut  plateau    de    l'Auvergne, 
dans  un  Versailles  à  mille  mètres  d'altitude,  pour  y  créer  sa    capitale  définitive, 
o  II  est  vrai  que  Paris  n'aurait  pas  acquis  son  influence  prépondérante,  qu'en  un 
mot,  il  ne  fût  pas  devenu  Paris  ;  mais  qu'y  eût  perdu  la  France?  »  (p.  3i6).  Après 
lui,  «  les  dangereuses  chimères  et  les  passions  mauvaises  »  ont  bien  vite  mené  le 
royaume  «  au  bord  de  l'abîme  »  (p.  274).  Je  crains  fort  qu'en  publiant  ces  pages 
de    M.  Arsène    Legrelle,    du  moins   certaines  d'entre    elles,  on  n'ait   rendu    un 
mauvais   service   à   la   mémoire    d'un    très    aimable    homme,    qui    fut   un    tra- 
vailleur très  sérieux  dans  le  domaine  de  l'histoire  diplomatique,  mais  qui   n'eut 
pas  l'intuition  des  grandes  transformations  historiques.   Il  risque  ainsi  de   rester 
dans  cette  attitude  dernière,  plutôt  fâcheuse,  d'un  esprit  réactionnaire,  fermé  aux 
aspirations   généreuses    qui    deviendront   de   plus   en  plus    la  loi    de    la   pensée 
humaine,  à  mesure  que  l'humanité    progressera  elle-même;    il  risque   même  de 
compromettre  à  jamais   sa  réputation  d'historien  sérieux,  soit   qu'il  affirme  que 
VEsprit  des  lois  fut  encore  plus  dangereux  pour  la  France  que  le  Parc-aux-Cerfs, 
soit  qu'il  assure,  pour  Louis  XVI,  que  le  royaume  tout  entier  prenait  conscience 
que  son  règne  devenait  (avant  1789)  un  «  grand  règne  »!  —  R. 
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—  On  sait  que  le  fonds  de  Saxe,  conserve  aux  archives  de  l'Aube,  est  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Signalé  dès  1841  par 
Vallet  de  Viriville,  puis  en  i852  par  Guignard,  et  utilisé  déjà  par  quelques  histo- 
riens, il  vient  d'être  l'objet  d'une  intéressante  publication  de  M.  J.  J.  Vernier, 
archiviste  départemental  de  l'Aube.  Son  Étude  biographique  sur  le  prince  Xavier 
de  Saxe,  comte  de  Lusace,  précédée  d'une  Notice  sur  le  fonds  de  Saxe  (extrait  de 
l'inventaire  sommaire  des  Archives  de  l'Aube,  à  Troyes,  impr.  Gust.  Frémont, 
1903,  in-S",  128  pages),  donne  toutes  les  indications  désirables  sur  la  vie  du 
prince  Xavier,  sur  les  nombreuses  fonctions  qu'il  a  remplies  au  cours  de  sa 
longue  carrière  (lySo-iSoô),  sur  son  rôle  à  la  tête  du  corps  auxiliaire  saxon  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans,  sur  sa  retraite  à  Pont-sur-Seinc,  son  émigration,  la 
saisie  de  ses  papiers,  leur  versement  aux  archives  de  l'Aube  le  29  messidor  an  VI 
en  20  caisses  pesant  5, 000  livres,  leur  restitution  partielle  au  gouvernement  saxon 
en  1864,  leur  état  actuel,  leur  classement  en  sept  sections  et  leur  contenu.  La 
première  section,  qui  est,  il  est  vrai,  de  beaucoup  la  plus  riche,  ne  comprend  pas 
moins  de  44,000  pièces  et  880  registres  ou  cahiers,  tous  relatifs  à  la  guerre  de 
Sept  Ans;  la  deuxième  section  est  constituée  par  près  de  5o,ooo  lettres  émanant 
de  800  correspondants  :  c'est,  dit  M.  Vernier,  une  «  mine  abondante  de  faits  et  de 
notes  sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  vie  de  la  société  au  xviii*  siècle  »,  un  «  trésor 
inépuisable  »  ;  la  quatrième  section  fournit  des  documents  sur  la  Pologne  de 
1752  à  1797;  les  autres  sections  intéressent  plus  spécialement  la  personne  du 
prince  Xavier,  ses  propriétés,  ses  voyages,  mais  elles  sont  encore  de  réelle  impor- 
tance pour  l'histoire  générale,  en  raison  des  multiples  affaires  auxquelles  le  prince 
a  été  mêlé.  La  notice  de  M.  Vernier  ne  donne  pas  seulement  la  clé  du  fonds  de 
Saxe,  mais  le  désir  d'en  tirer  profit. —  G.  P. 

—  M.  Charles  Joret  dans  une  brochure  sur  Villoison  et  l'Académie  de  Marseille 
(Marseille-Paris,  Picard,  1904,  in-80,  p.  20)  nous  renseigne  sur  les  relations  de 
l'helléniste  avec  Guys,  le  marchand-archéologue,  auteur  d'un  Voyage  littéraire 
de  la  Grèce  (i-j-ji)  et  ami  de  M°  Chénier,  qui  fut  un  des  membres  les  plus  influents 
et  les  plus  originaux  de  l'académie  marseillaise.  Le  détail  le  plus  intéressant  de 
ces  relations  est  le  rôle  d'intermédiaire  que  joue  Villoison  entre  le  duc  de  Wei- 
mar  Charles-Auguste  dont  il  était  devenu  le  correspondant  à  Paris  et  son  ami 
Guys  qui,  lui  ayant  procuré  pour  le  duc  quelques  antiquités  égyptiennes,  n'eût 
pas  été  fâché  de  devenir  son  fournisseur  attitré  de  moka,  vin  de  Chypre,  étoffes 
du  Levant,  etc.  —  L.  R. 

—  M.  Edouard  Champion  publie,  avec  une  introduction  et  des  notes,  Vltinéraire 
de  Paris  à  Jérusalem  de  Julien,  domestique  de  Chateaubriand,  qui  tint,  pour  son 
compte,  le  journal  de  son  voyage  en  Terre  Sainte  (Paris,  Champion,  1904,  in-i6 
carré  de  viii-127  p.).  Et  il  est  infiniment  curieux  de  voir  les  mêmes  incidents  tra- 
duits «  en  beauté  »  par  le  maître  et  relatés  «  en  vérité  »  par  le  valet,  la  prose  de 
celui-ci  accueillie,  avec  des  retouches,  par  la  noble  rédaction  de  celui-là.  et  par- 
fois le  serviteur  véridique  démentant  l'arrangement  du  somptueux  écrivain.  Il 
n'y  a  pas  encore  là  l'équivalent  du  Chateaubriand  en  Amérique  de  M.  Bédier; 
mais  c'est,  en  attendant  des  études  de  sources  de  ce  genre,  une  amusante  invite  à 
démêler,  ici  aussi,  «  vérité  et  fiction  ».  —  F.  B. 

—  Le  Théâtre  de  Victor  Hugo  et  la  Parodie,  de  M.  Alex.  Blanchard  (Paris, 
Picard,  in-viii  de  68  p.)  n'est  pas  une  analyse  complète  de  toutes  les  parodies  sus- 
citées par  les  drames  du  poète  .•  l'auteur,  suivant  un  plan  qui  ne  manque  pas 
d'ingéniosité,  s'arrête  à  celles  des  parodies  qui  lui  semblent  le  mieux  illustrer  les 
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procédés  ordinaires  des  parodistes  et  les  reprociies  qu'ils  faisaient  à  l'œuvre  tra- 
vestie :  manque  d'originalité,  invraisemblances,  inconsistance  des  personnages, 
immoralité,  obscurité  et  pathos.  Pour  dégager  tout  l'intérêt  littéraire  qui  git  dans 
ces  démonstrations  par  l'absurde  que  sont  communément  les  parodies,  il  eût 
fallu  signaler,  la  chronologie  aidant,  la  différence  des  points  de  vue  où  se  placèrent 
celles-ci,  d'Hemani  aux  BiirgraDes  :  les  ridicules  saisis  par  les  auteurs  sont  loin 
d'être  identiques,  et  il  eût  été  intéressant  de  mieux  voir  leurs  variations  à  mesure 
que  s'exagèrent  certains  traits  de  la  dramaturgie  d'Hugo.  —  F.  B. 

—  A  la  suite  des  derniers  programmes  qui  ont   transformé   l'enseignement   des 
langues  vivantes,  l'activité  des  libraires  vient  de  jeter  aux  mains  des   maîtres  un 
outillage  hâtivement  improvisé,  déjà   précieux   sans   doute  et  le   bienvenu,   mais 
nécessairement  imparfait.  Voici  après  tant  d'autres  un  nouveau  Lesebiich   que  je 
signale  à  l'attention  des  professeurs,  parce  qu'il  diffère  assez  de  ses  congénères  nés 
en   France  (Wilhelm    Paszkowski.    Lesebiich    :;iir  Einfiihyung  in    die    Kenntnis 
Deutschlands  und  seines  geistigen  Lebens.  Berlin,  Weidmann,  1904,  in-8*,  p.    196. 
Mk.   3)  M.  Paszkowski,   bibliothécaire   de   la    Bibliothèque   royale    à    Berlin   et 
chargé  depuis  plusieurs  années  d'un  cours  de  langue  pour  les  étudiants  étrangers 
de  l'Université,  avait  toute  compétence  pour  établir  ce  recueil  de  lectures  destiné 
à  familiariser  ses  auditeurs  avec  la  vie   intellectuelle   de  leur    patrie  d'occasion. 
Après   quelques    chapitres   de   géographie   anthropologique,  l'auteur  fait  passer 
devant  eux  les  différents  aspects  de  l'Allemagne  savante  et  artistique;  universités, 
langue  et  littérature,  histoire,  philosophie  et  beaux-arts,  droit  et  économie   poli- 
tique, médecine  et  sciences  naturelles,   les  principaux   domaines   sont    au  moins 
abordés  et  les  principales  des  grandes  figures  nationales  esquissées.  Le  choix  des 
morceaux  est  en  général   heureux  et   assez  complet.  L'emprunt,  au  contraire  de 
bien  des  Lesebûcliev,  en  a  été  fait  à  des  ouvrages  récents;  on  y  entend  la    parole 
vivante  —  sans  image,  car  plusieurs  sont  des  extraits  de  discours  —  de  contempo- 
rains, ou  du   moins  de    ceux    d'hier  et    des  plus  autorisés   :  Fr.    Paulsen,   Erich 
Schmidt,  Ad.  Harnack,Ed.  Zeller,  von  Ihe ring,  G.  Schmoller,  E.  Curtius,  Helmhoitz, 
Treitschke,  Mommsen,  tous  ces  noms  et  de  non  moins  connus  sont  un  garant  suf- 
fisant de  la  valeur  et  de  l'intérêt  des  pages  citées.  On  eût  aimé  sans  doute  trouver 
à  leur  côté  d'autres  représentants  de  la  pensée  allemande   :  les  Berlinois    ont   eu 
dans  le  livre  la  part  trop  large.  Mais  cette  question  de  choix  qui   reste  trop  sub- 
jective mise  à  part,  on  sera  toujours  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  attendre  d'un  pareil 
recueil,  c'est-à-dire  des  textes  vivants  et  attrayants,  écrits  dans  une  langue  claire, 
sans  banalité,  capables  de  former  en   eux-mêmes  un  tout  assez   complet  et  dans 
leur  réunion  un  ensemble  point  trop  disparate,  avant  tout  des  textes   suggestifs, 
susceptibles  de   provoquer  un  intéressant   et  substantiel  commentaire    oral.   On 
peut  reconnaître  au  recueil  de  M.  P.  ces  mérites.  Pour  nos  classes  il  a  seulement 
l'inconvénient  d'exiger  une  connaissance  de  la  langue  et  des  choses  d'Allemagne 
que  nos  élèves  n'ont  pas  encore  à  un  degré  suffisant;  cependant  dans  les  divisions 
supérieures  il  ne  serait  pas  déplacé.  A  des  Français  enfin  il  fera  parfois  l'effet  du 
miroir  complaisant   où  chaque  nation  aime  à   se  regarder   :  ce  sera   au  maître 
d'ajouter  les  correctifs.  —  L.  Roust.\n. 

—  M.F.GiROUx  nous  a  envoyé  une  étude  critique  sur  la  Composition  de  la  Satyre 
Ménippée  (Laon,  1904,  sans  nom  d'éditeur,  8",  p.  72).  11  y  fait  justice  de  la  légende 
des  joyeux  compères  bien  connus  réunis  autour  de  la  table  du  chanoine  Gillot 
et  se  partageant  les  différents  passages  du  pamphlet.  Le  dessin  et  la  substruction 
de  l'œuvre  appartiennent  à  Jean  (et  non  Pierre)  Leroy  ;   elle  a  été  achevée  par 
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Rapin  et  ses  collaborateurs.  M.  G.  expose  sa  thèse  à  l'aide  d'abondants  témoignages 
recueillis  sur  la  genèse  de  la  Menippée  et  de  la  comparaison  du  premier  texte 
imprimé  avec  le  premier  texte  manuscrit  d'après  deux  copies  à  la  main  de  la 
Bibliothèque  nationale.  La  démonstration  très  bien  conduite  est  suivie  de  notes 
destinées  à  éclarcir  certaines  questions  de  dates,  de  personnes  ou  de  faits  que 
soulève  la  satire.  On  saura  gré  à  M.  G.  de  l'introduction  et  du  commentaire  qu'il 
vient  d'ajouter  au  texte  qu'il  nous  avait  déjà  donné.  —  L.  R. 

—  Voici  un  nouveau  catalogue,  Katalog  1 1 1  de  la  librairie  Ludwig  Rosenthal 
(Munich,  Hildegardstr.  i6)  :  Selicnc  u.  Uostbare  Bûcher  (256  pp.,  2043  n<>%  33 
fac-similés).  Signalons  parmi  ces  «  raretés  coûteuses  »  n.  94,  le  livre  de  politique' 
trad.  par  Nie.  Oresme,  d'Aristote  (Paris,  1489);  n.  182,  Bible  tchèque  de  1488; 
206,  Boccace,  trad.  allemande  de  Steinhôvel  (Ulm,  1473);  228,  Suites  de  dessins 
pour  joailiers  par  Boyvin;  240,  G.  Hauer,  Breslische  Schûtzenkleinoth  Breslau, 
161 3);  3o4,  Jean  de  Capoue,  Directorium  (Strasbourg,  148a);  395,  Copia  der 
newen  Zeytung  aus  pressilg  Landi  (i5o8):  41?,  H.  Crenne,  Les  angoysses  dou- 
loureuses qui  procèdent  d'amours  (Paris,  i5?8;;  1028,  Luther,  Geystliche  gesangk 
Buchleyn,  Ténor  ( VVittemberg,  1524);  1187,  Missel  de  Prague  (Hain  ii352); 
1465,  Rabelais,  Le  cinquième  Livre  des  faictz  et  dictz  du  noble  Pantagruel 
(1549):  etc.  Ce  catalogue  peut,  comme  d'autres  qu'à  publiés  la  même  librairie, 
servir  de  supplément  aux  recueils  de  bibliographie  (prix  :  4  Mk.).  —  S. 

—  Nous  avons  reçu  le  tome  XIII  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition 
complète,  d'après  les  autographes  et  les  éditions  originales,  publiée  sous  les 
auspices  de  Mgr  l'évèque  d'Annecy  par  les  soins  de  religieuses  de  la  Visitation  du 
premier  monastère  d'Annecy;  Lettres,  volume  III;  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1904; 
xxiv-462  pp.,  in-8.  Ce  volume  contient  les  lettres  cclxxi  à  cdxliii,  des  années  i6o5 
à  1608.  —  A. 

—  M.  Robert  de  La  Sizeranne  continue  à  réunir  ses  articles  en  volumes.  Les 
questions  esthétiques  contemporaines  sont  :  L'esthétique  du  fer;  le  bilan  de  l'impres- 
sionisme  ;  le  vêtement  moderne  dans  la  statuaire;  la  photographie  est-elle  un 
art?  les  prisons  de  l'art  (Paris,  Hachette,  1904;  LV-274  pp.,  in-i8;  prix  :  3  fr.  5o). 
Une  préface  inédite  marque  une  des  idées  fondamentales  qui  sont  le  lien  de  ces 
études  :  de  quel  point  de  vue  doit-on  juger  l'œuvre  d'art?  Naguère,  on  jugeait 
d'après  des  règles;  maintenant,  on  juge  d'après  l'expression.  Ainsi  une  usine  est 
un  bel  objet  d'art,  parce  qu'elle  exprime  la  puissance  des  machines  et  le  triomphe 
de  l'intelligence  humaine  sur  la  matière.  Cela  est  proprement  une  mesure  litté- 
raire ou  philosophique.  M.  de  la  S.  croit  qu'il  faut  appliquer  aux  œuvres  d'art  une 
mesure  esthétique;  en  d'autres  termes,  que  la  beauté  se  définit  par  des  qualités 
spécifiques,  ligne,  mouvement,  harmonie.  Nous  devons  donc  nous  laisser  guider 
par  notre  admiration  ou  notre  répulsion.  Mais  M.  de  la  S.  distingue  ce  jugement  du 
plaisir  que  l'on  peut  prendre  à  la  vue  d'une  œuvre.  Il  faut  tenir  compte  des 
«  nécessités  »  de  la  matière  et  du  sujet.  Le  fer  ne  peut  fournir  les  éléments  d'une 
architecture  originale  que  parla  ferronnerie.  Autrement,  il  est  une  armature  sans 
pleins  ou  un  trompe-l'œil.  C'est  qu'il  se  prête  à  tout  et  que  sa  forme  n'est  pas 
définie.  L'impressionnisme  n'a  pu  ouvrir  une  véritable  voie  nouvelle,  parce  qu'il 
s'attachait  à  peindre  les  produits  de  l'industrie  moderne,  lesquels  sont  laids. 
Il  s'en  est  tiré  en  n'en  laissant  rien  voir,  en  faisant  d'une  locomotive  un  nuage 
coloré;  puis  il  a  appliqué  le  procédé  à  la  figure  humaine,  et  de  l'éternel  objet 
des  efforts  de  l'artiste,  il  a  fait  un  vague  arlequin.  L'habit  moderne  n'est  pas 
esthétique,  parce  qu'il  est  l'œuvre  du  tailleur,  non  de  la  nature;  c'est  une  carica- 
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ture  du  corps  humain.  Au  contraire,  il  est  possible  de  tirer  d'une  photographie 
une  œuvre  d'art,  si  par  d'habiles  retouches,  par  un  usage  calculé  des  virages  et  des 
réactifs,  surtout  par  le  travail  lent  et  attentif  du  «  dépouillement»,  le  photographe 
rivalise  dans  Tinterprétalion  de  la  beauté  avec  le  dessinateur  au  fusain  ou  avec 
l'aquafortiste.  Enfin  le  cadre  artistique  de  l'art,  c'est  la  nature  et  la  vie.  Les  musées 
sont  les  prisons  de  l'art.  L'œuvre  doit  rester  là  où  elle  a  été  faite  et  à  la  place  pour 
laquelle  elle  a  été  faite.  Le  triptyque  que  se  disputent  le  Louvre  et  la  Covir  ne 
devait  pas  quitter  le  mur  où  il  se  trouvait.  Dans  ces  ingénieuses  et  pénétrantes 
discussions,  on  sent  partout  l'influence  de  Ruskin.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  dimi- 
nuer le  mérite  de  M.  de  la  Sizeranne.  Au  contraire,  il  me  semble  que  les  idées  de 
Ruskin  prennent  dans  l'esprit  et  sous  la  plume  de  l'écrivain  français  leur  pleine 
valeur;  elles  appartiennent  à  celui  qui  les  dégage  et  les  exprime  le  mieux.  On 
voit  alors  comment  le  puritain  socialiste  a  pu  créer  surtout  un  mouvement  esthé- 
tique ;  sa  véritable  originalité  et  son  vrai  tempérament  étaient  dans  le  sentiment 
artistique.  S'il  est  fâcheux  pour  sa  renommée  qu'ils  aient  été  traversés  et  finale- 
ment presque  étouffés  par  des  scrupules  étrangers,  nous  sommes  heureux  de  voir 
sortir  de  ce  fourré  un  bel  arbre  français.  Comme  les  volumes  précédents,  celui-ci 
abonde  en  formules  heureuses  et  en  trouvailles  de  style.  Moins  que  dans  les  pré- 
cédents, M.  de  la  Sizeranne  n'a  tourné  sa  facilité  et  son  goût  des  antithèses  en 
jeux  de  mots.  Mais,  p.  3b,  «  celle  apportée  par  l'ogive  »,  est  une  faute  de  français. 
De  ce  qu'elle  est  fréquente,  surtout  dans  les  journaux  et  même  chez  M.  de  la 
Sizeranne.  ce  n'en  est  pas  moins  une  construction  barbare.  Nous  avions  réclamé 
un  index  pour  un  volume  antérieur  :  nous  en  avons  un  pour  celui-ci,  détaillé  et 
exact.  —  S. 

~  Un  disciple  nous  donne  :  Fran:^  Xaver  Kraiis,  Ein  Lebensbild  ans  der  Zeit 
des  Reformkatholicismiis,  von  Dr.  Ernst  Hauviller  (Colmar,  Walther  Roock, 
1904;  i54  pp.,  in-8;  3  photograv.  ;  prix  :  3  Mk.  5o).  Après  les  préliminaires 
obligés  sur  l'enfance  et  la  jeunesse,  M.  Hauviller  étudie  l'attitude  de  Kraus  vis-à- 
vis  de  la  science,  de  l'Alsace,  de  la  politique  ecclésiastique,  des  courants  religieux 
modernes.  Ce  sont  des  notes  et  des  souvenirs  personnels  plutôt  qu'une  étude 
approfondie.  Les  petits  détails  et  les  querelles  de  coteries  tiennent  une  grande 
place  dans  ce  livre.  La  personne  de  Kraus  mérite  d'être  traitée  avec  la  largeur 
d'esprit  et  la  hauteur  de  vues  qu'il  mettait  lui-même  dans  l'étude  de  l'histoire. 
Mais  comme  document,  le  livre  de  M.  Hauviller  ne  laissera  pas  d'être  utile. 
Peut-être  convient-il  d'attendre  pour  écrire  la  biographie  sereine  et  impartiale 
du  professeur  allemand.  Auparavant  ses  admirateurs  lui  doivent  un  monument, 
le  recueil  de  ses  articles  et  de  ses  lettres  de  politique  religieuse,  surtout  les 
Kirchenpolitische  Briefe  que  Kraus  publia  sous  le  pseudonyme  de  «  Spectator  » 
dans  les  suppléments  de  VAllgemeine  Zeitiing.  Pourquoi  cet  hommage  ne  tenterait- 
H  pas  la  piété  de  M.  Hauviller?  Son  livre  est  bien  imprimé  et  les  héliogravures  en 
doublent  le  prix.  Le  portrait  de  Kraus  jeune  homme  est  charmant.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  le  second  volume  (année  1903)  de  V Internationale  Bibliogra- 
phie der  Kiinstwissenschaft,  publiée  par  M.  A.  L.  Jellinek  (Berlin,  Behr.  1904; 
I  vol.  in-S"  de  374  pages;  prix,  cartonné,  i5  mk.).  Parue  en  livraisons  à  peu  près 
trimestrielles,  cette  utile  publication  est  complétée,  à  la  fin  de  l'année,  par  deux 
^ables,  des  noms  d'auteurs  et  des  noms  de  matières,  qui  la  rendent  d'un  usage  aussi 
pratique  que  rapide.  Nous  avons  expliqué,  l'an  passé,  de  quelle  façon  le  relevé  de 
toutes  les  publications  relatives  à  l'art,  soit  en  volumes  soit  dans  les  revues,  était 
compris,  et  quelles  divisions  il  comporte.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Les  divi- 
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sions  alphabétiques  par  noms  d'artistes  et  par  noms  de  villes  sont  toujours  parmi 
les  plus  appréciées;  ce  qui  n'empêche  pas  les  renvois  continuels  aux  divisions  par 
matières.  L'ensemble  comprend  5642  numéros.  —  H.  de  C. 

—  L'Année  Cartographique,  autrement  dit  le  14»  supplément  annuel  de  l'Atlas 
Schrader,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette  (un  fascicule  in-f"  de  3  feuilles 
avec  texte  :  Prix,  3  fr.)  et  contient  les  plus  importantes  modifications  géogra- 
phiques et  politiques  des  années  1903.1904.  Ce  sont  surtout  les  résultats  de  mis- 
sions scientifiques,  des  voyages  d'explorations  :  tels  celui  du  lieutenant  Orillières 
à  travers  le  Yun-Nan,  si  intéressant  et  qui  nous  a  valu  une  excellente  carte;  tels 
ceux  des  missions  Chevalier,  dans  le  bassin  du  Chari,  Créqui-Montfort  et  Séné- 
chal de  la  Grange,  aux  hauts  plateaux  de  l'Amérique  du  Sud,  et  des  expéditions 
polaires  de  Peary  et  de  Hanbury.  Quelques  cartes  ont  été  consacrées  aussi  aux 
délimitations  nouvelles  d'Etats  (Canada,  Brésil  etc.),  et  à  l'ensemble  des  chemins 
de  fer  de  l'Asie,  achevés  ou  en  projet.  Les  notices  de  toutes  ces  cartes  ont  été  rédi- 
gées par  MM.  E.  Gift'ault,  pour  l'Asie.  Chesneau,  pour  l'Afrique,  et  V.  Huot 
pour  l'Amérique.  —  H.  dk  C. 

—  Le  XIV*  volume  de  la  Minerva,  Jahrbuch  der  gelehrteyi  Welt,  de  M.  K.  Trûb- 
NER,  vient  de  paraître  (Strasbourg,  Trûbner.  In-S",  xlii  et  1454  p.)  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  l'éditeur  et  directeur  du  recueil  a  cette  année,  comme  les  précé- 
dentes années,  apporté  tous  ses  soins  à  la  publication,  et  il  a  d'autant  plus  de 
mérite  que  la  matière  ne  cesse  de  grossir.  Cette  fois,  et  résolument,  il  s'est  décidé 
à  couper,  à  sacrifier  quelques  détails  de  minime  importance  afin  de  gagner  de 
l'espace,  et  il  a  rayé  des  établissements  d'instruction  qui  n'ont  pas  grande  valeur 
au  point  de  vue  des  relations  scientifiques  internationales.  En  revanche,  il  a  com- 
plété le  nécessaire  et  il  a  raison  de  dire  qu'on  peut  constater  presque  à  chaque 
page  qu'il  a  fait  une  correction  ou  comblé  une  lacune.  C'est  ainsi  qu'il  mentionne 
les  nouvelles  écoles  de  Cologne,  de  Danzig  et  de  Posen.  Le  volume  présent  est 
orné  d'un  portrait,  celui  d'un  des  savants  les  plus  célèbres  de  l'Italie,  M.  le  pro- 
fesseur Pietro  Blaserna,  directeur  de  l'Institut  de  physique  à  Rome  et  président 
de  l'Académie  royale  des  Lincei.  —  C. 
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Séance  du  20  janvier  igo5. 

M.  Cagnat  lit  une  note  de  M.  Pierre  Paris,  correspondant  de  l'Académie,  sur 
un  sanctuaire  rustique  situé  dans  la  Sierra  d'Alcaraz  (province  de  Murcie). 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  du  D'  Carton  relative  à  l'explo- 
ration des  catacombes  de  Sousse  entreprise  par  M.  l'abbé  Leynaud,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Sousse.  On  y  a  récemment  trouvé  quelques  inscriptions 
et  un  sarcophage  en  maçonnerie  portant  une  courte  inscription  latine. 

M.  Paul  Girard  adresse  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  une  lettre  où  il  pose  sa 
candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  H. 'Wallon. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Cheyne  et  Black,  Encyclopédie  biblique,  IV.  —  Hommel,  L'ancien  Orient.  — 
Lagrange,  Les  religions  sémitiques.  —  Frank,  L'attraction  modale  en  ancien 
latin.  —  HoppE,  Syntaxe  et  style  de  Tertullien.  —  Krausse,  Les  Celtes  en  Alle- 
magne. —  F.  Wagner,  La  saga  de  Fridthiof.  —  Griselle,  Bourdaloue.  — 
R.  M.  Werner,  Hebbel.  — Coquelle,  Napoléon  et  l'Angleterre.  —  Levasseur, 
Histoire  des  classes  ouvrières  1789-1870,  2°  éd.  —  Hauréau,  Notices  inédites. — 
Clémow,  La  géographie  des  maladies.  —  Sigwart,  Logique.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Encyclopaedia  Biblica.  A  Dictionary  of  the  Bible,  edited  by  T.  K.  Cheyne  and 
J.  Sutherland  Black.  Part  IV  (Q-Z)  col.  3989-5444.  Londres,  grand  in-8°. 
Adam  et  Ch.  Black,  édit. 

Chaque  colonne  équivaut  à  deux  pages  ordinaires  du  format  in-8°, 
de  sorte  que  TEncyclopédie  maintenant  achevée  renferme  la  matière 
d'environ  20  volumes  de  5oo  pages.  La  rapidité  avec  laquelle  se  sont 
succédé  les  quatre  parties,  a  permis  de  donner  à  l'ensemble  une 
uniformité  scientifique  très  appréciable  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
On  retrouve  dans  cette  dernière  partie  les  avantages  et  les  défauts  que 
j'ai  signalés  dans  les  précédentes  (cf.  Revue  critique,  1901,  t.  LU, 
p.  205;  1902,  t.  LIV,  p.  94).  Il  semble  que  la  tendance  à  se 
préoccuper  des  discussions  théologiques  se  soit  encore  accentuée  : 
elle  va  même  jusqu'à  l'excès  dans  certains  articles,  comme  celui  de 
M.  P.  W.  Schmiedel  sur  «  Simon  Peter  »  où  la  question  de  la  venue 
et  de  la  mort  de  Pierre  à  Rome  est  discutée  surtout  à  cause  de  «  son 
importance  pour  l'église  romaine  »  et  avec  une  prédisposition  bien 
marquée  malgré  tout  de  tirer  une  conclusion  qui  ne  soit  point 
favorable  à  cette  dernière.  Ce  n'est  plus  de  l'histoire,  mais  de  la  polé- 
miquej.qui  ne  paraît  point  à  sa  place  dans  un  dictionnaire.  Parmi  les 
autres  articles  importants  on  peut  signaler  Sacrijîce  (G.  F.  Moore); 
Sinai  and  Horeb  (H.  Wincler,  qui  se  méprend  complètement, 
croyons-nous,  sur  le  caractère  des  inscriptions  sinaïtiques,  et  paraît 
ignorer  leur  publication  dans  le  C.  /.  S.)  ;  Son  of  God  et  Son  of  Man 
(N.  Schmidt);  Temple  (I.  Benziger);  Text  and  Versions  (F.  G.  Bur- 
kitt;  très  bien  traité).  Pour  formuler  en  quelques  mots  une  apprécia- 
tion sur  cette  importante   publication,  on  peut  dire  qu'en   général,  la 
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partie  géographique  et  philologique  est  excellente,  la  partie  historique 
et  archéologique  souvent  très  bonne,  la  partie  théologique  ordinai- 
rement trop  développée  et  parfois  empreinte  d'un  caractère  polémique 

ou  apologétique  trop  marqué  '. 

J.-B.  Ch, 


Grundriss  der  Géographie   und  Geschichte  des  alten  Orients.  Erste  Halfte  : 
Ethnologie    des   aUen  Orients;    Babylonien   und     Chaldaea,    von    F.    Hommel. 
Mûnchen,  Bcck,  1Q04:  gr.  in-8;  vi-400  pages. 
Études  sur  les  religions  sémitiques,  par  M.  J.   Lagrange.  Deuxième   édition, 
^ 'revue  et  augmentée.   Paris,  Lecoffre,   igoS,  gr.  in-8.  xvi-327  pages. 

-  -Ce  n'est  pas  l'érudition  qui  manque  dans  les  ouvrages  de  M.  Kom- 
mel,  elle  serait  plutôt  surabondante;  mais  ce  qu'on  y  pourrait  désirer, 
notamment  en  son  essai  d'ethnologie  orientale,  serait  un  peu  plus 
d'ordre-,  et  de  clarté  dans  la  distribution  des  matériaux,  surtout  un 
plus  grand  soin  à  distinguer  les  données  positives  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  ou  des  simples  hvpothèses  que  Ton  ne  peut 
se  dispenser  d'y  rattacher,  plus  de  réserve  aussi  dans  les  conjectures, 
un  sage  emploi  des  «  peut-être  »  et  des  formules  propres  à  signifier  les 
nuances  variées  qui  existent  pour  l'historien  entre  le  certain  et  l'im- 
possible. M.  H.  connaît  toute  la  parenté  des  antiques  Sumériens  et  de 
leur  langue;  il  décrit  fort  minutieusement  un  groupe  «  alarodien  »  où 
entrent  les  Élamites  et  les  Cassites,  les  Arméniens  préindogerma- 
niques,  les  Etrusques,  les  Lybiens,  les  Ibères,  etc.  On  dirait  qu'il  a 
vu  naître  tous  ces  peuples  ;  il  perçoit  dans  le  peu  qu'on  sait  de  leurs 
langages  et  de  leurs  cultes  des  analogies  qui  ne  sont  pas  toujours  très 
frappantes  pour  le  lecteur.  Le  rapport  de  l'égyptien,  censé  langue 
sémitique,  avec  le  sumérien,  censé  langue  altaïque,  aura  sans  doute 
encore  besoin  d'être  longuement  étudié  avant  de  pouvoir  être  défini; 
et  l'on  peut  en  dire  autant  du  rapport  des  deux  civilisations,  chal- 
deenne  et  égyptienne,  que  M.  H.  explique  sans  hésitation  par  la 
dépendance  de  l'Egypte  à  l'égard  de  la  Chaldée,  L'origine  babylo- 
nienne de  Falphabet  phénicien  ne  semble  pas  démontrée;  il  est  encore 
moins  prouvé  que  les  Phéniciens  l'aient  apporté  de  leur  première 
patrie   (selon   M.    H.,   la  région  de  l'Arabie  qui  avoisinait  la  basse 

I.  En  signalant  le  programme  delà  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  (tome  i.vm, 
p.^208)  j'ai  dit  qu'elle  «  semblait  appelée  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  TEcole 
biblique  des  Dominicains  de  Jérusalem  ».  II  parait  qu'au  lieu  de  voir  dans  ces 
■paroles  l'expression  de  mon  opinion  personnelle  sur  l'avenir  respectif  des  deux 
écoles,  on  a  voulu  y  découvrir  le  motif  même  de  la  création  de  la  nouvelle 
Faculté.  Le  P.  Cheikho,  son  doyen,  mecrit  pour  me  prier  de  protester  contre 
cette  interprétation  et  je  le  fais  volontiers  avec  ses  propres  expressions  :  il  affirme 
que  «  Ton  aurait  plutôt  renoncé  à  créer  cette  Faculté,  si  l'on  avait  pu  supposer 
qu'elle  portât  le.  moindre  préjudice  à  un  autre  établissement  français  déjà  exis- 
tant ».  Voilà  qui  suffira,  je  l'espère,  à  dissiper  toute  équivoque. 
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Chaldée),  dans  leur  migration  au  pays  de  Canaan.  Que  la  critique 
du  Pentateuque  ait  été  orientée  sur  une  fausse  piste  ;  que  la  majeure 
partie  du  Deutéronome  soit  l'œuvre  de  Samuel  ;  que  l'emploi  des 
noms  divins  dans  la  Genèse  ne  soit  pas  en  rapport  avec  la  différence 
des  sources;  que  Ja  et  i/o  soient  les  formes  anciennes  et  primitives 
du  nom  divin  Jahvê ;  que  Jacob  (Jacobel)  et  Israël  soient  des  noms 
d'individu  et  que  leur  signification  étymologique  soit  en  rapport 
avec  les  phases  de  la  lune,  ce  sont  autant  d'opinions  qui  ne  semblent 
pas  près  de  s'imposer  à  la  critique  la  plus  exempte  de  parti  pris.  De 
leur  côté,  les  assyriologues  peuvent  hésiter  à  admettre  que  Gii'su 
signifie  «  le  chemin  des  Araméens  »  et  réponde  au  paddan-Aram 
de  la  Bible; que  Sirgulla  (Lagash)  ait  été  d'abord  un  nom  de  Babylone, 
capitale  d'un  petit  royaume  dont  le  siège  et  le  nom  auraient  été 
ensuite  transportés  à  l'est  du  Tigre  ;  que  Bel  ait  été  d'abord  la  lune, 
dieu  suprême  des  Babyloniens  sémitiques,  etc. 

La  seconde  édition  des  Religons sémitiques  du  P.  Lagrange  suit  de 
très  près,  à  peine  deux  ans,  la  première.  Ce  succès  est  mérité.  Indé- 
pendamment de  certains  compléments  et  modifications  accessoires, 
la  nouvelle  édition  contient  deux  chapitres  additionnels,  l'un  sur  les 
temps  sacrés,  très  utile  et  bien  documenté,  l'autre  sur  le  caractère  et 
le  développement  historique  des  religions  sémitiques,  sujet  très  large, 
délicat  à  traiter  pour  un  théologien  catholique,  à  moins  de  laisser  de 
côté  la  religion  d'Israël.  C'est  ce  que  fait  le  P.  Lagrange,  non  par 
souci  d'opportunisme,  mais  parce  qu'il  entend  maintenir  le  concept 
traditionnel  de  la  révélation,  l'origine  surnaturelle  de  la  religion 
Israélite  et  le  caractère  merveilleux  de  son  histoire  ;  il  paraît  admettre 
seulement,  et  tout  au  plus,  que  le  terrain  sémitique  était  un  peu  mieux 
préparé  qu'un  autre  à  l'éclosion  du  monothéisme;  ses  remarques  sur 
le  polythéisme  sémitique,  fondées  sur  une  élude  et  une  connaissance 
approfondies  de  tous  les  textes,  sont  d'ailleurs  très  pondérées,  très 
sagement  critiques. 

Pour  l'ensemble,  le  lecteur  le  plus  bienveillant  ne  peut  s'empêcher 
de  distinguer  dans  ce  livre  ce  qui  est  matière  d'information  historique 
et  ce  qui  est  affaire  de  théorie  ou  de  philosophie  générale  sur  les  don- 
nées de  l'histoire.  Au  point  de  vue  de  l'érudition,  l'ouvrage  du 
P.  Lagrange  est  sans  doute  le  plus  complet  et  le  mieux  documenté 
qui  existe  sur  le  sujet.  Au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  faits, 
de  leur  coordination  logique,  de  la  recherche  des  causes,  on  peut 
trouver  qu'il  laisse  quelque  peu  à  désirer.  L'auteur  était,  par  exemple, 
tout  à  fait  libre  de  ne  pas  traiter,  et  peut-être  aurait-il  été  plus  pru- 
dent à  lui  de  ne  pas  aborder  la  question  des  origines  de  la  religion  et 
de  la  mythologie  ;  mais  puisqu'il  s'y  est  risqué,  on  a  le  droit  de  juger 
passablement  artificielle  sa  conclusion  :  «  l'animisme,  facteur  princi- 
pal de  la  mythologie,  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  religion  »- 
Est-ce  que  le  domaine  de  la  mythologie  et  celui  de  la  religion  sont 
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séparés  dans  les  cultes  historiquement  connus?  Peut-on  les  séparer 
autrement  que  par  une  abstraction  de  l'esprit  et  en  mettant  toute  la 
religion,  ou  du  moins  son  essence,  dans  le  sentiment  religieux? 
«  Partout,  en  fait,  écrit  encore  le  P.  Lagrange,  les  idées  religieuses 
sont  comme  imbibées  d'un  sentiment  profond  de  la  supériorité  propre 
au  divin.  Cette  idée,  qui  suppose  que  le  divin  est  unique,  est  simple, 
accessible  aux  intelligences  les  moins  cultivées  ;  rien  n'empêche  de 
conclure  qu'elle  est  aussi  vieille  que  l'humanité,  quoique  la  pente 
générale  de  l'histoire  suggère  que  l'humanité  n'est  pas  arrivée  d'elle- 
même  à  la  préciser  dans  le  concept  de  l'unité  de  Dieu.  »  Qu'est-ce  que 
ce  sentiment  qui,  au  tournant  de  la  phrase,  devient  une  idée,  laquelle 
est  une  révélation  ?  S'il  s'agit  d'un  sentiment  inconscient  qui  est  au 
fond  de  toute  religion,  ce  n'est  pas  une  idée,  et  ce  n'est  pas  non  plus 
la  religion  ni  aucune  religion  particulière.  S'il  s'agit  d'une  idée  ser- 
vant à  exprimer  la  religion,  l'assertion  de  Guyau  :  «  Jamais  les  peuples 
n'ont  commencé  à  penser  par  des  abstractions  »,  garde  toute  sa  force, 
et  l'abstraction  qu'on  nous  décrit  n'a  Jamais  été  la  religion  de  per- 
sonne. Le  problème  subsiste  tout  entier  après  l'explication  donnée. 
Les  chapitres  concernant  les  Sémites,  les  dieux,  les  déesses,  la 
sainteté  et  l'impureté,  les  choses  sacrées,  les  personnes  consacrées,  le 
sacrifice,  les  morts,  les  mythes  babyloniens  et  les  mythes  phéniciens, 
sont  excellents  comme  mise  en  œuvre  des  données  fournies  par 
l'archéologie  et  l'épigraphie  sémitiques.  Les  renseignements  abon- 
dants que  peut  donner  maintenant  l'assyriologie  viennent  compléter 
et  parfois  éclairer  ceux  que  l'on  possède  touchant  les  cultes  des 
Phéniciens,  des  Araméens,  des  Arabes  avant  l'Islam.  Mais  peut-être  y 
aurait-il  quelque  chose  à  dire  sur  «  El,  le  dieu  commun,  primitif  et 
très  probablement  unique  des  Sémites  ».  Admettons  que  le  sacrifice  ne 
soit  «  ni  un  vulgaire  contrat  profane,  ni  la  participation  au  divin  dans 
une  victime  divine  »,  savons-nous  bien  ce  que  ce  peut  être  quand  on 
nous  y  fait  voir  «  l'action  sainte  par  excellence,  celle  qui  met  le  mieux 
en  mouvement  l'action  divine  et  exprime  le  mieux  le  désir  de  l'homme 
de  rendre  à  la  divinité  ce  qu'il  lui  doit  »?  Cette  définition  est  celle 
qu'on  lit  dans  la  première  édition  ;  elle  est  corrigée  comm.e  il  suit 
dans  la  seconde  :  «  C'est  l'expression  par  un  acte  solennel  de  cette 
idée  que  tout  appartient  au  dieu,  et  la  reconnaissance  de  ce  droit,  en 
même  temps  que  l'expression  du  désir  de  se  rapprocher  de  lui.  »  Je 
crois  que  les  Sémites,  sauf  à  employer  une  formule  moins  abstraite  et 
moins  vague,  plus  intelligible  pour  eux  et  pour  nous,  réclameraient 
à  l'unanimité  que  l'on  garde  le  sacrifice  comme  moyen  de  «  mettre  en 
mouvement  l'action  divine  ». 

Alfred  Loisy. 
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Tenncy  Frank.  Attraction  of  Mood  in  early  Latin.   Diss.  de  lUn.  de  Chicago, 

1904,  ;59  p.) 

Les  études  latines  sont  en  grand  honneur  en  Amérique  ;  le  savant 
professeur  Haie,  en  particulier,  leur  a  donné  une  impulsion  singu- 
lière :  c'est  ainsi  qu'on  doit  à  son  inspiration  le  travail  remarquable 
de  M.  T.  F.  sur  l'attraction  modale  en  ancien  latin. 

Ce  travail  comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  s'ef- 
force d'expliquer  l'origine  de  l'attraction  modale,  puis  d'en  montrer  le 
développement.  Le  point  de  départ  de  la  construction,  c'est  la  conti- 
nuation dans   les  propositions   dépendantes  du  sentiment  modal  qui 
s'exprime  dans  la  proposition  gouvernante  :  dans  «  Mittat  qiietn  velit  » 
le  subjonctif  velit  est  un  jiissif  au  même  titre  que  mittat.  En  un  mot, 
il   n'y  a  pas  proprement,  au   début,  attraction    ou   assimilation  des 
subordonnées;  c'est  seulement  avec  le  temps  que  la  construction  est 
devenue  quelque  chose  de  formel,  c'est-à-dire  une  attraction  (ou  une 
assimilation)  mécanique.  Dans  la  deuxième  partie,  T.  F.   cherche  à 
marquer  les  limites  dans  lesquelles  s'étend  la  construction  pour  la 
période  archaïque.  Il  montre:    1°  que  la  proposition  attirée  l'est  de 
préférence  dans  la  même  sphère  de  temps  que  la  principale  dont  elle 
dépend  ;  2°  que  la  position  favorite  est  entre  la  conjonction  introduc- 
tive,  quand  elle  existe,  et  le  verbe  de  la  proposition  gouvernante  :  3° 
que  son  verbe  possède  rarement  une  force  modale  et  temporelle  pré- 
cise ;  4°  que  la   proposition  d'une  façon  générale  est  plutôt  du  type 
généralisant  que   du  tvpe  déierminatif  ;   5°  qu'elle  est  plus  fréquem- 
ment une  temporelle  qu'une  relative  ;  6°  qu'elle  est  en  connexion  avec 
le  prédicat  plus  souvent  qu'avec  le  sujet  ou  l'objet  delà  phrase;  7» 
qu'en  thèse  générale,  c'est   une  proposition  essentielle,  qui    dépend 
grammaticalement  d'une   façon  très  étroite  du  corps  principal  de  la 
proposition  à  laquelle  elle  est  attachée.  Pour  conclure,  T. -F.  s'élève 
contre  la  règle  donnée  par  les  grammaires,  notamment  par  Riemann- 
Gœlzer,  p.  724,  à  savoir,  que  dans  certaines  conditions  données  une 
proposition  subit  nécessairement  l'attraction:  les  faits,  dit-il,  prouvent 
que  l'attraction  n'est  jamais  absolument  nécessaire  et  que,  dans  tous 
les   cas,  aux  exemples  d'attraction  s'opposent  toujours  des   exemples 
de  non  attraction.  Enfin  T.  F.  proteste  contre  la  coutume  qu'on  a  de 
confondre  l'assimilation  modale  avec  le  style  indirect  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  avec  l'attraction  due  à  l'infinitif. 

Cette  étude  consciencieuse  présente  un  vif  intérêt.  Il  serait  même  à 
souhaiter  que  les  différents  points  de  la  syntaxe  archaïque  soient  l'objet 
de  semblables  monographies.  M.  T.  F.  a  comblé  une  lacune  et  il  a 
bien  mérité  des  études  latines.  Pourtant  je  voudrais  formuler  rapide- 
ment quelques  critiques.  —  La  première  partie  d'abord  me  paraît  quel- 
quefois aventureuse.  En  admettant  pour  la  construction  l'origine  que 
propose  T.  F.  après  Haie  —  et  encore  y  aurait-il  là  matière  à  discus- 
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sion  —  je  crois  qu'il  est  difficile  de  la  vérifier  dans  Plaute  ;  parce  que 
la  phrase  de  Plaute  marque  déjà  une  période  avancée  de  la  langue  et 
que  sa  syntaxe,  quoi  qu'on  ait  pu  penser  jusqu'ici,  est,  du  moins  pour 
la  subordination,  parfaitement  fixée.  En  tout  cas, T.  F.  aboutit  souvent 
à  des  interprétations  fausses,  quand,  appliquant  sa  doctrine,  il  donne  à 
tels  subjonctifs  de  propositions  dépendantes  la  même  acception  qu'au 
subjonctif  régissant;  aussi  dans  les  trois  passages  suivants.  :  Bacch. 
1 192:  Egon,  quomhaec  ciim  illo  accubet,  inspectem?  esiimerpréié  com- 
me équivalent  à  «  haec  ciim  illo  accubetl  et  ego  inspectem!  «'deuxsubj. 
de  surprise  ou  d'indignation)  ;  interprétation  analogue  pour  Mil.  426  : 
Qiiin  ego  hoc  rogem  quod  iiesciam  ;  ibid.  556  :  vidi  ;  cur  negem  qiiod 
viderim  ?  Or  de  telles  interprétations  faussent  le  sens.  Dans  le  premier 
exemple,  les  deux  subjonctifs  sont  des  potentiels:  Nicobule  est  déjà 
gagné  par  les  sollicitations  pressantes  de  Bacchis  [âge  jatJi,  id  lit  lit 
est.,  ...  patiar);  il  n'a  plus  l'ombre  d'une  indignation  ;  il  exprime  sim- 
plement, pour  la  forme,  un  dernier  scrupule  touchant  l'avenir,  mais 
au  lieu  du  futur  trop  précis  «  alors,  je  verrai...  »,  il  emploie  le  poten- 
tiel plus  discret  «  alors,  il  se  pourrait  que...  ».  Dans  le  second  passage 
la  relative  a  clairement  l'acception  causale,  et,  dans  le  troisième,  elle 
est  consécutive  [une  chose  que).  —  Sur  la  deuxième  partie,  j'ai  un 
regret  à  exprimer^  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  délimité  son  terrain  avec 
assez  de  rigueur.  Il  enregistre  maints  passages  où  le  subjonctif  a  un 
emploi  normal,  quand,  en  bonne  règle,  il  eût  dû  n'admettre  que  les 
passages  où  le  subjonctif  a  sa  seule  raison  d'être  dans  l'assimilation. 
Enfin,  au  point  de  vue  purement  matériel,  j'avoue  que  la  méthode, 
adoptée  par  T.  F.  après  bien  d'autres,  qui  consiste  à  ne  donner  que 
des  références  ou  à  réduire  les  citations  à  un  mot,  ne  me  semble  guère 
satisfaisante,  surtout  dans  des  monographies  qui  doivent  servir  de 
répertoires  aux  chercheurs.  L'usage  des  tables  d'exemple  devient  très 
compliqué  et  il  n'y  a  même  pas  la  possibilité  de  faire  immédiatement 
un  minimum  de  contrôle. 

Ces  réserves  faites,  je  dois  dire  que  les  recherches  si  utiles  de 
M.  Tenney  Frank  sont  pour  moi  particulièrement  précieuses:  elles 
complètent  celles  que  j'avais  été  amené  à  faire  moi-même  sur  des 
sujets  voisins,  et  surtout  elles  me  confirment  dans  l'opinion  que  j'émet- 
tais, ici  même  ',  à  propos  d'une  étude  de  M.  F.  Antoine,  V Attraction 
Modale  en  latin  '  (Mél.  Boissier).  A  mon  avis,  il  n  y  a  pas  de  règles  qui 
commandent  l'assimilation  du  mode  :  c'est  une  possibilité  qu'offre  la 
langue,  et  chaque  auteur  en  use,  comme  il  l'entend.  Tout  au  plus  peut- 
on  relever  certaines  tendances  générales,  et  comme  une  propension 
des  Latins  à  assimiler  plus  volontiers  ici,  moins  volontiers  là.  Ou  je 


1.  Rev.  Crit.,  4  jaiiv.  1904. 

2.  M.   T.  F.  n'avait  pas  connaissance  du  travail  de  M.  F.  Antoine,  aa  moment 
où  il  écrivit  le  sien. 
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me  trompe  fort,  ou  c'est  là  une  chose  que  vérifieront  encore  les  recher- 
ches de  M.  T.  F.,  si,  comme  il  l'annonce,  il  les  poursuit  sur  la  période 
classique. 

Félix  Gaffiot, 


Syntax  und  Stil  desTer  tullian,  von  Heinrich  Hoppe,  Leipzig,  Teubner,  1903,  vu 
228  pp.,  in-8. 

Au  moment  même  où  M.  Bayard  nous  donnait  son  étude  sur 
Cyprien,  paraissait  le  livre  de  M.  Hoppe.  La  faculté  de  Paris  avait 
détourné  M.  Bayard  de  s'attaquer  à  Tertullien,  parce  que  nous  n'avons 
pas  une  édition  critique  suffisante.  L'objection  s'est  présentée  aussi 
à  l'esprit  de  M.  Hoppe  et  ne  l'a  pas  arrêté.  Il  faut  s'en  féliciter  ;  car  on 
ne  peut  rester  indéfiniment  sans  grammaire  spéciale  d'un  auteur  aussi 
difficile  que  l'est  Tertullien.  Mais,  si  nous  avons  un  jour  l'édition 
rêvée,  le  travail  devra  subir  une  retouche.  Quelle  que  soit  la  lenteur 
avec  laquelle  se  vendent  les  ouvrages  de  philologie,  je  crains  que  le 
livre  de  M.  Hoppe  n'ait  le  temps  de  s'épuiser  auparavant. 

Les  questions  de  formes,  pour  lesquelles  la  connaissance  exacte  des 
manuscrits  est  indispensable,  sont  d'ailleurs  exclues.  Dans  la  première 
partie.  Syntaxe^  M.  H.  suit  le  plan  de  toutes  les  grammaires.  Dans  la 
seconde  partie.  Style,  il  traite  du  vocabulaire,  de  l'emploi  des  parties 
du  discours,  des  particularités  de  style,  brachylogie  et  ellipse,  des 
procédés  de  rhétorique,  anaphore,  allitération,  rythme,  parallélisme, 
rime,  jeu  de  mots,  enfin  de  la  métaphore  et  des  comparaisons.  En 
somme,  M.  H.  n'omet  rien  d'essentiel  et,  d'après  son  travail,  on  peut 
se  faire  une  idée  précise  de  l'originalité  de  Tertullien. 

Le  résultat  le  plus  remarquable,  et  le  plus  inattendu  pour  les  per- 
sonnes étrangères  aux  éludes  grammaticales,  c'est  que,  malgré  l'exer- 
cice continu  d'une  faculté  créatrice  inépuisable,  malgré  la  hardiesse 
du  style,  malgré  la  liberté  apparente  de  la  langue,  Tertullien  est 
cependant  un  écrivain  très  respectueux  de  la  latinité,  si  l'on  tient 
compte  de  son  temps  et  de  son  tempérament.  Il  nous  apparaît  comme 
un  grand  créateur  de  mots  et  comme  un  puissant  vivificateur  des 
mots  anciens.  Mais  il  reste  sur  le  sol  latin  et  ne  fait  guère  que  déve- 
lopper et  étendre  des  acquisitions  antérieures.  Sa  syntaxe  ne  contient 
pour  ainsi  dire  pas  d'innovations,  mais  plutôt  des  exemples  nouveaux 
et  l'extension  de  constructions  connues  à  des  catégories  nouvelles. 

On  avait  voulu  voir  des  sémitismes  chez  lui  :  M.  H.  n'a  pas  de  peine 
à  les  écarter.  Il  eût  dû,  p .  1 9,  en  éliminer  encore  un  avec  plus  de  réso- 
lution qu'il  n'a  fait,  s'il  eût  connu  et  cité  la  note  décisive  de  M.  Sab- 
badini  sur  le  génitif  d'inhérence,  Studi  italiani  di  filologia,  t.  VI, 
p.  395.  M.  H.  croit  que  Tertullien  ne  savait  pas  l'hébreu  (cf.  Adii. 
Prax.,  5),  ni  même  le  punique  (p.  11).  La  question  eût  pu  être  discu- 
tée, bien  que  le  fait  soit  vraisemblable, 
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Les  héllénismes  eux  aussi  ne  sont  ni  fréquents  ni  nouveaux  dans 
Tertullien.  Une  plus  juste  appréciation  de  certains  tours  en  eût  encore 
diminué  le  nombre  :  Tertullien  n'avait  pas  besoin  de  lire  du  grec  pour 
multiplier  les  phrases  du  type  iiidere  est.  La  substitution  de  qiiod, 
quia,  quoniam  a.  la  proposition  infinitive  est  un  des  caractères  les  plus 
frappants  de  la  décadence  et  un  de  ceux  dont  l'extension  peut  être  le 
plus  vraisemblablement  attribuée  à  l'influence  de  la  langue  grecque.  Or 
précisément,  quand  Tertullien  parle  pour  son  compte,  c'est-à-dire  ne 
cite  pas  la  Bible,  il  emploie  ces  conjonctions  dans  une  proportion 
insignitiante  et,  alors,  il  use  ordinairement  du  subjonctif,  qui  est  de 
règle  en  latiri  dans  le  discours  indirect. 

L'emploi  des  temps,  qui  est  si  confus  chez  les  écrivains  négligés  et 
barbares,  reste  dans  Tertullien  conforme  au  génie  de  la  langue.  lia 
souvent,  comme  d'autres,  un  plus-que-parfait  du  subjonctif  dans  la 
proposition  subordonnée,  là  où  la  langue  classique  eût  employé  l'im- 
parfait. Mais  ce  n'est  pas  une  confusion  due  au  hasard  ip.  6q).  Le 
plus-que-parfait  sert  à  marquer  Tantériorité  et  le  fait  accompli  ou 
s'explique  par  une  abréviation  :  «  Scriptura  diuina  satis  dissereret 
(actuellement  encore),  si  summas  ipsas  rerum  a  deo  factas  commen- 
dasset  le  fait  est  accompli  depuis  longtemps)  »  Hermog.  3i.  Quel- 
quefois cependant  l'auteur  paraît  avoir  seulement  consulté  l'euphonie 
et  cherché  à  éviter  deux  terniinaisons  semblables;  mais  alors  c'est 
généralement  l'imparfait  qui  est,  des  deux  formes,  celle  qui  est  irrégu- 
lière, à  côté  d'un  plus-que-parfait  normal. 

Il  y  a  quelques  emplois  du  subjonctif  après  un  verbe  principal  au 
présent  ;  le  plus  grand  nombre  (p.  67)  se  montre  après  une  locution 
formée  d'un  adjectif  et  de  est  :  «  Indignum  est  ut  (deus)  alicuius  opéra 
indigeret  »  (Apol.  11).  Il  me  semble  que  ce  passé  s'explique  par  le 
sens  de  l'expression  indignum  est,  qui,  pour  notre  façon  de  sentir, 
équivaut  à  indignum  esset,  mais  a  très  régulièrement  le  verbe 
à  l'indicatif  (Riemanx,  Syntaxe  latine,  §  i58j.  Une  bonne  partie 
des  exemples  cités  peut  rentrer  dans  ce  cas  et  le  reste  se  justifie  par 
l'analogie. 

Quelquefois,  on  pourrait  demander  à  M,  H.  un  peu  plus  d'indica- 
tions sur  l'usage  ordinaire  de  la  langue  ou  ne  pas  être  tout  à  fait 
d'accord  avec  lui  sur  la  manière  de  présenter  les  faits.  P.  39,  5,  a, 
l'emploi  de  ab  est  intéressant  sans  être  irrégulier  (voy.  Riemann,  l.  c, 
§99  c).  P.  42  :  Dans  impleri  sustinent,  impleri  me  paraît  un  infinitif 
complétif  plutôt  qu'un  infinitif  pris  substantivement.  L'emploi  de 
l'infinitif  au  lieu  du  gérondif  en  -di  {râpe  occasionem  non  habere)  est 
déjà  fréquent  chez  certains  poètes  comme  Stace,  cf.  Silves,  IV,  7,  5i  : 
Legem  sub  uno  uiuere  {uiuendi)  caelo  ;  et  même  Salluste,  hig.,  102, 5  : 
Acerbam  necessitudinem...  le. . .  persequi.  —  P.  io5  et  n.,  sur  qui  et 
quis,  aliqui  et  aliquis,  voy.  Neue,  Formenlelve,  3«  éd.,  p.  431  et  475. 
Mais  la  plupart  des  observations  particulières  que  l'on  pourrait  for- 
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muler  concerneraient  moins  M.  H.  que  l'appréciation  de  certains  faits 
communs  aux  grammairiens  contemporains. 

"  Parmi  les  questions  générales  de  son  sujet,  il  en  est  deux  sur  les- 
quelles on  cherche  en  vain  des  développements  dans  le  livre  de  M.  H. 
La  premièreest  celle  delà  Bible  de  Tertullien.  M.  H.  croit  que  Ter- 
tullien  n'avait  pas  d'Ancien  Testament  latin.  Il  a  lu  et  relu  la  Bible 
grecque,  s'en  est  imprégné  et  la  cite  en  latin  suivant  les  occasions. 
C'est  ce  qui  explique  que  les  mêmes  textes  n'ont  pas  chez  lui  la  même' 
teneur.  Cette  idée  intéressante,  déjà  énoncée  par  d'autres,  mériterait 
d'être  exposée  autrement  qu'en  passant,  si  M.  H.  croit  pouvoir  l'éta- 
blir par  des  arguments  nouveaux  '.  Sur  le  deuxième  sujet,  je  ne  crois 
que  M.  H.  indique  même  une  opinion  :  peut-on  marquer  des  diffé- 
rences, suivant  les  temps,  dans  la  langue  et  le  style  de  Tertullien? 
M.  H.,  avec  beaucoup  de  raison,  dit  qu'ils  varient  suivant  le  but  et 
les  sujets  (p.  12).  Mais  il  paraît  d'ailleurs  les  prendre  comme  un  bloc.^ 
Or  ces  œuvres  sont  réparties  sur  une  durée  de  trente  ans  environ.  On 
doit  se  demander  si  l'on  ne  pourrait  pas  étudier  le  développement  du 
style  de  Tertullien,  comme  on  a  fait  celui  de  Tacite,  celui  de  Tite- 
Live  ou  celui  d'Ovide,  comme  on  peut  faire  aussi  celui  de  sa  théolo- 

Voilà  des  idées  pour  une  deuxième  édition,  quand  le  Tertullien   de 
enne  sera  terminé.  Je  souhaite  avec  une  égal 
tôt  et  cet  achèvement  et  cette  seconde  édition. 


Vienne  sera  terminé.  Je  souhaite  avec  une  égale  sincérité  de  voir  bien 


Paul  Lejay. 


Die  Keltische  Urbevœlkerung  Deutschlands,  Erkiârung  der  Namen  vieler 
Berge,  Wiilder,  Flûsse,  Biiche  und  Wohnorte,  besonders  aus  Sachsen-Thûrin- 
gen,  der  Rhôn  und  dcm  Harze,  von  W.  Krausse.  Leipzig,  1904,  i35  p. 

L'idée  de  chercher  dans  la  nomenclature  géographique  de  la  Thu- 
ringe  des  traces  de  l'occupation  celtique  était  intéressante,  et  aurait 
pu  conduire  à  quelque  résultat  si  elle  eût  été  poursuivie  avec  une 
méthode  rigoureuse.  Il  aurait  fallu  d'abord  rechercher  les  formes 
anciennes  des  noms  de  lieux  habités,  de  montagnes  et  de  cours  d'eau 
de  la  région  explorée  et  les  comparer  aux  mots  déjà  connus  du  vieux 
celtique  relevés  dans  le  Altceltischer  Sprachschati  de  A.  Holder,  ou, 
à  défaut  de  ceux-ci,  aux  formes  anciennes  des  langues  celtiques  encore 
existantes,  restituées  dans  le   Urkeltischer  Sprachschat:{  de  Whitley 

I.  Voy.  cependant  Monceaux,  Hist.  littér.  de  l'Afrique  clirét.^  t.  I,  p.  iio  en" 
haut.  M.  H.  ne  parait  pas  connaitre  cet  ouvrage  qu'il  n'est  pourtant  pas  permis 
d'ignorer.  Voy.  aussi  Harnack,  Gescli.  der  altchristlichen  Literattir,  II,  2,  p.  297 
suiv.,  qui  remarque  (p.  3oi  et  la  n.)  que  la  langue  des  citations  bibliques  est  très 
difiércnte  de  celle  des  traités.  Ge  dernier  point  méritait  d'être  examiné  de  près  par' 
M.Hoppet 
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Stokes  et  Ad.  Bezzenbergcr  (Fick,  Vergleichendes  Worterbuch  der 
Indogermanischen  Sprachen,  4"  éd.,  t.  II).  C'est  ce  que  n'a  pas  fait 
M.  K,  qui  compare  les  formes  anciennes  ou  récentes  des  noms  géo- 
graphiques directement  aux  formes  modernes  de  l'irlandais,  du  gal- 
lois ou  du  breton.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  expliquer  (p.  57)  le  nom 
de  l'Elbe  Albis  par  al,  el  «  grand  »  et  baois  «  eau  ».  Ce  dernier  mot 
ne  se  trouve  que  dans  le  Dictionnaire  d'O'Reilly  et  on  ne  peut  en 
vérifier  la  provenance;  quant  à  a/,  el  c'est  sans  doute  le  préfixe 
relevé  dans  les  dictionnaires  d'Owen  Pughe  et  de  Spurrell  avec  le 
sens  superlatif  et  que  l'on  ne  trouve  ni  dans  la  Grammatica  Celtica 
de  Zeuss,  ni  dans  les  grammaires  galloises.  En  supposant  même  que 
Albis  dût  être  décomposé  comme  l'indique  M.  K.,  la  forme  des  deux 
mots  celtiques  qu'il  y  compare  est  toute  moderne  et  leur  sens  primi- 
tif est  loin  d'être  sûr.  Il  n'y  a  donc  pas  grand  chose  à  retenir  de  ce 
petit  livre,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  méthode  historique. 

G.  DOTTIN. 


La  Saga  de  Fridthiof  le  Fort,  traduite  de  l'ancien  islandais,  par  Félix  Wag- 
ner. Louvain,  Ch.  Peeters,  1904,  i38  p.  in-8,  avec  un  dessin  de  Nestor  Outer. 

Cette  saga,  grâce  au  beau  poème  romantique  qu'en  a  tiré  Tegnér, 
est  l'une  des  plus  souvent  citées  chez  nous,  mais  non  des  mieux  con- 
nues ;  quoiqu'elle  ait  été  éditée  huit  fois,  traduite  en  danois  et  en  dia- 
lecte norvégien,  cinq  fois  en  suédois,  trois  en  Anglais,  sept  en  alle- 
mand, elle  ne  l'avait  pas  encore  été  en  français.  C'est  une  lacune  que 
vient  de  combler  l'érudit  interprète  du  Livre  des  Islandais  du  prêtre 
Ari  le  Savant  {^mxeWes^  iSgS), de  la  Sagade  Gunnlaiig  Langue  de  Ser- 
pent (Gand  et  Paris,  1899),  qui  est  docteur  en  philologie  germanique, 
et  régent  à  l'école  moyenne  de  l'Etat,  à  Virton,  toute  petite  ville  du 
Luxembourg  belge.  On  aimerait  qu'à  son  exemple  quelque  professeur 
de  nos  plus  modestes  collèges  communaux  traitât  avec  la  même  com- 
pétence, nous  ne  disons  pas  un  sujet  norrain,  mais  un  de  nos  vieux 
romans  du  moyen  âge.  M.  F.  Wagner,  parfaitement  au  courant  des 
travaux  de  ses  devanciers,  surtout  allemands,  en  a  su  tirer  bon  parti 
pour  sa  substantielle  introduction  et  de  longues  notes,  servant  de  com- 
mentaire perpétuel  à  la  saga  et  nous  initiant  aux  mœurs  et  aux  insti- 
tutions des  anciens  Norvégiens. 

Quoique  écrite  en  Islande,  au  xiii*  siècle,  elle  ne  fait  pas  allusion  à 
cette  île,  mais  a  pour  théâtre  la  Norvège  méridionale  (et  aussi  le  Svi- 
thiod  ou  Suède,  d'après  quelques  rédactions),  ainsi  que  les  Orcades, 
et  se  rapporte  à  des  événements  plus  ou  moins  historiques  qui  auraient 
eu  lieu  avant  l'unification  politique  de  la  Norvège  au  ix«  siècle.  Ce  sont 
surtout  des  prouesses  attribuées  au  héros  qui  unit  à  la  force  et  à  la 
bravoure  la  constance  dans  ses  haines  et  ses  affections^  mais  l'héroine 
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est  trop  passive  pour  être  sympathique.  Tout  en  suivant  de  fort  près 
le  texte  publié  à  Halle,  en  1901,  par  le  D''  Ludvig  Larsson  (lecteur  à 
Wexiœ,  le  siège  épiscopal  de  Tegnér),  texte  passablement  différent  des 
rédactions  éditées  par  le  même  à  Copenhague  en  iSgS,  la  traduction 
ne  manque  pas  d'élégance  et  elle  pourrait  servir  de  guide  à  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  voudraient  étudier  le  vieux  norrain.  La  Saga 
composée  d'après  des  chants  qu'encadre  en  les  amplifiant  un  récit  en 
prose  a  été,  à  son  tour,  paraphrasée  en  vers  rimes  (d'où  le  titre  Frid- 
thjofs  rimiir,  que  le  D'"  L.  Larsson  a  édités  à  la  suite  de  la  Saga 
(Copenhague,  1893  in-8),  mais  que  M.  F.  W.  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  traduire;  il  s'est  borné  à  écrire  une  courte  notice  sur  les  obscures 
et  trop  souvent  insipides  versifications  de  ce  genre.  Contentons-nous 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  et  espérons  qu'il  continuera  à 
nous  faire  connaître  d'autres  ouvrages  islandais  '. 

E.  Beauvois. 


E.  Griselle,  Bourdaloue,  histoire  critique  de  sa  prédication,  d'après  les  notes  de 
ses  auditeurs  et  les  témoignages  contemporains,  i  vol.  in-S"  de  xxxvi-io55  p. 
Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1901. 

C'est  une  thèse  de  doctorat  ès-lettres  que  cette  volumineuse  publi- 
cation, et  les  félicitations  de  la  Faculté  de  Caen  ont  tout  de  suite 
consacré  sa  valeur.  M.  Griselle,  venant  après  tant  d'autres,  après  les 
Feugère,  les  Lauras  et  les  Blampignon,  pour  ne  citer  que  les  morts, 
s'est  attaché  à  reviser,  à  compléter  ou  à  rectifier  les  travaux  de  ses 
devanciers,  et  nous  avons  ainsi,  non  pas  une  biographie  nouvelle  de 
Bourdaloue,  mais  une  histoire  de  sa  prédication  aussi  exacte  et  aussi 
préciseque  possible.  Ce  n'est  pas  cependant  que  cette  histoire  doive  être 
considérée  comme  définitive,  car  il  est  malheureusement  évident  que 
l'on  ne  connaîtra  jamais  la  chronologie  des  sermons  de  Bourdaloue 
comme  on  connaît  aujourd'hui  celle  des  sermons  de  Bossuet.  La 
perte  accidentelle  —  peut-être  la  destruction  volontaire  —  des  brouil- 
lons utilisés  par  Bretonneau,  l'éditeur  de  1707,  ne  permet  pas  d'espé- 
rer que  l'on  ait  une  excellente  édition  des  sermons  et  une  histoire 
satisfaisante  de  la  prédication  de  Bourdaloue.  On  n'est  jamais  trahi 
que  par  les  siens,  dit  le  proverbe;  l'éloquent  jésuite  en  est  peut-être  la 
preuve  manifeste,  bien  que  les  siens  fassent  aujourd'hui  les  plus 
louables  efforts  pour  réparer  l'irréparable  faute  de  leur  confrère 
Bretonneau. 

Le  mérite  de  M.  G.  a  consisté  surtout  à  ne  pas  se  laisser  décourager, 
à  chercher  au  prix  d'un  labeur  incessant  et  opiniâtre  tout  ce  que  les 

I.  Notons  quelques  fautes  d'impression  ou  autres  :  Baldishag,  passim  pour 
Baldrsliagi  ;  sagamen  (p.  8),  mot  hybride  pour  sœginnenv  ;  Hingariki  (p.  g),  Ridda- 
rarsœgur  (19),  drottkvastt  (26),  angrvadil  (28),  pour  Hringariki,  Riddarasœgtir, 
drottkvi^d/u  àngrvadilt  -^  Hœgni  était  frère,  non  père  (p.  118)  de  Gudruni 
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contemporains  avaient  pu  dire  du  prédicateur  et  de  sa  prédication. 
Journaux,  mémoires,  correspondances,  il  a  tout  compulsé  avec  un 
soin  -minutieux;  inaîs  il  s'est  attaché  surtout  aux  copies  manuscrites 
des  sermons,  à  ces  reproductions  plus  ou  moins  fidèles  que  faisaient 
des  auditeurs  zélés,  enthousiastes  ou  cupides.  On  vendait  alors,  à 
l'usage  des  débutants,  les  sermons  des  prédicateurs  en  vogue;  un 
quatrain  attribué  à  Boileau  le  prouve  clairement  : 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 

Prêche  les  sermons  d'autrui; 

Moi  qui   sais  qu'il  les  achète. 

Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui.  .  . 

Mais  que  valent  ces  reproductions?  Ont-elles  plus  d'importance  que 
les  transcriptions  suspectes  de  Bretonneau?  Je  crains  bien  que  M.  G. 
ne  se  soit  fait  illusion  à  cet  égard.  Il  arrive  aujourd'hui  bien  souvent 
qu'un  professeur  ayant  conservé  ses  notes  ne  se  reconnaisse  pas  quand 
il  lit  une  leçon  de  lui  reproduite  par  un  de  ses  jeunes  auditeurs  ;  c'était 
bien  autre  chose  au  xvii^  siècle.  J'en  puis  donner  à  M.  G.  une  preuve 
assez  curieuse.  J'ai  publié  jadis,  d'après  un  auditeur  qui  prétendait 
rapporter  «  les  propres  paroles  de  l'abbé  Bossuet  »  une  partie  de 
l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  et  un  jésuite  qui  publiait  aussi 
ce  même  texte,  le  P.  Gazeau,  ne  lui  reconnaissait  aucune  valeur  ;  il  lui 
préférait  sans  hésiter  l'imprimé  désavoué  par  Bossuet.  Les  scribes  qui 
ont  recueilli  les  paroles  de  Bourdaloue  les  ont  bien  souvent  déna- 
turées et  j'ai  peine  à  comprendre  que  M.  G.,  à  la  fin  du  2"  chapitre  de 
son  livre  I^S  émette  des  conclusions  favorables  aux  copistes.  Il  est  vrai 
que  dès  les  premières  lignes  du  chapitre  suivant  il  parle  d'éléments 
«  inquiétants  et  problématiques  »  et  qu'il  finit  par  avouer  qu'on  doit. 
«  consulter  prudemment  »  ces  mêmes  copistes.  Dans  ces  conditions,  il 
me  semble  que  M.  G.  s'engagerait  dans  une  voie  bien  dangereuse  s'il 
donnait  suite  à  son  projet  de  publier  un  Bourdaloue  en  partie  double, 
d'après  Bretonneau  et  d'après  ce  qu'il  appelle  à  tort,  car  la  sténo- 
graphie ne  date  pas  de  loin,  «  le  texte  sténographié  »  de  l'illustre 
sermonnaire. 

L'ouvrage  de  M.  G.  a  été,  comme  l'on  devait  s'y  attendre,  l'objet 
d'un  soin  tout  particulier;  les  notes,  rejetées  à  la  fin  de  chaque  livre, 
ne  sont  pas  moins  instructives  que  le  texte,  et  les  inexactitudes  sont 
bien  peu  nombreuses.  Je  ne  relèverai  pas  des  vétilles  comme  Languet 
de  Gercy  (p.  699)  ou  des  erreurs  de  détail  comme  les  deux  ou  trois  qui. 
se  trouvent  (p.  995)  à  propos  de  je  ne  sais  quel  compte  rendu  du  livre 
de  M.  Réaume;  mais  il  me  semble  que  M.  G.  aurait  pu  tirer  parti,  ce 
qu'il  n'a  guère  fait,  des  sources  jansénistes.  Mieux  valait  prendre' 
l'anecdote  de  Condé  s'écriant  :  Voilà  les  ennemis!  dans  Villefore,  his- 
torien de  M'"^  de  Longueville,  que  dans  le  Menagiana,  et  la  très  inté- 
ressante Histoire  ecclésiastique  de  Bonaventure  Racine  lui  aurait 
fourni. relativement  au  P=  Desmares  dont  il  parle  p.  292-295,  quelques 
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indications  utiles.  Il  y  aurait  vu  (t.  XII  de  l'éd.  in-12,  p.  429]  qme 
Condé,  sortant  vers  1 670  d'un  sermon  de  Desmares,  dit  à  deux  jésuites  : 
«  On  me  l'avait  bien  dit  que  cet  homme  était  dangereux;  si  Je  l'enten- 
dais une  seconde  fois,  il  me  convertirait.»  Et  l'historien  ecclésiastique 
ajoute  :  «  Le  P.  Bourdaloue  commençait  à  paraître  avec  éclat,  et  leS 
Jésuites,  ne  voulant  pas  qu'un  autre  prédicateur  pût  l'obscurcir,  susci- 
tèrent de  nouvelles  affaires  au  P.  Desmares,  et  l'obligèrent  de  se 
cacher.  »  Le  véritable  libéralisme  dont  M.  G.  a  fait  preuve  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  étude  lui  permettait  de  puiser  à  d'autres  sources  que 
les  Mémoires  de  Rapin. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  G.  est  une  excellente  contribution  à 
l'histoire  de  la  prédication  de  Bourdaloue;  son  livre  et  celui  de 
M.  Castets  doivent  être  placés  au  premier  rang  de  ceux  dont  l'éloquent 
Jésuite  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps. 

A.  Gazier. 


R.-M.  Werner  :  Hebbel.  Ein  Lebensbild  (Geisteshelden,  47-48).  Berlin,  E.Hoff- 
mann und  Co  (348  pp.  in-S"  avec  portrait  et  autographe'. 

M.  Werner  a  résumé,  dans  cette  nouvelle  biographie  de  Hebbel 
l'abondante  moisson  de  renseignements  qu'il  avait  accumulés  sur  le 
poète  pendant  qu'il  préparait  son  édition  critique.  Quiconque  est 
familier  avec  la  vie  et  l'œuvre  de  Hebbel,  trouvera  dans  cet  exposé 
concis  et  à  peu  près  exempt  de  taches  de  style  une  ample  matière  à 
réflexion  et  à  comparaison.  Au  lieu  de  traiter  son  sujet  du  seul  point 
de  vue  littéraire,  M.  W.,  songeant  sans  doute  à  la  multitude  de  ceux 
qui  continuent  en  Allemagne  à  ignorer  Hebbel,  cherche  avant  tout  à 
tracer  de  son  héros  un  portrait  où  l'homme  et  son  destin  si  agité  res- 
sortent  en  pleine  lumière.  Les  instructifs  chapitres  sur  le  «  devenir  » 
de  Hebbel,  sur  son  «  entrée  dans  la  littérature  »,  sur  son  «  voyage 
vers  le  bonheur  »,  sur  ses  «  années  de  maturité  «  inspireront  certai- 
nement à  plus  d'un  lecteur  le  désir  de  revenir  aux  ouvrages  où  s'est 
exprimé  sous  une  forme  souvent  si  belle  l'énergie  de  ce  Titan. 
Comme  l'écrit  M.  'Werner,  la  lecture  de  la  biographie  doit,  non  pas 
remplacer,  mais  tout  au  plus  faciliter  la  jouissance  des  œuvres,  des 
Journaux  et  des  Lettres.  Il  y  avait  un  endroit  délicat  à  traiter  :  les 
rapports  du  poète  avec  cette  Élise  Lensing,  qui  ui  inspirait  lors- 
qu'elle mourut,  les  lignes  suivantes  dans  les  Tagebilcher  (18  no- 
vembre 1854)  :  «  Quelle  existence  chaotique,  comme  elle  se  con- 
fond ayec  la  mienne  —  contre  le  gré,  cependant,  de  hi  nature  et  sans 
la  connexion  intime  qu'il  aurait  fallu!  Néanmoins,  si  jamais  des 
régions  plus  sereines  me  sont  ouvertes,  c'est  elle  que  j'y  rencontre- 
rai avec  le  plus  de  joie  !  »  L'auteur  a  compris  qu'en  pareille  matière 
le  mieux  était  encore  d'exposer  les    faits  et   de   s'abstenir  de  considé-^ 
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rants.  Sans  doute,  Hebbcl  n'a  jamais  bien  dégagé  la  part  d'influence 
qu'ont  exercée  sur  son  développement  intellectuel  les  premiers  évé- 
nements de  son  enfance  et  l'on  saura  gré  à  M.  Werner  d'avoir  mon- 
tré nettement  ce  qui  revient  à  certains  personnages  dans  l'évolution 
du  jeune  Dithmarse,  en  particulier  au  bailli  Mohr  et  à  la  femme  de 
lettres  Amélie  Schoppe.  11  est  d'ailleurs  parfaitement  juste  que  Heb- 
bel  a  été  mûr  de  très  bonne  heure.  A  Hambourg,  par  exemple,  sa  pré- 
cocité se  manifeste  dans  une  conférence  où  il  soutient,  au  grand 
désespoir  de  ses  auditeurs,  la  primauté  de  Kleist  sur  Kôrner.  Dans 
le  jeune  autodidacte  de  vingt-deux  ans  qui  se  vouait  aux  dieux  infer- 
naux parce  qu'il  ne  pouvait  pas  retenir  ille,  illa,  illiid,  les  germes  du 
poète  de  Marie-Madeleine  et  de  Gygès  sont  déjà  visibles. 

Camille  Pitollet. 


P.  CoQUELLE.   Napoléon  et  l'Angleterre  i8o3-i8i3.— Paris,  Pion,  1904,  in-i6, 
iv-295  pages. 

L'histoire  des    relations  de  Napoléon  avec  l'Angleterre  serait,    à 
vrai  dire,  toute  l'histoire  du  Premier  Empire,  vue  d'un  certain  angle. 
M.    Coquelle   s'est   borné  à  cinq  épisodes   :   la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,   les    négociations    de     1806,   la    médiation    autrichienne 
de  1807-1808,  la  diplomatie  occulte  de  1810  et  les  négociations  de 
Morlaix  pour  l'échange  des  prisonniers.  Le  blocus  continental  n'est 
pas  mentionné  :  M.  C.  se  place  exclusivement  au  point  de  vue  diplo- 
matique, et  sauf  en   1807-1808,11    n'étudie   que  les  relations  directes 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  racontant  les  négociations,  il  est 
préoccupé  du  souci  de  déterminer  les  responsabilités  :  pourquoi  la 
guerre  maritime  a-t-elle  recommencé  en  i8o3,  pourquoi  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  n'a-t-elle  jamais  pu  être  rétablie  avant  la 
chute  de  Napoléon,   à  qui  la   faute  ?   Dans  les   cinq    cas,   l'auteur 
conclut  contre  l'Empereur.    «  Napoléon,  écrit-il,  jalouse  l'Angleterre 
plus  encore    qu'il  la   hait.    Il  a  voulu   dominer  le  continent,   et  il 
y  est  parvenu;  il  veut  aussi  tenir  le  premier  rang  sur  mer...  Il  ne 
pardonna  jamais  à  l'Angleterre   d'être  maîtresse  de  l'Océan...  Cette 
paix,  que  les  Anglais  lui   ont  proposée  tant   de   fois,  l'a-t-il  jamais 
réellement  désirée?  Nous  croyons  avoir  prouvé  que  non.  »   Peut-être 
les  choses  sont-elles  moins  simples,  et  trop  simplistes  les  conclusions 
de  M.  Coquelle.  Même  s'il  était  cinq  fois  démontré  que  pour  chacun 
des  cinq  épisodes  racontés  par  l'auteur,  Napoléon  n'a  jamais  voulu 
la  paix,  la  preuve  ne  serait  pas  faite  encore.  D'autres  puissances  que 
la  France  et  l'Angleterre  interviennent  dans  le  dialogue.  Les  deux  . 
rivales  ne  sont  pas  seules  en  Europe,  pas  plus  que  cinq  épisodes  iso- 
lés ne  suffisent  à  expliquer  dix  années  d'histoire.   Les  appréciations 
de  M.  C.  résultent  peut  être  du  caractère  trop  strictement  monogra- 
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phique  de  son  livre;  mais  nous  avons  hâte  de  dire  que  justement 
parce  qu'il  est  monographique,  son  livre  est  de  sérieuse  valeur.  Très 
soigneusement,  l'auteur  a  dépouillé  les  correspondances  des  affaires 
étrangères  et  des  archives  nationales,  il  y  a  joint  quelques  pièces  dont 
il  s'est  fait  communiquer  copie  de  Londres.  Jour  par  jour,  il  a  suivi 
des  négociations  qui  presque  toutes  sont  à  peine  indiquées  dans  les 
histoires  générales,  même   les   plus   complètes,  et    il  a  réussi  à  les 
résumer   de  la  manière  la    plus    claire,    ce  qui  n'est  pas   un    mince 
mérite,  car    plusieurs   sont  étrangement   compliquées.    L'imbroglio 
de  1810  est  si  obscur,  que  de  très  bonne  foi  certains  acteurs  impor- 
tants, —  Labouchère,  Ouvrard  ou  Fagan,  qui  sait? peut-être  Fouché 
lui-même,  —  ne  se  rendaient  pas   compte   de  ce   qu'on  leur  faisait 
faire.  Il  est  possible  qu'en  poussant  plus  avant  ses  fouilles  d'archives, 
M.  C.  eût  réusssi  à  compléter  ou  corriger  ses  renseignements.  Fagan, 
par  exemple,  s'appelait  Charles  (et  non  François).    Il  est  exact  qu'il 
était   d'origine  irlandaise,  et   qu'il  avait   servi  (pendant   douze  ans) 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de  Dillon  ;  mais  les  pièces  qui  le 
concernent  ne  font  pas  de  lui  un  émigré,    comme   l'assure  M.   C. 
En  1788,  à  la  suite  de  son  mariage  avec  une  Française  qui  lui  avait 
apporté   quelques    biens,  du  côté  de  Cambrai,   Fagan   se  rendit  en 
Irlande,  pour  y  liquider  ses  affaires.  Il  y  resta  jusqu'à  la  paix,  en  1802. 
L'année  suivante,  lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  fut,  ainsi 
que    tous   les   sujets   britanniques,   considéré   comme   prisonnier   de 
guerre,  et  envoyé  à  Verdun.  En  1806,  sur  la  demande  du  lord  Yar- 
mouth,  son  compagnon  de  plaisirs  à  Verdun,  il  obtint  sa  liberté,  vint 
à  Paris,  et  fut  nommé  capitaine  à  la  Légion  du  Nord,  alors  à  Stettin. 
Rappelé  à  Paris,  où  il  devait  être  interrogé  comme  témoin,  sinon 
même  comme  dénonciateur,  dans  une  très  louche  affaire  de  concus- 
sion militaire,  il  réussit  à  y  rester  (1807)  et  entra  dès  lors  en  relation 
avec  la  police,  notamment  avec  Real.  Mais  il  eut  soin  de  ne  pas  se 
faire  naturaliser  français,  ce  qui  lui  permettait  d'en  prendre  fort  à  son 
aise  avec  ses  créanciers.  De  Moustier  l'appelle,  non  sans  quelque  rai- 
son, un  homme  tout  à  fait  taré,  dans  sa  correspondance  avec  Decrès; 
et  de  ce  personnage  à  l'homme  plein  de  «  désintéressement  »  que  nous 
représente  M.  C,  faisant  «  à  ses  frais  »  le  voyage  d'Angleterre,  pour 
être  «  utile  à  l'Empereur  »,  lié  avec  «  de  nombreux  membres  de  l'aris- 
tocratie anglaise  »,  et  qui  se  souvenait  du  bon  accueil  «  qui  lui  avait 
été  fait  en  Angleterre  pendant  l'émigration  »,  on  conviendra  qu'il  y  a 
quelque  distance.  D'autre  part,  M.  C.  aurait  pu,  semble-t-il,  examiner 
de  plus  près  les  ouvrages  imprimés.   Régulièrement,  il  travestit  en 
Corbett  les  Parliamentary  Debates  de  Cobbett  (p.  89,  io3,  104,  io5, 
etc.).   Telle  pièce  donnée  comme  inédite  d'après  les  Archives   des 
affaires  étrangères  (p.  222-223)  se  trouve  déjà  publiée  dans  Du  Casse, 
les  Rois  frères  de  Napoléon  (p.  i25),  non  sans  de  notables  variantes 
qu'il  eût  été  désirable  qu'on  expliquât.  Au  reste  ces  remarques  — * 
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doni  on  pourrait  allonger  la  liste  —  ne  diminuent  en  rien  le  mérité  et 
rinicrct  du  travail  de  M.  Coquelle;  tout  au  plus  en  délimitent-elles 
la  portée.  Ce  livre  est  de  ceux  qu'il  faudra  consulter  pour  peu  qu'on 
veuille  étudier  de  près  l'histoire  de  Napoléon. 

G.  P. 


Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en  France  de  1789  à  1870 

par  E.  Levasseur  membre   de  l'Institut.   2<=  édition  entièrement  refondue  2  vol. 
in-H"  I-CIII,  1,749  et  1,912  f.  Arthur  Rousseau  éd.   1904. 

Doué  d'une  puissance  de  travail  vraiment  merveilleuse,  M.  E.  Levas- 
seur, après  avoir  publié  il  y  deux  années  une  édition  entièrement 
refondue  de  son  Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en 
France  avant  l'jSg  en  deux  énormes  volumes,  vient  de  faire  paraître 
en  une  édition  également  refondue  et  considérablement  augmentée 
X Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  Vindustrie  en  France  de  178g 
à  1870.  11  annonce  une  troisième  partie  qui  aura  pour  sujet  l'étude  de 
la  condition  des  classes  laborieuses  pendant  les  trente-cinq  dernières 
années.  S'il  parvient  au  bout  de  sa  tâche  réellement  formidable,  et  même 
simplement  en  ayant  achevé  ce  qu'il  a  déjà  livré  au  public,  M.  Levas- 
seur aura  donné  un  noble  exemple  de  labeur  persévérant  et  fécond^ 
d'autant  plus  digne  d'admiration  que  l'auteur  n'a  pas  craint  de 
reprendre  par  la  base  ses  propres  travaux,  de  les  rectifier  ou  de  les 
compléter  par  les  données  nouvelles  que  lui  fournissaient  son  expé- 
rience ainplifiée  et  prolongée  des  choses  et  des  hommes,  et  l'étude 
approfondie  des  sources  anciennes  ou  récemment  découvertes.  Il  a 
refait  des  monuments  entièrement  neufs  de  ceux  qu'il  avait  brillam- 
ment édifiés  et  qui  étaient  devenus  classiques. 

Bien  qu'embrassant  moins  d'un  siècle,  l'histoire  des  classes  indus- 
trielles pendant  la  période  choisie  par  M.  Levasseur  pour  ses  deux 
volumes  actuels,  offre  un  domaine  d'exploration  immense.  «  Dans 
l'histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  avant  1789,  écrit-il 
lui-même,  chaque  période  comprenait  un  ou  plusieurs  siècles  :  dans 
l'histoire  de  1789  à  1870  aucune  période  n'occupe  deux  décades  :  mais 
plusieurs  de  ces  courtes  périodes  ont  vu  s'accomplir  dans  la  science 
industrielle,  dans  les  institutions  et  la  législation  du  travail,  dans  la 
condition  matérielle  et  intellectuelle  des  entrepreneurs  et  des  salariés, 
ainsi  que  dans  les  idées  théoriques  sur  l'organisation  sociale,  autant 
peut-être  de  changements  qu'il  s'en  produisait  en  cent  ans  pour  le 
régime  corporatif.   » 

La  difficulté  pour  un  auteur  qui  veut  suivre  par  le  détail  ces  chan- 
gements multiples  et  considérables  et  les  consigner  dans  un  livre 
d'histoire,  est  de  limiter  son  terrain  d'investigation  et  de  ne  pas  tom- 
ber, par  le  désir  d'être  complet,  dans  une  histoire  générale  de  l'époque 
qu'il  étudie.  Tout  s'enchaine  dans  la  vie  sociale,  politique  propre- 
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ment  dite,  développement  intellectuel  et  moral,  progrès  scientifique 
et  industriel;  et  pour  analyser  jusqu'au  bout  les  rapports  de  causes  à 
effets,  il  faudrait  faire  le  tour  de  toutes  les  questions  relatives  à  une 
période  historique  et  noter  tout  ce  qui  la  distingue  des  périodes  précé- 
dentes. La  pente  est  glissante  pour  un  esprit  logique.  Si  M.  Levasseur 
n'a  pas  toujours  réussi  à  ne  pas  s'y  laisser  entraîner  ',  il  fait  du 
moins  de  persévérants  efforts  pour  revenir  vers  son  sujet  spécial, 
lequel  par  lui-même  est  déjà  bien  vaste.  Un  coup  d'œil  sur  la  table 
des  matières  relative  à  une  des  périodes  indiquées  par  l'auteur,  rensei- 
gnera rapidement  le  lecteur  sur  la  richesse  des  informations  que  lui 
promet  et  que  lui  fournit  le  livre.  Voici  par  exemple  les  en-tête  des  cha- 
pitres pour  le  2®  Empire  :  Politique  impériale.  Crédit  et  mouvement 
des  échanges.  Liberté  du  travail.  Expositions  universelles.  Traités  de 
commerce.  Agglomérations  urbaines.  Association  ouvrière.  Secours 
et  patronage.  Epargne  et  prévoyance.  Condition  matérielle.  Instruc- 
tion. Etat  moral  et  politique. —  Et  voici  les  principales  divisions  de  la 
conclusion  qui  donne  comme  une  idée  panoraniique  du  contenu  de 
l'ouvrage  :  Industrie.  Commerce.  Législation  du  travail.  Instruction. 
Profit  et  salaire.  Rapports  des  patrons  et  des  ouvriers.  Apprentissage, 
salariat,  association.  Epargne,  prévoyance,  assistance,  patronage, 
mouvement  des  idées  sociales.  Bien  être  et  état  moral  \ 

L'auteur,  on  le  voit,  a  amplement  rempli  le  programme  contenu 
dans  son  titre;  il  aurait  été  plus  logique  peut-être  en  plaçant  dans 
celui-ci  Vindustrie  avant  les  classes  ouvrières^  car  il  a  bien  senti  que 
voulant  s'occuper  du  sort  de  tous  ceux  qui,  comme  il  le  dit  dans  la  pré- 
face, ouvrent  dans  l'industrie,  il  fallait  d'abord  suivre  l'évolution  de 
cette  dernière  et  dire  en  quoi  elle  avait  consisté.  Il  l'a  fait  (notamment 
à  propos  des  Expositions)  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  compétence,  et 
les  renseignements  qu'on  trouve  dans  son  livre  sur  les  progrès  de 
l'art  industriel,  si  difficiles  à  rencontrer,  sous  forme  succincte,  hors 
des  recueils  techniques,  ne  sont  pas  moins  les  précieux  que  nous  offre 
son  Histoire.  Celle-ci  devient  ainsi,  comme  l'annonçait  Fauteur 
lui-même  dans  l'avant-propos  de  sa  première  édition,  un  véritable 
tableau  de  l'évolution  économique  d'une  bonne  partie  du  xix"  siècle, 
tableau  où  les  faits  et  les  idées  se  complètent,  s'éclaircissent  et 
s'expliquent  les  uns  par  les  autres,  ce  qui  est  une  heureuse  conci- 
liation des  deux  points  de  vue,  généralement   trop  distincts,    où    se 


1 .  Ainsi  sur  la  question  des  assignats  pendant  la  Révolution  à  laquelle  il  consa- 
cre 240  pages.  C'est  vraiment  beaucoup.  Par  contre  il  est  peut-être  trop  bref  sur 
les  réformes  d'impôts  pendant  la  même  période.  —  Etait-il  nécessaire  de  parler 
en  détail  des  beaux-arts  et  des  artistes  proprement  dits,  peintres,  sculpteurs, 
etc.,  aune  époque  où  la  distinction  entre  l'art  (tout  court)  et  l'art  industriel,  était 
à  tort  ou  à  raison,  soigneusement    établie? 

2.  La  liste  chronologique  des  décrets  et  lois  cités  remplit  20  pages,  et  la  table 
alphabétique  des  matières  80  pages. 
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placent  les  historiens  sociaux.  Le  principal  inconvénient  de  la 
méthode  appliquée  par  M.  Levasseur  c'est  l'ampleur  des  recherches 
qu'elle  impose  à  l'auteur,  et  la  longueur  de  l'ouvrage  qu'elle  donne  à 
lire  au  public  studieux  :  mais  l'auteur  a  prouvé  qu'il  ne  reculait  pas 
devant  la  première,  et  le  lecteur  ne  songe  pas  à  se  plaindre  de  la 
seconde,  étant  données  la  constante  clarté  du  livre,  la  netteté  de  la 
forme,  la  valeur  des  informations,  et  la  sûreté  des  conclusions 
auxquelles  l'écrivain  aboutit  après  un  vaste  et  impartial  examen. 
Dans  ces  conclusions,  M.  Levasseur  rappelle  et  s'approprie  le  jugement 
de  Macaulay  :  «  Plus  on  examine  avec  attention  l'histoire  du  passé, 
plus  on  voit  combien  se  trompent  ceux  qui  s'imaginent  que  notre 
époque  a  enfanté  de  nouvelles  misères  sociales.  La  vérité  est  que  ces 
misères  sont  anciennes;  ce  qui  est  nouveau  c'est  l'intelligence  qui  les 
découvre  et  l'humanité  qui  les  soulage  ».  Cependant  même  dans  sa 
constatation  du  progrès  social,  l'auteur  ne  pêche  pas  par  optimisme. 

II  tient  compte  de  la  lenteur  de  ce  progrès  que  le  cœur,  à  la  vue  de 
tant  de  souffrances  persistantes,  voudrait  plus  rapide  ;  il  a  des  paroles 
émues  sur  la  profondeur  de  ces  maux.  Il  est  fidèle,  pour  en  accélérer 
la  guérison  ou  au  moins  le  soulagement,  à  sa  foi  dans  la  liberté  et 
l'initiative  individuelle;  il  ne  repousse  pas  cependant  une  action 
limitée  de  l'Etat,  rendue,  pense-t-il,  nécessaire  par  l'évolution  démo- 
cratique et  la  complexité  croissante  de  notre  société.  Il  constate  par 
beaucoup  de  chiffres  l'amélioration  incontestable  de  la  condition 
matérielle  des  classes  les  plus  nombreuses,  déjà  survenue  il  y  a 
trente  ans.  Sur  l'état  intellectuel  et  moral  à  la  même  époque,  il  est 
moins  affirmatif,  tout  en  ne  constatant  pas  en  tous  cas  de  recul.  «  A 
considérer  l'ensemble  des  faits  économiques,  écrit-il  à  sa  dernière 
page,  la  masse  de  la  nation  française  était  sans  conteste  plus  nom- 
breuse, plus  riche,  plus  instruite  en  1870  qu'elle  ne  l'était  au 
xviii«  siècle...  La  production  agricole  et  industrielle,  le  commerce 
extérieur  et  intérieur,  la  somme  des  profits  et  le  taux  moyen  des  salaires, 
avaient  augmenté...  les  moyens  de  communication  et  de  crédit 
s'étaient  perfectionnés,  la  richesse  nationale  était  accrue,  le  bien 
être  devenu  plus  général  ». 

Il  sera  intéressant  de  constater  dans  le  prochain  ouvrage  que  nous 
donnera,  nous  l'espérons,  M.  Levasseur,  la  recrudescence  d'antago- 
nisme social  qui,  soulevé  et  apaisé  une  première  fois  après  1848,  s'est 
réveillé  à  la  fin  du  deuxième  Empire,  et  malgré  l'accroissement  incon- 
testable du  bien  être  moyen  a  suscité,  depuis,  dans  le  monde  du  tra- 
vail tant  de  discordes  et  de  dangereuses  fermentations.  Cette  histoire 
qui  remplira  vraisemblablement  une  bonne  partie  de  la  prochaine 
œuvre  de  M.  Levasseur,  a  ses  racines  dans  l'histoire  du  socialisme  né 
sous  la  Restauration,  comprimé  sous  Louis  Philippe,  faisant  irruption 
aux  journées  de  juin,  et  sommeillant  de  nouveau  sous  Napoléon  III 
pour  mieux  éclater  après  les  désastres  de   1870,  histoire  que  l'auteur 
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a   succintement   mais   clairement    retracée   dans    les   deux    présents 
volumes  '.         ' 

Eugène  d'Eichthal. 


—  M.  Paul  Meyer  publie,  avec  quelques  additions  personnelles,  des  notices  iné- 
dites de  feu  Hauréau  :  Notices  des  inss.  latins  583,  65 j,  124g,  2g45,  2g5o, 
3145,  3437,  3473,  3482,  34g5,  34g8,  3652,  3/02,  3^30  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Paris,  Klincksieck,  1904;  5 1  pp .  in-4;  tiré  des  Notices  et  extraits  des 
mss.,  t.  XXXVIII).  Les  auteurs  mentionnés  sont  :  Absalon,  abbé  de  Saint-Victor; 
Adam  de  Saint-Victor;  Alexandre  de  Halès,  Alger  de  Liège,  saint  Ambroise, 
Anselme  de  Cantorbéry,  Saint  Augustin,  Augustin  de  Cantorbéry,  Baudri  de 
Bourgueil,  Bérenger  Frédol,  saint  Bernard,  Boèce,  Cicéron,  Etienne  Langton, 
Etienne  d'Orviéto,  Gébouin  deTroyes,  GeoB'roy  Babion,  Golias,  Grégoire  le  Grand, 
Guigues  le  Chartreux,  Guillaume  d'Auxerre,  Guillaume  Beaufet,  Guillaume  de 
Paris,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  Hildebert  de  Lavardin,  Hugues  de  Bovès, 
Hugues  de  Saint-Cher,  Hugues  de  Saint-Victor,  Jean  de  Champlay,  Jean  de 
Cornouailles,  Jean  de  Garlande,  Jean  de  Metz,  Jean  d'Udine,  Lanfranc^  Maurice 
de  Sens,  Paulin  de  Milan,  Peregrinus,  Philippe  de  Grève,  Pierre  Lombard,  Pierre 
le  Mangeur,  Pierre  de  Montier  la  Celle,  Pierre  de  Reims,  Raoul  de  Flaix,  Raoul 
de  Laon,  Raymond  de  Langres,  Raymont  de  Pennefort,  Richard  le  Prémontré, 
Richard  de  Saint-Victor,  Robert  de  Courçon,  Robert  Grossetète,  Robert  Paululus, 
Robert  Pulleyn,  Robert  Pullus,  Scot  Erigène,  Sénèque,  Thomas  d'Aquin,  Yves  de 
Chartres.  Comme  toujours,  nombreuses  identifications  et  rectifications  bibliogra- 
phiques. —  L. 

—  Chaque  jour  s'étend  le  domaine  de  la  Géographie;  M.  Franck  G.  CLEMOvi^, 
dans  un  beau  volume  {The  Geograpliy  of  disease,  1903,  in-8,  xiv,  634  P-)  —  'c 
cinquième  d'une  série  publiée  à  Cambridge  —  vient  d'en  donner  une  preuve  nou- 
velle et  éclatante.  On  serait  tenté  de  se  demander  s'il  est  possible  de  faire  la 
('  Géographie  des  Maladies  »;  la  question,  qui  eût  éténaturelle  il  y  a  un  demi- 
siècle,  ne  l'est  plus  aujourd'hui;  M.  F.  G.  Clemow  le  montre  fort  bien  dans  la 
savante  introduction  qu'il  a  mise  en  tète  de  son  livre.  Par  le  fait,  de  tout  temps 
on  a  su  que  certaines  maladies  sont  cantonnées  dans  des  contrées  particulières, 
que  d'autres  sont  plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds  que  sous  un  climat  froid  et 
réciproquement;  les  progrès  que  l'étiologie  a  faits  depuis  cinquante  ans;  la  décou- 
verte du  rôle  des  microbes  dans  la  genèse  des  affections  morbides,  des  observa- 
tions mieux  faites  et  sur  des  points  plus  éloignés,  ont  montré  comment  en  réalité 
les  maladies  se  répartissent  diversement  sur  la  surface  du  globe  ;  il  y  a  donc  lieu 
d'en  faire  la  géographie.  M.  F.  G.  Clemow  l'a  tenté  avec  un  plein  succès  ;  un  pro- 
fane même  peut  lire  son  livre  sans  peine  et  avec  intérêt.  On  y  apprend  combien  de 
maux  assiègent  la  pauvre  humanité,  avec  quelle  facilité  ils  se  répandent  bien 
souvent  loin  de  leur  foyer  d'origine,  mais  comment  «tussi,   pensée  consolante,    la 

I.  A  signaler  comme  fautes  d'impression  :  Espinase  pour  Espinas,  I,  25 1. 
Fournet  pour  Fournel,  II,  16.  Fuerbach  pour  Feucrbach,  II,  53.  1890  pour  1790, 
98  (note)  Leydoux  pour  Seydoux,  II,  5i  i.      - 
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science  parvient  à   en  enrayer  les  progrès,    et  comment    une  bonne  hygiène   les 
rend  plus  rares,  quand  elle  ne  les  supprime  pas  complètement.  —  Ch.  .1. 

—  La  Logik  de  Christophe  Sigwart,  le  regretté  professeur  de  Tubingue,  a  paru 
en  troisième  édition  à  la  librairie  Mohr  [Logik  von  Dr.  Clir.  Sigwart.  Tûbingen, 
Mohr,  1904,  2  vol.  in-80,  XXIII  et  498  p.,  799  p.).  On  sait  l'importance  de  cet 
ouvrage  qui  parut  d'abord  en  iSyS  et  en  1878,  puis  en  1889  et  en  1893.  L'auteur 
est  un  de  ceux  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  au  renouvellement  de  la  philosophie 
allemande,  et  sa  Logique  a  inauguré,  si  l'on  peut  dire,  une  nouvelle  époque  pour 
l'histoire  de  cette  discipline.  C'est  ce  que  fait  ressortir  dans  l'introduction 
M.  Henri  Maier  qui  a  été  chargé  de  cette  troisième  édition.  Il  retrace  en  vingt  pages 
la  carrière  de  Sigwart,  sa  «  vie  calme  de  savant  »  {stilles  Gelehrtenleben),  son 
influence  sur  ses  auditeurs  dont  aucun  ne  pouvait  «  se  fermer  à  son  influence 
pédagogique  »,  et  il  donne  une  liste  des  travaux  littéraires  du  philosophe.  Pour  la 
troisième  édition  de  la  Logique,  dont  les  deux  volumes  paraissent  cette  fois 
ensemble,  M.  Maier  a,  comme  l'avait  fait  Sigwart,  cité  les  travaux  parus  depuis  la 
deuxième  édition,  mais  seulement  ceux  qu'il  fallait  absolument  citer  «  dans  l'inté- 
rêt de  l'exposition  ». —  N, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2 j  janvier  igo5. 

L'Académie  délègue  au  Congrès  des  Orientalistes  d'Alger  MM.  Philippe  Berger, 
Chavannes,  Cagnat  et  Oppert. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  du  R.  P.  Delattre,  la  copie  d'une 
inscription  latine  envoyée  de  Rhadamès  par  le  R.  P.  Huguenet  et  trouvée  dans  les 
ruines  de  l'antique  Cydamus. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Henri  Wallon,  décédé.  Il  y  a  36  votants  ;  la  majorité  absolue  est  de  19. 

i«r  tour  2«  tour 

MM.  Bayet                     5  3 

E.  Berger            i5  23 

P.  Girard            10  8 

HaussouUier        6  2 

M.  Elie  Berger,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  déclaré  élu  Son 
élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

M.  Revillout  fait  une  communication  sur  un  nouvel  apocryphe  copte  des 
fragments  de  l'Evangile  de  saint  Jacques  et  sur  un  «  sacerdoce  rhodien  »  d  après 
l'inscription  démotique  d'une  statue  trouvée  à  Rhodes. 

M.  R.  de  Lastcyrie  communique,  en  seconde  lecture,  son  mémoire  sur  le  sym- 
bolisme de  la  déviation  de  l'axe  dans  les  églises. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyrillçr,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Crônert,  Les  papyrus  d'Herculanum.   —    Schmid.   Le  rossignol  chez    les  anciens. 

—  Cicéron,  Lettres,  I,  3°  éd.  p.  Tyrrell  et  Purser.  —  Ingold,  Histoire  de  l'édi- 
tion de  saint  Augustin.  — Waitz,  Les  Pseudoclémentines.  —  Niedermann,  Pho- 
nétique historique  du  latin.  —  La  Bible  polychrome,  trad.  Driver,  Bennett, 
MooRE,  Cheyne,  Toy,  Wellhausen.  —  Carpenter,  Les  Evangiles  d'après  la  cri- 
tique moderne.  —  Fouard,  Saint  Jean  à  la  fin  de  l'âge  apostolique.  —  Michaux, 
La  comtesse  de    Bonneval.  —   Funck-Brentano  et  d'EsTRÉEs,  Les  nouvellistes. 

—  Thackeray,  Lettres  à  une  famille  d'Amérique.  —  B.  Bouvier,  L'œuvre  de 
Zola.  —  Les  Voyages  de  Lœnnrot.  —  Fr.  Hermann,  Luden.  —  SchiemaiNN, 
Histoire  de  la  Russie  sous  Nicolas  I,  i.  —  UzuREAtr,  Pouillé  du  diocèse  d'An- 
gers. —  Decurtins,  La  littérature  néoprovênçale.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Memoria  graeca  Herculanensis  cum  titulorum,  ^gypti  papyrorum,  codicum 
denique  testimoniis  comparatam  proposuit  Guilelmus  Crônert.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1903  ;  x-3i8  p. 

On  distinguera  dans  ce  livre  deux  parties.  L'une  est  le  recueil 
méthodique  de  toutes  les  formes  nominales  et  verbales  contenues 
dans  les  papyrus  d'Herculanum,  selon  le  plan  suivant  :  voyelles  et 
consonnes  au  double  point  de  vue  de  l'orthographe  et  de  la  gram- 
maire (la  distinction  établie  à  ce  sujet  par  M.  Crônert  manque  de 
netteté),  noms,  verbes,  composition.  L'autre,  développée  parallèle- 
ment à  la  première,  soit  en  paragraphes  imprimés  en  plus  petits 
caractères,  soit  principalement  dans  des  notes  au  bas  de  chaque  page, 
renferme  d'abondants  exemples  des  formes  examinées  dans  le  texte, 
fournis  par  les  inscriptions,  par  les  papyrus  d'Egypte,  et  par  les 
manuscrits  de  plusieurs  auteurs  contemporains  de  Philodème,  dont 
plusieurs  traités,  comme  on  le  sait,  nous  ont  été  rendus  par  les  papy- 
rus d'Herculanum;  ceux  qui  sont  comparés  le  plus  souvent,  outre  les 
Septante,  sont  Geminus,  Josèphe,  Strabon  et  les  commentateurs 
d'Aristote.  L'ouvrage  de  M .  G.,  par  sa  nature  même,  ne  se  prête  ni 
à  la  lecture  ni  à  l'analyse;  mais  il  n'aura  pas  le  sort  de  beaucoup  de 
livres  qui,  une  fois  lus,  retournent  au  fond  des  bibliothèques  pour 
n'en  plus  sortir.  La  comparaison  perpétuelle  entre  diverses  formes 
de  la  langue  en  fera  un  instrument  de  travail  souvent  consulté  par  les 
grammairiens  ;  les  éditeurs  y  trouveront  des  secours  pour  établir  les 

Nouvelle  série  LIX.  7 
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textes  avec  plus  de  sûreté  ;  car  la  connaissance  de  l'usage  aux  diffé- 
rentes époques  est  utile  pour  rappréciation  des  variantes,  et  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  de  savoir  à  quelle  date  approximative  une  forme 
ou  une  orthographe  peuvent  s'être  introduites  dans  les  manuscrits. 
Or,  M.  C.  non  seulement  distingue  avec  soin,  dans  ses  rapproche- 
ments, l'époque  des  Ptolémées,  l'époque  impériale,  l'époque  byzan- 
tine, mais  il  vise  à  plus  de  précision  encore,  en  notant  quand  c'est 
possible  le  commencement,  le  milieu  et  la  lin  des  siècles.  Ajoutons 
que,  pour  les  manuscrits  qui  ont  subi  les  retouches  des  correcteurs, 
la  critique  des  corrections  sera  facilitée,  et  que  les  historiens  du  grec 
moderne  ne  seront  pas  les  derniers  à  protiter  de  la  foule  des  rensei- 
gnements contenus  dans  ce  recueil.  De  copieuses  tables  terminent 
le  volume,  et  M.  Crônert  a  utilisé  un  vide  typographique  aux 
pages  IX  fin  et  x  pour  donner  un  spécimen  d'un  Glossaire  grammati- 
cal des  papyrus  égyptiens. 

My. 


G.  ScHMiD.  De  lusciuia  quas  est  apud  veteres  (Extr.  du  Journal  du  ministère  de 
rinstr.  publique  de  Russie.  Saint-Pétersbourg,  1904;  Leipzig,  G.  Fock  ;  23  p. 

Dans  cette  brochure,  M.  Schmid  continue  ses  recherches  d'histoire 
naturelle  sur  les  textes  homériques.  Il  y  discute  le  passage  Odyss. 
XIX,  5i8  suiv.,  où  il  est  question  du  rossignol.  L'<x7]0wv  d'Homère  est 
bien  la  lusciuia  des  Romains,  et  l'épithète  yliop-rj.^  serait  l'équivalent 
de  h  yliopolt;  otaTpîêoujx  ;  c'est  l'interprétation  de  quelques  scholies. 
L'explication  est  admissible;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  plu- 
sieurs corrections  proposées,  à  propos  du  texte  d'Homère,  dans 
VHymne  à  Pan.  M.  Sch.,  qui  constate,  dans  cet  hymne,  un  grand 
nombre  de  termes  homériques,  y  veut  corriger  v.  18  OTmpoyiouaa  en 
ÈTrtTpoTiÉo'jja,  qui  doit  reproduire  Oa;jià  ■xpiùTMa%  [Od.  XIX,  52i);  «  le 
poète,  dit-il,  a  donné  un  sens  nouveau  à  ce  mot  ».  Il  corrige  encore 
V.  33  ôaXs  yào  -Kn^oc,  ^ypàç  eticXOwv  en  êàÀE,  parce  que  «  de  même  que 
ItteXOiov  est  dit  à  l'exemple  d'Homère  ('j-vo;  eTréXOri,  vo^iao;  ètî/jXuôîv  — 
mais  comment  peut-on  parler  d'imitation  pour  l'emploi  d'un  terme 
aussi  fréquent  que  ÈirîpysaOai?),  de  même  il  est  vraisemblable  que  dans 
le  premier  mot  il  y  a  une  réminiscence,»  à  savoir  de  r.vM'.  p£êo).r,|jiÉvoc 
//.  IX,  3.  Au  contraire,  Sophocle,  Œd.  Col.  674  àvéyovTDt  se  rappor- 
tant à  KoXiovov,  au  lieu  de  àvéyouaa  rattaché  à  àr^Siôv,  est  une  conjecture 
d'autant  plus  intéressante  que  la  leçon  traditionnelle  est  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible  à  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante. On  voit  que  M.  Schmid  ne  craint  pas  les  digressions.  Il  en 
fait  encore  une  dernière  sur  la  huppe,  dont  le  rossignol  est  la  femme 
dans  les  Oiseaux,  et  sur  la  façon  dont  Aristophane,  et  quelques 
modernes  après  lui,  ont  noté  le  chant  du  rossignol. 

My. 
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The  Correspondence  of  M.  Tullius  Cicero  arranged  according  to  its  chronolo- 
gicalorder;  with  a  revision  of  the  text,  a  commentary,  and  introductory  essays 
by  Robert  Yelvcrton  Tyrrell,  litt.  d.,  bon.  litt.  d.  (Cantab.),  D.  C  L.  (Oxon.), 
L.  L.  D.  (Edin.)  :  fellow  ofTrinity  Collège,  and  sometime  Regius  Professer  of 
Greek  in  the  University  of  Dublin;  and  Louis  Claude  Purser,  litt.  D.  Fellow  of 
Trinity  Collège  and  sometime  Professor  of  Latin  in  the  University  of  Dublin. 
Vol.  L  Third  Edition.  Dublin,  Hodges,  Figgis  et  C".  ;  London,  Longmans,  Green 
et  Co,  1904.  465  p.   in-8°. 

Tous  ceux,  qui  ont  eu  à  s'occuper  des  lettres  de  Cicéron,  savent 
combien  de  difficultés  de  texte  et  d'interprétation  s'y  rencontrent  à 
chaque  page,  parfois  àchaque  phrase  ;  tous  savent  aussi  que  les  secours 
les  plus  nombreux  se  trouvaient  dans  la  belle  édition  en  six  volumes 
(plus  un  volume  index  de  1901)  qui  porte  le  nom  de  professeurs  de 
Dublin  :  M.  Tyrrell  d'abord  auquel  s'est  vite  joint  celui  de  M.  Purser.  ' 
L'édition  était  épuisée,  les  retardataires  abandonnés  à  leur  malheureux 
sort;  aussi  apprendra-t-on  avec  plaisir  que  cette  année  vient  de  voir 
paraître  le  premier  volume  d'une  édition  nouvelle.  Les  auteurs  lui 
conservent  le  précieux  avantage  des  livres  précédents  ;  ils  se  sont 
efforcés  d'être  au  courant  :  on  trouvera  dans  l'introduction  les  noms  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  récemment  de  la  politique  de  Cicéron 
(Cauer)  ;  de  l'authenticité  de  tel  opuscule  (Hendrickson),  et  du 
classement  ou  de  la  valeur  de  nos  manuscrits  (Gurlitt,  Schmidt, 
Lehmann,  etc.);  les  discussions  sur  la  date  de  certaines  lettres  sont 
soigneusement  résumées;  bref  on  aimera  à  retrouver,  sur  tous  les 
points,  la  large  base  qu'offraient  les  volumes  antérieurs  pour  une  étude 
approfondie.  Là  est  certainement  le  principal  mérite  de  ce  beau 
recueil  ;  et  il  n'est  pas  un  lecteur,  en  ayant  fait  l'épreuve,  qui  ne  se 
sente  pour  quelque  chose  l'obligé  des  deux  auteurs. 

On  annonce  la  nouvelle  édition  du  tome  II  pour  la  fin  de  l'an  pro- 
chain avec  une  discussion  du  livre  sur  la  prose  métrique  dans  la  cor- 
respondance de  Cicéron  de  M.  Bornecque. 

Comme  dans  les  éditions  précédentes,  ce  premier  volume  contient 
les  89  premières  lettres,  celles  qui  précédent  l'exil  et  les  lettres  de 
l'exil  ;  la  dernière  lettre  est  la  lettre  à  Q.  Metellus,  Fam.  V,  4.  Voici 
les  changements  que  j'ai  remarqués. 

Aux  préfaces  de  la  première  et  de  la  seconde  édition,  l'on  a  substitué 
une  préface  nouvelle  de  moins  de  deux  pages,  dans  laquelle  sont  énu- 
mérés  les  principaux  travaux  des  vingt  dernières  années  (Mendelssohn, 
Lehmann,  Muller,  Sternkopf,  Schmidt,  Gurlitt),  utilisés  dans  le  nou- 
veau  travail.  De  91  p.  l'introduction  proprement  dite  est  passée  à 
1 1  5  pages.  Le  fonds  en  est  resté  le  même  "  avec  des  additions  et  des 

1.  Le  premier  volume  de  la  Correspondance  portant  seulement  le  nom  deTyrrer 
a  été  publié  à  Dublin  d'abord  en  1879,  puis  en  seconde  édition  en  i885.  A  partir 
du  vol.  III  (1890)  apparaît  au  titre  le  nom  de  M.  Purser. 

2.  Les  pages  de  l'introduction,  qui  ont  dû  être  ajoutées  après  coup,  portent  des 
numéros  précédés  d'astérisques.  Ensuite  reviennent  les  numéros  ordinaires  :  léger 
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corrections  de  détail.  L'important  est  que  le  livre  ait  été  entièrement 
remis  au  courant  et  je  vois  nombre  d'emprunts  aux  publications 
récentes  ;  ainsi  au  volume  de  Hermann  Peter  :  Der  Brief  in  der 
rômischen  Litteratur,  aux  travaux  de  Bardt;  aussi  à  ce  que  nous 
apprennent  les  nouveaux  papyrus  d'Egypte. 

Pour  les  deux  premiers  articles,  vie  publique  et  vie  privée  de  Cicé- 
ron,  je  relève  une  addition  d'une  dizaine  de  pages.  M  T.  pousse  peut- 
être  un  peu  loin  la  défense  de  Cicéron  contre  ses  accusateurs.  Nous 
reconnaîtrions,  ou  du  moins  pour  ma  part,  je  reconnaîtrais  plus 
volontiers  ses  faibles.  Les  modifications  ont  été  plus  considérables 
dans  l'article  suivant  sur  «  les  lettres  elles-mêmes  »  parce  qu'il  a  fallu 
tenir  compte  des  travaux  de  Gurlitt,  Peter  et  Schmidt.  M.  T.  ne  croit 
pas  (p.  62  en  haut)  à  des  suppressions  de  lettres  faites  par  Atticus  ou 
par  l'éditeur  de  la  correspondance.  C'est  cependant  de  ce  côté  qu'incli- 
nerait l'opinion  des  savants  contemporains.  Mais  dans  les  notes  se 
trouvent  ici  rapportes  les  arguments  des  adversaires,  M.  Gurlitt  et 
autres. 

Ont  été  supprimés,  avec  raison,  les  anciens  Addenda  to  the  Com- 
mentary  qui  suivaient  l'Appendix  (Colonies  etc.,  Lex  JEVia  et  Fufia 
Agrarian  matters,  Pedarii,  Lex  Caecilia  Didia);  supprimés  de  même 
les  Correctio7is  and  Suggestions  avec  \Qs\Conjectures  in  Hermathena 
(10  p.)  Là  n'était  sûrement  pas  le  côté  fort  du  nouveau  travail.  Enfin 
ont  disparu  les  deux  premiers  paragraphes  de  l'Appendix  to  Intro- 
duction (on  the  Relations  of  Cicero  with  Caesar  and  Pompeius 
before  the  Outbreak  of  the  Civil  war;  et  Cicero  and  Tiro)  ;  le  troi- 
sième paragraphe  sur  le  Commentât' iolum  petitionis  a  été  complété; 
on  a  conservé  la  réfutation  d'Eussner  (n'est-elle  pas  trop  longue?  et 
pourquoi  Eussner  est-il  cité  (p.  116  et  s.)  sans  aucune  indication 
bibliographique?);  mais  cinq  pages  nouvelles  résument  les  travaux 
récents  et  particulièrement  celui  de  M.  Hendrickson.  J'avoue  regretter 
la  table  de  tête  (Contents)  qui  existait  autrefois. 

Pour  l'ensemble  on  jugera  que  la  discrétion,  avec  laquelle  M.  P.  a 
remanié  le  premier  travail,  est  certes  louable  dans  son  principe  ;  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  plus  d'un  lecteur  ne  la  trouve  pas  excessive. 

Des  croix  restent  et  resteront  longtemps  encore  en  bien  des  endroits 
du  texte:  p.  2 18,  229,  etc.  Tenir  grand  compte  de  VAdnotatio  critica^ 
Les  lapsus  laissés  dans  le  texte  ou  les  doutes  qui  subsistent  sur  telle 
leçon  y  sont  relevés 

On  ne  s'attend  pas  que  le  Commentaire  éclaircisse  toutes  les  diffi- 
cultés, historiques  ou  autres.  Personne  n'y  songe;  il  doit  même  être 
bien  entendu  qu'à  côté  du  livre  de  M.  Purser,  il  faudra  continuer  à 


désordre,  qui  s'explique  assez  mal,  puisqu'on  avait  renoncé  à  l'ancienne  pagination 
On  a  oublié  passim  ces  changements  et  laissé  des  renvois  qui  deviennent  faux. 
Ainsi  p.  i54,  le  renvoi  à  l'Introduction   p.  iio,  Appendix  C. 
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feuilleter  plus  d'une  fois  Boot,  Mongault  ou  Manuce.  Il  suffit  qu'on 
ait  pour  l'ensemble  l'essentiel;  et  on  l'a  cette  fois,  ce  me  semble. 

Passim  la  nouvelle  édition  abandonne  ou  modifie  l'interprétation 
donnée  dans  l'édition  précédente,  grâce  à  l'addition  d'une  parenthèse 
terminée  aux  initiales  L.  C.  P.  Ainsi  sont  rectifiés  des  passages  qui 
faisaient  tâche  dans  le  premier  travail  ;  par  exemple,  p.  245,  la  note  où 
Tyrrell  admettait  la  non-authencicité  du  fameux  passage  sur  les  dis- 
cours consulaires  (Att.  II,  i,  3).  —  Je  n'aime  guère  les  indications 
générales  comme  celle  de  la  p.  212,  à  la  note  sur  Calvum:  «  one 
commentator. ..  ail  theothers...  »  On  est  obligé  défaire  une  recherche 
pour  voir  qu'il  s'agit  de  Hofmann. 

L'impression  est  des  plus  soignées  et  quasi  impeccable.  Ci-dessous 
quelques  exceptions  '. 

Emile  Thomas. 


Histoire  de  Téditioû  bénédictine  de  saint  Augustin  par  Ingold,  avec  le  Jour- 
nal inédit  de  dom  Ruinart.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  igoS,  xii-201  pp.  in-8. 
Prix  5  fr. 

Quand  l'Académie  de  Vienne  commença  une  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin,  les  jeunes  philologues  chargés  des  premiers  volumes 
jugèrent  de  haut  l'œuvre  de  leurs  devanciers  bénédictins.  On  dut  leur 
rappeler  ce  qu'elle  valait  et  leur  indiquer  à  la  Bibliothèque  nationale 
la  série  de  volumes  où  sont  réunis  les  travaux  préparatoires  et  les 
documents  relatifs  à  cette  édition.  L'indication  fut  sans  doute  jugée 
utile.  Un  missionnaire  de  l'Académie  vint  étudier  ces  pièces  et  en  tira 
trois  fascicules  sur  l'histoire  de  l'édition  bénédictine.  Le  premier  nous 
fut  envoyé  \  Mais  ce  travail,  très  consciencieux  d'ailleurs,  trahissait 
une  inexpérience  assez  naturelle  de  notre  histoire  religieuse.  M.  Didio, 
alors  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lille,  entreprit  de  le  refaire. 
Il  a  écrit  cinq  chapitres.  M.  Ingold  les  publie  et  en  ajoute  sept  autres. 
Grâce  à  cette  collaboration,  nous  avons  enfin  une  histoire  de  l'édition 
bénédictine. 

L'épisode  est  instructif.  Quand  au  lendemain  du  concile  de  Trente, 
la  papauté  voulut  donner  à  l'Eglise  une  édition  officielle  de  ses  livres 
sacrés,  elle  comprit  dans  ce  projet,  outre  la  Bible,  le  missel  et  le  bré- 
viaire, les  oeuvres  de  saint  Augustin,  le  maître  de  la  théologie  occi- 

1.  P.  235,  1.  9.  ;:referendae  (lire,  per(er.;  la  faute,  ainsi  que  les  trois  suivantes, 
était  déjà  dans  Tancienne  édition).  P.  265,  dernière  ligne,  écrire  en  un  mot  refert  ; 
P.  368  (3  1.  avant  la  fin),  écrire  en  un  mot  obviam.  Faute  plus  grave  :  p.  272,  §  34, 
lire  afuturam.  P.  276,  au  milieu  §  45,  lire  qm^dam.  P.  294,  à  l'avant-dernière 
ligne,  lire  ^vatia. 

2.  Die  Mauriner  Ausgabe  des  Aiigustinus,  ein  Beitrag  fwr  Geschichte  der  Liîte- 
ratiir  u.  der  Kirche  im  Zeitalter  Ludwigs  XIV  {Vienne,  1890);  ce  titre  est  repro- 
duit avec  trois  fautes  d'impression  par  M.  I.,  p.  xi. 
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dentale.  Il  s'agissait,  pour  saint  Augustin  comme  pour  la  Bible,  de 
remplacer  l'œuvre  suspecte  des  Lovanistes.  Mais  le  saint  Augustin 
resta  en  plan  '.  Comme  le  bréviaire  et  la  Bible  avaient  donné  beau- 
coup de  mal  pour  un  résultat  médiocre,  peut-être  l'expérience  rendit- 
elle  plus  prudent. 

Les  Bénédictins  furent  sollicités  de  divers  côtés  de  reprendre  ce 
vieux  projet  auquel  le  jansénisme  rendait  de  l'actualité.  Ils  finirent 
par  s'en  charger.  Après  bien  des  tiraillements  et  des  changements, 
Mabillon  devint  le  directeur  de  l'entreprise.  Mais  dès  le  début,  une 
guerre  de  libelles  commença  contre  les  éditeurs,  d'abord  menée  par 
les  capucins,  puis  par  des  personnes  secrètes  qui  n'étaient  autre  que 
les  jésuites.  Les  Bénédictins  ne  se  laissèrent  pas  attaquer  sans  ripos- 
ter. Ils  firent  même  condamner  leurs  adversaires  anonymes  par  le 
Saint-Office  (7  juin  1700).  Rome  sanctionnait  ainsi  un  ordre  du 
Roi,  signifié  très  sèchement  par  Pontchartrain  le  11  novembre  1699. 
Ainsi  que  souvent,  le  pouvoir  civil  avait  mis  la  main  sur  un  des  pla- 
teaux de  la  balance.  Le  roi  devait  bien  cela  à  Mabillon  et  à  ses  con- 
frères qui  lui  avaient  dressé,  au  frontispice  de  la  nouvelle  édition, 
une  si^belle  dédicace. 

Comme  conséquence  à  cette  polémique,  il  fallait  joindre  à  l'édition 
une  préface  générale  qui  eût  répondu  aux  critiques.  Mabillon  l'écri- 
vit. Mais  elle  ne  satisfaisait  pas  Bossuet  qui  «  voulait  qu'on  y  prou- 
vât,' par  saint  Augustin,  la  grâce  suffisante  qui  donne  le  vrai  pouvoir, 
la  volonté  antécédente  dans  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes, 
l'indifférence  active,  etc.  »  Et  Mabillon  de  prendre  et  de  reprendre 
son  malheureux  manuscrit.  Finalement,  pour  ne  pas  déplaire  au  roi, 
la  préface  fut  réduite  à  un  simple  exposé  qui  mécontenta  au  moins 
autant  les  jansénistes  que  les  jésuites. 

La  question  avait  été  mal  posée.  Accepter  la  discussion  sur  un 
texte  janséniste  ou  un  texte  orthodoxe  de  saint  Augustin  était,  par  le 
fait  même,  renoncer  à  la  pure  critique  en  matière  philologique  et  his- 
torique. Les  Augustiniens,  en  prenant  le  mot  dans  le  sens  le  plus 
large,  voulaient  à  tout  prix  faire  entrer  dans  le  texte  ce  qui  était  étran- 
ger ou  ce  qui  n'en  était  le  plus  souvent  que  la  conséquence  fort  éloi- 
gnée. C'est  une  vraie  pitié  de  voir  un  érudit  de  la  valeur  de  Mabillon 
s'atteler  à  formuler  des  «  règles  »  pour  montrer  dans  Augustin  les  dis- 
tinctions de  la  théologie  du  xvi"  et  du  xvii^  siècles  et  s'excuser  de  ce 
que  les  Bénédictins  «  ne  voulant  rien  marquer  dans  la  marge  que  ce 
qui  était  dans  le  texte,...  n'ont  pu  mettre  à  la  marge  le  mot  de  grâce, 
n'y  ayant  dans  le  texte  que  celui  de  volonté  ou  de  charité  ».  Peut- 
être  les  Bénédictins  n'avaient  pas  toujours  eu  le  sang  froid  nécessaire 

I.  Sur  les  travaux  préliminaires,  voy.  Urda,  Beitràge  ^uv  Geschichte  der 
Augiistinischen  Textkritik,  dans  les  Sitpingsberichte  de  rAcadëmie  de  ViennCj 
CXIX,  6  (1889);  non  mentionné  par  M.  Didio.  Le  jugement  de  M.  Urba,  ou  plutôt 
son  préjugé  sur  les  Bénédictins  est  d'ailleurs  peu  équitable 
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et  avaient  incliné  leur  auteur  vers  leurs  propres  doctrines.  La  discus- 
sion objective  des  critiques  reste  à  faire  '.  Mais  la  prétention  con- 
traire n'est  pas  moins  insoutenable.  La  neuvième  règle  de  Mabillon 
était  la  bonne  et  dispensait  des  autres  :  «  C'est  des  anciens  manuscrits 
que  dépend  la  bonté  des  éditions.  » 

L'ouvrage  de  M.  Ingold  est  composé  d'après  les  documents  de  la 
querelle.  Son  érudition  de  bibliophile  lui  a  permis  de  ne  laisser  à 
l'écart  aucun  des  factums  écrits  pour  ou  contre;  il  en  est  très  peu 
qu'il  n'ait  pu  retrouver  et  lire.  L'appendice  contient  la  traduction  de 
la  dédicace,  par  Bulteau  ;  le  journal  de  dom  Ruinart  ;  des  extraits  d'un 
poème  sur  les  Jésuites  par  dom  Naigeon  \ 

Paul  Lejay. 


Die  Pseudoklementinen,  Homilienund  Rekognitionen  ;  eine  quellenkritische 
Untersuchung,  von  Hans  Waitz.  Leipzig,  Hinrichs,  1904.  VlIIogô  pp.  in-8. 
Prix  :  i3  Mk.  [Texte  tind  Uniersuchungen,  N.  F.,  X,  4.) 

Où  se  trouve,  dans  la  collection  des  pseudo-clémentines,  l'écrit  fon- 
damental et  primitif,  tel  est  le  problème  d'histoire  littéraire  auquel 
s'attaque  M.  Waitz.  Il  écarte  d'abord  VEpitome  sous  ses  deux  formes. 
Puis  étudiant  les  deux  grandes  collections,  il  montre  qu'elles  pro- 
cèdent séparément  d'une  source  commune.  Cette  source  était  connue 
de  l'auteur  de  VOpiis  imperfectum  et  du  Chronicon  paschale.  C'est 
l'ouvrage  que  cite  saint  Jérôme  sous  le  titre  de  nspîooo'.  né-:pou  et  sous  le 
nom  de  Clément.  M.  W.  reconstruit  ce  document  d'après  les  Homé- 
lies et  les  Récognitions  (tableau,  pp.  Sj-Sg).  Il  en  place  la  rédaction 
dans  la  période  de  syncrétisme  religieux  que  forme  le  règne 
d'Alexandre  Sévère  (222-233).  La  patrie  de  ce  document  est  Rome, 
comme  le  prouvent,  entre  autres  indices,  la  place  que  tient  Rome 
dans  le  récit  et  la  théologie  anti-gnostique  et  spécialement  antimar- 
cionite  de  l'auteur.  Il  suit  de  la  date  que  l'ouvrage  ne  peut  avoir 
grande  valeur  historique.  Les  détails  qu'il  donne  sur  la  famille  des 
Clemens  sont  romanesques  ou  reposent  sur  des  confusions.  Cepen- 
dant il  nous  montre  comment  s'est  consolidée  à  Rome  au  commence- 
ment du  iii^  siècle  la  constitution  de  l'Eglise;  il  apporte  quelques 
compléments  à  l'histoire  de  la  discipline  pénitentielle  dans  l'Eglise 
romaine;  il  caractérise  surtout  les  tendances  qui  entraînaient  et  divi- 

1.  M.  I.,  dans  son  désir  de  laver  Mabillon  du  soupçon  de  jansénisme,  va  un  peu 
loin,  p.  82  suiv.  Cf.  p.  98. 

2.  P.  4,  lire  :  Bauemer.  —  P.  8,  les  termes  employés  par  Mabillon  dans  la  dédi- 
cace du  saint  Bernard  ne  me  paraissent  pas  impliquer  la  croyance  à  «  Tinfaillibilité 
pontificale.   »  —  P.  26,  n.  i,  lire   :   Alfred  Baudrillart.  —  P.  3i,  1.   6,  lire  :  1670. 

—  P.   62,  Lettre   de  Bossuet   à  son  neveu;   noter   sa  préoccupation  maladive  du 
quiétisme.  —  P.  94,  1,  i,  lire  :  écrit  de  Mabillon.  —  P.  95,  1.  18,  lire  :  voir  la  grâce. 

—  P.  ^6,  1,  1 1  du  bas,  lire  :  iustitia  uetaf.  —  P.  148,  1.  6,  lire  ;  excitaient. 
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saient  alors  les  esprits  cultivés  dans  le  christianisme  comme  dans  le 
paganisme. 

M.  W.  suppose  que  l'écrit  original  est  la  combinaison  de  deux 
sources  principales,  les  Kr^p'j^iKo.z'x  néxpou  et  les  llpaÇei.;  ni-cpou.  Pour  la 
première  nous  avons  une  donnée  précise,  c'est  l'analyse  des  dix  livres 
qui  se  trouve  dans  Recogn.,  III,  j5.  Plusieurs  critiques  avaient  tenu 
pour  une  fiction  cette  analyse  et  les  livres  qu'elle  suppose.  M.  W. 
cependant  la  prend  pour  base.  Non  seulement  il  retrouve  le  contenu 
des  dix  livres,  mais  il  considère  le  texte  des  Y^-r^o'jy^x'x-%  utilisé  dans  les 
Clémentines  comme  une  recension  antimarcionite,  La  rédaction  pri- 
mitive proviendrait  d'un  groupe  elkésaïte  (voy.  Epiphane, /faer.,  xxx, 
3  et  LUI,  i)  et  aurait  vu  le  jour  à  Césarée  de  Palestine  entre  la  fin  de  la 
guerre  de  Barkochébas  et  le  grand  développement  de  la  gnose,  ainsi 
vers  140.  Quant  aux  llpi^Et.;,  c'était  un  récit  des  luttes  de  saint  Pierre 
avec  Simon  le  magicien  à  Jérusalem,  à  Césarée,  à  Antioche  et  à 
Rome.  Dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  ce  récit  a  été  utilisé  par 
l'auteur  des  Actes  des  apôtres,  ch.  viii.  Plus  tard,  après  Justin,  il  a 
reçu  une  forme  sous  laquelle  l'ont  connu  l'auteur  des  pseudo-clémen- 
tines et  celui  des  Actes  apocryphes  que  nous  possédons.  Comme 
sources  secondaires,  M.  W.  mentionne  le  conte  populaire  qui  est  la 
base  des  Méneclimes  de  Plaute  et,  pour  Rec,  ix,  17-29,  un  écrit  de 
Bardesanes  Utpl  E'.ijiapijiÉvr,;. 

On  voit  par  cette  analyse  que  M.  W.  ne  se  contente  pas  d'une  res- 
titution du  premier  degré.  Il  remonte  de  là  à  un  second  document  et 
de  celui-ci  à  un  troisième.  C'est  évidemment  très  risqué.  M.  Waitz 
lui-même  a  dû  changer  d'avis  au  cours  de  sa  rédaction,  car  il  fait 
entrer  dans  les  sources  quelques  éléments  tirés  des  pseudo-clémen- 
tines qu'il  n'avait  pas  attribués  au  document  primitif.  Qu'adviendrait-il 
de  son  livre  si  on  lui  appliquait  ses  procédés  d'exégèse?  Cependant  il 
serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que,  grâce  à  ce  travail,  la  question 
a  fait  un  pas.  Les  nombreuses  observations  de  détail  et  surtout  l'étude 
des  citations  bibliques  serviront  à  l'intelligence  du  roman. 

Paul  Lejay. 


Spécimen  d'un  Précis  de  phonétique  historique  du  latin  (Esquisse  linguis- 
tique annexée  au  Rapport  annuel  du  Gymnase  de  la  Chaux-de-Fonds,  1903- 
1904),  par  Max  Niedermann  ;  in-4*;  La  Chaux-de-Fonds,  1904. 

L'on  s'accorde  aujourd'hui  assez  universellement  à  trouver 
ennuyeux  et  fatigant  entre  tous  l'enseignement  de  la  grammaire;  par- 
tout on  lui  mesure  les  heures  avec  parcimonie,  partout  on  le  réduit 
comme  on  peut  et  dans  l'ignorance  où  l'on  est  de  son  sens  véritable  et 
de  son  développement  possible,  on  le  relègue  au  dernier  rang,  tout 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  s'en  passer,  sans  plus  de  façons.  Il  parait 
d'ailleurs  impossible  qu'il  en  soit  autrement,   quand  on  considère  à 
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quel  point  l'enseignement  de  la  grammaire  est  resté  scolastique, 
étranger  à  tout  raisonnement  scientifique,  à  tout  progrès  rationnel. 
Tout  s'y  passe,  en  effet,  comme  si  la  linguistique  n'existait  pas,  comme 
si  la  science  du  langage  était  restée  stérile. 

Un  pareil  divorce  a  déjà  frappé  plus  d'un  bon  esprit,  mais  si  quel- 
qu'un devait  s'y  montrer  particulièrement  sensible,  c'est  bien  l'auteur 
du  spécimen  dont  il  s'agit  ici.  En  effet,  M.  Niedermann  est  à  la  fois 
un  linguiste  exercé,  estimé  des  spécialistes  pour  son  ingéniosité  et  son 
érudition,  et  un  professeur  déjà  expérimenté  de  l'enseignement  secon- 
daire. Au  courant  des  besoins  des  élèves  et  de  leurs  moyens  comme 
des  derniers  progrès  scientifiques,  il  s'est  trouvé  déplus  tout  spéciale- 
ment préparé  pour  agir  de  manière  efficace  contre  le  mal.  Le  spécimen 
que  nous  avons  sous  les  yeux  en  est  un  brillant  témoignage  :  rien  n'y 
figure  qui  ne  soit  utile  à  l'élève  ;  toute  hypothèse  personnelle,  toute 
comparaison  superflue  ou  obscure,  en  est  bannie;  on  n'y  rencontre 
même  pas  les  rapprochements  traditionnels,  et  d'ailleurs  superflus,  du 
latin  et  du  grec,  en  sorte  que  le  livre  va  au-devant  des  exigences  les 
plus  récentes.  Néanmoins  le  vocalisme  latin  s'y  présente  sous  son 
apparence  véritable,  vivante  et  complexe;  ses  traits  propres  et  vrai- 
ment caractéristiques  y  sont  bien  marqués,  et  les  lois  d'alternance 
auxquelles  il  obéit  y  apparaissent  dans  toute  leur  rigueur. 

C'est  que  le  livre  de  M.  Niedermann  satisfait  à  deux  conditions 
importantes.  D'abord,  il  est  l'œuvre  d'un  spécialiste:  M.  Niedermann 
n'est  pas  seulement]  un  linguiste,  en  général,  c'est  tout  particulière- 
ment un  latiniste,  qui,  très  justement,  à  pensé  que  ce  n'était  pas  trop 
de  posséder  entièrement  son  sujet  pour  pouvoir  le  condenser  en  un 
manuel  classique  :  la  ferme  ordonnance  de  son  livre,  sa  clarté  en 
toutes  ses  parties  sont  dues  avant  tout  à  la  maîtrise  secrète  de  l'auteur. 
Ensuite,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  avisé  et  discret  qui  a  su  très  habile- 
ment s'effacer  pour  n'offrir  à  ses  lecteurs  que  le  meilleur  de  ce  que 
son  érudition  rappelait  à  sa  mémoire  et  dissimuler  soigneusement 
derrière  un  ouvrage  de  dimensions  modestes  et  d'allure  simple  un 
travail  fort  long  et  délicat  qui  ne  peut  guère  être  apprécié  que  des 
latinistes  et  des  grammairiens. 

Robert  Gauthiot. 


Holy  Bible,  Polychrome  édition;  Leipzig,  Hinrichs.  London,  Glarke  ;  New- York, 

Dodd,  1904  : 
The  Book  of  Leviticus,  a  new  English  translation  with  explanatory  noies  and 

pictorial  illustrations,  by  G.   R.  Driver.  Gr.  in-8",  viii-106  pages. 
The  Book  of  Joshua,  by  W.  H.  Bennett.  Gr.  in-8",  viii-93   pages. 
The  Book  of  Judges.  by  G.  F.  Moore.  Gr.  in-8",  xn-98  pages. 
TJie  Book  of  the  Prophet  Isaiah,  by  T.  K.Cheyne.  Gr.  in-8«,  xu-2i5  pages. 
The  Book  of  the  Prophet  Ezekiel,  by  G.  H.  Toy.  Gr.  in-8°,  x-2o5  pages. 
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The  Book   of  Psalms,  by  J.  Wellhausen,  Gr,   in-S",  xii-237  pages  (tous   ces 
volumes  sont  à  leur  5"=  mille). 

Six  beaux  volumes,  luxueusement  imprimés,  convenablement  illus- 
trés. Les  traductions  sont  faites  d'après  le  texte  critiquement  établi 
dans  la  Bible  polychrome  publiée  sous  la  direction  de  M.  P.  Haupt, et 
elles  sont  imprimées  sur  les  mêmes  couleurs.  Ces  traductions  ont  été 
préparées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  l'intérêt  principal  de  la  publi- 
cation est  dans  les  copieuses  notes  qui  les  suivent,  servant  d'introduc- 
tion à  chaque  livre  et  de  commentaire  critique. 

Ainsi  Ton  trouve  après  la  traduction  du  Lévitique  une  très  bonne 
analyse  du  livre,  de  ses  éléments  constitutifs,  des  étapes  probables  de 
sa  composition.  Chaque  partie  est  ensuite  étudiée  à  part;  par  exemple 
les  sept  premiers  chapitres  du  Lévitique  sont  l'objet  d'une  étude  d'en- 
semble, soit  en  ce  qui  regarde  leur  structure,  soit  en  ce  qui  regarde 
leur  contenu;  après  quoi  viennent  les  notes  exégéiiques  avec  les 
explications  de  détail.  Ce  volume  est  excellent,  tel  d'ailleurs  qu'on 
pouvait  l'attendre  de  M.  Driver. 

L'analyse  de  Josué  est  un  peu  sommaire,  mais  l'introduction  histo- 
rique est  tout  à  fait  satisfaisante.  M.  Bennett  a  eu  soin  d'y  mettre  un 
long  exposé  de  la  situation  de  la  Palestine  au  xiv^  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  d'après  les  documents  cunéiformes  d'EI-Amarna.  Avec  la  plu- 
part des  critiques,  M.  B.  tient  pour  probable  que  l'exode  d'Israël  et 
la  conquête  de  la  Terre  promise  sont  postérieurs  à  cette  époque.  Mais 
qu'est-ce  que  l'exode,  et  qu'est-ce  que  la  conquête  ?  La  réalité  qui  cor- 
respond à  ces  données  traditionnelles  paraît  avoir  été  beaucoup  plus 
complexe  que  les  récits  qui  les  concernent.  Il  peut  être  risqué  de  dire, 
à  propos  du  miracle  de  .Tosué,  que  le  livre  du  lashar  ne  contenait 
qu'une  métaphore;  du  moins  la  comparaison,  d'ailleurs  très  légitime  et 
instructive,  que  M.  B.  fait  de  certains  passages  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée, ne  s'accorde  pas  avec  cette  interprétation;  les  dieux  grecs  retardent 
ou  accélèrent  le  soleil  à  leur  gré  ;  les  anciens  Hébreux  n'y  auraient 
pas  vu  plus  de  difficulté.  On  pouvait  s'en  tenir  là  pour  l'appréciation 
du  récit  biblique,  et  il  est  au  moins  superflu  d'ajouter  que,  si  le  miracle 
avait  eu  lieu,  les  objections  scientifiques  ne  seraient  pas  à  considérer, 
parce  que  le  propre  du  miracle  est  d'être  inexplicable. 

L'annotation  des  Juges  ne  laisse  rien  à  désirer.  A  propos  du  vœu 
de  Jephté,  M.  Moore  observe  que  la  délicate  réserve  de  l'auteur  dans 
l'expression  du  dénouement  a  été  exploitée  mal  à  propos  par  certains 
interprètes  comme  signifiant  la  consécration  de  la  fille  de  Jephté  en 
qualité  de  prêtresse  vierge  ou  de  vierge  recluse  :  Jephté  avait  voué  à 
lahvé  une  victime  humaine  en  cas  de  succès  dans  sa  campagne  contre 
les  Ammonites;  la  victoire  suit;  la  fille  du  héros  se  trouve  remplir 
les  conditions  du  vœu,  et  le  vœu  s'exécute  ;  lahvé  lui-même  avai'^ 
désigné  la  victime  qu'il  choisissait.  Les  notes  concernant  l'idole  de 
Micah  {Jug.  xvii-xvii)  font  très  bien  ressortir  l'importance  de  cette 
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histoire,  qui  n'a  pas  été  conçue  pour  déprécier  le  sanctuaire  de  Dan.  Il 
est  très  remarquable  que  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  se  soient  donnés 
comme  descendants  de  Moïse. 

Dans  sa  traduction  d'Isaie,  comme  dans  son  édition  du  texte  hébreu, 
M.  Cheyne  rompt  la  suite  traditionnelle  des  morceaux  et  les  distribue 
conformément  aux  conclusions  de  sa  critique  :  procédé  hardi  et  qui 
conviendrait  seulement  dans  le  cas  où  toutes  ces  conclusions  pour- 
raient être  regardées  comme  certaines.  Or  il  faut  bien  avouer  que 
plusieurs  ne  sont  que  probables  ou  même  purement  conjecturales.  Les 
notes  suivent  naturellement  la  nouvelle  distribution  du  texte  ;  mais 
il  est  bien  plus  difficile  de  s'y  retrouver  que  si  l'ordre  des  chapitres 
eût  été  conservé.  L'analyse  générale  du  livre  est  assez  développée; 
les  introductions  particulières  à  chaque  oracle  auraient  pu  être  plus 
substantielles.  La  grande  érudition  de  l'auteur  le  sert  utilement  dans 
les  notes  de  détail;  on  pourrait  presque  dire  que  beaucoup  de  pas- 
sages sont  brillamment  commentés;  l'ensemble  néanmoins  manque  un 
peu  de  cohésion  et  de  clarté,  mais  ce  peut  être  en  grande  partie  la  faute 
du  sujet.  A  propos  des  eaux  de  Siloé,  Is.  vin,  6,  M.  C.  donne  le  fac- 
similé  de  l'inscription  découverte  en  1880;  comme  le  texte  n'est  pas 
très  long,  une  traduction  aurait  pu  être  ajoutée  pour  le  commun  des 
lecteurs.  M.  C.  pense  que  l'écriture  «  d'homme  »  dont  il  est  question 
Is.  VIII,  I,  est  l'écriture  vulgaire,  précisément  celle  que  les  ouvriers 
de  Siloé  ont  employée  pour  leur  inscriprion. 

On  ne  voit  pas  très  bien  la  portée  de  ce  que  dit  M.  Toy  touchant  le 
rapport  d'Ézéchiel  avec  les  chapitres  ii-xi  de  la  Genèse  :  bien  que  le 
prophète  n'en  soit  pas  l'auteur,  il  aurait  probablement  pris  part  à  la 
collection  de  matériaux  d'où  les  récits  ont  été  plus  tard  extraits,  avec 
combinaison  d'autres  traditions.  Ces  chapitres  sont  loin  de  former 
un  tout  homogène  :  M.  T.  croit-il  que  tous  les  récits  qu'ils  contiennent 
soient  postérieurs  à  la  captivité  ?  Et  comment  parler  du  rôle  qu'un 
individu  a  pu  avoir  dans  la  formation  d'une  tradition  orale,  anonyme, 
insaisissable  ailleurs  que  dans  des  écrits  qui  ne  permettent  pas  d'en 
reconstituer  l'histoire?  L'influence  de  Babylone  sur  Ézéchiel  est  incon- 
testable ;  mais  la  même  influence  a  pu  s'exercer  et  s'est  exercée  sur 
quantité  de  ses  compatriotes  qui  ont  vécu  dans  les  mêmes  conditions 
que  lui,  qui  n'ont  pas  écrit,  mais  qui  ont  pu  compter  tout  autant  dans 
le  mouvement  de  la  pensée  religieuse  d'Israël  à  l'époque  de  l'exil. 
L'illustration  de  la  traduction  et  des  notes  est  relativement  abondante, 
les  monuments  assyriologiques  ayant  été  largement  exploités.  L'an- 
notation est  complète,  érudite,  bien  proportionnée  dans  les  diverses 
parties  du  livre. 

M.  Wellhausen  consacre  une  page  et  demie  aux  indications  générales 
concernant  l'origine,  la  composition  et  la  collection  des  psaumes.  On 
peut  trouver  que  c'est  peu.  Quelques  considérations  sur  la  poésie  des 
Israélites,  sur  le  parallélisme,  le  rythme,  la  strophique,  n'auraient  pas 
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été  superflues.  Les  notes  relatives  à  chaque  morceau  en  particulier 
sont  surtout  éxégétiques  ;  il  n'y  est  pas  ordinairement  question  de  la 
date  ni  de  la  structure  des  différentes  pièces;  elles  ont  souvent  un 
caractère  doctrinal,  cl  il  est  inutile  de  dire  qu'elles  ont  par  elles-mêmes 
une  valeur  non  commune;  mais  la  théologie  des  psaumes  n'est  pas 
tout  ce  qu'on  souhaite  connaître  des  psaumes.  L'annotation  de  cer- 
tains morceaux  difficiles  ou  importants,  par  exemple  le  P^.  lxvhi,  est 
vraiment  insuffisante,  quoique,  dans  le  cas  cité,  M.W.  relève  certains 
traits  qui  invitent  à  placer  le  poème  au  temps  des  princes  macha- 
béens.  L'éminent  critique  n'aura  pas  voulu  faire  double  emploi  avec 
les  commentaires  :  le  fait  est  qu'il  ne  les  remplace  pas. 

Alfred  Loisy. 


Les  Evangiles  d'après  la  critique  moderne,  par  J.-E.  Carpenter  ;  traduit  de 
l'anglais  par  .1.  Hocart.  Paris,  Fischbacher,  1904;  in-12,  vii-87  pages. 

Saint  Jean  et  la  fin  de  l'âge  apostolique,  par  C.  Fou.\rd.  Paris,  Lecoflre,  1904; 
in-8,  xi.iv-343  pages. 

Les  deux  conférences  de  M.  Carpenter  méritaient  d'être  traduites 
en  français  :  c'est  un  exposé  clair  et  substantiel  des  conclusions  qui 
tendent  à  être  communément  admises  par  les  critiques  indépendants 
touchant  l'origine  et  le  caractère  des  Synoptiques  et  du  quatrième 
Evangile.  Certaines  assertions  n'ont  pas  toute  la  précision  désirable 
ou  pourraient  être  contestées.  Ainsi  la  proposition  incidente  :  «  Vers 
la  fin  du  second  siècle,  avant  que  nos  évangiles  actuels  ne  fussent 

entrés   dans  la  circulation  sous  les  noms  qui  leur   sont  restés  » 

Il  est  certain  que,  vers  l'an  170,  nos  évangiles  étaient  en  circula- 
tion sous  les  noms  que  nous  leur  connaissons  ;  et  l'on  doit 
sans  doute  remonter  plus  haut,  car  il  ne  paraît  pas  probable 
que  les  notices  de  Papias  se  rapportent  aux  sources  de  nos  évan- 
giles, comme  le  veut  M.  C,  non  aux  Evangiles  mêmes  de  Mat- 
thieu et  de  Marc.  De  même,  les  interpolations  tardives  que  l'on 
veut  trouver  dans  le  premier  Evangile,  notamment  la  parole  :  «  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  »,  ont  tout  chance 
d'appartenir  à  la  rédaction  qui  a  constitué  l'Évangile  dans  sa  forme 
traditionnelle,  à  l'auteur  qui  est  préoccupé  de  la  sainteté  de  l'Eglise 
et  de  sa  discipline,  qui  a  composé  la  parabole  de  l'Ivraie  et  son  expli- 
cation, qui  veut  qu'on  traite  en  païen  celui  qui  n'écoute  pas  la  répri- 
mande de  la  communauté,  qui  a  rédigé  le  discours  du  Christ  aux 
apôtres  après  sa  résurrection.  L'allocution  à  Pierre  rentre,  si  l'on 
peut  dire,  dans  le  système  du  livre,  bien  qu'elle  soit  d'ailleurs  une 
interpolation  à  l'égard  de  Marc,  et  l'on  n'a  aucune  preuve  que  ce 
morceau  ait  manqué  d'abord  dans  les  manuscrits  de  Matthieu.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  formule  ;  «  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
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du  Fils  et  du  Saint-Esprit  »,  simple  surcharge  qui  paraît  avoir  contre 
elle  le  témoignage  d'Eusèbe  de  Césarée,  et  qui  est  facile  à  expliquer 
par  l'influence  de  l'usage  liturgique.  Pour  avoir  été  déjà  soutenue  par 
des  critiques  éminents,  l'opinion  d'après  laquelle  le  corps  du  qua- 
trième Évangile  serait  indépendant  du  prologue  n'en  paraît  plus 
solide.  Peut-être  ces  critiques  et  M.  Carpenter,  qui  entend  fort  bien 
l'Évangile,  attribuent-ils  au  prologue  une  portée  métaphysique  plus 
grande  que  celle  qu'il  a  réellement  :  c'est  ce  qui  les  empêche  de  voir 
que  le  Verbe  du  prologue,  vie  et  lumière  des  hommes,  est  identique- 
ment le  Christ  vie  et  lumière  qui  remplit  l'Évangile. 

M.  Fouard,  qui  est  mort  avant  la  publication  de  son  livre  sur  saint 
Jean,  a  composé  sur  les  origines  chrétiennes  une  série  d'ouvrages  qui 
étaient  destinés,  dans  la  pensée  de  leur  auteur,  à  être  l'antidote  catho- 
lique de  Renan.  Ce  n'étaient  pas  des  œuvres  de  polémique;  le  ton  de 
M.  F.  ttah  toujours  aussi  modéré  que  son  style  était  correct.  Ainsi, 
on  lit  dans  l'introduction  de  son  dernier  volume  :  «  Certes,  nous  ne 
nous  sentons  aucun  goût  pour  discuter  les  questions  agitées  à  cette 
heure,  comme  par  exemple,  de  savoir  si  a  Jésus  s'est  cru  Dieu  «,  ou 
bien  encore,  «  à  quel  moment  il  a  pris  conscience  de  sa  messianité  ». 
Outre  que  le  mystère  de  l'Incarnation  restera  toujours  impénétrable 
à  notre  chétif  esprit,  des  enquêtes  si  téméraires,  pour  ne  pas  dire  de 
tels  attentats  sur  la  divine  personnalité  du  Christ,  offenseraient  sûre- 
la  piété  de  nos  lecteurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  preuves  qui  vont  à 
établir  l'authenticité  des  documents  apostoliques.  »  Il  était  difficile  de 
critiquer  plus  discrètement,  et  l'on  peut  dire,  au  moins  par  compa- 
raison, avec  plus  de  bienveillance,  L'Évangile  et  VEglise.  En  même 
temps,  M.  F.  nous  révèle  sa  méthode  :  il  ne  discute  pas  les  pro- 
blèmes actuels.  Ni  pour  l'Apocalypse  ni  pour  le  quatrième  Évangile 
il  n'examine  à  fond  les  questions  d'origine  et  d'interprétation,  bien 
qu'il  ait  l'air  de  les  traiter.  Il  connaît  et  il  cite  quelquefois  l'ouvrage 
de  M.  J.  Réville  sur  Le  quatrième  Evangile^  mais  on  peut  dire  qu'il 
n'en  tient  pas  compte;  il  ignore  simplement  et,  je  crois,  délibérément, 
car  il  cite  et  utilise  des  ouvrages  plus  récents,  mon  gros  volume  sur 
le  même  sujet.  Bossuet  est  son  oracle  pour  l'explication  de  l'Apo- 
calypse. M.  F.  aura  été  sans  doute  en  France  un  des  derniers  et  l'on 
peut  ajouter  des  plus  dignes  représentants  de  l'exégèse  catholique 
rigoureusement  traditionnelle  et  prudemment  officielle,  avec  des 
intentions  et  une  apparence  scientifiques.  C'est  à  ce  titre  surtout  que 
son  livre  peut  offrir  un  intérêt  au  critique  impartial. 

Alfred  Loisy. 


La  Comtesse  de  Bonneval,  lettres  du  xviii«  siècle,  nouvelle  édition  publiée  par 
G.  MiCHAUT.  —  Un  vol.  in-i8  de  loo  p.  Paris,  Fontemoing,  igoS. 

On  connaissait   depuis   longtemps  les  seize  lettres  de  Charlotte  de 
Biron,  comtesse  de  Bonneval,  que  M.   Michaut  réédite  aujourd'hui. 
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La  triste  destinée  de  cette  pauvre  femme  «  mariée  dix  jours,  veuve 
pendant  trente-quatre  années  d'un  mari  vivant,  infidèle  et  renégat  » 
n'avait  pas  manqué  d'intéresser  la  postérité,  et  le  prince  de  Ligne 
s'était  constitué  l'éditeur  de  cette  correspondance,  publiée  après  lui 
deux  fois  encore.  Mais  les  trois  éditions  qui  en  ont  été  faites  laissaient 
beaucoup  à  désirer  à  tous  les  points  de  vue,  et  Sainte  Beuve  récla- 
mait une  publication  nouvelle  «  avec  quelques  éclaicissements, 
quelques  rectifications,  »  et  dans  un  meilleur  ordre.  M,  M.  a  entendu 
cet  appel  de  Sainte  Beuve,  et  suivant  toute  apparence  son  édition  sera 
considérée  comme  définitive.  Le  texte  est  bon,  les  notes  disent  bien 
tout  ce  qu'elles  doivent  dire  ;  la  préface  est  substantielle,  l'avertisse- 
ment qui  la  suit  est  clair  et  complet;  enfin  M.  M.  ne  se  trompe  pas 
quand  il  assure  que  M^^^  de  Bonneval  devient  ainsi  «  encore  plus 
aimable  et  plus  touchante.  » 

A.  G. 


Frantz  Funck-Brentano.  Les  Nouvellistes,  avec  la  collaboration  de  L.  d'Estrées. 
Paris,  Hachette,  igoS,  in-164,  328  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  savent  avec  quel  bonheur  M.  Fr. 
Funck-Brentano,  à  la  fois  érudit  consciencieux  et  habile  vulgarisa- 
teur, a  su  compléter  les  notions  imparfaites  et  rectifier  le  jugement 
du  grand  public  sur  divers  points  intéressants  de  l'histoire  de  l'ancien 
régime.  Sauf  quelques  privilégiés,  comme  M.  d'Estrées  qui  a  colla- 
boré à  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  on  ne  saurait  guère  des  nouvellis- 
tes que  ce  qu'ont  dit  d'eux  La  Bruyère,  Montesquieu  et  quelques 
autres  écrivains.  L'étude  que  leur  consacre  M.  F.-B.  est  une  mono- 
graphie pleine  d'inédit,  piquante  et  instructive  à  plusieurs  titres.  On 
y  apprend  comment  se  formait  et  s'entretenait  au  jour  le  jour,  au  xvn« 
et  au  xvin«  siècles,  l'opinion  publique  dont  l'existence  même,  pour- 
tant incontestable,  a  été  mise  en  doute  quelquefois.  M.  F.-B  fait  vivre 
et  s'agiter  devant  nos  yeux  toute  cette  «  nation  »  d'informateurs,  avec 
leurs  bureaux  ou  pelotons  en  plein  air  où  ils  se  partagent  le  travail, 
comme  de  nos  jours,  en  autant  de  spécialités  qu'il  y  a  de  genres  de 
nouvelles  à  répandre  dans  le  public.  Il  nous  révèle  l'influence  que  cette 
presse  parlante  exerça  sur  le  gouvernement  intérieur  de  l'état  et  sur  la 
politique  étrangère.  Les  critiques  de  certains  nouvellistes,  dont  l'au- 
teur met  en  lumière  la  physionomie  particulièrement  attachante, 
comptaient  dans  l'esprit  des  rois  et  des  ministres.  Le  comte  de 
Lionne  avait  ses  entrées  à  la  cour  de  Louis  XIV  :  il  y  faisait  connaî- 
tre le  sentiment  du  peuple  sur  les  événements  importants  et  y  recueil- 
lait des  renseignements  de  première  main  qu'il  transmettait  à  ses 
auditeurs  aux  Tuileries,  où  il  tenait  un  bureau  très  apprécié.  Sous 
Louis  XVI ,  le  «  bonhomme  Métra  »  avait  l'oreille  des  ambassadeurs  et 
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le  roi  aimait  à  connaître  les  commentaires  qu'il  ajoutait  aux  nouvelles 
qu'il  débitait,  car  ce  professionnel  renommé  était  l'interprète  tidèle 
des  opinions  de  la  bourgeoisie.  Bien  plus,  M.  F.-B.  démontre  que  les 
nouvellistes  ont  concouru  à  préparer  la  Révolution.  Les  rapports  de 
police  au  xviii^  siècle  sont  pleins  de  propos  tenus  par  ces  chroniqueurs 
oraux  qui  réclamaient  déjà,  dans  leurs  réunions,  la  substitution  de  la 
république  à  la  monarchie.  Mais  il  n'y  a  pas  que  de  l'inédit  dans  les 
Nouvellistes.  On  pourra  reprocher  à  M.  F.-B.  d'avoir  grossi  plus  que 
de  raison  le  volume  de  son  ouvrage,  en  ajoutant  à  ce  qu'il  apportait 
de  neuf  sur  ses  héros,  la  description,  d'ailleurs  vivante  et  pittores- 
que, déjà  faite  plusieurs  fois  des  endroits  de  Paris  les  plus  fréquentés 
sous  l'ancien  régime.  L'auteur  ne  manquera  pas  de  répondre  que  s'il 
a,  lui  vingtième,  retracé  le  tableau  du  Pont-Neuf,  de  la  Galerie  du 
Palais,  des  Jardins  publics,  des  Cloîtres  ouverts,  des  Cafés  avant  la 
Révolution,  c'était  pour  y  présenter  les  nouvellistes  qui  en  faisaient 
le  théâtre  habituel  de  leurs  exploits,  les  y  peindre  sur  le  vif  dans  l'exer- 
cice de  leur  profession.  Et  vraiment,  le  reproche  serait  plus  fondé  si 
M.  F.-B.  n'avait  écrit  que  pour  les  érudits.  A  ceux-ci  l'exposé  de  ses 
découvertes  dans  un  mémoire  de  cent  pages  au  plus,  eût  suffi.  La 
majorité  des  nombreux  lecteurs  à  qui  s'adressent  les  Nouvellistes,  ne  se 
plaindra  sans  doute  pas  de  retrouver  dans  ce  livre  les  descriptions  de 
l'ancien  Paris  agréablement  rajeunies  et  même  renouvelées,  qu'ils 
n'iraient  pas  rechercher  dans  les  études  spéciales  où  elles  se  trou- 
vent. 

J.  Chavanon. 


Thackerays  letters  to  an  American  family.  With  an  introduction  by  Lucy 
W.  Baxter  and  original  drawings  by  Tliackeray,  VII  et  194  pp.  London  ;  Smith, 
Elder  and  Co. 

En  l'absence  d'une  biographie  de  Thackeray  —  on  sait  qu'il  a 
défendu  expressément  à  ses  filles  d'écrire  ou  de  laisser  écrire  sa  vie 
—  et  malgré  les  notices  contenues  dans  l'édition  en  quatorze  volumes 
publiée  par  sa  fille,  Mrs  Ritchie,  il  y  a  quelques  années^  chez  Smith, 
Elder  and  Co.  où,  à  l'occasion  de  chaque  œuvre,  ont  été  expliquées 
les  relations  qui  la  rattachent  à  l'auteur,  les  amis  du  grand  humoriste 
liront  avec  plaisir  ces  épîtres  sans  prétention,  écrites  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  à  la  femme  et  aux  filles  d'un  ami  de  New- York,  chez 
qui  il  fréquentait  lors  de  sa  tournée  de  conférences  sur  les  humoristes 
anglais  et  les  quatre  Georges.  Thackeray  maniait  fort  habilement  le 
crayon  et  il  avait  quelque  temps  hésité  entre  la  profession  de  peintre 
et  celle  de  littérateur;  il  a  illustré  ses  lettres  de  dessins  à  la 
plume,  qui  sont  d'une  grande  originalité  et  qui  forment  un  complé-^ 
ment  parfois  fort  drolatique   au  texte.    Plusieurs  particularités  sont 
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à  noter.  Thackeray  détestait  le  métier  de  conférencier  et  nV 
voyait  qu'un  moyen  de  gagner  l'argent  dont  il  manquait  pour 
soutenir  ses  filles  :  la  mortelle  monotonie  de  ces  répétitions  oratoires 
est  bien  dépeinte  dans  plus  d'un  passage.  Qu'il  s'exprime  sur  ses 
romans  d'un  ton  fort  dédaigneux,  qu'il  se  traite  lui-même  de  charla- 
tan, de  bonhomme  creux  —  il  avait  alors  à  peine  dépassé  la  qua- 
rantaine —  incapable  de  voyager  sans  sa  gouvernante,  ce  ne  sont  là 
que  des  traits  de  satire  qu'applique  à  soi-même  le  piquant  satiriste  et 
où,  d'ailleurs,  la  part  de  fantaisie  l'emporte.  Celui  qui  dans  Vanity 
Fair  ou  Yellow  Plush  Papers  a  si  bien  flagellé  les  vices  de  ses  con- 
temporains, leurs  prétentions,  leur  fatuité,  leur  cupidité,  leur  soif  de 
distinctions,  savait  parfaitement  qu'il  n'était  nullement  exempt  des 
défauts  dont  il  se  moquait.  De  là,  l'interdiction  de  publier  sa  bio- 
graphie. De  là  aussi  ce  pessimisme  dont  on  découvre  à  tout  moment 
les  traces  dans  les  lettres  que  nous  annonçons.  Si  elles  ne  rem- 
placent pas  plus  que  les  notices  de  Mrs.  Ritchie  une  biographie  auto- 
risée, du  moins  sont  elles  une  contribution  nouvelle  à  l'œuvre  qui, 
tôt  ou  tard,  devra  paraître  sur  Thackeray. 

Camille  Pitollet. 


Bernard  Bouvier.  L'œuvre  de  Zola.  Trois  conférences  prononcées  dans  la  grande 
salle  de  l'université  de  Genève,  les  ii,  i3  et  i6  mars  igoS.  Genève,  Eggimann 
(1904),  in-S»  de  go  pages. 

Cette  œuvre  de  Zola,  nous  dit  M.  Bouvier,  «  je  me  suis  proposé  de 
la  considérer  en  historien  plutôt  qu'en  critique  littéraire  »  :  et  il  y  a 
là  un  effort  qui  distingue  son  étude  de  la  plupart  des  apologies  ou  des 
censures  dont  Zola  a  été  l'objet.  Mais  c'est,  malgré  tout,  de  la  critique 
plutôt  que  de  l'histoire  '  que  M.  B.,  comme  il  était  naturel,  a  fait 
devant  son  auditoire,  —  de  la  critique  souvent  excellente  et  solide, 
surtout  dans  la  seconde  partie,  consacrée  aux  Rougon-Macqiiart.  Le 
danger  est  si  grand,  à  propos  de  Zola,  de  brandir  ces  idées  de 
«  beauté  »  et  de  «  moralité  »  dont  Sainte-Beuve  se  plaignait  un  jour 
qu'elles  fissent  si  fréquemment  «  office  de  pavé  accablant  »  pour 
l'œuvre  d'art,  qu'on  est  heureux  de  voir  le  conférencier  genevois 
examiner  surtout  si  le  romancier  naturaliste  a  fait  ce  qu'il  a  prétendu 
faire,  et  comment,  et  pourquoi  il  y  a  failli. 

Le  recul  manque  encore,  et  aussi  les  témoignages,  pour  qu'on  dis- 
cerne bien  si  la  dernière  attitude  de  Zola  '  s'explique  par  les  raisons 
qu'en  donne  M.   B.  dans  sa  troisième  partie  :  et  ainsi,  l'on  hésite  à 

1.  Excellente  pour  une  esquisse  rapide  de  l'histoire  des  idées,  la  fameuse  «  réac- 
tion générale»  du  milieu  du  xix*  siècle  contrôle  romantisme  ne  laisse  pas  d'être, 
en  littérature,  d'une  application  assez  délicate.  La  Bohême  de  Mùrger(p.  49) 
est  de  i85i. 

2,  Est-ce  bien  des  dix  dernières  années  de  la  vie  de  Zola  (p.  63)  que  M.  B. 
entend  parler  ? 
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accepter  cette  hypothèse  d'une  sorte  de  volte-face  de  l'acharné  maté- 
rialiste finissant  par  rompre  l'unité  apparente  de  sa  pensée  pour 
«  libérer  l'àme  jusque-là  asservie.  »  Enfin,  il  n'y  a  peut-être  pas  tout 
l'abîme  qu'il  pourrait  sembler  entre  Vhomme  représentatif  qx  le  génie 
créateur  (p.  3),  cette  dernière  qualification  étant  refusée  à  Zola,  non  à 
cause  de  l'insuffisante  vérité  de  son  œuvre,  mais  en  raison  des  préoc- 
cupations positives  auxquelles  il  a  obéi  et  qui  étaient  diffuses  autour 
de  lui.  Bien  des  «  génies  créateurs  »,  à  y  regarder  de  près,  ne  sont 
des  novateurs  que  pour  avoir  transporté  dans  un  autre  mode  d'acti- 
vité des  tendances  préexistantes  ailleurs,  dont  ils  ne  cessent  pas  d'être 

des  représentants. 

F.  Baldensperger. 


Elias  Lûenilrotin  matkat  [Voyages  d'E.  Lœnnrot].  Helsingfors,  Imprimerie  de 
la  Société  de  Littérature  Finnoise,  1902  gr.  in-8.  —  T.  I,  années  i828-i83g, 
XIV-415  p.  avec  portrait;  t.  II.  1841-1844,  ix-283-xiv  p.  avec  2  cartes  lithogr.  — 
Prix  :  8  fr. 

Le  zélé  promoteur  de  la  langue  et  de  la  littérature  finnoise  ne  s'est 
pas  exclusivement  servi  du  suomalais,  langue  du  village  du  gouverne- 
ment de  Nyland,  où  il  naquit  en  1802.  Lorsqu'il  débuta,  celle-ci 
n'était  pas  d'un  sage  courant  parmi  les  lettrés,  comme  elle  le  devint 
bien  des  années  avant  son  décès  en  1884,  et  les  périodiques  où  il  pou- 
vait faire  insérer  ses  lettres  ou  relations  de  voyages  étaient  rédigés  en 
suédois;  c'est  donc  dans  cette  langue  qu'il  écrivit  la  plupart  d'entre 
elles.  Pour  les  rendre  accessibles  aux  lecteurs  fennisants  qui  sont 
maintenant  en  grande  majorité  en  Finlande,  le  D''  J.  Kahl  les  a  tra- 
duites, et  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance 
d'E.  L.,  la  Société  de  littérature  Finnoise  les  a  jointes  à  celles  dont 
l'original  est  1«  suomalais  pour  en  former  le  volume  g8  de  ses  Toimi- 
tiiksia  ou  publications.  Celui-ci  est  en  deux  tomes,  dont  le  premier 
est  affecté  aux  neuf  voyages  en  Tavastland,  en  Savolax,  dans  les 
Karelies  finlandaise  et  russe  et  dans  les  gouvernements  d'Olonets  et 
d'Arkhangelsk,  à  la  recherche  de  chants  épiques,  lyriques  et 
magiques;  le  t.  II  est  surtout  relatif  aux  études  de  linguistique  que 
fit  E.  L.  dans  le  gouvernement  d'Olonets  et  en  Laponie  (1841-42)  et 
chez  les  Esthoniens  (1844).  ^^  diffère  essentiellement  du  précédent 
en  ce  qu'il  renferme  seulement  deux  relations  proprement  dites  :  l'une, 
du  voyage  de  Kola  à  Kemi  à  travers  la  Laponie  russe;  l'autre,  d'une 
excursion  chez  les  Vepses  d'entre  les  lacs  Onega  et  Ladoga.  Le  reste 
du  tome  comprend  des  extraits  des  journaux  et  des  cahiers  de  notes 
d'E.  L.,  ainsi  que  de  lettres  parfois  fort  étendues.  Avec  ces  matériaux, 
un  habile  littérateur  pourrait  composer  des  relations  qui  supplée- 
raient celles  dont  on  regrette  l'absence  et  les  réunir  avec  celles  d'E.  L. 
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dans  un  seul  volume  offrant  moins  de  disparates  que  le  présent 
ouvrage;  en  supprimant  les  redites  et  en  imitant  la  manière  de  conter 
simplement,  mais  agréablement,  qui  caractérise  les  narrations  d'E.  L., 
il  mettrait  le  tout  à  la  portée  du  grand  public.  Quant  aux  érudits,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  ces  remaniements  pour  se  rendre  compte  des  tra- 
vaux du  grand  chercheur  qui  a  découvert  un  poème  épique  bien  supé- 
rieur aux  rhapsodies  arrangées  par  Macpherson,  qui  a  réuni  les  très 
nombreuses  chansons  lyriques  dont  est  composée  la  Kanteletar  enfin 
quia  formé  le  recueil  d'invocations  et  de  formules  magiques  des  popu- 
lations finnoises. 

E.  Beauvois. 


—  Dans  son  étude  sur  l'historien  allemand  Henri  Luden  et  les  tendances  phi- 
losophiques de  ses  écrits,  M.  Franz  Hermann,  un  disciple  de  M.  Lamprecht,  nous 
offre  une  de  ces  monographies  relatives  à  la  méthode  historique  et  aux  principes 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  qui  foisonnent  actuellement  en  Allemagne,  un  peu 
'trop  peut-être,  au  gré  de  ceux  des  historiens  qui  ne  se  sentent  pas  spécialement 
portés  vers  la  métaphysique  {Die  Geschichtsaiiffassuytg  Heinrich  Liidcns  im  Lichte 
der  gleich:{eiti:{en  gescliichtsphilosophischen  Stroemuugen,  Gotha,  Perthes,  1904; 
prix  :  2  fr.  5o).  Le  savant  dont  il  expose  les  théories  n'est  pas  du  nombre  des 
grands  historiens  de  l'Allemagne  moderne;  né  en  1780,  mort  en  1847,  '^  est  pas- 
sablement oublié  de  nos  jours  et  son  modeste  monument,  situé  sur  le  Filrsten- 
gvaben  d'Iéna,  n'éveille  sans  doute  que  de  très  vagues  souvenirs  chez  les  futurs 
historiens  de  VAhna  mater  thuringienne,  qui  passent  devant  lui.  Ce  qui  fait  son 
mérite,  aux  yeux  de  l'auteur,  c'est  que,  venant  après  les  écrivains  de  la  période 
rationaliste  [Aufklaerung),  il  fut  un  des  premiers  à  s'inspirer,  dans  le  domaine  de 
ses  études,  de  la  philosophie  idéaliste  de  Schelling  et  de  Fichte,  ou,  plus  simple- 
ment, que  le  jeune  professeur  d'Iéna  représenta,  dans  son  enseignement,  sous 
Napoléon  et  durant  la  période  de  réaction  qui  succéda  au  soulèvement  patriotique 
de  i8i3-i8i5,  l'idée  nationale,  Vaspivation  germanique.  Ses  cours  d'histoire  alle- 
mande, fort  suivis,  depuis  1808,  les  douze  volumes  de  sa  Geschichte  des  teutschen 
Volkes,  parus  depuis  1825  (elle  s'arrête  d'ailleurs  à  l'empereur  Frédéric  II)  ont 
inauguré  jadis  une  manière  nouvelle  de  concevoir  et  d'écrire  l'histoire  d'Allemagne 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  était  intéressant  de  scruter  la  pensée  et  la  méthode  d'un 
savant  estimable,  d'un  patriote  convaincu,  d'un  très  honnête  homme,  encore  que 
personne  ne  le  lise  plus.  Seulement  le  travail  de  M.  Hermann  n'est  pas  précisé- 
ment d'une  lecture  facile  et  l'on  peut  douter  qu'il  remette  Luden  à  la  mode,  même 
parmi  les  gens  du  métier.  — *  N. 

-^  L'un  des  connaisseurs  les  plus  appréciiés  de  l'histoire  de  la  Russie  moderne, 
un  savant  dont  la  science  se  double  d'un  talent  d'écrivain  qui  n'en  est  plus  à  faire 
ses  preuves.  M,  Théodore  Schiemann,  entreprend  de  nous  donner  une  Histoire  de 
la  Russie  sous  le  règne  de  Nicolas  I.  Elle  promet  d'être  de  dimensions  respectables, 
puisque  le  premier  Volume  tout  entier,  un  volume  de  plus  de  600  pag€S,  n'en 
offre  encore  que  l'introduction.  C'est  une  élude  des  plus  attrayantes  sur  l'empe- 
reur Alexandre  et  sur  les  résultats  de  son  activité  politique  {Geschichte  Runland's 
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tinter  Kaiser  Nikolaus  I.  Band  I  :  Kaiser  Alexander  itnd  die  Ergebnisse  seiner 
Lebensarbeit.  Berlin,  G.  Reimer,  1904,  X,  ôSy  p.  8";  prix  :  17  fr.  5o).  C'est  une 
analyse,  peu  sympathique  assurément,  mais  très  pénétrante,  de  la  carrière  de  ce 
souverain,  du  milieu  dans  lequel  il  s'est  formé,  des  influences  qui  ont  agi  sur  lui, 
de  son  action  personnelle  sur  la  politique  au  dehors  et  sur  l'organisation,  ou  si  l'on 
préfère,  sur  la  désorganisation  de  l'empire  au  dedans.  Sur  les  dix  chapitres  qui 
forment  le  présent  volume,  deux  sont  consacrés  aux  débuts  des  Romanow  et  au 
règne  de  Paul  I.  Le  troisième  chapitre  s'occupe  du  règne  d'Alexandre  Paulowitch 
depuis  ses  débuts,  jusqu'à  la  formation  de  la  Sainte-Alliance;  les  4%  5»  et  G* 
donnent  l'historique  de  la  question  polonaise  jusqu'en  i825.  Le  chapitre  VII  nous 
parle  du  grand-duc  Nicolas,  le  chapitre  VIII  expose  l'attitude  de  l'empereur  vrs-à- 
vis  de  la  question  d'Orient.  Le  plus  curieux  et  le  plus  long  (p.  351-486),  le 
neuvième,  est  consacré  à  la  situation  intérieure  de  la  Russie  d'alors,  à  l'adminis- 
tration proprement  dite,  à  l'armée,  à  la  justice,  au  clergé,  aux  différentes  classes 
sociales,  aux  sociétés  secrètes,  etc.  L'auteur  nous  montre  Alexandre  laissant,  au 
moment  de  sa  mort  à  Taganrog,  le  i"  décembre  1825,  son  empire  dans  le  plus 
grand  désordre  au  dedans  et  au  dehors,  et  le  juge  avec  une  sévérité  qui  contraste 
singulièrement  avec  les  jugements  admiratifs  qu'on  a  portés  jadis  sur  lui,  surtout 
en  Allemagne.  Aimable,  spirituel  et  gracieux  quand  il  le  voulait,  son  caractère 
fut  une  étrange  combinaison  d'instincts  voluptueux  et  mystiques  et  d'un  libéra- 
lisme théorique,  qui  ne  gênait  jamais  le  plus  complet  égoïsme.  Secret  et  faux  en 
politique,  sachant  caresser  à  merveille  ceux  qu'il  détestait  le  plus,  le  monarque 
qu'on  appelait  «  l'ange  »  dans  sa  famille  et  que  Napoléon  qualifiait  de  «  Grec  du 
Bas-Empire  «,  ne  savait  au  fond  jamais  exactement  ce  qu'il  voulait;  c'est  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable  pour  excuser  l'incohérence  de  sa  politique,  surtout  au 
dedans;  et  en  tout  cas,  conclut  l'auteur,  il  a  fait  plus  de  mal  à  son  peuple  qu'il  ne 
lui  a  fait  de  bien,  laissant  derrière  lui  une  administration  fourbe  et  corrompue, 
une  justice  vénale,  une  instruction  publique  hypocrite  et  opprimée,  et  le  servage, 
malédiction  de  la  Russie  (p.  5o8j.  —  P.  425,  lire  Ferrand  pour  Femand.  —  R. 

—  M.  l'abbé  Uzureau  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  donner  une  réimpression  du 
pouillé  du  diocèse  d'Angers,  mis  au  jour  en  lySS  par  ordre  de  Mgr  Couét 
du  Vivier  de  Lorry,  alors  évêque  de  ce  diocèse  {Pouillé  du  diocèse  d'Angers^ 
réimprimé  par  les  soins  de  l'abbé  F.  Uzureau,  Angers,  Siraudeau,  Paris,  A.  Picard, 
1904,  199  p.  8°  ;  prix  ;  2  fr.),en  y  introduisant  quelques  corrections  indispensables. 
On  trouvera  en  eflet  dans  ce  «  charmant  fouillis  des  choses  d'autrefois  »,  comme 
l'appelle  l'éditeur,  une  série  de  données  utiles  pour  l'histoire  locale  d'abord,  puis 
surtout  aussi  pour  l'histoire  économique  du  clergé,  concernant  les  revenus  géné- 
raux de  l'Eglise  angevine,  ceux  des  abbayes  et  des  prébendes,  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  dotations,  etc.  On  y  trouvera  encore  la  liste  des  évêques  d'xViigers,  depuis 
le  bienheureux  Defensor  jusqu'à  celle  de  Lorry,  celle  des  doyens,  des  collateurs  des 
bénéfices  et  des  communautés  religieuses.  M.  U.  y  a  ajouté  les  paroisses  des 
diocèses  de  Nantes,  La  Rochelle  et  Poitiers,  qui  ont  été  réunies  plus  tard  à  celui 
d'Angers  lors  du  Concordat.  L'économiste  s'intéressera  particulièrement  à  la 
colonne  des  revenus,  énormément  variables  ;  certaines  cures  étaient  grassement 
rétribuées,  tandis  que  les  desservants  de  certaines  chapelles  n'ont  que  de  10  à 
20  livres  d'émoluments.  —   N. 

—  Au  moment  où  notre  grand  Mistral  partage  avec  D.  José  Echegaray  les  hon- 
neurs et  les  profits  du  prix  Nobel,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  une  publi- 
cation ayant  trait  à  l'auteur  de  Mirèio  et  écrite  dans  une  langue  assez  accessible 
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à  la  majorité  des  lecteurs  d'origine  romane  quoique  fort  peu  connue  d'eux,  le 
rhétoroman.  Cette  publication  a  pour  auteur  le  D^  Caspar  Decurtins  [La  Literaiura 
neoproven^ala, CoirCyCasanova)  et  son  but,  des  plus  nobles  à  coup  sûr, est  d'encou- 
rager, par  l'exemple  des  néo-provençaux,  les  tentatives  de  renaissance  rhétoromani 
en  littérature.  La  plus  grande  part  de  cette  étude  est,  comme  de  droit,  dédiée  à 
Frederi  Mistral,  l'apôtre  de  la  Causo.  Après  une  courte  analyse  des  douze  chants  de 
Mirèio  et  une  justification  des  tendances  de  l'œuvre,  accusée  par  certains  critiques 
malencontreux  de  cléricalisme,  les  poésies  les  plus  remarquables  de  VIsclo  d'or 
sont  très  finement  commentées.  Le  Saitme  de  la  Penitènci  est  malheureusement 
trop  rapidement  étudié.  Il  aurait  fallu,  au  lieu  de  courts  fragments,  analyser  les 
vingt  quatre  strophes  de  cette  œuvre  qui  est  un  acte  de  loyauté  et  de  courage  en 
même  temps  qu'un  chef-d'œuvre  d'éloquence  lyrique.  Calendau,  Nerto  et  Y  Hymne 
au  Rhône  auraient  peut-ère  mérité  aussi  une  mention.  De  mèm  j-  il  n'eût  pas  été 
superflu,  à  propos  d'Aubanel,  de  mentionner,  sinon  d'analyser,  sa  tragédie  Loitpan , 
dôu  pecat  et,  à  propos  de  Felis  Gras,  sa  collection  de  nouvelles  Papalino,  de 
l'époque  papale  avignonnaise,  dont  certaines  rappellent  Boccace.  M.  Florin  Cama- 
THiAS  a  fait  suivre  le  travail  de  M.  Decurtins  d'une  traduction  rhétoromane  versifiée 
d'une  trentaine  de  poésies  de  Mistral,  Roumanille,  Aubanel,  ainsi  que  de  plusieurs  de 
leurs  meilleurs  disciples.  Je  ne  suis  pas  à  même  d'apprécier  ce  travail  qui,  cepen- 
dant, me  semble  fort  réussi,  vu  la  pauvreté  vocalique  et  l'indigence  des  rimes  de 
cette  langue,  comparée  à  l'harmonieux  idiome  des  félibres,  —  Camille  Pitollet. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  février  igo5. 

M.  Elle  Berger,  élu  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Henri  "Wallon,  est 
introduit  en  séance. 

M.  Marcel  Dieulafoy  annonce  la  découverte,  dans  la  Gran  Via  de  Grenade,  d'une 
cachette  de  pièces  d'or  remontant  à  l'époque  des  Almohades. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  que,  dans  les  fouilles  entreprises  au  Tel«el-Herr, 
situé  entre  le  canal  de  Suez  et  Farama  (l'ancienne  Péluse),  M.  Jean  Clédat  a 
trouvé,  outre  des  monuments  de  l'époque  saïte,  quelques  fragments  d'inscriptions 
grecques  de  basse  époaue  et  une  petite  monnaie  de  bronze  qui  est  un  quart  de 
sicle  juif,  avec  une  légende  en  caractères  hébreux  archaïques  :  L'an  IV  de 
rindépendance  de  Sion.  Cet  indice  permet  d'espérer  la  découverte  d'antiquités 
juives  à  Tell-el-Herr. 

M.  Delisle  communique  une  note  de  M.  de  Mély  sur  une  photographie  du  saint 
suaire  de  Turin. 

M.  le  D'  Hamy  donne  lecture  d'une  note  sur  les  résultats  archéologiques  des 
explorations  sahariennes  de  M.  F.  Foureau  D'Ouargla  à  Aoudéras,  il  n'a  pas 
découvert  moins  de  223  stations  de  l'âge  de  pierre.  Plus  de  6,000  objets  variés 
ont  été  recueillis  et  sont  exposés  au   Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 

M.  Louis  Havet  communique  un  mémoire  sur  la  mise  en  relief  par  disjonction 
dans  le  style  latin. 

M.  Pottier  lit  une  note  sur  le  bronze  de  Naples  dit  l'Alexandre  à  cheval. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R,  Mabghessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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La  Çrauta-Sûtra  de  Drâhyâyana,  avec  le  commentaire  de  Dharvin,  p.  Reuter,  I. 
~  HowARDY,  Syllabaire  assyrien,  I.  —  Stokes  et  Strachan,  Thésaurus  palaeohi- 
bernicus,  II.  —  Valerius  Flaccus,  Argonautiques,  p.  Giarratano.  —  Vander- 
KiNDERE,  La  formation  des  principautés  belges.  —  Lintilhac,  Le  théâtre  sérieux 
du  moyen  âge.  —  Combet,  Louis  XI  et  le  Saint-Siège.  —  Huguet,  Les  méta- 
phores et  comparaisons  de  Hugo.  —  Lamprecht,  La  science  de  l'histoire.  —  Les 
Chants  des  Setukez,  par  Huht,  I.  —  Labande,  Duguesclin  et  les  États  ponti- 
ficaux de  France.  —  Agats,  La  Hanse  et  le  trafic  de  la  baie.  —  Salzar,  Le. 
Grand  Electeur  dans  la  première  guerre  du  Nord  d'après  Pufendorf.  —  La 
Commission  des  sources  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


The  Çrauta-Sûtra  of  Drâhyâyana,  with  the  Commentary  of  Dhanvin,  edited  by 
J.  N.  Reuter,  Ph.  D.,  Ll.  D.  I.  (Reprinted  froni  the  «  Acta  Societatis  Scientia- 
ram  Fènnicae  »XXV,  II.)  — Londres,  Luzac,  1904.  In-4«'  carré,  216  pp.  Prix  du 
fascicule  de  200  à  240  pp.,  10  sh.  6  d.;  en  souscription  8  sh.  6  d.  Sera  complet 
en  trois  fascicules. 

Le  manuel  de  liturgie  védique  que  publient  avec  un  soin  élégant 
M,  Reuter  et  la  librairie  Luzac  était  déjà  connu  de  réputation  :  on 
savait  qu'il  appartient  à  l'école  des  chantres  du  sacrifice  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'il  se  rattache  à  la  littérature  du  Sàma-Véda  ;  on 
savait  que,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  il  reproduit  presque  mot 
pour  mot,  bien  que  dans  un  ordre  différent,  les  règles  formulées  par 
Lâ^yàyana,  le  plus  célèbre  des  ritualistes  de  la  même  école.  Mais  le 
commentaire  de  Dhanvin,  qui  l'accompagne,  est  entièrement  indé- 
pendant de  celui  d'Agnisvâmin,  commentateur  de  Lâtyâyana  '  ;  et, 
d'autre  part,  M.  R.  nous  dit  avoir  constaté  entre  les  deux  textes  beau- 
coup plus  de  divergences  de  détail  qu'on  n'en  soupçonnerait  à  la 
première  vue  de  l'édition  de  ce  dernier.  C'en  est  assez  pour  nous  faire 
apprécier  l'utilité  d'une  publication  qui  vient  tout  à  point  pour  com- 
pléter notre  connaissance  encore  imparfaite,  mais  considérablement 
étendue  et  précisée  depuis  quelques  années,  des  liturgies  de  l'Inde 
ancienne.  Si,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  Sâyana  s'est  beaucoup 
servi  de  Dhanvin  pour  établir  ses  propres  commentaires  du  Tàndya- 
Brâhma/za  et  du  Sha<:^vimça-Bràhma«a,  il  nous  servira  à  notre  tour  à 

I.  Il  a  en  outre  l'avantage  d'être  sensiblement  plus  clair,  peut-être  en  partie 
parce  qu'il  est  mieux  édité. 

Nouvelle  série  LIX,  8 
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voir  clair  dans  ces  énormes  fouillis,  où  les  Hindous  ont  déployé  leur 
rare  talent  d'allier  la  concision  à  la  prolixité. 

L'ouvrage  complet  comprend  3  i  livres  (pa^alas),  chacun  divisé  en 
4  chapitres  (kha«<ias).  Trois  pafalas  forment  une  leçon  (adhyâya).  Le 
fascicule  actuel  s'arrête  au  4"  verset  du  chapitre  i"  du  livre  XI  :  il 
contient,  d'une  manière  générale,  les  prescriptions  relatives  à  la  célé- 
bration de  l'agnishfoma,  type  essentiel  du  sacrifice  de  soma,  et  de  ses 
variantes  (shôd^açin,  atirâtra,  etc.),  suivies  de  la  décomposition  minu- 
tieuse du  grand  service  d'un  an  entier  dont  la  liturgie  suit  pas  à  pas 
les  phases  de  l'année  tropique.  Le  troisième  fascicule,  qui  terminera 
l'ouvrage,  contiendra  une  introduction  et  des  index. 

Intégraux  ou  non,  commentés  ou  non,  M.  Reuter  n'a  pas  utilisé 
moins  de  12  manuscrits  :  aussi  son  texte  est-il  très  satisfaisant,  —  on 
ne  s'attardera  pas  à  y  relever  quelques  fautes  d'impression  trop  excu- 
sables, —  son  apparat  critique  abondant,  et  ses  références,  soit  au 
texte  même,  soit  aux  autres  livres  sacrés  de  l'Inde,  scrupuleusement 
contrôlées.  Saura-t-on  jamais  si  cette  liturgie  compliquée  et  raffinée  à 
plaisir  est  contemporaine  des  Védas,  ou  si  elle  s'est  simplement 
plaquée  sur  eux  en  foisonnant  à  l'infini  ?  En  tout  cas,  on  n'en  aura 
quelque  idée  qu'après  l'avoir  dépouillée  de  fond  en  comble.  En  voici 
donc  encore  une  région  explorée. 

V.  Henry. 


G.  HowARDY.  Clavis  cuneorum  sive  lexicon  signorum  assyriorum  linguis 
latina,  britannica,  germanica  sumptibus  iastituti  Carlsbergici  Hauniensis 
compositum.  Pars  1;  ideogrammata  prœcipua.  Lipsiae.  Harrassowitz,  1904, 
96  p.  in-8. 

Le  premier  fascicule  du  syllabaire  de  M.  Howardy  comprend  une 
liste  des  signes  sous  leurs  formes  néo-assyrienne  et  néo-babylonienne; 
une  liste  des  signes  néo-assyriens  avec  leurs  valeurs  phonétiques, 
sumériennes  et  assyriennes  ;  une  liste  des  principales  valeurs  phoné- 
tiques rangées  alphabétiquement  avec  leur  équivalent  cunéiforme! 
une  liste  des  principaux  phonogrammes;  une  liste  des  déterminatifs; 
enfin  une  liste  des  principaux  idéogrammes,  simples  ou  composés. 
M.  Howardy  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  la  transcription  des 
valeurs  phonétiques  et  idéographiques  :  il  l'a  fait  précéder  de  l'équi- 
valent cunéiforme,  de  sorte  que  son  livre  est  en  réalité  une  compila- 
tion méthodique  des  données  fournies  par  les  syllabaires  antiques,  et 
"que  l'étudiant  peut,  en  même  temps  qu'il  apprend  une  valeur,  en  véri- 
fier l'exactitude.  Quelques  valeurs,  établies  depuis  la  publication  du 
Iravail  de  Briinnow,  ont  été  enregistrées,  mas  pour  le'  signe  bir 
(Br.  2024)  et  kassapu  pour  le  signe  iih  (Br.  789),  etc.  Certaines 
lacunes,  qui  étonnent  dans  la  liste  des  idéogrammes  principaux,  seront 
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sans  doute  comblées  dans  la  liste  des  «  ideogrammata  rariora  »,  qui 
doit  suivre.  C'est,  en  effet,  l'inconvénient  d'une  telle  division,  qu'elle 
est  éminemment  subjective  et  arbitraire.  Mais,  tel  qu'il  est,  l'ouvrage 
de  M.  Howardy  sera  très  utile  aux  débutants;  et  si  la  suite  nous 
donne,  comme  Je  l'espère,  le  relevé  des  valeurs  idéographiques  con- 
tenues dans  les  syllabaires  ou  les  textes  bilingues  publiés  après  la 
List  de  Briinnow,  elle  rendra  un  précieux.service  à  l'assyriologie. 

C.  FOSSEY. 


Thésaurus  palaeohibernicus,  a  collection  of  Old-Irish  glosses,  scholia,  prose 
and  verse  edited  hy  Whitley  Stokes  and  John  Strachan.  Vol.  II.  Cambridge, 
University  press,  igoS,  gr.  in-8°,  xl-422  p. 

Le  premier  volume  du    Thésaurus  palaeohibernicus  ne   contenait 
que  les  gloses  à  divers  livres  de  la  Bible  :  les  Psaumes,  les  Evangiles, 
les  Actes  et  quelques  épitres  {Revue  Critique,  t.  LV,  p.  83-84).  ^^  ^o"" 
tenu  du  second  volume  est  plus  varié,  bien  qu'il  soit  encore  presque 
exclusivement  religieux.  L'énumération  des  ouvrages  glosés  nous  ren- 
seigne sur  les  lectures  des   Irlandais  du  ix*  au  xii=  siècle.  Ce  sont: 
Prudence,  les  Soliloquia  de  saint  Augustin,  le  De  rerum  natura  et  le 
De  temporum  rations  de  Bède,  les  Sententiae  sanctorum  Doctorum  et 
Patrum,  le  poème  sur  les  évangiles  de  Juvencus,  les  Canons  irlandais, 
un  traité  sur  le  Comput,  qui  appartiennent  à  la  littérature  religieuse. 
La  littérature  profane  est  représentée  par  le  De  discernendis  conjuga- 
tionibus  d'Eutychius,  un  glossaire  latin,  les  scholies  de  Philargyrius 
sur  les  Bucoliques,  les Institutiones  grammaticae  de  Priscien,  les  com- 
mentaires de  Servius  sur  Virgile,  un  recueil  latin  de  sortilèges.  Outre 
les  gloses  on  a  conservé  quelques  notes  étendues  en  vieil-irlandais. 
Les  plus  anciennes  sont  les  notes  à  la  Vie  de  saint  Patrice  conservée 
dans  le  Livre  d'Armagh  ;  la  Vie  de  saint  Fintan  offre  aussi  quelques 
phrases  en  irlandais.  Le  Missel  de  Stowe,  manuscrit  latin  contenant 
des  extraits  de  l'Evangile  de  saint  Jean  et  un  missel,  renferme  quel- 
ques rubriques,  un  traité  sur  la  Messe  et  des  formules  magiques  en 
irlandais.   Des   incantations    irlandaises    sont    conservées    dans    un 
manuscrit  de  Saint-Gall.  Un  sermon  en  latin  mélangé  d'irlandais  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  Cambrai.  Divers  manuscrits  offrent  des 
souscriptions  en  irlandais.  Quelques  scribes  ont  écrit  des  vers  sur  les 
manuscrits  qu'ils  copiaient.  Divers  poèmes  de  quelque  étendue,  mais 
fort  obscurs,  ont  été  publiés  d'après  des  manuscrits  de  Saint-Gall  et  de 
Milan.    L'un  est  une  amusante  comparaison  entre  le  scribe  et   son 
chat.  Les  textes  poétiques  les  plus  considérables  du  vieil  irlandais  sont 
les  hymnes  attribuées  à   Colman,    Fiacc,  Ninine,  Ultan,  Broccân, 
Sanctàn,  Patrice  et  Mael-Isu,    et  qui    sont  conservées    dans   deux 
manuscrits. 
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Tels  sont,  en  y  ajoutant  quelques  inscriptions  funéraires  et  de 
nombreux  noms  de  personnes  et  de  lieux  extraits  de  textes  latins, 
les  restes  de  la  plus  ancienne  littérature  de  l'Irlande.  Pour  la  valeur 
littéraire,  ils  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  textes 
en  moyen-irlandais.  Mais  ils  offrent  au  linguiste  un  immense 
champ  d'études  dont  on  ne  pourra  guère  évaluer  la  richesse  que  quand 
le  tome  III  du  Thésaurus,  qui  doit  contenir  le  glossaire,  aura  paru. 
En  attendant,  nous  pourrons  consulter  plus  facilement  les  textes  jadis 
dispersés  dans  des  publications  spéciales  et  dans  diverses  revues. 
Outre  le  travail  de  révision  générale,  les  savants  éditeurs  ont  colla- 
tionné  avec  les  manuscrits  les  glosses  des  Priscien  de  Saint-Gall, 
Carlsruhe  et  Leyde  ainsi  que  les  notes  obscures  du  Liber  hymiiorum 
conservé  à  la  bibliothèque  des  Franciscains  de  Dublin.  Ils  nous 
offrent  donc  une  œuvre,  autant  qu'il  est  possible,  définitive,  et  qui  fait 
grand  honneur  tant  à  l'éminent  et  infatigable  éditeur  de  la  littérature 
épique  de  l'Irlande  Whitley  Stokes  qu'au  linguiste  John  Strachan. 

G.  DOTTIN. 


C.  Valeri  Flacci  Balbi  Seniti  Argaunoticon  libri  octo.  Recognovit  Caesar 
Giarratano  apud  Remum  Sandron  Mediolani-Panormi-Neapoli.  MCMIV.  gr. 
in-40,  vi-82,  i5  lire. 

Très  bel  exemplaire,  très  semblable  pour  l'extérieur  au  Valérius  de 
Joh.  B.  Bury  dans  le  Corpus  de  Postgate.  Mais  l'apparat  ici  a  plus 
d'étendue  et  dépasse  l'autre  d'un  tiers  environ;  ce  qui  n'étonne  pas 
dès  qu'on  sait  qu'ici  sont  réunies,  d'après  le  plan  de  l'auteur,  toutes 
les  conjectures  des  savants. 

M.  Giarratano  avait  publié  l'an  dernier  (iQoS)  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Naples  une  étude  que  je  ne  connais  pas, 
intitulée  ;  De  Valerii  Flaccî  vita  commentatio.  Il  la  complète  par 
l'édition  présente. 

Les  prolégomènes  datés  de  Naples  (I-LVI)  contiennent  cinq  cha- 
pitres :  éditions  de  Valérius  (quatre  périodes  :  avant  Carrion;  avant 
Heinsius  ;  avant  Thilo,  après  lui)  ;  vie  du  poète  (il  aurait  eu  cinq 
noms  dans  cet  ordre  :  C.  Valérius  Flaccus  Balbus  Setinus)  ;  les  trois 
manuscrits  fondamentaux  (le  Vaticanus,  le  ms.  de  saint  Gall,  le  ms, 
de  Carrion);  passages  discutés;  enfin  la  question  particulière  et  pré- 
vue :  Valérius  a-t-il  ou  non  terminé  son  poème  ?  Le  tout  exposé  dans 
un  latin  très  clair. 

L'apparat,  en  général  bien  disposé,  contient,  je  l'ai  dit,  avec  les 
leçons  des  manuscrits,  toutes  par  prudence,  disons  :  presque  toutes 
les  conjectures  des  savants  ;  il  fournit  donc  une  excellente  base  pour 
les  travaux  ultérieurs.  Mais  on  devine  l'écueil  ;  au  lieu  d'être  muni 
contre  les  difficultés  du  texte,  avec  cette  masse  de  notes  le  lecteur 
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ne  risque-t-il  pas  d'être  perdu  et  noyé?  On  sent  aussi  une  contra- 
diction paradoxale  entre  le  texte  établi  par  un  conservateur,  et  cette 
enfilade  de  conjectures  qui  ne  se  Justifierait  que  par  une  méthode 
tout  autre.  Enfin  comment  comprendre  qu'on  recueille  ici  des  con- 
jectures abandonnées  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  proposées 
(I,  347,  529,  etc.)?  Autre  danger:  par  le  désir  de  mettre  trop  de  choses 
dans  son  apparat,  M.  G.  s'est  vu  amené  à  réduire  plus  d'une  note  à 
une  forme  inexacte  et  obscure.  Les  conjectures  étant  rapportées 
chacune  séparément  sous  les  vers  et  sous  les  mots  différents,  la  pensée 
de  celui  qui  la  proposait  (Baehrens  :  VII,  229  et  s.  ;  Heinsius  :  VII, 
548,  etc.),  échappe  à  peu  près  entièrement  et,  pour  comprendre  M.  G., 
il  faut  parfois  le  secours  d'autres  éditions  ;  voilà  donc  une  richesse 
qui  nous  laisse  en  somme  assez  pauvres  '. 

Résultat  inévitable,  dans  un  auteur  difficile,  au  style  plein  d'effets 
et  de  raccourcis,  où  le  secours  de  notes  explicatives  n'est  certes  pas 
inutile  (comme  on  regrette  Langen  en  pratiquant  ces  nouveaux  Valé- 
rius!)  :  le  lecteur,  si  patient  qu'on  le  suppose,  ne  gardera  qu'un  senti- 
ment pénible  d'incertitude  et  de  fatigue.  Suivant  moi,  M.  G.  n'a  pas 
rendu  Valérius  plus  lisible,  tant  s'en  faut. 

J'ai  peur  que  les  prolégomènes  ne  soient  Jugés  de  même  :  on  y 
verra  beaucoup  de  soin,  de  travail,  un  très  grand  effort  auquel  ne 
répond  pas,  ce  me  semble,  le  résultat  obtenu.  Ici  encore  M.  G.  énu- 
mère  des  autorités  bien  plus  qu'il  n'expose  et  ne  discute  des  argu- 
ments ou  des  leçons  :  donc  de  nouveau  une  sorte  de  déception  \ 

L'impression  est  nette.  Mais  le  texte  est  dense  et  les  lignes  ultra- 
serrées de  l'apparat  rendent  la  lecture  pénible  aux  yeux.  En  ce  temps 

d'hveiène  raisonnée,  c'est  trop  oublier  leur  intérêt'. 

^^  E.  T. 


Léon  Van  der  Kindere.  La  formation  territoriale  des  principautés  belges  au 
moyen  âge.  Bruxelles,  Lamertin,  1902.  Tome  II,  in-8  de  485  pages,  plus  une 
table  de  88  pages. 

En  rendant  compte  du  tome  I  de  cet  ouvrage  [Revue  critique^ 
12  février  1900),  nous  n'osions  certes  pas  espérer  que,  deux  ans  après, 
aurait  paru  la  tome  II  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujour- 

i.  Au  vers  II,  3i6  que  M.  G.  se  figure  avoir  parfaitement  rétabli  (p.  li,  optime 
vestitui),  les  notes  de  l'apparat  sont,  avec  des  chiffres  faux,  si  parfaitement  embrouil- 
lées qu'avec  la  seule  édition  nouvelle,  aucun  lecteur  ne  pourra  même  comprendre 
de  quoi  il  est  question. 

2.  L'Index  scriptonim...  n'est  pas  complet,  il  y  manque  des  noms  cités  à  la 
p.  xni  et  qu'on  retrouvera  passim  dans  l'apparat. 

3.  Au  bas  de  la  première  colonne  de  la  p.  64  lire  au  v.  703,  nec,  et  706,  saucia^ 
P.  5,  le  point  est  tombé  après  1,  167,  Helles.  VII,  i3o,  lire  meum;  VII,  5o6,  lire 
flamma.  —  Excès  de  conservatisme  à  mon  sens  :  VII,  i  56,  pudori;  224,  ignava\ 
226.  repetentUr  ;  3yb  :  supremum  pallida  ;  390  ;  monstrataqiie,  ete. 
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d'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique.  En  effet,  ce  tome  II  devait 
embrasser  la  Lotharingie  et,  tant  au  point  de  vue  de  l'étendue  de  ce 
pays  qu'à  celui  de  la  multitude  de  principautés  qui  le  composaient,  la 
matière,  plus  considérable  et  plus  variée,  devait  présenter  à  l'historien 
des  difficultés  plus  grandes  qu'il  n'en  avait  rencontrées  dans  l'étude 
des  modifications  du  territoire  de  la  Flandre.  Et,  chose  remarquable, 
non  content  de  faire  paraître,  à  si  bref  délai,  la  suite  de  son  travail, 
M.  Van  der  Kindere  nous  fournit  en  même  temps  une  seconde  édition 
du  tome  I,  dans  laquelle  il  a  mis  à  profit  les  observations  —  de  détail, 
pour  la  plupart  —  que  lui  avaient  faites  des  critiques  autorisés. 

Tels  qu'ils  se  présentent  à  nous,  les  deux  volumes  constituent 
inconteSjtablement  une  des  meilleures  publications  historiques  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  aient  vu  le  jour  en  Belgique. 

Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  le  tome  I,  mais  nous  croyons  qu'un 
petit  aperçu  du  tome  II  de  l'ouvrage  de  M.  Van  der  Kindere  ne  sera 
pas  déplacé  dans  ces  colonnes. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  aux  origines  du  duché  de 
Lotharingie  et  de  son  histoire  jusqu'au  début  du  xii'  siècle,  l'auteur 
étudie  successivement  la  formation  territoriale  de  la  Basse  et  de  la 
Haute  Lotharingie. 

Deux  procédés  se  présentaient  au  choix  de  M.  Van  der  Kindere  : 
Il  pouvait  prendre  pour  point  de  départ  les  principautés  telles  qu'elles 
sont  constituées  à  partir  du  xii°  siècle,  en  montrant  comment  chacune 
d'elles  s'était  constituée  ;  ou  bien,  partir  des  comtés  administratifs  de 
l'époque  franque,  en  exposant  comment  ils  disparurent  successive- 
ment pour  faire  place  aux  grandes  principautés.  C'est  ce  dernier  sys- 
tème qui  a  eu  ses  préférences. 

Toutes  les  grandes  et  petites  seigneuries  éparpillées  dans  les  deux 
Lotharingies  sont  soumises,  l'une  après  l'autre,  à  une  étude  aussi 
approfondie  que  possible.  Tour  à  tour  nous  assistons  aux  origines  et 
au  développement  du  Cambrésis,  du  Hainaut,  du  Brabant,  de  la 
Toxandrie,  de  la  Hesbaie,  du  Luihgau,  de  l'évéchéde  Liège,  du  comi- 
tatus  Lommensis.,  du  Condroz,  des  comtés  ardennais  et  ripuaires  et 
des  comtés  du  Bas-Rhin  compris  dans  la  Basse  Lotharingie.  L'auteur 
a  naturellement  suivi  le  même  procédé  pour  la  Haute  Lotharingie,  et, 
encore  que  l'énumération  des  divers  territoires  étudiés  ne  constitue 
qu'une  copie  de  la  table  des  matières,  nous  croyons  que  l'on  nous 
saura  gré  de  faire  connaître  ici  les  diverses  grandes  circonscriptions 
territoriales  qui  sont  étudiées  dans  cette  partie.  Ce  sont  :  la  Woëvre, 
le  comté  d'Ivois,  le  Methingoype,  les  comtés  d'Arlon  et  de  Verdun, 
VOdornensis.,  le  Castricius^  le  Mosomensis  et  le  Dulcomensis,  le  Bid- 
gau,  le  Meinvelt,  le  Bliesgau,  le  Saargau,  le  Nitagowe,  le  comté  de 
Metz,  la  Charpeigne,  le  comté  de  Toul,  le  Pagus  Bedensis,  le  Comi- 
tatus  Albensis.,  le  Saulnois,  le  Barrois,  le  Saintois,  le  Soulossois,  les 
comtés  de  l'Ornois  et  le  Chaumontois. 
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Divers  tableaux  généalogiques  insérés  tant  dans  le  texte  que  dans 
les  annexes  complètent  ce  volume  que  termine  une  excellente  table 
analytique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

Comme  on  le  voit  par  cette  sèche  nomenclature,  l'intérêt  du  nou- 
veau volume  de  M.  Van  der  Kindere  ne  s'arrête  pas  aux  frontières  de 
la  Belgique.  Si  le  tome  I  constituait,  pour  ainsi  dire,  un  chapitre  de 
l'histoire  de  France,  le  tome  II,  tout  en  présentant  un  intérêt  majeur 
pour  l'Allemagne,  ne  peut  laisser  indifférents  les  historiens  français. 
En  effet,  il  n'y  est  pas  seulement  traité  d'une  quantité  de  territoires 
qui,  de  nos  jours  encore,  font  partie  de  la  France,  mais  les  chefs  de  la 
plupart  des  circonscriptions  territoriales  passées  en  revue  furent 
constamment  ballottés  entre  les  Carolingiens  de  France  et  ceux  d'Alle- 
magne au  gré  de  leurs  intérêts  personnels  et  du  degré  de  puissance  du 
pouvoir  central  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays. 

L'étude  de  chacun  de  ces  territoires. peut  être  considérée  comme  un 
modèle  de  critique  historique.  En  règle  générale,  le  point  de  départ 
de  l'auteur  est  le  traité  de  Meersen  (870)  sauf  pour  les  cas,  assez  fré- 
quents, où  il  juge  nécessaire  de  remonter  plus  haut.  Grâce  à  ces  pro- 
cédés uniformes  autant  que  rigoureusement  scientifiques,  il  est  facile 
de  se  représenter  M.  Van  der  Kindere  à  sa  table  de  travail.  Pendant 
des  mois,  des  années,  il  s'est  livré  avec  la  même  inlassable  activité, 
avec  la  même  inflexible  méthode,  au  même  procédé  de  dépouillement 
systématique  et  de  mise  en  œuvre  critique  de  ses  sources.  A  sa  droite 
nous  voyons  s'accumuler  les  grands  recueils  de  diplômes  de  Mirneus, 
Lacomblet,  Boyer,  des  Monumenta.  Ceux-ci  ne  changent  point  de 
place.  A  sa  gauche,  le  contingent  aussi  nombreux  qu'inégal  en  valeur 
des  monographies' se  rapportant  aux  territoires  étudiés.  Elles  se  sont 
renouvelées  sans  cesse,  mais  de  plus  d'une,  hélas!  l'impitoyable  scal- 
pel de  M.  Van  der  Kindere  n'a  laissé  que  des  membres  épars  que  nul 
après  lui  n'éprouvera  le  besoin  de  rassembler  pour  les  rappeler  à  la 
vie.  Ayant  cherché  successivement  la  solution  des  mille  problèmes —  . 
connexes  en  bien  des  points  —  qui  se  posaient  à  lui,  il  n'est  guère 
étonnant  que  M,  Van  der  Kindere  —  la  supériorité  de  sa  critique  mise 
à  part  ---  soit  arrivé  à  des  résultats  plus  convaincants  que  la  plupart 
de  ses  devanciers.  Tel  nom,  telle  date,  tel  fait  qui  paraissaient  sans 
importance  au  monographiste  ne  s'occupant  que  d'une  infime  portion 
de  territoire,  acquéraient  pour  M.  Van  der  Kindere  une  signification 
bien  nette,  grâce  aux  rapprochements  que  ses  études,  poussées  dans 
un  cadre  plus  large,  lui  permettaient  de  faire.  Ces  rapprochements, 
au  demeurant,  sont  faits  de  main  de  maître.  En  présence  de  la  pénurie 
des  sources  de  réelle  valeur,  il  a  fallu  déployer  des  prodiges  d'ingénio- 
sité pour  arriver  aux  résultats  qui  sont  consignés  dans  ce  travail. 
Sans  aller  jusqu'à  prétendre  qu'ils  soient  tous  définitifs,  nous  croyons 
que  la  pénurie  même  des  documents  à  utiliser  pour  l'histoire  de  cette 
époque,  documents  que   l'on  ne  peut  guère  espérer  voir  jamais  s'ac- 


148  REVUE    CRITIQUE 

croître  de  beaucoup,  constituent  un  argument  en  faveur  des  solutions 
dues  à  Thypercritique  de  M.  Van  der  Kindere.  En  parlant  ainsi,  nous 
envisageons,  cela  va  sans  dire,  les  solutions  généalogiques.  Pour  ce 
qui  regarde  les  conjectures  toponymiques,  bien  que  l'auteur  se  soit 
déjà  essayé  avec  succès  sur  ce  terrain,  il  serait  évidemment  téméraire 
d'être  aussi  affirmatif,  La  toponymie  est  toujours  dans  son  enfance  et 
il  est  fort  possible,  fort  probable  même,  que  le  dernier  mot  n'a  pas  été 
dit  sur  l'explication  des  multiples  noms  de  lieux  auxquels  M.  Van  der 
Kindere  touche  dans  son  étude. 

S'il  n'est  guère  possible  de  procéder  à  une  analyse  fidèle  du  travail 
de  M.  Van  der  Kindere,  nous  nous  en  voudrions  cependant  de  ne  pas 
avoir  fait  ressortir  les  côtés  saillants  et  originaux  de  son  livre  et  les 
résultats  globaux  auxquels  il  est  arrivé.  Nul  avant  lui,  par  exemple, 
n'a  mis  en  aussi  brillante  lumière  le  rôle  joué  par  les  grandes  familles 
lotharingiennes.  Les  Régnier,  les  Matfrid,  les  Godefroid,  les  Balderic 
remplissent  toute  l'histoire  de  ce  pays  du  ix«  au  xii^  siècle.  Le  Hai- 
naut,  le  Brabant  et  une  partie  des  Ardennes  sont  soumis  aux  Régnier. 
Les  Matfrid  dominent  dans  le  Sud.  Bercé  d'une  folle  illusion  l'em- 
pereur Arnoul  rêve  de  fonder  un  royaume  national  avec  pour  chef 
Zwentibold.  Mais  ce  royaume  disparut  avec  son  premier  souverain. 
C'est  alors  que  Henri  l'^^  créa  le  duché  de  Lotharingie,  lequel,  en  gSg, 
fut  divisé  en  deux  par  l'archevêque  Brunon,  qui  confia  le  gouverne- 
ment de  la  Haute  Lotharingie  à  Frédéric,  celui  de  la  Basse  Lotha- 
ringie aux  Godefroid.  On  n'a  guère  compris  jusqu'ici  à  quels  mobiles 
avait  obéi  Otton  I^'"  en  érigeant  sur  les  frontières  de  la  Lotharingie, 
les  comtés  de  Gand,  d'Eename  et  de  Valenciennes.  L'éminent  profes- 
seur de  l'Université  de  Bruxelles  démontre  clairement  qu'il  s'agissait 
en  l'espèce,  non  de  combattre  des  ennemis  du  dehors,  mais  bien  de 
tenir  en  respect  ses  indomptables  vassaux  de  la  Lotharingie  même.  Ce 
fut  incontestablement  dans  le  même  but  que  les  successeurs  d'Otton 
appelèrent  en  Lotharingie  un  grand  nombre  de  petits  seigneurs  ger- 
maniques qui  s'y  établirent  et  accrurent  leur  puissance  au  détriment 
des  seigneurs  indigènes,  ce  qui  permit  aux  empereurs  d'avoir  à  la  fois, 
d'une  part  des  vassaux  plus  sûrs  et  de  l'autre,  de  moins  redoutables. 

Entre  l'Ardenne  et  la  Moselle  grandit,  dès  la  fin  du  x^  siècle,  la 
dynastie  des  Sigefroid  qui  finit  par  englober  le  Luxembourg  entier. 
En  opposition  ouverte  avec  les  descendants  de  Wigeric  dans  la  Haute 
Lotharingie,  ils  s'allient  aux  comtes  alsaciens  du  Nordgowe  et  con- 
tribuent à  leur  assurer,  au  xi*  siècle,  l'accession  à  l'autorité  ducale. 

Mais  bientôt  les  empereurs  furent  forcés  de  rechercher  auprès  des 
évêques  l'appui  qu'ils  ne  purent  trouver  chez  leurs  vassaux  laïques. 
Ainsi  s'explique  la  puissance  temporelle  grandissante  des  prélats  de 
Cambrai,  Liège,  Utrecht,  Cologne,  Trêves,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

En  effet,  tant  que  les  Balderic-Ansfrid,  par  exemple,  furent  les 
fidèles  soutiens  de  la  politique  impériale,  ils  jouèrent  un  rôle  impor- 
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tant  tant  dans  les  principautés  séculières  qu'ecclésiastiques.  Dès  qu'ils 
s'écartèrent  de  leur  première  ligne  de  conduite,  ils  furent  précipités 
dans  le  néant.  L'infidélité  de  Baldéric  du  Tubalgo  et  de  sa  femme 
Adèle,  suivie  de  près  de  la  confiscation  de  leurs  domaines,  dut  natu- 
rellement avoir  une  grande  influence  sur  les  destinées  d'une  partie  de 
la  Basse  Lotharingie.  Le  vaste  territoire  soumis  à  la  domination  de 
Baldéric  fut  morcelé  en  trois  et  donna  naissance  aux  comtés  de  Zut- 
phen,  de  Gueldre  et  de  Clèves. 

Chose  frappante,  les  comtes  palatins  d'Aix-la-Chapelle,  qui  se  dres- 
saient en  face  des  Baldéric,  passèrent  par  les  mêmes  phases  que  leurs 
voisins.  Ici  encore,  fidélité  au  pouvoir  central  fut  synonyme  de  faveurs 
et  d'accroissement  de  puissance.  Dès  qu'ils  se  tournèrent  contre  l'em- 
pereur leur  fortune  changea  et,  à  leur  tour,  ils  furent  remplacés  par 
une  quantité  de  petits  seigneurs  sans  aucune  influence  sérieuse  sur 
les  destinées  du  royaume. 

En  présence  de  ce  parallélisme  frappant,  on  peut  se  demander,  si  ce 
ne  sont  pas  les  empereurs  eux-mêmes  qui,  effrayés  de  la  puissance 
de  ces  vassaux,  leurs  créatures,  ont  provoqué  leur  félonie  pour  avoir 
l'occasion  de  la  réprimer  alors  qu'il  en  était  temps  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  xii»  siècle,  le  duché  de  Basse  Lotharingie 
n'existait  plus  que  de  nom.  Les  Pays-Bas  nouveaux  s'étaient  cons- 
titués avec  la  physionomie  qu'ils  conservèrent  pendant  tout  le  reste 
du  moyen  âge  :  dans  la  partie  méridionale  le  Hainaut,  le  Luxembourg 
et  Namur;  au  centre,  le  Brabant,  Limbourg  et  Looz;  au  Nord,  la 
Hollande,  la  Gueldre,  Clèves,  Zutphen  et  la  Frise;  au  milieu  de  tous 
ces  petits  états  laïcs,  les  principautés  ecclésiastiques  de  Liège  et 
d'Utrecht.  La  Haute  Lotharingie  vit  s'élever  l'héritage  agrandi  de  la 
famille  de  Bar  et  celui  de  la  nouvelle  maison  de  Lorraine. 

En  terminant  cet  exposé,  nous  n'avons  à  exprimer  qu'un  seul 
regret  :  c'est  que  M.  Van  der  Kindere  n'ait  pas  joint  à  son  travail  une 
carte  sur  laquelle,  au  moyen  d'ingénieuses  dispositions  typographiques, 
il  aurait  consigné  tous  les  noms  de  lieux,  avec  leur  emplacement  cer- 
tain ou  hypothétique,  dont  il  est  question  dans  son  travail. 

Joseph    CUVELIER. 


E.  LiNTiLHAc.  Histoire  générale  du  théâtre  en  France.   I.  I.e  théâtre  sérieux 
du  moyen  âge.  Paris,  Flammarion,  1904,  in-12  de  339  pages. 

Les  deux  gros  volumes  sur  les  Mystères,  publiés  il  y  a  vingt-quatre 
ans  par  Petit  de  Julleville,  formaient,  dans  la  pensée  de  leur  auteur, 
le  début  d'une  histoire' générale  de  notre  théâtre,  qui  n'a  pas  été  termi- 
née. L'ouvrage  se  préscivait  comme  relevant  surtout  de  l'érudition  et 
le  volume,  postérieur  de  cinq  ans,  intitulé  Répertoire  du  théâtre  comi- 
que au  moyen  âge,  ne  démentit  point  ce  caractère  ;  au  contraire  les 
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deux  in-i2  sur  la  Comédie  en  France  au  moyen  âge  et  les  Comé- 
diens et  les  Mœurs  inclinaient  très  nettement  vers  la  vulgari- 
sation. C'est  de  la  vulgarisation  qu'entend  faire,  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  son  œuvre,  M.  Lintilhac,  qui  reprend  le  projet  de  son  regretté 
devancier  :  il  annonce  en  effet  l'intention  (p.  4)  d'écrire  l'histoire  «  de 
notre  génie  dramatique  »  en  se  bornant  aux  «  œuvres  les  plus  carac- 
téristiques en  chaque  variété  des  genres  ». 

M.  L.  n'est  point  au  reste  de  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  «  vul- 
gariser »  la  connaissance  des  sujets  qu'ils  ignorent;  il  possède  au 
contraire  une  information  fort  étendue,  qui  embrasse  également  les 
textes  et  les  travaux  critiques  '.  Cette  information  était  nécessaire  pour 
exposer  aussi  nettement  que  l'a  fait  M.  L.,  dans  un  chapitre  qui  est 
l'un  des  meilleurs  du  livre  ',  le  délicat  problème  des  origines  *.  Elle 
l'a  conduit,  sinon  à  d'importantes  découvertes  ^  au  moins  à  des  cons- 
tations intéressantes,  dont  quelques-unes  me  paraissent  nouvelles,  sur 

1.  M.  L.  semble  s'excuser  (p.  7)  de  la  multiplicité  des  notes  placées  au  bas  de 
son  introduction.  Je  reprocherais  plutôt  à  quelques-unes  de  ces  notes  d'être  rédi- 
gées un  peu  obscurément;  trop  de  titres  y  sont  accumulés  sans  qu'on  voie  nette- 
ment ce  qu'on  trouvera  dans  chaque  ouvrage;  rien  de  plus  vague  que  ce  commode 
cf.  dont  il  est  fait  ici  un  véritable  abus.  Par  contre  les  notes  sont  trop  clairsemées 
dans  le  reste  du  volume.  Des  renvois  indispensables  manquent:  presque  tous  les 
détails  sur  la  mise  en  scène  donnés  dans  le  chapitre  I  sont  évidemment  emprun- 
tés au  livre  de  M.  Bapst  :  une  ligne  suffisait  pour  le  dire.  Certains  lecteurs 
seraient  peut-être  bien  aises  de  savoir  que  les  fragments  d'une  très  ancienne  Pas- 
sion, qui"  viennent  d'être  trouvés  en  Suisse»,  ont  été  publiés  en  1895  par  M.Bédier 
dans  la  Romania  (XXIV,  86j  ;  ajoutons  à  ce  propos  que  M.  L.  eût  eu  encore 
le  temps  de  mentionner  un  mystère  liturgique,  beaucoup  plus  ancien,  que  vient  de 
publier,  en  mai  dernier,  la  même  revue,    XXXIII,  239). 

2.  M.  L.  y  a  résumé  les  recherches  de  Lange,  Creizenach,  W.  Meyer,  et  tenu 
compte  des  lumineuses  remarques  de  G.  Paris  [Journal  des  Savants,  1892,  683) 
sur  le  livre  du  premier.  Il  eût  dû  au  moins  mentionner  les  arguments  fournis  là 
par  notre  maître  à  l'appui  de  son  hypothèse  sur  l'origine  toute  française  du  drame 
liturgique.  C'est  évidemment  à  cet  article  que  devait  renvoyer  la  note  i  de  la  p.  55, 
et  non  à  un  passage  de  la  Romania  où  cette  opinion  est  simplement  exprimée, 
sans  preuves  à  l'appui.  —  M.  L.  ne  paraît  pas  avoir  utilisé  deux  autres  articles  de 
G.  Paris  sur  l'histoire  du  théâtre,  riches,  eux  aussi,  en  observations  à  retenir 
{Journal  des  Savants,  déc.   1887  et  sept.  1888). 

3.  M.  Lintilhac  avouant  lui-môme  que  le  drame  byzantin  n'a  eu  aucune 
influence  sur  le  théâtre  médiéval,  on  ne  voit  pas  du  tout  à  quoi  sert  cette  longue 
analyse  (p.  12-18)  du /p'.sto;  -îa/wv. 

4.  M.  L.  a  cru  en  faire  une,  dont  il  partagerait  l'honneur  avec  M.  Mâle  (voy.  p. 
333,  n.)  en  constatant  qu'une  des  scènes  capitales  de  la  Passion  de  Gréban  a  été 
empruntée  aux  Meditationes  vitœ  Christi,  attribuées  à  saint  Bonaventure  ;  mais 
cette  «  piste  »  au  bout  de  laquelle  les  deux  savants  français  se  sont  rencontres, 
avait  été  enfilée  il  y  a  onze  ans  par  M.  Wechssler  ;  celui-ci  avait  montré,  dans  un 
travail  dont  le  sous-titre  aurait  dû  attirer  l'attention  de  M.  L.,  que  Gréban  devait 
aux  Meditationes  de  nombreuses  scènes  et  peut-être  le  plan  même  de  son  œuvre 
Die  romaniscben  Marienklagen,  ein  Beitrag  ^in-  GescJiichte  des  Dramas  im  Mitte- 
lalter,  Halle,  1893,  p.  57-76).  Le  fait  avait  été  signalé  ici  même  par  l'auteur  de  ces 
lignes  (26  nov.  1894,  p.  374,  n.  4)  et  par  M.  Stengel  [Zeitscli.  filr  fran^.  Sprache 
und  Lit.,  1895,  220). 
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le  rapport  des  diverses  Passions  entre  elles  ',  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  M.  L.  porte  allègrement  le  poids  de  cette  érudition  :  le  style 
du  brillant  conférencier  de  TOdéon  a  gardé  ses  qualités  d'entrain  et 
de  verve  spirituelle.  Je  n'irai  point  jusqu'à  y  découvrir  une  sorte  de 
senatoria  gravitas^  que  l'auteur  n'a  certainement  pas  cherchée  ;  mais 
il  me  semble  bien  que  le  panache  du  cadet  de  Gascogne  y  flotte  un  peu 
moins  superbement  que  jadis,  —  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Les  analyses  sont  fidèles  et  vivantes,  semées  de  réflexions  où  l'on 
retrouve  l'homme  de  théâtre.  Peut-être  ces  analyses  sont-elles  un  peu 
nombreuses:  résumer  23  des  Miracles  de  Notre-Dame  sur  40,  c'est 
beaucoup;  peut-être  eût-il  mieux  valu  grouper  ces  réflexions,  et 
essayer  de  montrer,  comme  l'avait  fait  M.  Mortensen,  les  germes  de 
progrès  que  renfermaient  les  divers  genres.  J'eusse  voulu  aussi  un  peu 
plus  étoffé  le  chapitre  final,  sur  les  mérites  et  les  faiblesses  (celles-ci 
inhérentes  au  sujet  même)  de  notre  vieux  théâtre. 

Voici  maintenant  quelques  menues  remarques,  en  vue  d'une  seconde 
édition,  qui  ne  saurait  tarder.  —  P.  35  :  le  drame  des  Vierges  Sages^ 
qualifié  ici  de  «  haut-limousin  »  sera  dit  plus  loin  (p.  5o)  poitevin.  La 
contradiction  n'est  pas  sans  gravité,  l'un  de  ces  dialectes  se  rattachant 
à  la  langue  d'oc,  l'autre  à  la  langue  d'oïl.  —  P.  38  :  trop  d'hypothèses 
en  quelques  lignes  (sur  Adam  de  la  Halle  et  Bodel).  —  P.  56  :  une  faute 
d'impression  (corrigée  sur  mon  exemplaire)  fausse  assez  gravement 
une  date  importante:  au  lieu  de  «  au  début  du  xiii«  siècle  »,  lire  «  dès 
le  xii«  ».  —  Les  vers  cités  p.  60-1  ne  font  pas  allusion  à  Renart  «char- 
latan de  place  »,  mais  a/<  Renart  chantre  »  (sur  ce  thème, 'voy.  le  livre 
de  Sudre,  p.  240-1).  —  P.  85  :  on  y  retrouve  accolé  au  nom  de  Wace 
l'indéracinable  prénom  de  Robert.  —  P.  i  39  :  le  mot  jeis  [de  geste)  est 
certainement  mal  lu  ;  probablement  vers.  —  P.  176  :  domneia  est  un 
barbarisme  (pour  domnei).  Je  ne  connais  pas,  en  français,  de  «  litté- 
rature lyrique  sur  les  miracles  de  Notre-Dame  ».  —  P.  229  :  Philippe 
de  Reimes  ;  lire  :  de  Rémi.  —  P.  249  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'attri- 
bution des  Saisnes  à  Bodel  est  considérée  comme  douteuse;  pour  la 
date  des  Congés  du  même  Bodel  on  a  hésité  entre  1200  (env.)  et 
1249;  on  n'a  jamais  songé  à  1270.  —  J'ajouterai  enfin  qu'il  y  a  dans 
les  citations  beaucoup  de  vers  faux  et  dans  les  traductions  pas  mal 
d'inexactitudes. 

Je  suppose  que  le  lecteur  a  déjà  tiré  lui-même  la  conclusion  de  ce  qui 
précède,  à  savoir  que  ce  volume,  malgré  quelques  lapsus,  à  peu  près 
inévitables  sous  la  plume  d'un  non-spécialiste,  fait  fort  bien  augurer  de 
la  grande  oeuvre  entreprise  et  que  nous  souhaitons  à  M.  L.  de  mener 
rapidement  à  bonne  fin.  —  A.  Jeanroy. 

I.  Il  ne  faudrait  plus  dire  que  Mercadé  est  «  l'auteur  probable  »  de  la  Passion 
d'Arras  (p.  140);  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai  (voy.  Stengel,  loc.  cit., 
p.  219).  —  Ce  compte  rendu  était  à  l'impression  quand  j'ai  reçu  l'important 
ouvrage  de  M.  E.  Roy,  Le  Mystère  de  la  Passion  en  France  du  XIV"  au  XVt 
siècle),  qui  renouvelle  complètement  le  sujet. 
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Louis  XI   et  le    Saint-Siège,    1461-1483,  par  Joseph  Combkt.  Paris,    Hachette 
1903,  in-S»,  22-XXVI1I-320  p. 

Dès  son  avènement,  Louis  XI  rompit  avec  la  politique  religieuse  de 
Charles  VII  son  prédécesseur.  Poussé  par  des  scrupules  de  conscience 
ou  plutôt  par  l'aversion  qu'il  avait  toujours  témoignée  à  son  père,  il 
abrogea  la  Pragmatique  Sanction,  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  sans  arrière- 
pensée  ;  il  espérait  profiter  de  la  faveur  qu'en  retour  de  cet  acte  le 
pape  lui  accorderait,  pour  mettre  la  main  d'une  autre  manière  sur 
l'Église  de  France  et  établir  solidement  son  influence  en  Italie,  Trop 
habiles  ses  calculs  furent  déjoués  :  Pie  II  ne  fut  pas  aussi  souple  que 
Louis  XI  l'avait  espéré  :  il  ne  fit  rien  en  faveur  des  Angevins  de 
Naples  et  resta  fidèle  à  l'alliance  aragonaise.  Aussi  à  une  période 
d'accalmie  qui  dura  deux  ans  à  peine,  succéda  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège,  une  période  de  luttes.  Par  une  série  d'ordonnancesi 
Louis  XI  replaça  l'Église  gallicane  sous  la  tutelle  étroite  de  l'Etat. 
Mais  en  1465  la  Ligue  du  Bien  public  le  força  à  capituler  sur  les 
questions  ecclésiastiques  comme  sur  les  autres  et,  pendant  trois  ans, 
de  1465  à  1468,  la  papauté  reprit  l'avantage.  Ces  alternances  d'une 
amitié  qui  allait  jusqu'à  l'intimité  et  d'une  froideur,  bien  voisine  de 
la  guerre,  se  répétèrent  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  la  mort  du  roi 
en  1483. 

M.  Combet  a  entrepris  de  raconter  les  péripéties  de  cette  politique 
où  tout  était  si  souvent  à  recommencer.  Pour  cela,  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  documents  déjà  publiés;  il  a  fait  des  recherches  aux 
Archives  du  Vatican,  de  Milan,  de  Mantoue,  de  Venise,  de  Florence.  Il 
ne  semble  pas  toutefois  qu'il  ait  longuement  travaillé  dans  ces  dépôts; 
il  aurait  pu  tirer  du  Vatican  une  moisson  de  renseignements  beaucoup 
plus  abondante;  les  Registres  du  Latran  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  lui 
auraient  fourni  une  matière  peut-être  trop  riche.  Il  est  étonnant, 
d'autre  part,  que  pour  la  question  angevine,  si  importante  dans  ces 
négociations  entre  Louis  XI  et  le  Saint-Siège,  il  n'ait  pas  consulté  les 
dépôts  de  Marseille  et  de  Naples.  Les  sources  imprimées  de  cette 
étude  paraissent  aussi  incomplètes;  sur  les  bénéfices,  les  taxes  ponti- 
ficales, la  discipline  ecclésiastique,  l'auteur  s'en  est  tenu  aux  traités 
écrits  sur  ces  matières  par  les  Gallicans  du  xvii»  et  du  xviii'  siècles, 
Thomassin,  Pithou,  Durand  de  Maillane,  etc.,  et  il  semble  ignorer  les 
études  plus  précises  que  sur  tel  ou  tel  point  particulier  a  écrites 
depuis  une  vingtaine  d'années  l'érudition  allemande. 

Est-ce  pour  ces  raisons  que  l'étude  de  M.  Combet  est  aride  et  sèche 
et  qu'on  en  poursuit  la  lecture  avec  un  intérêt  médiocre  ?  Tour  à  tour 
on  est  submergé  par  un  flot  de  petits  documents  que  l'auteur  jette  de 
distance  en  distance  par  paquets,  ou  bien  on  désire  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  des  points  qui  quoique  importants  sont  à 
peine  indiqués. 
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M.  C.  a  placé  deux  errata  en  tête  de  son  livre  ;  il  aurait  pu  facile- 
ment en  placer  un  troisième  dont  nous  allons  lui  fournir  les  éléments  : 
p.  xxiii,  il  a  l'air  d'attribuer  à  Nicolas  V,  qui  mourut  en  1455,  un  acte 
de  1456;  p.  XXV  note  2,  il  attribue  à  Pierre  de  Foix  un  évêché 
d'Albans  qui  n'a  jamais  existé  et  qui  est  tout  simplement  l'évêché 
suburbicaire  d'Albano  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus 
bas;  à  la  même  page  note  3,  il  fait  deux  évêchés  de  l'évêché 
unique  d'Ostie-Velletri  ;  il  mentionne  un  diocèse  de  Pont-Sainte- 
Rufine  qui  n'est  autre  que  le  diocèse  suburbicaire  de  Porto  et  Sainte- 
Rufine;  il  fait  plusieurs  titres  du  titre  unique  des  SS.  Silvestre  et 
Martin  des  Monts;  p.  i,  Jean  Juvénal  des  Ursins  est  dit  évêque  de 
Reims.  P.  58,  la  mort  de  Pierre  de  Foix  est  indiquée  à  la  date  du 
jj  décembre  1464:  aussitôt  après  on  dit  que  Louis  XI  proposa,  pour 
la  légation  d'Avignon  vacante  par  cette  mort,  un  candidat  de  son 
choix  et  que  «  pour  cette  affaire  particulière  »  il  envoya  à  Rome  une 
ambassade  qui  dura  du  i3  août  1464,  au  i3  mars  1465  ;  cette  chrono- 
logie semble  quelque  peu  bizarre.  Pp.  64  et  160,  il  est  question  d'un 
archevêque  de  Rennes  en  1466,  alors  que  cet  archevêché  ne  fut  érigé 
qu'en  1859.  P.gS,  M.  C.  traduit  le  doe  e  tre  hore  de  nocte  par  «deux 
et  trois  heures  du  matin»,  tandis  que,  dans  la  manière  de  compter  de 
l'Italie  il  s'agit  de  deux  et  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  ce 
qui  nous  reporte  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  puisqu'on  est  à  la 
fin  de  juillet  ;  p.  i35,il  met  à  deux  reprises  Soleuvré  pour  Soleure  ; 
id.,  p.  i36;  p.  142,  il  parle  de  «  l'archevêque  de  Vienne  et  de  Lyon, 
primat  des  Gaules  »  oubliant  que  jusqu'à  la  Révolution  ces  deux 
archevêchés  restèrent  séparés;  p.  154,  il  fait  de  Rinaldo  Orsini  un 
«  évêque  de  Florence  »,  or,  à  cette  date,  le  diocèse  de  Florence  avait 
déjà  été  érigé  en  archevêché;  p.  177,  il  est  question  d'un  évêque  de 
Tonnerre  «  ;  or,  Tonnerre  n'a  jamais  été  le  siège  d'un  évêché  ;  p.  197, 
le  pape  aurait  permis  au  roi  Louis  XI  d'assister  à  l'office  de  Notre- 
Dame  de  Cléry  «  en  chasse^,  aumusse  et  surplis  ;  il  s'agit  sans  doute 
d'une  chape  plutôt  que  d'une  chasse  à  mettre  des  reliques. 

En  appendice,  de  la  page  21  3  à  la  page  3oo,  M.  Combet  donne 
35  pièces  justificatives  pour  la  plupart  intéressantes. 

Jean  Guiraud. 


Edmond  Huguet.  Les  métaphores  et  les  comparaisons  dans  l'œuvre  de 
Victor  Hugo.  Le  sens  de  la  forme  dans  les  métaphores  de  Victor  Hugo.  Paris, 
Hachette,  1904;  in-8°  de  viii-392  pages. 

Le  rythme  prodigieux  qu'a  eu  presque  toujours,  chez  Victor  Hugo, 
le  sens  de  la  vue  a  été  souvent  signalé  par  ceux  qui  ont  tenté  d'expli- 
quer les  particularités  de  sa  poésie.  Le  «  musée  »  constitué  ici  par 
M.  Huguet  illustre,  mieux  que  tous  les  commentaires,  cette  maîtresse 
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disposition  visuelle  du  grand  poète.  Plus  de  deux  mille  métaphores 
y  sont  rassemblées  suivant  l'analogie  et  accompagnées  d'un  commen- 
taire qui  sert  surtout,  comme  dit  M.  H.,  à  «  justifier  le  classe- 
ment ».  Il  est  rare  qu'on  soit  tenté  de  s'inscrire  en  faux  contre  ce 
commentaire  ',  mais  on  souhaiterait  parfois  lui  voir  Jouer  un  rôle 
plus  agissant  que  celui  de  simple  cicero«e.  M.  H.,  qui  a  déjà  étudié 
ailleurs  d'autres  éléments  de  la  puissance  expressive  d'Hugo,  saurait 
mieux  que  personne  nous  montrer  le  «  sens  de  la  forme  »  excité  ou 
renforcé,  chez  lui,  par  cette  «  vertu  verbale  »  qui  lui  fait  retrouver 
la  parcelle  de  vie  étymologique  latente  dans  les  mots  '.  Les  exemples 
donnés,  p.  200,  de  cette  vivification  de  métaphores  banales  pourraient 
être  réunis  ou  comparés  à  beaucoup  d'autres. 

Peut-être  aussi  l'auteur  de  ce  précieux  répertoire  aurait-il  pu  aider 
ses  lecteurs  à  dégager  une  constatation  qui  me  semble  résulter  du 
voisinage  même  de  toutes  ces  richesses  métaphoriques  :  cette  percep- 
tion des  rapports  qui  existent  entre  deux  objets,  cette  ♦hantise 
de  la  signification  mystérieuse  qui  gît  dans  la  ressemblance  des 
formes,  cette  faculté  même  de  percevoir  presque  «  les  formes  indé- 
pendantes des  objets  »,  s'arrêtent  souvent,  chez  Hugo,  aux  appa- 
rences, et  précisément  aux/ormes,  et  ne  vont  pas  aux  structures  et  aux 
développements.  Il  y  a  là,  si  l'on  peut  dire,  une  imagination  géomé- 
trique plutôt  qu'une  intuition  biologique,  et  un  regard  plutôt  frappé 
par  l'identité  des  aspects  que  par  l'analogie  des  formations.  D'où 
l'intolérable  étrangeté,  dans  bien  des  cas,  de  comparaisons  qui  sont 
peut-être  «naturelles  et  spontanées»,  mais  qui  heurtent,  malgré  tout, 
notre  obscur  pressentiment  des  analogies  fondamentales.  L'enchaîne- 
ment logique  des  êtres  ne  se  manifeste  point  parce  que  «  le  brin 
d'herbe  s'anime  et  s'enfuit,  c'est  un  lézard;  le  roseau  vit  et  glisse  à 
travers  l'eau,  c'est  une  anguiUe  ;  le  pois  et  la  noisette  prennent  des 
pattes,  voilà  des  araignées...  »  (p,  95);  et  c'est  invertir  le  fiux  même 
des  choses,  s'en  tenir  à  l'apparence  superficielle,  que  de  comparer 
l'arbre  au  fleuve  (p.  25i  ei passim)  en  assimilant  la  racine  de  l'un  à 
l'embouchure  de  l'autre,  ici  l'aboutissement  et  là  la  source  de  vie. 
Vétilles  en  apparence,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  révélatrices  des 
dispositions  intimes  et  profondes  qu'il  ne  pourrait  sembler.   Et  c'est 


1.  L'épithète  de  «  chauve  »,  appliquée  à  un  sommet  dénudé,  semble  installée 
depuis  trop  longtemps  dans  Tusage  de  la  langue  pour  qu'on  soit  obligé  d'y  voir 
une  métaphore  personnelle  (p.  i83);  ne  peut-on  pas  expliquer  la  comparaison  de 
«  l'étoile  »  (p.  266)  par  la  forme  malgré  tout,  non  celle  de  l'objet  lui-même,  mais 
de  sa  représentation  agrandie  telle  que  la  fournit  le  dessin?  et  n'y  a-t-il  pas  (p. 
35o)  autre  chose  qu'une  assimilation  morale  entre  le  «  pavillon  »  et  1'  «  incendie  », 
aperçu  comme  un  déploiement  de  lambeaux  rouges  Hottant  à  la  façon  d'une  étoffe  ? 

2.  Cf.  cette  réplique  de  Haii  d'Islande,  ch.  viii  :  «  Ne  l'appelez  pas  bandit,  car 
il  vit  toujours  seul  »  ;  et  ce  vers  des  Voix  Intérieures,  XII  :  «  Dans  un  lieu 
radieux  qui  rayonnait  moins  qu'elle.,.  » 
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l'un  des  premiers  mérites  du  livre  de  M .  H.  que  de  rendre  possible, 
par  le  simple  groupement  de  ces  textes,  la  recherche  de  particularités 
très  significatives. 

F.  Baldensperger. 


K.  Lamprecht.  Moderne  Geschichts-wrissenschaft  :  fUnf  Vortrâge.  Fribourg-en- 
Brisgau,  Heyfelder,  igoS;  i3i  pp.  in-8. 

Au  cours  d'un  voyage  aux  Etats-Unis,  M.  K.  Lamprecht,  le  prin- 
cipal représentant  de  la  Kiiltiirgeschichte  ou  plutôt  le  créateur  d'une 
nouvelle  «  science  de  l'histoire  »,  a  tenu  quelques  conférences  traitant 
presque  tous  les  points  essentiels  de  sa  théorie.  Il  commence  par  des 
considérations  sur  «  le  développement  historique  et  le  caractère 
actuel  de  la  science  de  l'histoire  ».  Il  analyse  ensuite  les  époques 
«  psychologiques  »,  les  Kultur:{eitalter  ou  âges  «  culturels  »  de  l'his- 
toire du  peuple  allemand,  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  effectuée 
la  transition  à  l'âge  actuel  de  la  civilisation  germanique.  Puis,  s'éle- 
vant  de  ces  considérations  relatives  à  un  seul  peuple  jusqu'aux  géné- 
ralités supérieures  relatives  à  toute  vie  nationale,  dont  il  s'agit  de  déter- 
miner les  étapes  de  civilisation,  il  finit  par  des  développements  d'une 
très  haute  envergure  sur  les  grands  problèmes  de  l'histoire  uni- 
verselle, c'est-à-dire  d'une  histoire  universelle  très  largement  conçue, 
construite  d'une  manière  nouvelle,  selon  le  point  de  vue  <(  social- 
psychologique  »  du  conférencier. 

Les  lecteurs  seront  nombreux  parmi  les  personnes  qui,  s'occupant 
d'études  historiques,  ne  perdent  pas  de  vue  les  grandes  explications 
nécessaires  parfois,  toujours  intéressantes.  Ils  trouveront  dans  cette 
«  théorie  moderne  de  l'histoire  universelle  »  un  résumé  très  serré, 
très  complet,  et  peut-être  bien,  trop  concis  de  la  doctrine  de  M.  Lam- 
precht qui  excerce  une  si  grande  influence  en  Allemagne  et  qui  amènera 
un  peu  partout  une  rénovation  de  l'esprit  philosophique  appliqué  à 
l'histoire.  Après  avoir  vaincu  certaines  difficultés  inhérentes  à  une 
exposition  purement  abstraite,  ils  se  trouveront  récompensés  par  le 
nombre  d'idées  nouvelles  et  fécondes,  qui  leur  resteront  de  la  lecture 
de  ce  livre. 

Pour  bien  comprendre  et  apprécier  selon  leur  juste  valeur  les 
idées  que  M.  Lamprecht  soutient  avec  une  vigueur  peu  commune  et 
avec  un  talent  supérieur,  il  faut  se  rappeler  le  développement  d'esprit 
de  l'auteur.  11  a  commencé  par  des  réflexions  sur  l'histoire  qui  n'ont 
jamais  été  publiées,  mais  qu'il  pense  publier  une  fois  pour  montrer 
que  sa  parenté  d'esprit  avec  Auguste  Comte  n'est  pas  bien  étroite.  Il  a 
étudié  ensuite  avec  une  longue  patience  les  conditions  économiques  et 
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l'art  décoratif  du  moyen  âge  allemand.  Ensuite,  décidé  aussi  par  des 
motifs  patriotiques  qu'il  reconnaît  aujourd'hui,  il  écrit  cette  «  histoire 
de  l'Allemagne  »  —  terminée  pour  les  trois  quarts  —  qui  produisit  une 
grande  sensation,  aussi  bien  par  la  puissance  de  l'exposition  et  l'éner- 
gie d'un  style  riche  et  nouveau  que  par  la  largeur  du  plan  et  l'origi- 
nalité de  l'interprétation.  Appréciant  assez  peu  l'histoire  politique  et 
la  biographie  des  «  héros  »,  il  fixa  surtout  son  attention  sur  des  trans- 
formations économiques,  sociales  et  «  culturelles  ».  C'est  à  ces 
dernières  qu'il  accorde  une  importance  supérieure  et  il  les  emploie 
pour  diviser  l'histoire  de  l'Allemagne  en  cinq  époques,  qu'il  carac- 
térise d'après  le  caractère  symbolique,  typique,  conventionnel^  indivi- 
duel, et,  enfin,  subjectif  de  leur  «  âme  sociale  », 

Il  devait  arriver  bientôt  à  conclure  que  ces  époques  de  la  vie  spiri- 
tuelle des  masses  se  retrouvent  chez  n'importe  quel  autre  peuple. 
Cependant  il  n'a  pas  entrepris  la  tâche  difficile  de  les  étudier  sur  les 
civilisations  étrangères.  Tout  en  ajoutant  de  nouveaux  volumes  à 
son  Histoire,  il  cherche  à  fixer  d'une  manière  plus  précise  les  motifs 
et  les  phases  du  développement  de  l'humanité,  les  «dissociations  »,  les 
«réassociations  »,  les  «  changements  de  dominante»  des  époques  de 
crise  et  à  préparer  ainsi  pour  une  époque,  il  est  vrai  très  éloignée, 
cette  nouvelle  histoire  universelle  qu'il  rêve. 

Par  des  petits  ouvrages,  bourrés  d'idées  comme  celui  que  nous 
signalons  ici,  il  cherche  en  même  temps  à  gagner  à  ses  idées  les  tra- 
vailleurs historiques  de  l'avenir  et  à  les  enrôler  dans  la  grande 
armée  de  ceux  qui  étudieront  patiemment  au  profit  du  penseur  qu'il 
attend  pour  continuer  son  œuvre,  les  éléments  de  la  vie  psychique  de 
tous  les  peuples  de  l'humanité. 

N.   JORGA. 


Setukeâte  laulud  (Chants  des  Setukez),  publiés  par  le  D'  Jakob  Huht.  T.  I.  Hel- 

singfors,  à  l'imprimerie   et  aux  frais  de  la  Soc.  de   Littérature   Finnoise,  1904, 
gr.  in-8,  XL-736  p.   avec  une  carte  et  88  p.  de  résumé  allemand. 

La  florissante  Société  de  Littérature  Finnoise  qui  englobe  dans  son 
domaine  non  seulement  les  pays  situés  entre  le  golfe  de  Bothnie  et  les 
lacs  Ladoga  et  Onega  et  la  mer  Blanche,  mais  encore  tous  les  peuples 
d'origine  ougro-finnoise,  s'intéresse  particulièrement. aux  Esthoniens, 
proches  parents  des  Hœmaelaeis  et  qui  n'ont  pas  eu  comme  eux  la 
bonne  fortune  de  se  développer,  dans  le  cours  de  six  siècles,  aux  côtés 
d'un  peuple  dominant  qui  les  aurait  traités  en  frères  et  leur  eût  laissé 
une  part  effective  dans  le  gouvernement  commun.  Aussi  les  Finnois 
ont-ils  plus  d'une  fois  tendu  la  main  à  leurs  congénères  méridionaux 
qui  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  riches  pour  soutenir  leurs  lit- 
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térateurs  et  savants  d'un  réel  mérite.  C'est  à  Kuopio,  au  cœur  de  la 
Grande  Principauté  qu'a  paru  (1862)  la  première  édition   à  part  du 
Kalevipoeg;  en  1866,  la  Soc.  de  Litt.  Finn.  avait  publié  de   Vieux 
Contes  esthoniens  recueillis  par  le  D""  Kreutzwald,  avec  un  glossaire 
par  T. -G.  Aminoff,  sans  parler  de  nombreux  mémoires  de  linguis- 
tique, d'histoire  et  de  démomathie,  disséminés  dans  son  recueil  le 
Siiomi.  Cette  fois  elle  a  entrepris  une  publication  de  longue  haleine, 
les  Monumenta  Estoniœ  antiques  vel    Thésaurus  antiquus,  carmina, 
sermones,    opiniones,    aliasque    antiquioris    œvi    commemo?^ationes 
Estonorum  continens,  permultis  sociis  adjiivantibus  collegit  et  edidit 
i)"-  Jacobus  Hiirt^  dont  le  t.  I   forme  le  t.   CIV  des   Toimituksia  ou 
Publications  de  la  Soc.  de  Litt.  Finn.  et  porte  à  la  suite  du  titre  cité 
en  tête  :  Anciens  chants  populaires  des  Esthoniens  de  Pihkva  [Pskov], 
avec  des  chants  de  Rxpinse  et  de  Vatseliina,  localités  du  gouvernement 
de    Livonie.  La  ligne  de  démarcation   des  deux  gouvernements,  en 
effet,  n'empêche  pas  les  Esthoniens  limitrophes,  qui  ont  si  longtemps 
dépendu  de  souverains  antagonistes,  d'avoir  les  mêmes  mœurs  et  de 
parler  le  même  dialecte.  Ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la 
religion  :  les  anciens  sujets  des  Porte-Glaives  ou  des  chevaliers  Teu- 
toniques,  puis  des  rois  de  Pologne  ou  de  Suède,  sont  protestants,  après 
avoir  été  catholiques  ;  ceux  des  tsars  ont  passé  du  paganisme  à  la  com- 
munion orthodoxe  ;  ils  s' s^'p^eWem  S etiike^^ed  et  leur  pays  Setumaa.  A 
l'est,   séparés  du  lac  de   Pskov  par  les  Russes  qui,  au  sud,   se  sont 
enfoncés  jusqu'au  cœur  du  Setumaa,  ils  sont  disséminés  dans  25o  vil- 
lages, sur  une  étendue  de  5o  kilom.,  du  Nord  au  Sud  et  d'environ  3o, 
de  l'Est  à  l'Ouest.  Cette  population  de  i6,5oo  âmes  n'a  pas  moins 
bien  que  les  autres  Esthoniens  conservé  les  souvenirs  du  passé  :  dans 
le  présent  volume,  il  y  a  655  pièces  de  poésie,  et  il  en  faudra  un  autre 
pour  les  chants  lyriques.  C'est  dans  ce  second  volume  que  le  labo- 
rieux éditeur  donnera   une  notice  sur  la  collection  et  les  collection- 
neurs. Ici,  il  se  borne  à  indiquer  en  tête  de  chaque  pièce   les  noms 
des  derniers,  l'année  et   la  localité  où  elle   a  été  recueillie,  et  par- 
fois la  personne  qui  l'a  chantée,  ainsi  que  le  manuscrit  où   elle  a  été 
transcrite.    Les    chants  ont  été   classés,    un    peu    arbitrairement,    en 
quatre  catégories  :  1°  Mythes  et  superstitions;  2°  légendes  chrétiennes 
où   les  dieux  sont  invoqués  conjointement  avec  Jésus  et  les  Maries  ; 
3"  contes;  4°   récits  poétiques.   Les  différentes   versions  d'un  même 
sujet    ont    été  reproduites   intégralement  l'une   après   l'autre,    telles 
qu'elles  ont  été  transcrites  (quelques-unes  en  caractères  russes)  ;  il  y  a 
naturellement  beaucoup  de  ces  variantes  qui  n'ont  d'autre  utilité  que 
d'offrir  des  points  de  comparaison  avec  des  versions  plus  complètes 
et  que  de  sauver  d'une  ruine  totale  des  débris  tendant  à  disparaître  en 
Esthonie  comme  ailleurs.  Il  était  temps  de  les  préserver  de  l'oubli, 
aussi  les  démothates  et  les  linguistes  ne  marchanderont-ils  leur  recon- 
naissance ni  a  l'éditeur,  qui  a  lui-même  recueilli  une  bonne  partie  des 
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pièces  du  présent  volume,  ni   à  la  féconde  société  qui  l'a  mis  à  même 
de  publier  ce  qu'il  possédait  et  ce  que  d'autres  lui  ont  communiqué. 

E.  Beauvois. 


—  Dans  un  savant  mémoire  (extrait  des  publications  de  l'Académie  de  Vauciuse), 
M.  L.  H.  Labande  nous  fournit  des  détails  curieux  sur  le  passage  des  routiers  des 
Grandes  Compagnies  en  Languedoc,  de  i365  à  iSôy,  sur  la  guerre  qu'ils  firent  en 
Provence  l'année  suivante,  sur  les  extorsions  et  les  violences  commises  par  eux 
sur  le  territoire  du  Saint-Siège,  malgré  l'excommunication  lancée  par  le  pape 
Urbain  V  et  les  sacrifices  consentis  par  ses  représentants  et  spécialement  par 
Philippe  de  Cabanole,  patriarche  de  Jérusalem  et  recteur  du  Comtat  Venaissin 
{Bertrand  Diig.iesclin  et  les  Etats  pontificaux  de  France.  Avignon,  Séguin,  Paris, 
A.  Picard.  1904,  40  p.  in-8").  Sa  critique  incisive  écarte  avant  tout  les  données 
légendaires  qui  n'ont  pas  encore  cessé  d'avoir  cours  sur  cet  épisode,  grâce  aux 
efforts  combinés  de  la  tradition  et  de  la  littérature,  et  c'est  la  personnalité  de 
Duguesclin  qui  est  appelé  avant  tout  à  pâtir  de  cet  examen  nouveau.  On  lui 
attribuait  naguère  encore  une  attitude  fort  chevaleresque  à  l'égard  des  populations 
atrocement  foulées;  la  Chronique  rimée  de  Cuvelier  raconte  qu'il  avait  refusé  de 
toucher  un  seul  denier  de  la  «  povre  gent  »  alors  qu'il  réclamait  les  trésors  amon- 
celés du  Saint-Père.  M.  Labande  démontre  —  malheureusement  pour  le  preux 
chevalier  —  qu'il  a  bien  demandé  l'argent  du  pape,  mais  qu'il  a  réclamé  tout  aussi 
brutalement  la  taille  des  pauvres  diables;  il  a  bien  promis,  par  serments  solennels, 
de  respecter  la  terre  pontificale,  mais  il  ne  s'est  pas  gêné  non  plus  de  violer  son 
serment.  Cette  page  d'histoire  yéridique  n'est  donc  pas  précisément  à  l'honneur  de 
l'illustre  connétable.  L'auteur  s'en  console  par  l'énoncé  de  cette  maxime  philoso- 
phique qu'il  faut  prendre  les  hommes  de  guerre,  comme  ils  étaient  alors,  «  oubliant 
vite  leurs  promesses  les  plus  solennelles  et  n'ayant  guère  l'habitude  de  respecter 
le  bien  d'autrui  ».  Les  hommes  ont-ils  beaucoup  changé  depuis? —  E. 

—  Dans  une  étude,  entreprise  d'abord  sur  les  documents  nombreux  réunis  sur  la 
Hanse  par  M.  Koopmann,  et  complétée  plus  tard  sur  les  lieux  mûmes,  M.  Arthur 
Agats  nous  entretient  en  détail  du  commerce  du  sel,  qui,  du  xiii"  et  du  xiv"  au 
xvm*  siècle,  amenait  sur  les  côtes  de  France  de  nombreux  navires  hanséatiques, 
avant  que  les  Hollandais  vinssent  les  remplacer  dans  le  «  trafic  de  la  Baie  ». 
(Der  Hansisclie  Baienhandel,  Heidelberg,  Winter,  1904,  X,  120  p.  8»  cartes;  prix 
4  fr.  5o).  On  a  cru  longtemps  en  Allemagne,  et  de  nos  jours  encore,  que  ces  docu- 
ments relatifs  à  un  trafic  à  peu  près  oublié  depuis,  se  rapportaient  à  la  baie  de 
Biscaye,  jusqu'à  ce  que  M.  Hirsch  eût  rectifié  cette  erreur  et  montré  que  le 
Baienhandel  se  faisait  sur  une  partie  de  la  côte  occidentale  de  France,  située  plus 
au  nord;  mais  il  cherchait  l'endroit  dans  un  petit  port  quelconque  au  sud  de 
Nantes,  où  jamais  il  n'y  eut  de  localité  du  nom  de  Baye.  M.  Agats  démontre,  avec 
la  dernière  évidence,  qu'il  s'agit  de  la  baie  de  Bourgneuf  et  des  marais  salants  qui 
l'entouraient,  et  il  montre  en  même  temps,  par  les  cartes  qui  accompagnent  son 
récit,  combien  les  alentours  ont  été  modifiés  depuis  l'époque  où  la  Hanse,  au 
temps  de  sa  puissance  (xw»  et  xv*  siècle),  envoyait  des  flottes  assez  considérables 
y  chercher  des  cargaisons  de  sel.  Aidé  par  des  érudits  locaux  à  Nantes   et  Saint- 
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Nazaire,  M.  A.  a  réuni  toute  une  série  de  données  intéressantes  sur  ce  commerce  et 
son  travail  doit  être  signalé  comme  une  contribution  neuve  et  utile  à  l'histoire 
économique  de  notre  pays.  —  R. 

—  On  sait  que  le  célèbre  jurisconsulte  Samuel  Pufendorf  fut  alternativement 
historiographe  du  roi  de  Suède  et  de  l'Electeur  de  Brandebourg  et  qu'il  a  raconté 
successivement  la  première  guerre  du  Nord,  celle  qui  se  termina  par  le  traité 
d'Oliva,  (1660)  dans  deux  gros  in-folio  latins,  d'après  les  archives  des  deux  cours 
de  Stockholm  et  de  Berlin.  Le  règne  de  Charles  X  Gustave  et  celui  de  Frédéric- 
Guillaume  étant  parallèles  pour  cette  période  et  le  récit  des  mêmes  actions  devant 
se  retrouver  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  deux  volumes,  feu  M,  le  professeur 
Erdmannsdoerfer,  de  Heidelberg,  avait  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  confronter 
au  point  de  vue  des  faits  et  surtout  au  point  de  vue  des  appréciations,  les  Com- 
mentarii  de  rébus  stiecicis  et  les  Commentarii  de  rebits  gestis  Friderici  Wilhèîmi. 
On  savait  bien  que  l'auteur  lui  même  avait  écrit  que  «  infensissimos  dtim  viverent 
principes...  a  me  ita  descriptos  ut  ibi  Suecica  et  hic  Brandenburgica  sensa  non 
infeliciter  assimilaverim.  »  ;  cela  veut  dire,  en  bon  français,  qu'il  avait  exposé  dan» 
chaque  ouvrage,  le  point  de  vue  du  maître  qui  payait  son  travail,  sans  faire  pour- 
tant de  la  polémique  contre  son  rival.  Il  a  très  judicieusement  exploité,  d'abord 
les  archives  secrètes  de  Stockholm,  puis  encore  celles  de  Berlin.  L'un  des  élèves 
de  M.  Erdmannsdoerfer,  M.  Ernest  Salzar,  a  essayé  de  tirer  au  clair  dans  quelle 
mesure  il  l'a  fait  {Der  Ubertritt  des  grossen  Kurfûrsten  von  der  scinvedisclien  an/ 
die  polnische  Seite  waehrend  des  ersten  nordisclien  Krieges  in  Pufendorf  s  Cari 
Gustav  und  Friedrich  Wilhelm.  Heidelberg,  Winter,  1904,  VI,  96  p.  80  ;  (prix  :  3  f.) 
M.  Salzar  montre  par  une  série  d'exemples  (entre  autres  celui  de  la  médiation 
française  de  MM.  de  Lumbres  et  d'Avaugour)  que  l'historien  a  mis  très  fortement 
à  profit  les  documents  suédois  et  ses  Commentarii  de  rébus  suecicis  pour  l'histoire 
de  Frédéric-Guillaume.  Pour  le  reste  d'ailleurs,  il  ne  nous  apprend  rien  de  bien 
neuf  sur  la  politique  du  Grand-Electeur,  qui  dans  le  passage  si  scabreux  d'une 
alliance  à  l'autre,  déploya  des  talents  supérieurs  de  politique  réaliste  autant 
qit'heureux  et  sut  par  là  se  rendre  souverain  dans  son  duché  de  Prusse  alors 
que  d'autres,  moins  confiants  en  leur  étoile,  auraient  sans  doute  piteusement 
échoué.  —  P.    37,  lire  Avaugour  pour  Avangour.  — R. 

—  Un  décret  royal  du  26  mars  1902  a  constitué  à  La  Haye  une  commission  con- 
sultative pour  la  publication  de  sources  relatives  à  l'histoire  des  Pays-Bas,  com- 
mission dont  M.  Van  Riemsdyk  est  le  président,  M.  Colenbrander  secrétaire  et 
dans  lequelle  siègent  MM.  P.  I.  Blok,  P.  L.  MûUer,  etc.  Elle  vient  de  publier  une 
espèce  d'aperçu  préliminaire  général,  indiquant  de  quelle  façon  elle  conçoit  sa 
tâche  et  qui  trace  le  cadre  sommaire  des  travaux  qu'elle  désire  voir  entreprendre, 
réclamant  le  concours  de  tous  ceux  qui  s'intéressent,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
au  passé  de  la  Néerlande.  [Over:{icht  van  de  door  bronnenpublicatie  aan  te  vullen 
leemten  der  Nederlandsche  Geschiedkennis.  S'  Gravenhage,  Nyhoft',  1904,  IV, 
108,  p.  8»).  Nous  voyons  dans  les  soixante-deux  paragraphes  de  ce  programme 
quelle  grande  variété  d'études  la  Commission  se  propose  d'encourager  et  de 
pousser  à  la  fois,  depuis  l'édition  critique  des  extraits  des  auteurs  latins  relatifs 
à  la  Batavie  antique  et  celle  des  Scriplores  du  moyên-âge  jusqu'aux  correspon- 
dances diplomatiques  du  xvii*  et  du  xviii^  siècles.  En  dehors  de  l'histoirejproprement 
dite  et  de  l'histoire  ecclésiastique,  on  y  vise  surtout  l'histoire  de^ l'administration 
dps    finances,  celle   du  commerce,  tant   en  Europe  qu^au   dehors,"]  celle  de  l'assis- 
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tance  publique,  etc.,  qui  seront  l'objet  soit  de  séries  générales  de  documents 
inédits,  soit  de  monographies  narratives  isolées.  Parmi  les  Correspondances  politi- 
ques plus  importantes,  dont  on  a  dressé  la  liste,  en  vue  d'une  publication  future, 
mentionnons  celle  des  princes  d'Orange,  de  1584  a  1789,  les  papiers  des  grands- 
pensionnaires  Olden  Barnevelt,  Fagel,  Heinsius,  Spiegel,  etc.  Nous  souhaitons  que 
la  Commission,  après  avoir  si  bien  tracé  le  programme  de  son  activité,  soit 
bientôt  à  rriême  d'en  commencer  la  mise  à  exécution.  —  R. 


ACÂSEmE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 1  février  igo5. 

Ui.  le.Secrétaire  perpétuel  donne  connaissance  d'une  protestation  de  M.  Georges 
Tôudoûze  contre  un  projet  de  restauration  de  Parthénon.  —  M.  Boissier  et  M.  Col- 
lignoR,  président,  présentent  quelques  observations. 

M»  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  envoyée  d'Egypte  par  M.  l'abbé 
Thédenat  et  contenant  la  copie  de  dédicaces,  récemment  découvertes,  érigées  par 
des  cohortes  auxiliaires  aux  empereurs  Caligula,  Traian,  Antonin,  Vérus  et  au 
césar  Diaduménien  :  elles  donnent  les  noms  d  un  préfet  d'Egypte  en  exercice. 

M.  Héron  de  Villefosse   annonce  ensuite  que  M.  le  comte  Aurélien  de  Sarrau, 

au  cours  des  fouilles  poursuivies  par  lui  dans  les  ruines  d'Andernos  (Gironde),  a 

découvert  un  fragment  d'inscription  paraissant  remonter  au   début  du  v«  siècle 

,£t  mentionnant  un  episcopiis  ecclesiae  Boiorum.  M.   de  Sarrau  pense  que  ce  texte 

"permet  d'affirmer  que  le  pays  de  Buch   correspond  bien  à   la  civitas  Boiorum  et 

que  le  chef-lieu  de  cette  cité,  au  v«  siècle,  était  probablement  à  Andernos. 

M.  Heuzey  communique  une  note  sur  les  nouvelles  découvertes  faites,  en  1904, 
par  le  capitaine  Gros,  chef  de  la  mission  scientitique  de  Chaldée.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  plan  d'ensemble  de  l'antique  cité  de  Sirpourla  a  pu  être  établi.  Pour 
la  première  fois  aussi,  une  nécropole  a  été  découverte  et  fouillée,  et  de  nom- 
breuses antiquités  y  ont  été  recueillies,  entre  autres  une  statuette  en  pierre  noire, 
3 ui  donne  le  iibm'd'un  ancien  roi  chaldéen  jusqu'ici  inconnu,  Soumou-ilou,  roi 
e  la  ville  d'Our,  dont  le  règne  peut  se  placer  vers  le  xxii»  siècle  a.  G.  La  statuette, 
transformée  ensuite  pour  lui  faire  porter  un  petit  vase,  représente  un  chien  dressé 
pour  la  chasse  des  grands  fauves. 

M.  G.  Schlumbergér  lit  un  mémoire  sur  un  reliquaire  d'argent  d'origine  byzan- 
.tine,  en  forme  d'église  à  coupole,  conservé  au  Trésor  de  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Gh.apelle  et  contenant  des  reliques  d'un  des  saints  du  nom  d'Anastase.  Ce  beau 
reliquaire  porte  trois  inscriptions  précises;  une  quatrième  donne  les  nom  et  titres 
-du  donataire,  haut  fonctionnaire  Dyzantin  du  xr  ou  du  xii*  siècle.  M.  Schlumber- 
.  ger  la  traduit  ainsi  :  «  Seigneur,  protège  ton  serviteur  Eustathios,  anthypatos 
(proconsul),  patrice  et  strategos  (gouverneur)   d'Antioche  et  du  thème  de  Lykiin- 

■  dos.   »  Ce  thème  du   Lykandos  était  un  des  gouvernements  militaires   des  fron- 
,;tières  de  l'empire  byzantin  en  Asie-Mineure. 

.,M.  Pottier  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  statue  d'Alexandre  à  cheval 

■  du  Musée  de  Naples.      •"•'■•■'■ 

^.,    ■  Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


'Le  Puy,  Imp,  R.  Marchkssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs, 
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Van  der  Bergh,  L'influence  du  bouddhisme  sur  l'Évangile.  —  Neumann,  Jésus.  — 
Harnack,  Etudes  et  discours.  —  Jeanroy,  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en 
France  au  moyen  âge,  2=  éd.  —  Arens,  Coutumes  du  Tyrol.  —  Tilley,  La 
littérature  de  la  Renaissance  française.  —  G.  Weill,  Histoire  du  mouvement 
social  en  France.  —  Gerth,  Gran^maire  grecque,  7°  éd.  —  Natoli,  Les  acteurs 
du  drame  grec.  —  Platon,  Apologie,  Criton  et  Phédon,  p.  Christ.  —  Odyssée 
abrégée,  p.  Christ.  — Schultess,  Hérode  Atticus.  —  Kinch,  Fouilles  à  Rhodes. 
—  GiANOLA,  Le  Dénatura  deorum.  —  Tite  Live,  XLIV,  p.  Zingerle.  —  Pironne, 
La  dernière  élégie  de  Properce.  —  Tacite,  Histoires,  111,  p.  Summers,  —  Fer- 
RARA,  A  proposde  l'Agricola.  —  Sabbadini,  Manuscrits  ambrosiens,  —  Académie 
des  inscriptions. 


Indische  Einflusse  auf  evangelische  Erzaehiungeii  von  G.  A.  van  den  Bergh 
VAN  EvsiNGA  [Forschungen  :{ur  Religion  tind  Literatuv  des  Allen  xind  Neiien  TeS' 
taments,  4  Heft)  Gôttingen,  Vandenhoeck,  1904;  in-8",  404  pages. 

Jésus,  wer  er  geschichtlich  war,  von  A.  Neumann.  Freiburg,  i.  B.,  Waetzel,  1904; 
in-8»,  206  pages. 

Le  problème  des  rapports  qui  ont  pu  exister  entre  l'Inde  et  la  Pales- 
tine, de  rinfluence  que  le  bouddhisme  a  pu  exercer  sur  le  christia- 
nisme naissant  et  en  particulier  sur  la  tradition  évangélique,  a  été 
scientifiquement  posé  dans  les  ouvrages  de  R.  Seydel  ;  il  paraît  loin 
encore  d'une  solution  définitive.  M.  van  der  Bergh  l'expose  avec 
clarté  et  le  discute  critiquement  dans  le  détail,  passant  en  revue  tous 
les  points  où  l'on  a  pensé  trouver  un  contact  entre  les  évangiles,  cano- 
niques et  apocryphes,  et  la  légende  de  Bouddha.  Les  conclusions  de 
cet  examen  sont  d'un  critique  prudent  et  circonspect  ;  un  très  grand 
nombre  des  rapprochements  qu'on  a  voulu  faire  s'expliquent  sans 
que  l'on  ait  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  emprunt  ;  il  y  en 
aurait  néanmoins  quelques-uns  où  la  dépendance  des  évangiles  à 
l'égard  des  récits  bouddhiques  serait  vraisemblable  et  même  certaine. 
Tels  seraient  l'histoire  du  vieillard  Siméon,  certains  traits  du  baptême,- 
de  la  tentation,  l'incident  rapporté  dans  Luc,  xi,  27-28,  l'histoire  de 
la  veuve  aux  deux  liards,  Pierre  marchant  sur  les  eaux,  la  Samaritaine 
du  quatrième  évangile,  la  conflagration  du  monde  annoncée  dans 
la  seconde  Épître  de  Pierre.  La  plupart  des  analogies  que  signale 
M.  V.  d.  B.,  sont  assez  frappantes.  Il  semble  néanmoins  qu'on  ait 
encore  le  droit  de  se  demander  si  elles  réclament  l'hypothèse  d'un 

Nouvelle  série  LIX.  g 
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emprunt.  Quelques-unes  d'ailleurs  ont  plus  d'apparence  que  de 
réalité.  Ainsi  l'anecdote  de  Luc,  xi,  27-28,  paraît  être  une  variante 
réfléchie  et  voulue  de  Marc,  III,  3 1-35  (Lz^c,  viii,  19-21),  dont  l'origine 
est  facile  à  expliquer  par  le  travail  rédactionnel  et  dont  le  rapport 
avec  le  texte  houddique  cité  en  parallèle  n'a  rien  de  significatif. 

Le  livre  de  M.  Neumann  sur  «  Jésus  dans  l'histoire  »  se  lit  facile- 
ment, quoique  le  mélange  de  la  discussion  critique  à  la  narration  ne 
soit  pas,  au  point  de  vue  littéraire,  d'un  très  heureux  effet  en  un 
ouvrage  aussi  court.  L'auteur  se  rallie  aux  conclusions  de  la  critique 
indépendante,  mais  avec  certaines  réserves  dont  on  a  lieu  d'être  sur- 
pris. Il  abandonne  les  récits  de  l'enfance,  et  il  retient  l'histoire  de 
Jésus  à  douze  ans,  ainsi  que  l'origine  davidique  de  Joseph.  Sur  ce 
dernier  point,  le  témoignage  de  saint  Paul,  si  peu  soucieux  de  «  con- 
naître le  Christ  selon  la  chair  »,  est  pourtant  loin  d'être  décisif.  Dès 
que  l'on  proclamait  que  Jésus  était  le  Christ,  on  en  devait  conclure 
et  l'on  affirma  d'abord  qu'il  descendait  de  David  ;  les  généalogies 
furent  plus  tard  élaborées  en  manière  de  preuve  ;  Jésus  lui-même  ne 
s'est  point  prévalu  d'une  telle  descendance  et  il  paraît  plutôt  avoir 
insinué  qu'elle  ne  constituait  pas  un  élément  providentiel  de  la  voca- 
tion messianique.  Que  Jésus  ait  pensé  d'abord  que  le  royaume  des 
cieux  se  réaliserait  par  le  seul  effet  de  sa  parole,  puis  qu'il  ait  compris 
la  nécessité  d'une  intervention  divine,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  trouver  dans  les  Evangiles  :  la  notion  évangélique  du  royaume 
céleste  n'est  pas  purement  morale,  elle  est  en  même  temps  et  essen- 
tiellement eschatologique.  Enfin  que  les  paroles  de  la  cène  :  «  Ceci 
est  mon  corps  »,  «  Ceci  est  mon  sang  »,  aient  été  la  dernière  parabole 
du  Christ,  qui  aurait  conçu  sa  mort  volontaire  comme  un  sacrifice 
analogue  à  ceux  que  célèbre  l'histoire  profane,  par  exemple  la  mort 
de  Codrus,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre, soit  que  l'on  con- 
sidère le  caractère  des  paraboles  évangéliques  et  le  sens  naturel  des 
textes  dont  il  s'agit,  soit  que  l'on  tienne  compte  des  vraisemblances, 
soit  que  l'on  examine  de  près  le  développement  de  la  tradition  chré- 
tienne sur  le  dernier  repas  de  Jésus.  L'essai  de  M.  N.  est  très  louable 
dans  l'ensemble  ;  mais  la  difficulté  de  reconstituer  la  physionomie 
historique  du  Christ  est  peut-être  plus  grande  qu'il  ne  l'a  cru. 

Alfred  Loisy. 


Reden  und  Aufsâtze  von  Adolf  Harnack,  2  vol.  in-8.  Giessen,  J.  Ricker  (Alfred 
Tôpelmanni,  1904.  5  ff.,  349  et  v-Syg,  pp.  in-8.  Prix  :   10  Mk. 

Beau  recueil,  qui  se  recommande  aux  historiens,  aux  philosophes 
et  aux  théologiens,  et  qui  réunit,  pour  la  joie  et  l'instruction,  de  pré- 
cieux écrits,  dispersés  par  M.  Harnack  au  hasard  des  circonstances. 
Il  faut  en  louer  aussi  la  sincérité  :  chaque  morceau  est  accompagné 
de  sa  date  et  de  sa  référence,  coutume  inconnue  des  Français. 
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Je  rappelle  brièvement  le  sujet  de  ces  études,  dont  plusieurs  ont 
été  déjà  présentées  à  nos  lecteurs. 

Tome  I.   Rede.  —  Legenden  als   Geschichtsquellen  (1890).   «   La 
légende  est  le  jugement  de  l'histoire  en  forme  de  récit  de  l'histoire... 
Nous  vivons  dans  une  double  histoire,  l'histoire  des  faits  et  l'histoire 
des  pensées  sur  les  faits...  La  signification  d'un  fait  est  souvent  en 
histoire  plus  importante  que  le  fait  lui-même  :  ainsi  le  couronnement 
de  l'an  800...  Il  y  a  des  légendes  vraies  parce  qu'il  y  a  des  jugements 
vrais;  mais  on  peut  toujours  les  discuter  :  que  Luther  ait  été  le  réfor- 
mateur de  l'Eglise  est  contesté  avec  la  plus  grande  ardeur  parla  majo- 
rité des  chrétiens...  Une  personnalité  puissante  ne  se  montre  jamais 
complètement  dans  les  faits;  on  la  voit  mieux  dans  la  tête  et  le  cœur 
de  ceux  qu'elle  a  séduits  et  enflammés...  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
le  temps  où  elles  ont  pris  naissance,  mais  aussi  pour  la  personne  et 
l'événement  dont  elles  rendent  témoigilage  que  les  légendes  peuvent 
avoir  la  plus  haute  valeur.   L'historien  a  le  devoir  de  les  employer 
avec   critique,   s'il  veut  faire   une  place  à  l'élément  personnel  dans 
l'histoire.  La  manière  d'écrire  l'histoire  adoptée  au  xviii^  siècle  n'a  été 
si  indigente  et  si  desséchée  que  parce  qu'on  a  méconnu  la  signification 
de  la  légende.  »  —  Socrates  itnd  die  alte  Kirche.  A  l'origine,  les  Pères 
grecs  et  spécialement  les  apologistes  ont  une  grande  admiration  pour 
Socrate  :   c'est  dans  Justin  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  le 
parallèle  souvent   repris  de  Socrate  et  de  Jésus.  Les  Latins,  surtout 
TertuUien,  Lactance,  saint  Augustin,  insistent  sur  les  lacunes  et  les 
faiblesses.  TertuUien,  dans  le  De  anima,  fait  une  critique  amère  de  la 
mort  de  Socrate.  —  Aiigiistins  Konfessionen.  L'œuvre  met  en  lumière 
la  double  face  du  caractère  d'Augustin,  une  foi  intime  et  personnelle 
en  Dieu,  la  notion  ecclésiastique  de  l'autorité  et  la  conception  monas- 
tique de  la  vie.  Ainsi  s'explique  la  forme  propre  du  christianisme  pen- 
dant tout  le  cours  du  moven  âge.  Elle  procède  d'Augustin.   M.  H.  a 
raison  d'ajouter  :  la  Réforme  aussi  en  procède.  Mais  il  plaide  trop 
pour  son  saint,  en  voyant  l'influence  d'Augustin  se  prolonger  à  notre 
époque    par   l'intermédiaire    des    humanistes.    Pétrarque   n'était   pas 
autant  «  l'homme  moderne  »  qu'on  l'a  dit.  Le  culte  d'Augustin  est 
chez  les  humanistes  (et  chez  les  théologiens  du  xvii^  siècle)  une  survi- 
vance médiévale.  —  Das  Mônchtiim,,    seine  Idéale  und  seine    Ges^ 
chichte.  M,  H.  montre  très  bien  comment  de  petites  communautés, 
concentrées  sur  elles-mêmes,  hypnotisées  par  le  retour  prochain  du 
Christ,  est  sortie  une  Eglise  ouverte  au  monde  et  capable  de  s'y  déve- 
lopper. Mais  la  nécessité  qui  l'a  conduite  dans  cette  voie  pousse  en 
même  temps  les  natures  contemplatives  et  chagrines  dans  une  retraite 
qui  deviendra  le  monastère.  Avec  raison,  M.  H.  range  parmi  les  pré- 
curseurs des  moines  les  gnostiques  et  les  montanistes.  Mais  en  histo" 
rien  averti  des  choses  religieuses,  il  ne   fait  pas  la  confusion  si   fré-' 
quente  chez  les  écrivains  «  laïcs  »  :   il  met  une  différence  entre  la 
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condamnation  absolue  du  monde  et  la  fuite  du  monde,  entre  les  prin- 
cipes aussi  qui  dirigent  la  conduite  des  montanistes  et  ceux  des 
moines.  M.  H.  suit  le  monachisme  dans  ses  débuts  et  ses  transfor- 
mations, le  monachisme  oriental,  les  fondations  de  Gaule,  la  règle  de 
saint  Benoît,  la  réforme  de  Cluny,  la  fondation  des  ordres  mendiants, 
la  fondation  des  Jésuites.  —  Martin  Luther  in  seiner  Bedeiitiing  fur 
die  Geschichte  der  Wissenschajt  und  dcr  Bildung.  Pour  M.  H.,  deux 
idées  fondamentales  résument  la  pensée  de  Luther  :  le  chrétien  n'a  de 
lien  qu'avec  Dieu  et  avec  le  Christ,  et  n'est  pas  obligé  par  la  lettre  de 
l'Écriture,  mais  par  l'Evangile  qu'elle  contient;  les  formes  de  vie  dues 
au  libre  choix  sont  condamnables,  mais  la  religion  doit  se  trouver 
dans  tous  les  états  de  vie  et  pénétrer  toutes  les  conditions  qu'établit  la 
nature.  Curieuse  transposition  des  principes  du  libre  examen  et  de  la 
condamnation  des  œuvres. —  Philipp  Melanchthon.  A  Mélanchthon, 
était  réservée  la  grande  tâche  d'enseigner  le  christianisme  renouvelé 
et  de  le  mettre  en  harmonie  avec  la  civilisation  de  l'époque. —  Augiist 
Neander.  Le  romantisme,  le  sentiment  religieux,  l'étude  conscien- 
cieuse des  sources  sont  les  caractères  de  son  œuvre  comme  historien 
de  l'Eglise.  On  n'a  qu'à  la  comparer  avec  l'œuvre  parallèle  et  ana- 
logue de  Chateaubriand  pour  voir  combien  l'une  est  supérieure  à 
l'autre. 

Tome  I.  Aufsàt\e.  —  Das  apostolische  Glaubensbekenntnis,  ein 
geschichtlicher  Bericht  nebst  einer  Einleitung  und  einem  Nachwot't. 
C'est  l'histoire  du  symbole  des  Apôtres,  écrite  sous  forme  d'article, 
pour  justifier  les  conclusions  formulées  par  M.  Harnack  dans  une 
question  confessionnelle  (le  cas  Schrempfi.  —  Antwort  aiif  die 
Streitschrift  {corriger  ce  mot  dans  le  titre,  p.  265)  D.  Cremers^  Ziim 
Kampf  uni  das  Apostolicwn.  Suite  de  la  même  polémique.  —  Ah  die 
Zeit  er/iillet  xpar  ;  Der  Heiland.  Deux  courts  articles  qui  ont  pour 
point  de  départ  l'inscription  grecque  de  Priène  \Institut  archéologique 
allemand,  Mitteilungen,  Athen.  Abth.,  XXIII,  n"  3,  p.  275),  de  l'an  9 
avant  J.-C.  La  langue  en  est  toute  chrétienne.  M.  H.  en  prend 
occasion  pour  comparer  la  notion  du  Sauveur  chez  les  chrétiens  et 
chez  les  païens,  le  Sauveur  Jésus  et  le  Sauveur  Auguste.  —  Ueber  die 
jiingsten  Endeckiingen  aufdem  Gebiete  der  àltesten  Kirchengeschichte . 
Revue  qui  date  de  1898.  Mais  elle  débute  par  une  fable  très  sage.  «  Un 
jour  un  roi  demandait  à  un  de  ses  savants  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau 
«  dans  votre  «  science?  »  On  lui  répliqua  par  une  question  :  «  Votre 
«  Majesté  connaît-elle  déjà  l'ancien?»  La  réponse  n'était  pas  d'un  cour- 
tisan, mais  elle  est  juste.  Le  vieux  dans  une  science  est  toujours  une 
matière  plus  riche  que  le  nouveau.  » 

Tome  W.  Red  en. — Das  Christentum  u.  die  Geschichte,  Morceau 
d'apologétique  et  discussion  des  trois  objections  que  le  progrès  des 
études  historiques  a  fait  surgir  :  Tout  évolue  dans  l'histoire  et  Jésus 
est,  comme  un  autre,  un  des  moments  de  cette  évolution  ;  la  personne 
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de  Jésus  est  trop  ancienne  et  appartient  à  un  milieu  social  trop  dif- 
férent du  nôtre,  pour  que  nous  puissions,  avec  nos  besoins  et  nos 
soucis  actuels,  la  prendre  pour  centre  de  notre  vie  et  pour  que  nous 
tenions  compte  d'autre  chose  que  du  principe  et  de  la  doctrine;  la 
critique  historique  a  détruit  une  partie  et  rendu  incertaine  l'autre 
partie  de  la  figure  de  Jésus,  et,  d'une  manière  générale,  des  faits  histo- 
riques n'ont  jamais  une  certitude  suffisante  pour  servir  de  base  aune 
croyance  religieuse.  —  Die  evangelisch-soiiale  Aujgabe  im  Licht  der 
Geschichte  der  Kirche.  Discours  de  congrès  évangélique  social.  Après 
avoir  exposé  que  l'Evangile  n'est  en  aucune  manière  une  doctrine 
d'économie  politique,  M.  H.  fait  rapidement  l'histoire  du  rôle  du 
christianisme  et  de  l'attitude  de  l'Eglise  dans  les  questions  sociales. 
A  rem-arquer  la  condamnation  de  la  guerre  des  paysans  dont  la 
faute  remonte  à  Luther.  —  Die  sittliche  iind  sociale  Bedeutung  des 
modernen  Bildimgsstrebens .  Excellent  discours  sur  les  caractères  et 
les  dangers  de  la  culture  moderne.  —  Griindsaetie  der  evangelisch- 
protestantischen  Mission.  «  Du  jour  au  lendemain,  nous  pouvons  à 
coups  de  canons  conquérir  un  pays  ou  par  nos  factoreries  attirer  de 
nouveaux  peuples  dans  nos  filets  :  le  vrai  conquérant  est  celui  qui 
agrandit  la  communauté  fraternelle  des  chrétiens  et  fait  part  de  ce 
qu'il  a  de  meilleur  à  des  peuples  étrangers.  »  —  Zur  gegenwàrtigen 
Lage  des  Protestantismus.  Autre  document  d'une  polémique.  —  Die 
Aufgabe  der  theologischen  Facultàten  iind  die  allegemeine  Religions- 
gescliichte,  nebst  einem  Nacluport.  «  Les  facultés  de  théologie  ne 
doivent  pas  cesser  de  servir  librement  l'Eglise,  elles  ne  veulent  pas  la 
régenter,  mais  elles  lui  apportent  leur  concours.  Il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  les  transformer  en  facultés  d'histoire  religieuse.  Une  seule  chaire 
pour  ce  domaine  infini  est  une  institution  insuffisante.  Tout  ce  qu'on 
peut  désirer,  c'est  que  l'indianiste,  l'arabisant,  le  sinologue  fassent  à 
la  religion  une  place  suffisante  dans  leur  enseignement,  »  —  Die 
konigliche  preussische  Akademie  der  Wissenschaften.  Discours  pro- 
noncé au  deuxième  centenaire  de  la  fondation  ;  exposé  rapide  de 
l'histoire  de  l'Académie. 

Tome  II.  Aiifsàt\e  —  The  présent  state  of  research  in  early 
Chiirch  history.  M.  H.  commence  par  établir  le  bilan  de  l'école  de 
Tubingue.  Les  découvertes  elles-mêmes  étant  surtout  des  découvertes 
de  textes,  cet  article  reprend  en  partie  des  faits  qui  ont  été  l'objet  d'un 
article  du  premier  volume.  En  terminant,  M.  H.  indique  les  principes 
posés  par  Ritschl  et  montre  comment  a  changé  le  point  de  vue  de 
l'historien.  —  Was  wir  von  der  romischen  Kirche  lernen  tind  nicht 
lernen  sollen.  «  L'Église  romaine  n'est  pas  seulement  une  société  reli- 
gieuse; c'est  un  État,  la  continuation  du  vieil  empire  mondial  des 
Romains,  c'est  cet  Empire  lui-même  avec  le  môme  esprit,  politique, 
juriste,  religieux.  C'est  ensuite  une  école  et  une  entreprise  d'assu- 
rance pour  le  salut.  C'est  aussi  une  société  de  croyants  sincères  de 
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l'évangile.  Nous  pouvons  apprendre  d'elle  la  patience;  la  puissance 
des  hommes  vraiment  pieux,  supérieure  à  celle  des  institutions;  le 
sentiment  de  la  catholicité,  la  fuite  du  doctrinarisme  pédant,  l'idée  du 
sacrifice,  l'usage  de  la  confidence  pénitentielle,  la  stabilité  et  le  recueil- 
lement des  monastères.  Mais  l'exemple  de  l'Eglise  catholique  doit 
nous  apprendre  à  ne  pas  lier  notre  religion  à  une  forme  particulière 
de  culture;  à  ne  pas  la  transformer  en  une  obéissance  mécanique  à 
l'Église;  enfin  à  ne  pas  être  exclusifs.  »  —  Das  Testament  Leos  XIII 
das  pàpstliche  Rundschreiben  an  die  Filrsten  iind  Volker  des  Erd- 
kreises  vom  20  jiini  i8g4.  En  s'adressant  aux  hétérodoxes,  Léon XIII 
sous-entend  l'essentiel  :  est-ce  le  vrai  moyen  de  s'entendre?  La  partie 
de  l'encyclique  adressée  aux  catholiques  n'a  pas  de  véritable  chaleur. 
—  Die  Bedeutiing  der  Reformation  innerhalb  der  allgemeinen  Reli- 
gions-geschichte.  Luther  a  introduit  une  nouvelle  conception  reli- 
gieuse, parce  qu'il  a  présenté  comme  secondaire  et  subordonné  ce 
qu'on  regardait  avant  lui  comme  essentiel,  la  sainteté  de  la  vie,  et 
qu'il  a  considéré  comme  capital  ce  qui  passait  pour  secondaire,  la  foi 
au  salut.  —  Der  evangelisch-so\iale  Kongress  ^iiSerlin.  A  propos  du 
congrès  de  1890.  Le  congrès  doit  être  très  attentif  à  ne  pas  dépasser 
les  limites  de  sa  compétence;  à  ne  pas  imiter  l'Église  catholique  qui 
prétend  posséder  tous  les  moyens  de  salut  et  se  défie  de  l'Etat  et  de  la 
vie  moderne;  à  ne  pas  soulever  la  question  juive.  —  Ritschl  und 
seine  Schule.  Analyse  détaillée  d'un  livre  intitulé  :  Die  theologische 
Schiile  Albrecht  Ritschls  und  die  evangelische  Kirche  der  Gegenji'art, 
par  Gustav  EcKEfiSQj).  —  Ueber  Wissenschaft  und  Religion,  angeei- 
gnetes  und  Erlebtes.  Aphorismes  publiés  sous  l'anonymat  dans  Die 
christliche  Welt. 

Tels  sont  les  sujets  traités  dans  ces  deux  volumes,  dans  la  mesure 
où  il  est  possible  de  les  indiquer  dans  une  revue  profane.  11  est  dans 
le  nombre  des  morceaux  de  circonstance  et  des  raccourcis  synthé- 
tiques qui  eussent  pu,  sans  dommage,  rester  dans  les  recueils  où  ils 
ont  paru.  Mais  le  «  chrétien  évangélique  »  les  eût  peut-être  regrettés. 
Nous  avons  ainsi  un  aperçu  de  toutes  les  formes  de  la  pensée  si  active 
de  M.  H.  Il  n'est  point  inutile  à  l'historien  désintéressé;  on  peut 
oublier,  en  consultant  les  grands  ouvrages  de  M.  H.,  que  ce  sont 
œuvres  de  théologien,  et  d'un  théologien  aussi  préoccupé  de  pratique 
et  d'intérêts  ecclésiastiques  que  de  spéculation  et  de  systèmes. 

L'aspect  des  volumes  est  d'une  tenue  sobre  et  sérieuse  qui  convient 
aux  sujets  et  à  l'auteur.  Ces  soins  font  honneur  au  libraire.  La  cou- 
verture est  sévère  et  «  demi-deuil  »  :  M.  Harnack  n'est  pas  supers- 
titieux. 

Paul  Lejav. 
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A.  Jkanroy  :  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen   âge. 

Etudes  de  littérature  française  et  comparée,  suivies  de  textes  inédits.  —  Deu- 
xième édition,  avec  additions  et  un  appendice  bibliographique.  Paris,  H,  Cham- 
pion, 1904,  un  vol.  in-8,  de  xxxi-536  pages, 

M.  Jeanroy  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  livre  qui  fut,  il 
y  a  quelque  quinze  ans,  son  livre  de  début,  et  qui  lui  assura  du  même 
coup  sa  place  parmi  les  historiens  les  plus  pénétrants  de  notre  littéra- 
ture médiévale.  Cette  seconde  édition  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  repro- 
duction de  la  première  :  l'auteur  explique,  dans  une  courte  préface, 
que  n'ayant  pas  actuellement  le  loisir  de  refondre  complètement  son 
étude,  il  a  préféré  n'y  introduire  aucune  modification,  et  c'était  peut- 
être  là  en  effet  le  parti  le  plus  sage  à  prendre.  Mais  qu'un  ouvrage  de 
ce  genre  puisse,  au  bout  de  quinze  ans,  être  donné  de  nouveau  au 
public,  cela  seul  prouve  combien  le  fond  en  était  par  lui-même  solide  ; 
je  ne  dis  rien  des  agréments  de  la  forme,  ni  de  la  clarté  parfaite  des 
discussions.  La  seule  addition  qu'ait  faite  ici  l'auteur  consiste  en 
quelques  menues  rectifications,  qui  n'ont  pas  été  insérées  dans  le 
texte  à  dessein,  pour  lui  conserver  son  ancienne  physionomie,  et  en 
une  sorte  d'appendice  bibliographique  qui  s'y  trouve  mêlé  (p.  5i5- 
527).  Cette  bibliographie  supplémentaire,  portant  sur  des  travaux 
tous  ou  à  peu  près  tous  postérieurs  à  1889,  prouve  combien  M.  J. 
reste  au  courant  de  ce  qui  concerne  la  poésie  lyrique  :  et  d'ailleurs, 
c'est  son  propre  livre  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  une  partie 
notable  de  ces  études  de  détail.  M.  J.,  qui  ne  craint  pas  la  contradic- 
tion, —  surtout  quand  la  science  doit  en  profiter,  —  s'applaudit  d'avoir 
dans  une  certaine  mesure  soulevé  ces  débats,  et  tout  particulièrement 
il  se  félicite  à  bon  droit  d'avoir  suscité  la  série  d'articles  sur  les  Ori- 
gines de  la  poésie  lyrique  en  France,  que  G.  Paris  publia  dans  le 
Journal  des  Savants  en  1891-92.  —  Quoique  la  Revue  Critique  ait  à 
se  reprocher  de  n'avoir  pas  signalé  à  son  heure  la  belle  étude  de  M.  J., 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'analyser  aujourd'hui  un  livre  si  connu  et  si 
universellement  apprécié  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre 
ancienne  littérature.  Cependant,  je  viens  de  le  relire.  Il  est  très  sédui- 
sant ce  livre,  avec  son  hypothèse  fondamentale  étayée  sur  un 
ensemble  de  preuves  si  bien  ordonnées,  que  le  lecteur  se  sent  peu  à 
peu  gagné  à  l'accepter  tout  entière.  Il  y  a  là  une  vraie  dépense  d'ingé- 
niosité pour  restituer  un  passé  lyrique,  dont  il  ne  subsiste  plus  rien  en 
somme,  aucune  trace  appréciable.  Tout  cela  est-il  probant  ?  Oui,  sans 
doute;  ce  n'est  qu'à  la  réflexion  que  quelques  doutes  vous  viennent. 
M.  J.,  par  exemple,  pour  mieux  y  trouver  le  reflet  de  notre  lyrique 
évanouie,  n'a-t-il  pas  fait  la  part  un  peu  large  à  l'influence  qu'ont  dû 
avoir  nos  chansons  françaises  sur  celles  des  peuples  étrangers?  Je  ne 
sais.  Puis,  par  principe,  n'a-t-il  pas  été  un  peu  sévère,  un  peu  dur  pour 
toute  la  lyrique  courtoise  ?  Et  je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  dans 


l68  REVUE    CRITIQUE 

la  plupart  des  pièces  qui  s'y  rapportent,  trop  de  convention  et  d'afféte- 
rie :  mais  elles  renferment  aussi  après  tout  un  idéal  de  civilisation 
supérieure,  dont  il  ne  faut  pas  faire  trop  bon  marché,  même  au  point 
de  vue  littéraire,  et  dont  je  ne  concéderais  pas  facilement  pour  ma 
part  que  ce  n'ait  pas  été  un  progrès  social  par  rapport  à  l'époque  féo- 
dale primitive.  Peut-être  faut-il  se  garder  de  vouloir  reporter  trop  en 
arrière  l'âge  d'or  de  notre  lyrique,  et  dans  un  passé  dont  il  ne  reste 
plus  rien.  Mais  je  ne  veux  entamer  aucune  discussion.  M.  Jeanroy 
nous  fait,  dans  son  avertissement,  une  promesse  très  alléchante. 
«  J'espère,  dit-il,  revenir  un  jour  sur  ce  sujet  qui  n'a  pas  cessé  de 
«  m'intéresser  :  je  me  propose  depuis  longtemps  d'écrire  une  histoire 
«  générale  de  notre  poésie  lyrique  au  moyen  âge,  au  Midi  aussi  bien 
«  qu'au  Nord.  »  Voilà  un  engagement  dont  nous  prenons  bonne  note, 
et  que  nous  rappelerons  au  besoin  à  l'auteur. 

E  .    BOURCIEZ. 


Das  Tyroler  Volk  in  seinen  Weisthûmern,  ein  Beitrag  zur  deutschen  Kultur- 
geschichte  von  Franz  Arens.  Gotha,  Perthes,  1904,  XVI,  436  p.,  in-8°. 

Cet  ouvrage  qui  forme  le  troisième  fascicule  des  Geschichtliclie 
Untersuchiingen  publiées  par  M.  Karl  Lamprecht,  est,  pour  employer 
un  mot  de  la  préface,  «  une  pierre  taillée  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'àme  populaire  allemande  »  et  l'auteur  rappelle  que  d'après  son 
maître  Lamprecht,  cette  Volksseele  doit  être  considérée  «  comme  la 
base  de  tout  le  devenir  historique  ».  (p.  vu.)  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
théories  plutôt  métaphysiques,  le  livre  de  M.  Arens  est  un  dépouille- 
ment très  consciencieux  de  tous  les  textes,  (coutumes  juridiques,  tra- 
ditions, légendes)  qui  peuvent  nous  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  la 
population  tyrolienne,  l'une  des  plus  primitives  encore,  à  l'heure 
actuelle,  de  toute  l'Europe  occidentale  et  centrale.  Son  travail  peut 
être  signalé  comme  une  contribution  méritoire  non  seulement  à  l'his- 
toire du  droit  mais  encore  à  celle  de  la  civilisation  des  races  germa- 
niques, ha.  disposition  des  différentes  parties  de  l'étude  de  M.  A.  est 
peut-être  un  peu  abstraite  et  artificielle  ;  il  y  en  a  sept  en  tout.  La 
première  nous  expose  les  conditions  extérieures  de  la  vie  populaire 
en  Tyrol,  la  seconde  les  conditions  internes  de  la  race;  cette  partie  se 
divise  elle-mêfne  en  deux  chapitres,  dont  le  premier  groupe  les  forces 
intellectuelles,  le  second  les  forces  sentimentales  [Kraefte  des  Ve?'- 
standes,  Kraefte  des  Gemilts).  On  trouvera  particulièrement  intéres- 
sante la  troisième  partie  qui  nous  montre  le  Tyrolien  dans  ses  rap- 
ports avec  la  nature.  La  quatrième  traite  des  bases  de  la  vie  sociale, 
de  la  famille,  de  la  commune,  de  la  formation  de  l'esprit  de  classe; 
la  cinquième  est  consacrée  à  l'appréciation  des  choses  {iiber  Wertun- 
gen),  c'est-à-dire  que  l'auteur  y  examine  quelle  importance  relative. 
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quelle  valeur  matérielle  ou  morale,  les  Tyroliens  attachent  à  la  pos- 
session de  certaines  choses,  au  respect  de  certaines  idées  ou  traditions. 

Les  faits  de  la  vie  morale  sont  groupés  dans  la  sixième  partie,  tout 
d'abord  ceux  qui  se  rapportent  à  la  société,  puis  ceux  qui  concernent 
l'individu  lui-môme  ;  l'auteur  y  analyse  les  idées  de  maîtrise  de  soi,  de 
sympathie,  d'honneur,  de  confiance,  etc.  Il  termine  enfin  par  un  cha- 
pitre consacré  aux  notions  juridiques. 

Les  éléments  de  cet  exposé  systématique  sont  empruntés  avant  tout 
aux  quatre  volumes  des  Tyroler  Weistumei%  publiés  par  Zingerlé, 
Inama  von  Sternberg  et  Egger  dans  la  grande  collection  des  Weistii- 
mer  d'Autriche  que  subventionne  l'Académie  impériale  de  Vienne  ; 
ces  notations  du  droit  coutumier  populaire,  plus  ou  moins  sûrement 
déduit  ou  des  sources  écrites  plus  anciennes,  ou  simplement  de  la 
tradition  verbale,  rédigées  du  xiii"  au  xvnie  siècle  sous  des  formes 
très  diverses,  ont  naturellement  aussi  une  valeur  fort  variable  ',  soit 
qu'ils  soient  de  véritables  codes  ruraux,  soient  qu'ils  représentent 
pour  nous  les  instructions  d'un  fonctionnaire  spécial,  soit  enfin  qu'ils 
n'aient  été  que  la  protestation  d'une  communauté  contre  les  usurpa- 
tions d'un  seigneur  ou  bien  une  rédaction  émanant  de  l'autorité  sei- 
gneuriale afin  de  limiter  les  droits  des  paysans.  L'auteur  y  joint  par- 
fois jusqu'à  des  contes  de  fées  et  ses  conclusions  ne  sont  pas  toujours 
acceptables  \  Le  reproche  le  plus  sérieux  qu'on  peut  lui  faire,  c'est 
d'avoir  tracé  un  tableau  uniforme,  qui  prétend  s'appliquer  à  sept 
siècles  de  l'existence  d'une  race  \  Sans  doute  le  peuple  tyrolien  fut 


1.  Ces  Weistûmer  sont  d'ailleurs  bien  loin  d'épuiser  la  matière.  Ils  ne  nous 
donnent  presque  rien  sur  la  vie  religieuse  et  sur  le  rôle  du  clergé  au  sein  d'une 
population  très  pieuse,  très  ignorante  et  très  fanatique.  Et  cependant  l'auteur  nous 
raconte  que,  vers  i85o  encore,  on  brûlait  à  chaque  Saint-Jean,  «Luther  et  sa  Katherl» 
sur  la  place  publique,  et  qu'actuellement  encore  les  paysans  rendent  le  curé  res- 
ponsable du  mauvais  temps  qu'il  fait  (p.  121).  On  n'y  dit  pas  un  mot  non  plus  de 
la  sorcellerie,  a  ce  qu'affirme  M.  A.  (p.  104),  et  pourtant  il  accorde  que  cette 
croyance  populaire  aux  sorciers  était  «  passablement  développée  ».  Tout  ce  cha- 
pitre, facile  à  faire,  puisqu'il  existe  là-dessus  des  études  de  procès  locaux,  manque; 
l'auteur  consacre  littéralement  sept  lignes  a  la  matière  ;  il  me  semble  pourtant 
que  c'était  l'un  des  côtés  les  plus  primesautiers  de  Vdme  populaire  ! 

2.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  A.  dit  p.  278,  que  la  prostitution  n'a 
jamais  joué  aucun  rôle  dans  la  vie  des  paysans  tyroliens,  et  à  leur  honneur,  je  crois 
que  c'est  très  vrai.  Puis,  à  la  p.  424,  il  cite  un  passage  d'OsenbriJggen,  se  rappor- 
tant à  la  Suisse,  qui  raconte  que  le  bourreau  était  chargé  de  régler  les  différends 
entre  prostituées.  Pourquoi  rapporter  ce  détail,  sans  application  possible  auTyrol, 
d'après  ce  qu'il  dit  lui-même  ? 

3.  Quand  un  Weisttim  du  xiv°  siècle  est  confirmé  au  xviii''  par  l'autorité  prin- 
cière,  cela  n'implique  pas  du  tout  que  les  mœurs  et  les  idées  de  la  population 
soient  restées  identiques.  Sans  doute  dans  ces  textes  les  liens  sociaux  si  étroits  du 
moyen  âge  continuent  à  se  produire  et  dominent  en  apparence;  mais  l'individua- 
lisme s'éveillant  peu  à  peu,  même  dans  les  vallées  les  plus  reculées  du  Tyrol,  on 
pcvit  affirmer  à  priori  que  le  tableau  qu'ils  nous  retracent  devient  de  moins  en 
moins  exact,  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  xix»  et  surtout  dans  le  xx^  siècle. 
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longtemps  et  reste  toujours  encore  ultra-conservateur,  encore  qu'il 
commence  à  y  pénétrer  quelques  rayons  de  la  lumière  (et  des  vices) 
du  siècle,  grâce  aux  touristes  qui  l'inondent.  Mais  les  âmes  des 
peuples,  tout  comme  celles  des  individus,  varient  considérablement 
en  très  peu  de  temps  et  il  faut  être  bien  jeune  encore  pour  n'avoir 
pas  fait  cette  expérience,  regrettable  peut-être,  mais  certaine,  sur  sa 
propre  personne.  On  ne  peut  s'empêcher,  en  outre,  de  trouver  que 
tout  le  travail  de  M.  A.  revêt  un  caractère  un  peu  trop  abstrait  ;  la 
plupart  des  traits  qui,  d'après  lui,  caractérisent  l'dme  populaire  du 
Tyrol,  sont  ou  bien  les  traits  caractéristiques  de  tout  homme^  ou  du 
moins  de  tout  homme  soumis  à  l'influence  de  la  civilisation  chré- 
tienne, alors  qu'il  est  en  même  temps  paysan  et  montagnard.  Les 
populations  suisses,  norvégiennes,  écossaises  ou  basques  se  recon- 
naîtraient sans  doute  en  mainte  page  de  ce  tableau  qu'on  nous  pré- 
sente comme  spécifiquement  tyrolien.  L'auteur  a  tort  surtout  de  se 
faire  le  reproche  de  n'avoir  pas  assez  soigné  la  base  philosophique 
(die  philosophische  Durchbildung)  de  son  sujet;  si  son  consciencieux 
volume  mérite  un  reproche,  c'est  plutôt,  je  le  répète,  celui  d'être  trop 
abstrait,  trop  systématique  et  pas  assez  vivant. 

R. 


Arthur  TiLLEY,  The  Literature  of  the  French   Renaissance;  2   vol.  in-S"  de 
xxiii-355  et  xv-36o  pages.  Cambridge,  imprimerie  de  l'Université,  1904,  i5  sh. 

Il  semble  décidément  que  la  littérature  de  notre  xvi«  siècle  ait  pour 
les  étrangers  un  attrait  particulier.  Sans  parler  des  travaux  d'ensemble, 
l'Allemagne  nous  a  donné  et  nous  donne  chaque  jour,  sur  cette  épo- 
que, d'intéressantes  études  de  détail;  et  voici  que  nous  arrivent, 
d'Angleterre,  deux  volumes  uniquement  consacrés  à  «  la  littérature 
delà  Renaissance  française  ».  Un  détail  matériel  montrera  tout  de 
suite  qu'il  s'agit  là  d'un  ouvrage  considérable.  Si,  du  volume  consacré 
au  xvi«  siècle  dans  la  littérature  de  Petit  de  JuUeville,  on  retranche 
l'important  chapitre  de  M.  F.  Brunot,  qui  est  sans  analogue  chez 
M.  Tilley,  on  constatera  que  les  deux  livres  ont  une  étendue  sensi- 
blement égale.  J'ajoute  tout  de  suite  que  celui  de  M.  T.  peut  digne- 
ment remplacer,  dans  la  bibliothèque  des  travailleurs,  l'œuvre  d'ail- 
leurs si  estimable  dont  le  regretté  Petit  de  JuUeville  avait  dirigé 
l'exécution. 

Il  faut  dire,  pour  être  juste,  qu'il  a  l'avantage  de  paraître  sept  ans 
plus  tard.  Pendant  ce  laps  de  temps,  la  littérature  du  xvi''  siècle  a 
provoqué  des  travaux  nombreux  et  importants,  dont  M.  T.  a  naturel- 
lement profité;  de  plus,  il  avait  à  sa  disposition,  pour  guider  ses 
recherches,  l'inestimable  collection  de  la  Revue  d'Histoire  littéraire, 
qui    venait    seulement  de   naître  lorsque   parut  l'ouvrage    français. 
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Cependant  il  y  a  autre  chose.  M.  Petit  de  Julleville,  gêné  sans  doute 
par  les  exigences  de  son  éditeur,  semble  avoir  conçu  son  ouvrage 
pour  les  «  gens  du  monde  »  qui  s'intéressent  à  la  littérature  française  (?]. 
M.  T.  a  très  bien  su  adapter  le  sien  aux  besoins  actuels  des  travailleurs; 
il  y  a  fait  passer  la  substance  de  tout  ce  qu'on  sait  à  présent  sur  l'his- 
toire littéraire  de  notre  xvi«  siècle. 

Pour  réaliser  un  pareil  dessein,  il  a  dû,  cela  va  sans  dire,  sacrifier 
certaines  préoccupations  qui,  à  l'ordinaire,  tiennent  une  grande  place 
dans  les  livres  français.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  une  «  philosophie  » 
de  l'histoire  littéraire.  L'on  pourra  trouver  aussi  qu'il  n'enfonce  pas 
bien  avant  dans  l'analyse  du  génie  de  nos  grands  écrivains.  Mais  aussi, 
chez  lui,  jamais  de  formules,  jamais  d'exposés  systématiques  ;  rien 
que  des  faits  précis,  et  d'où  nous  pouvons  apprendre  quelque  chose. 
Cette  tendance  constante  à  l'objectivité  ne  va  pas  sans  quelques  incon- 
vénients. Ainsi  M.  T.  fait  commencer  son  livre  juste  à  l'avènement 
de  François  I";  de  parti  pris,  il  sacrifie  les  écrivains  du  règne  de 
Louis  XII,  et  notamment  Lemaire  de  Belges,  qui  n'est  nommé  que 
par  occasion.  De  même  on  ne  peut  que  louer  l'information  des  deux 
chapitres,  plus  particulièrement  historiques,  qui  servent  d'introduction 
à  la  première  et  à  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  (ch.  i,  François  I®'' 
et  sa  cour;  ch.  xiv,  Valois  et  Médicis)  ;  mais,  tels  que  l'auteur  les  a 
conçus,  ils  sont  d'une  utilité  médiocre  pour  expliquer  l'évolution  de 
la  littérature  de  l'époque.  Je  doute  enfin  que  l'on  soit  satisfait  par  le 
chapitre  sur  les  Années  de  transition  (t.  II,  pp.  264-290).  La  partie  des 
idées  générales  y  est  un  peu  trop  restreinte,  et  il  manque  plusieurs 
écrivains  qu'on  s'attendait  à  y  trouver  :  Vauquelin  de  la  Fresnaye  y 
avait  sa  place  marquée  à  côté  de  Bertaut;  Régnier  méritait  d'y  figurer 
pour  annoncer  Malherbe  qu'il  prépare  sans  le  savoir  '.  J'en  dirais 
autant  pour  François  de  Sales  que  M.  T.  a  exclu  de  son  livre  par  suite 
d'un  dessein  réfléchi  (t.  II,  p.  264,  n.  i).  Il  devait  trouver  place  dans 
ce  même  chapitre,  justement  parce  qu'il  «  commence  quelque  chose  ». 

Ces  réserves  étaient  nécessaires  pour  mieux  montrer  ce  qu'on  ne 
doit  pas  demander  à  M.  T.  :  elles  ne  sauraient  affaiblir  la  portée  des 
éloges  qu'il  me  reste  à  lui  adresser.  S'il  manque  au  livre  une  intro- 
duction et  aussi  une  bonne  conclusion,  le  plan  d'ensemble  en  est  à  la 
fois  simple  est  net  ;  il  a  toute  la  souplesse  nécessaire  pour  rendre  sen- 
sible l'évolution  des  idées  et  des  formes  littéraires.  Les  écrivains  ne 
sont  pas  distribués  par  genres  ;  chacun  d'eux,  je  parle  des  plus  grands, 
est  étudié  dans  un  chapitre  spécial,  dont  la  place  est  déterminée  par 
la  chronologie.  L'auteur  passe  son  œuvre  en  revue,  met  en  relief  les 
différents  aspects  de  son  talent  ;  et  toujours  il  illustre  son  exposition 

I.  M.  T.  considère,  il  est  vrai  (t.  II,  p.  291)  que  Régnier  appartient  à  la  Renais- 
sance ;  c'était,  en  tout  cas,  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  loger  comme  il  l'a 
fait  le  chapitre  qu'il  lui  consacre  ;  entre  celui  des  Années  de  transition  et  la 
conclusion  générale. 
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par  des  citations  bien  choisies.  Ce  procédé  sera  le  bien  venu  pour  les 
auteurs  de  second  ordre,  que  nous  sommes  excusables  de  ne  pas  avoir 
beaucoup  pratiqués.  M.  T.  se  sent  pour  eux  une  tendresse  particu- 
lière, à  laquelle  nous  devons  des  chapitres  fort  intéressants.  Il  en 
consacre  un  tout  entier  à  l'École  de  Marot  (ch.  v,  pp.  84-95  du  t,  I); 
il  s'arrête  sur  des  poètes  secondaires  du  temps  de  Ronsard,  qui 
n'avaient  pas  encore  droit  de  cité  dans  les  histoires  de  la  littérature 
(voir  surtout  le  t.  II,  pp.  10-26  et  54-59).  De  même  enfin,  dans  le 
chapitre  de  la  i'^  partie  sur  les  Mémoires  et  chroniques  ich.  xii, 
pp.  2?9-25o  du  t.  1),  il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  l'étude  des  ouvrages  qui, 
dans  ce  genre,  sont  pour  ainsi  dire  devenus  classiques.  Il  attire  notre 
attention  sur  des  écrivains  genevois,  comme  Bonivard,  qu'il  semble, 
jusqu'à  présent,  que  nous  ayons  trop  dédaignés.  Ainsi  son  livre 
élargit  sensiblement  le  cadre  des  ouvrages  que  nous  avions  Jusqu'alors 
sur  la  même  période.  Ceux  mêmes  qui  connaissent  le  mieux  le 
xvi*  siècle  trouveront  à  s'instruire  dans  les  nombreuses  pages  con- 
sacrées aux  écrivains  secondaires. 

J'en  dirai  autant  pour  les  bibliographies,  si  claires  et  si  complètes, 
qui  terminent  les  différents  chapitres.  Ici  encore  M.  T.  s'est  placé  à 
un  point  de  vue  nouveau.  Ses  indications  ne  s'adressent  pas  seulement 
à  ceux  qui  veulent  simplement  s'instruire  des  œuvres  principales  du 
xvi^  siècle,  les  connaître  et  les  comprendre.  Elles  ont  l'ambition  d'être 
utiles  aux  travailleurs  qui  voudraient  poursuivre  sur  cette  même 
époque  des  recherches  personnelles.  Pour  chaque  auteur  étudié  on  y 
trouve  indiquées  les  éditions  originales  de  ses  œuvres  et,  quand  celles- 
ci  sont  très  rares,  les  bibliothèques  publiques  où  elles  sont  encore 
conservées,  ou  les  catalogues  de  bibliothèques  privées  qui  en  contien- 
nent la  description.  Pour  les  auteurs  plus  considérables,  un  Appen- 
dice vient,  au  besoin,  compléter  la  notice  bibliographique  qui  leur 
est  consacrée.  C'est  le  cas  pour  Marot  et  pour  Rabelais  (voir,  à  la  fin 
de  la  1"^  partie,  les  Appendices  A  et  C,  pp.  256-258,  262-267  du  t.  I). 
Je  note  aussi  dans  la  bibliographie  de  Calvin,  une  liste,  qui  sera  fort 
utile,  de  ses  principaux  écrits  français,  avec  l'indication  du  tome  du 
Corpus  Reformatorum  où  il  les  faut  chercher  (t.   I,  pp.  236-2?7)'. 

La  même  conscience  apparaît  dans  les  indications  des  travaux  à 
consulter.  M.  T.  a  d'abord  un  mérite  qui,  disons-le,  est  trop  rare  en 
France;  c'est  d'être  parfaitement  au  courant  de  toutes  les  publications 
allemandes.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  de  parfaitement  négligeables. 
Toutes,  en  tout  cas,  ne  le  sont  pas,  et  il  serait  bon  de  connaître  au 
moins  celles  qui  résolvent,  de  façon  nouvelle,  quelque  problème  de 
notre    histoire    littéraire.    L'on  continue,    en    France,    d'attribuer   à 


I.  Il  y  manque  le  traité  sur  les  Scandales  {iSbo),  dont  le  Corpus  a  seulement 
publié  le  texte  latin  original  et  VExcusc  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bourgogne, 
dont  le  texte  a  été  récemment  découvert  et  réimprimé  par  M.  Cartier  (L.emerre, 
1896). 
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Hubert  Languet  les  Vindiciae  contra  tyrannos  (Petit  de  Julleville, 
t.  III,  p.  659)  ;  M.  T.  a  su  profiter  (t.  II,  p.  23i)  d'une  dissertation 
déjà  vieille  (1887)  où  M.  Max  Lossen  a  restitué  l'ouvrage  à  Duplessis- 
Mornay  '.  De  même  pour  la  question  de  l'époque  exacte  où  fut  publié 
le  premier  livre  de  Pantagruel.  Je  ne  crois  pas  qu'en  France  on  ait 
jamais  discuté  la  conjecture  faite  à  ce  sujet  par  M.  Birch-Hirschfeld  ; 
elle  est  mentionnée  dans  l'ouvrage  de  M.  T.  (t.  I,  p.  170). 

Pour  la  bibliographie  des  travaux  français,  livres  ou  articles  de 
revue,  chacun  pourra  apprécier  par  soi-même  le  soin  constant  dont 
elle  témoigne.  Elle  est  aussi  complète  qu'on  le  peut  souhaiter,  et  elle 
a  le  mérite  d'être  tout  à  fait  au  courant.  M.  T.  n'a  rien  laissé  passer 
de  ce  qu'ont  fait  paraître,  sur  son  époque,  même  des  périodiques  dont 
l'histoire  littéraire  n'est  pas  la  spécialité.  Il  connaît  les  articles  de 
M.  Laumonier  dans  les  Annales  fl.échoises  et  dans  la  Revue  Univer- 
sitaire; il  nous  renvoie,  pour  une  étude  sur  Nicolas  Rapin,  aux 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales  de  Seine-et-Oise  [x.  I, 
p.  32  1,  n.  i  et  2;  t.  II,  p,  69).  II  y  a  plus  encore  à  apprendre  dans 
les  listes  de  livres  qu'il  nous  donne  :  on  y  trouvera  souvent  des 
ouvrages  déjà  anciens,  dont  il  semble  qu'à  présent  on  ait  oublié 
l'existence  et  qu'il  était  utile  de  remettre  en  lumière  \  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  M.  T.  tombe  dans  le  défaut,  commun  chez  les  étrangers, 
de  citer  fréquemment  des  ouvrages  vieillis.  Je  lui  reprocherais  plutôt 
de  confondre  dans  une  admiration  sans  nuances  des  travaux  français 
de  valeur  très  inégale.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  de 
voir  Tépithète  d'admirable  appliquée  à  un  travail  de  M.  Lanson  (t.  II, 
p.  264,  n.  i);  mais  je  suis  choqué  de  voir  le  même  mot  servir  à  qua- 
lifier l'œuvre,  essentiellement  médiocre,  de  M.  Piéri  (t.  I,  p.  329, 
n.  I  et  336,  n.  2).  Enfin,  et  ces  omissions  étaient  inévitables,  il  y  a 
quelques  ouvrages  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  mentionnés  par 
M,  T.  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  cité  nulle  part  la  thèse  de  Bourciez,  Les 
mœurs  polies  et  la  littérature  de  cour  sous  Henri  //(Paris,  1886). 
Pour  la  connaissance  des  diverses  éditions  données  au  xvi^  siècle,  il 
aurait  pu  utiliser  et  nous  signaler  en  même  temps  le  Fédéric  Morel 
de  J.  Dumoulin  (Paris,  1901).  Il  semble  avoir  omis  de  dépouiller, 
pour  sa  bibliographie,  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes  :  il  y 
aurait  trouvé  des  articles  de  M.  Lefranc  sur  Marguerite  de  Navarre 
et  le  Platonisme  de  la  Renaissance  (1897,  1898],  et  ceux,  fort  impor- 
tants,   que  A.   de   la  Borderie  a  consacrés  à  Noël  du   Fail  (1875  et 

1.  A  vrai  dire,  la  question  a  été  reprise  en  France  par  M.  Waddington  qui  a 
pu,  grâce  à  la  découverte  d'un  nouveau  témoignage,  confirmer  l'argumentation  de 
rérudit  allemand  (article  de  la  Rev.  hist.  cité  au  même  endroit  par  M.  T.).  Le 
collaborateur  de  M.  Petit  de  Julleville  a  également  ignoré  cet  article. 

2.  Tel  est,  par  exemple  (t.  II,  p.  33)  ce  recueil  d'Œiivres  choisies  des  poètes... 
contemporains  de  Ronsard,  publié  par  Becq  de  Fouquières  en  187g,  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  cité  nulle  part.  Et  cependant  je  me  suis  assuré 
que  la  mention  de  M.  T.  était  de  tous  points  exacte. 
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1877).  Enfin,  je  lui  signale,  bien  qu'il  soit  fait  surtout  au  point  de 
vue  de  Thistoire  de  l'art,  le  petit  livre  de  Pierre  Marcel  sur  le  fécond 
traducteur  Jean  Martin  (Paris,  Garnier,  1900).  Dans  un  ouvrage  de 
eette  importance,  ce  sont  des  vétilles  qui  ne  valent  pas  qu'on  s'y 
arrête.  En  revanche,  je  tiens  à  mentionner  VIndex  précieux  qui  ter- 
mine le  deuxième  volume.  On  y  trouve  indiquée,  pour  chaque  ren- 
voi, la  nature  du  renseignement  qui  se  trouve  dans  le  passage  en  ques- 
tion; de  la  sorte,  le  lecteur  pourra  tout  de  suite,  pour  un  sujet  donné, 
grouper  les  détails  qui  se  trouvent  épars  dans  les  deux  volumes. 
L'impression,  enfin,  est  en  général  fort  correcte;  les  rares  fautes  que 
j'ai  relevées  sont  de  celles  qu'un  lecteur  averti  corrige  à  première  vue. 
Tel  est  le  livre  de  M.  T.  Il  ne  dispensera  pas  de  recourir  au  manuel 
de  M.  Lanson  ou  de  Darmesteter-Hatzfeld.  Pour  l'histoire  de  la 
langue,  qui  s'y  trouve  systématiquement  négligée,  on  devra  le  com- 
pléter par  le  travail  de  M.  Brunot  dans  la  grande  histoire  de  Petit  de 
Julleville.  Tel  quel,  il  mérite  pleinement  d'être  recommandé  à  tous 
ceux  qui  veulent  avoir  de  notre  xvi^  siècle  une  vue  exacte  et  com- 
plète, ou  qui  souhaitent  posséder  une  base  solide  pour  leurs  travaux 
personnels.  Il  leur  deviendra  bien  vite  indispensable.  Ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  pour  M.  A.  Tilley,  Anglais,  de  nous  avoir  donné,  sur 
notre  littérature  nationale,  un  livre  aussi  nécessaire  et  que  nul  Fran- 
çais ne  s'était  encore  trouvé  pour  écrire. 

L.  Delaruelle. 


Histoire  du  mouvement  social  en  France  (1852-1902),  par  Georges  Weill, 
docteur  ès-lettres,  professeur  au  Lycée  Louis  le  Grand,  i  vol.  in-8»,  L  494  p. 
F.  Alcan,  éd.  igoS. 

«  Cette  histoire  du  mouvement  social  (depuis  le  commencement  du 
2«  empire  jusqu'à  nos  jours)  est  avant  tout  une  histoire  politique, 
destinée  à  montrer  comment  les  questions  ouvrières  ont  été  posées  ou 
résolues  parles  divers  gouvernements  et  les  divers  partis.  »  L'auteur 
caractérise  bien  ainsi  lui-même  son  œuvre,  et  marque  à  la  fois  ce  que 
donne  le  livre,  et  ses  lacunes.  Ce  qu'il  donne  est  un  précis  très  com- 
plet des  rapports  du  gouvernement  et  de  la  classe  ouvrière  durant  le 
dernier  demi-siècle,  et  des  efforts  faits  par  celle-ci  pour  s'assurer  l'action 
de  l'État  depuis  que  le  suffrage  universel  lui  a  fourni  «  l'instrument 
nécessaire  ».  M.  G.  Weill  y  apporte  ses  qualités  habituelles,  la  clarté, 
l'ordre,  l'habileté  à  grouper  des  faits  innombrables,  puisés  dans  les 
documents,  en  un  certain  nombre  de  catégories  propres  à  frapper  les 
yeux  et  l'esprit  du  lecteur.  Ici  je  lui  reprocherai  cependant  d'avoir 
suivi  trop  uniformément  l'ordre  chronologique  et  d'avoir  enregistré 
avec  un  relief  trop  égal  des  faits  et  des  événements  d'un  intérêt  tantôt 
réel,  tantôt  secondaire.  J'aurais  voulu  un  peu  plus  de  généralité  dans 
les  vues  fondamentales.  Le  point  de  départ  économique  est  étroit. 
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L'immense  évolution  qui  s'est  accomplie  par  les  progrès  de  la  science 
appliquée  et  de  l'association  se  résume  pour  l'auteur,  au  début  du 
2'  empire,  en  la  création  d'une  féodalité  financière.  Au  moment  de 
la  première  expansion  des  sociétés  anonymes  qui  devaient  révolution- 
ner le  inonde,  il  n'aperçoit  que  les  conséquences  fâcheuses  de  la 
fièvre  industrielle,  la  concentration  des  capitaux  entre  les  mains  de 
quelques  banquiers,  etc.  Que  ce  fussent  là  les  accusations  des  polé- 
mistes d'après  1848,  c'est  manifeste:  mais  M.  W,  ne  devrait  pas  les 
reprendre  à  son  compte  sans  réserves,  et  sans  en  marquer  les  exagé- 
rations ou  les  erreurs,  sans  rappeler  surtout  les  bienfaits  qui  ont 
surnagé  aux  abus,  et  la  grandeur  du  mouvement  de  production  qui 
en  est  résulté. 

Ce  mouvement  général  des  faits,  et  des  idées  qui  en  sont  découlées 
pendant  la  période  impériale  et  celle  qui  a  suivi,  est  trop  laissé  de 
côté  par  l'auteur  pour  s'occuper  presque  exclusivement  de  l'historique 
du  parti  ou  plutôt  des  partis  socialistes.  Il  en  relève  soigneusement 
tous  les  détails  dans  les  journaux  et  les  documents  du  temps;  mais  il 
est  obligé  de  reconnaître  lui-même  le  faible  rôle  que  le  socialisme 
proprement  dit  a  joué  jusqu'à  la  guerre  de  1870,  et  même  jusqu'à  la 
Commune.  «  En  somme,  écrit-il,  le  mouvement  socialiste  en  1870, 
était  confondu  avec  le  mouvement  révolutionnaire  ».  Or,  pour  com- 
prendre celui-ci,  il  faudrait  refaire  l'histoire  complète  du  2^  empire, 
et  non  pas  seulement  celle  des  groupes  ouvriers;  et  c'est  une  lâche 
que  ne  pouvait  aborder  ici  M.  W.,  étant  donné  son  programme.  Il  l'a 
bien  préparée,  dans  une  de  ses  parties,  pour  un  successeur  ou  pour 
lui-même  s'il  s'en  sent  le  courage  plus  tard.  Dans  le  cas  où  il  s'attache- 
rait à  cette  entreprise,  qu'il  se  rappelle  souvent  cette  parole  de  Corbon 
qu'il  a  citée  :  «  Les  manifestes  révolutionnaires  n'ont  aucune  impor- 
tance... trois  on  quatre  individus  font  une  proclamation  et  la  mettent 
sur  le  compte  de  plusieurs  milliers  d'hommes'.  »  Le  plus  difficile  dans 
les  documents  imprimés  n'est  pas  de  constater  qu'ils  existent,  mais 
l'influence  réelle  et  la  portée  effective  qu'ils  ont  eue.  Quand  il  s'agit 
d'une  période  d'histoire  qu'on  a  vécu,  on  s'aperçoit  à  tout  moment 
des  erreurs  de  perspective  des  historiens  d'après-coup,  même  les  plus 
consciencieux.  Ils  relatent  des  faits  vrais,  mais  non  pas,  souvent,  avec 
leur  véritable  coefficient  d'importance. 

I.  Cf.  l'opinion  de  P.  Lafargue  sur  le  parti  ouvrier  en  1881  :  »  Vous  avez  cru 
parce  que  nous  parlions  à  lue-téte  de  notre  parti,  que  c'était  arrivé.  —  Le  Parti 
n'a  encore  qu'une  gueule  et  celle-là  en  vaut  quatre...  »  Cité  par  M.  W.,  p.  23i, 
M.  W.  (p.  252],  parle  «  des  violences  qui  sont  bonnes  pour  des  Congrès  ouvriers 
ou  des  réunions  publiques  ».  Il  reconnaît  lui-même  d'ailleurs  (p.  471),  que  les 
questions  ouvrières  font  beaucoup  de  bruit,  mais  tiennent  dans  la  vie  du  pays 
moins  de  place  qu'il  ne  parait  au  premier  abord  ».  Au  fond  le  suflVage  universel 
en  France  a  jusqu'ici  dans  sa  majorité  représenté  surtout  les  populations  agricoles, 
M.  W.  ne  semble  s'en  être  souvenu  ou  au  moins  ne  le  dit  qu'à  la  fin  de  son 
volume  (p.  447). 
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Retrouver  et  constater  celui-ci  est  une  immense  difficulté  pour  les 
époques  où,  comme  dans   celle  qu'étudie  M.  W.,  l'historien  est  sub- 
mergé sous  des  flots  de  papier  noirci.  Que  de  journaux  qui  n'ont  pas 
eu  de  lecteurs,  de  congrès  ouvriers  qui  n'ont  laissé  qu'un  vain  bruit  de 
paroles,  de  manifestes  dont  personne  ne  s'est   occupé,  sauf  ceux  qui 
les  ont  rédigés  et  fait  voter  par  des  assemblées  distraites  !   Celui  qui 
jugerait  des  véritables  sentiments  des  classes  ouvrières  par  ces  mani- 
festes commettrait  une  grave  erreur.  M.  W.  le  sait  (et  le  dit),  et  j'admire 
sa  patience,  le  sachant,  de   relater  et  d'analyser    consciencieusement 
tous  les  menus  incidents  de  l'agitation  ouvrière, apportés  parla  presse, 
pendant  les  derniers  vingt-cinq  ans  —  sorte  de  tremplin  où  sont  appa- 
rues successivement  tant  de  personnalités  politiques  se  combattant  et 
s'injuriant  souvent  les  unes  les  autres,  divisant  à  l'infini  les  groupe- 
ments dits  socialistes  avec  des  épithètes  diverses,  dominées  cependant 
par  un  grand  courant  de  suffrage  universel  qui   devait  entraîner  les 
masses  urbaines   et   manufacturières  et  leurs  représentants  vers  une 
politique   de  plus  en   plus  démocratique  et  radicale-socialiste.  Nous 
sommes  encore  trop  engagés  dans  cette  mêlée  pour  savoir  à   quoi 
elle  aboutira.  M.  W.  qui  la  suit  jusqu'à   ses    plus    récents  incidents, 
incline  vers  une  conclusion  optimiste  dans  le  sens  d'un  intervention- 
nisme «  raisonnable   »  de  l'Etat  en  faveur  des  classes  les  plus  nom- 
breuses et  les  moins  favorisées.  «  Tous  les  partis  politiques,  écrit-il, 
sont  arrivés  sous  la  pression  du  suffrage  universel,  à  justifier  l'inter- 
ventionnisme. »    Précisément  cette    pression  du  suffrage  universel, 
qui    est  celle   d'une  poussée    d'intérêts  souvent   aveugles,    non  con- 
tenue par  une  vue  supérieure  de  l'intérêt  social  général,  est  faite  pour 
effrayer  plutôt  que  pour  rassurer  les  observateurs  impartiaux.  On  voit 
bien  à  quelles  concessions  elle  conduit  les  hommes  :  on  voit  moins  à 
quels  bons  résultats  elle  amènera  les  choses.  Ceux  qu'indique  M.  W. 
des  mesures  d'Etat  déjà  prises  sont  bien  incertains,  ou  prématurés 
dans  leur  constatation.  En  tous  cas  ils  n'autorisent  pas  à  conc'ure  de 
la  généralité  du  courant  interventionniste  à  son  efficacité  ni  même  à 
sa  durée.  On  a  vu  le  désaccord  entre  les  deux  points  de  vue  se  pro- 
duire pour  bien  d'autres  expériences  sociales.  Je  trouve  M.W.  impru- 
dent, comme  historien,    de   montrer   l'économie    politique  libérale 
«  défendant  son  tombeau  avec  l'énergie  du  désespoir  ».  Il  a  lui-même 
mis  en  relief  ce  que  la  liberté  avait  engendré  d'esprit  d'initiative  dans 
les  groupes  ou    les  chefs   de  file  démocratiques.  Il  aurait  pu  insister 
davantage  sur  les    progrès  généraux  de    l'association    indépendante 
dans  notre  pays,  et  sur  les  barrières  qu'y  rencontrera  l'Etatisme. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  abondante  et  utile  bibliographie.  Il 
tiendra  une  place  importante  dans  celles  que  publieront  les  futurs 
historiens  du  mouvement  social  du  xix«  siècle. 

Eugène  d'Eichthal. 
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—  La  librairie  G.  Freytag  de  Leipzig  vient  de  publier  la  7^  édition  (1904)  de  la 
Griechische  Schulgrammatik  du  professeur  B.  Gerth.  C'est  la  reproduction,  sans 
modifications,  des  247  pages  de  l'édition  précédente  (V.  la  Revue  du  6  janvier  1902)  ; 
car  on  ne  peut  appeler  modifications  quelques  rédactions  différentes,  par  exemple 
celle  du  §  147  sur  les  caractéristiques  et  les  terminaisons  des  temps  dans  les  verbes 
à  muette  (p.  69),  ou  encore  la  suppression  de  xAâoj  dans  la  liste  du  §  164  (p.  90), 
bien  que  vtXâsiv  164  subsiste  dans  l'index.  Les  signes  de  quantité  sur  plusieurs 
formes  verbales,  celles  de  -/.V.'m  et  de  -/.pivu  par  exemple  (§  168),  ont  été  supprimés 
à  tort.  —  My. 

■  —  Sous  le  titre  Arte  rappresentativa  e  mimica  nel  teatro  gveco  (Florence,  tip. 
Galileiana,  1904,  81  p.),  M.  Natoli  étudie  les  mouvements  du  chœur  et  des 
acteurs  dans  le  drame  grec,  tragédie,  comédie  et  drame  satyrique,  d'après  les 
textes  et  les  représentations  plastiques.  Le  sujet,  suffisamment  traité,  aurait  pu 
cependant  l'être  d'une  manière  plus  complète  ;  il  y  avait  bien  autre  chose  à  dire 
et  l'étude  des  scholies  et  des  textes  eux-mêmes  eût  pu  conduire  à  des  observations 
plus  précises  et  surtout  plus  neuves.  Les  renseignements  de  Pollux  sur  les  mas- 
ques ne  sont  pas  toujours  exactement  compris.  La  meilleure  partie  du  livre  est 
celle  qui  est  relative  aux  vases  peints  et  aux  peintures  de  Pompéi  et  d'Herculanum 
représentant  des  scènes  tragiques;  elle  est  d'ailleurs  purement  descriptive.  —  My. 

•  —  Le  volume  de  la  collection  G.  Freytag  qui  contient  V Apologie  de  Socrate,  le 
Criton  et  les  quatre  derniers  chapitres  du  PliéJou,  publiés  par  M.  A.  Th.  Christ, 
en  est  à  sa  troisième  édition  (Leipzig,  1903, *  xvii-77  p.).  On  sait  que  ces  textes 
sont  publiés  sans  notes,  avec  quelques  pages  d'introduction;  on  a  ici,  après  un 
bref  chapitre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Platon,  une  analyse  du  sujet  de  l'Apologie 
et  de  celui  du  Criton,  où  M.  Christ  expose  clairement  le  procès  de  Socrate,  les 
prétextes  de  son  accusation,. et  les  causes  réelles  qui  lui  avaient  suscité  tant 
d'ennemis.  Le  volume  de  commentaire,  destiné  à  aider  l'élève  dans  sa  lecture, 
est  dû  à  M.  Schneider,  et  a  été  signalé  parla  Revue  [2^  iévviQr  1902).  —  My. 

—  M.  A.  Th.  Christ  a  également  publié,  dans  la  même  collection,  une  Odyssée 
abrégée  à  l'usage  des  classes,  dont  la  quatrième  édition  vient  de  paraître  (//omers 
Odyssée  in  verkûrzter  Ausgabe  fur  den  Schulgebrauch,  Leipzig,  G.  Freytag 
1904;  XLiii-340  p.).  Un  grand  nombre  de  morceaux  ont  été  retranchés,  dont  les 
principaux  sont  l'entretien  de  Pénélope  avec  Médon  et  Euryclée  (0  674-777),  l'épi- 
sode d'Ares  et  Aphrodite  (6  266-569),  '^^  ombres  des  héroïnes  {"k  226-386),  les 
conseils  de  Circé  à  Ulysse  (|jl  i-i52),  la  seconde  Nékyia  (w  1-204),  les  deux  épisodes 
de  Theoklymène  (0  222-283,  p  61-166)  ;  Ulysse  etEurymaque  au  chant  a,  la  chasse 
du  sanglier  au  chant  t,  etc.,  en  tout  environ  4000  vers,  soit  les  deux  tiers  du 
poème.  Ce  sont  les  passages  les  plus  suspectés  par  la  critique  moderne.  Le 
volume  débute  par  une  bonne  introduction  sur  l'histoire  des  poèmes  d'Homère, 
suivie  d'une  analyse  détaillée  de  l'Odyssée  ;  il  se  termine  par  un  index  des  noms 
propres,  et  par  un  appendice  illustré  de  16  figures  sur  le  costume,  la  maison  d'ha- 
bitation et  le  vaisseau  à  l'époque  homérique.  —  My. 

—  Dans  un  programme  du  Wilhelm-Gymnasium  de  Hambourg,  M.  Cari  Schul- 
TESS  étudie  la  vie  d'Hérode  Atticus  (Herodes  Atticiis  [loi-iyj  nach  Chr.  Geb.]  > 
Hambourg,  1904;  3o  p.  in-4»).  11  réunit  en  une  intéressante  notice  tout  ce  que 
nous  ont  transmis  d'une  part,  les  inscriptions,  assez  nombreuses,  qui  ont  rapport 
à  Hérode  et  aux  membres  de  sa  famille,  d'autre  part  les  écrivains  contemporains 
du  sophiste,  notamment  Philostrate  et  Aulu-Gelle.  Bien  que  la  discussion  ne  soit 
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pas  poussée  à  fond,  et  que  l'auteur,  contenu  par  les  limites  étroites  d'un  pro- 
gramme, n'ait  pas  développé  le  sujet  comme  il  eût  pu  le  désirer,  cette  étude 
peint  bien  le  caractère  d'Hérode,  son  désir  de  briller,  et  son  ambition  de  la  gloire, 
qu'il  chercha  à  acquérir  d'abord  en  s'attachant  à  la  sophistique  et  à  l'art  oratoire» 
plus  tard  en  consacrant  son  immense  fortune  h  de  grandioses  constructions.  —  My. 

—  Le  Bidîetin  de  V Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Danemark  a 
publié  dans  son  n"  3  de  l'année  1904  (p.  59-80)  un  second  rapport  sur  les  fouilles 
entreprises  à  Lindos  [Exploration  archéologique  de  Rhodes  [Fondation  Carlsbcrg), 
par  Chr.  Blinkenberg  et  K.-F.  Kinch  ;  2«  rapport,  par  Kinch,  22  p.).  Les  recherches 
portèrent  spécialement  sur  la  partie  sud  de  l'acropole,  où  se  trouvait  le  temple 
d'Athéna  Lindia.  Les  résultats  furent  la  détermination  exacte  du  plan  de  ce  temple 
et  la  découverte  de  ses  «  propylées,  un  vaste  et  remarquable  ensemble  avec  un 
escalier  et  une  stoa  devant  cet  escalier  ».  Plusieurs  inscriptions  intéressantes  furent 
mises  au  jour,  entre  autres  une  dédicace  du  sculpteur  Boéthos,  où  est  mentionné 
un  Nikagoras  Panaitiou,  probablement  le  père  de  Panétios,  le  philosophe  connu; 
l'inscription  est  rapportée  par  M.  Kinch  au  premier  quart  du  second  siècle  avant 
J.-C.  A  la  page  g  (67),  les  mots  rposét'  0;,  1.  5  de  l'inscription  du  héros  Psithyros, 
choquent  à  la  fois  la  syntaxe  et  la  métrique  et  me  semblent  lus  inexactement;  mais 
je  n'ai  pas  de  moyen  de  contrôler  la  lecture —  My. 

—  Dans  une  plaquette  de  27  p.  in-S»,  datée  à  la  fin  de  1901,  et  en  tête  de  1904, 
[De  compositione  et  fontibus  Ciceronis  librorum  qui  siint  De  Natiira  Deoriim)  le 
D''  Albert  Gianola  de  Bologne  revient  à  une  discussion  soulevée  déjà  plus  d'une 
fois  en  Allemagne  et,  pour  le  second  livre,  reprise  récemment  en  Italie  (par  M.  Giam- 
belli  dans  la  Rivista  di  filologia).  La  source  principale  de  Cicéron,  pour  le  discours 
de  Cotta,  serait  un  ouvrage  de  Phiion.  Le  discours  de  Balbus  viendrait  d'Antiochus, 
Autrement  dit,  Cicéron  aurait  eu  le  singulier  tort  d'emprunter  l'exposé  d'une  doc- 
trine à  des  ouvrages  non  de  ses  partisans,  mais  de  ses  adversaires.  Le  latin  est  sou- 
vent peu  correct.  Fautes  d'impression  nombreuses,  surtout  dans  le  grec.  —  E.  T. 

—  Vient  de  paraître  l'e^i/^/o  major  du  quarante-quatrième  livre  deTite-Live  d'Ant. 
ZiNGERLE  (Tempsky-Freytag,  1  m.  bo).  Nous  sommes  donc,  à  un  livre  près  (XLV), 
à  la  fin  du  Tite-Live  complet,  et  l'on  sait  combien,  depuis  1888,  ces  petits  volumes 
très  soignés  de  M.  Z.  ont  rendu  de  services  aux  lecteurs  de  toute  origine.  Même 
méthode  que  dans  les  volumes  antérieurs.  Au  bas  des  pages,  nombreuses  conjec- 
tures de  Novâk,  Gitlbauer,  Hartel,  Kreyssig,  Drechsier,  Koch,  Wesenberg,  Vahlen 
et  autres  savants.  Pour  ce  livre,  comme  pour  le  précédent,  le  fils  de  l'éditeur, 
M.  Joseph  Zingerle,  donne  en  tète,  en  quatre  pages,  quelques  indications  plus  pré- 
cises sur  les  leçons  du  Vindobonensis.  Ici  encore,  pour  les  discussions  de  texte, 
mêmes  renvois,  assez  incommodes,  à  un  article  des  Comptes  rendus  de  l'Académie 
de  Vienne  (t.  CXLVIII).  —  É.  T. 

-^J'ai  signalé  autrefois  (27  janv.  1902,  p.  69  au  bas)  deux  articles  par  lesquels 
M.  Nie.  PiRRoNNE  préludait  à  ses  études  sur  la  dernière  élégie  de  Properce.  Il  en 
donne  aujourd'hui  une  édition  avec  notes,  précédée  d'une  courte  introduction 
[UEpicedio  di  Cornelia,  Remo  Sandron,  Milan,  i3  p.  d'introd.  et  p.  14-43,  texte  et 
notes).  On  pourra  trouver  que  les  notes  renferment  souvent  des  explications  peu 
utiles;  des  citations  à  faux  (Tacite,  p.  22,  etc.),  tandis  qu'on  voudrait  quelque 
éclaircissement  pour  telle  expression  obscure  (10,  Detraheret  lecto...;  26,  tacita... 
sera  etc.).  Mais  tous  les  latinistes  seront  heureux  d'avoir  un  commentaire  suivi  et 
très  littéraire  de  la  fameuse  élégie.  Beaucoup  d'emprunts  aux    inscriptions,  sur- 
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tout  aux  livres  de  Bûcheler  et  aux  monuments  archéologiques.  Je  ne  souscrirais 
pas  à  tous  les  jugements  de  l'auteur,  par  ex.  à  ceci  :  p.  6  :  «  la  forma...  ha,  quasi 
direi,  un  sapore  de  spontaneita  a  difterenza  di  tutti  gli  aitri  componimenti  di  Pro- 
perzio»;  sans  doute  la  source  féconde  de  poésie,  où  tant  d'autres  plus  tard  ont 
puisé,  jaillit  impétueuse  dans  ce  poème;  mais  ici  même  que  de  chocs  et  de 
remous!  Je  ne  puis  surtout  comprendre;  dans  cette  plaquette,  l'absence  de  toute 
note  critique.  Les  éditions,  auxquelles  se  réfère  M.  P.,  ne  nous  intéressent  après 
tout  que  d'une  manière  indirecte,  par  ce  qu'elles  nous  rapportent  des  vraies  bases 
du  texte,  à  savoir  des  manuscrits.  P.  7,  l'année  du  consulat^du  fils  aîné  de  Cornélie 
est  en  haut  de  la  page  ySS,  au  bas  754.  Dans  le  texte,  au  vers  7,  lire  po?-titor.  P. 
17,  (à  la  n.  sur  7)  lire  seguendo.  —  E.  T. 

—  M.  Walter  C.  Summers  «  firth  professor  of  Classics  in  the  University  Collège, 
Sheffield  »  a  déjà  donné  quelques  livres  aux  Pitt  Press  Séries  (Ovide,  Met  VIII; 
Catilina)  ;  il  publie  aujourd'hui  le  livre  III  des  Histoires  (2  sh.  6d.)  sur  le  plan  habi- 
tuel :  courte  introduction  (Silver  latin;  historical  summary,  p.  vii-xxii);  tableau 
des  divergences  du  texte  avec  Halm  (en  tout  9),  texte  avec  manchettes  très  com- 
modes; notes  brèves  et  claires  (p.  63-i5o);  index  des  notes  ;  plan  de  Rome  et  carte 
pour  l'itinéraire  des  soldats  Flaviens.  M.  S.  a  songé,  nous  dit-il,  à  ses  lecteurs  ini- 
tiés tout  au  plus  au  latin  de  Cicéron  ou  de  Virgile,  d'Horace  et  de  Tite-Live,  et  qu'il 
s'agissait  d'acheminer  à  celui  de  Tacite;  il  vise  donc  avant  tout  à  la  brièveté  et  à 
la  clarté,  au  risque  de  choisir  parfois  arbitrairement  entre  les  diverses  applica- 
tions possibles. —  E.  T. 

—  M.  Giov.  Ferrara,  dans  son  mémoire,  à  l'Institut  royal  de  Milan  {La  Forma 
délia  Brîtannia  seconde  la  testimonianza  di  Tacito,  Milan,  Rebeschini  di  Turati, 
1904,  16  p.  in-4°),  ne  prétend  pas  apporter,  sur  le  fameux  exciirsiis  à.Q  VAgricola, 
X,  des  idées  absolument  neuves;  il  s'étonne  cependant  que  l'interprétation,  qu'il 
croit  vraie,  soit  écartée  ou  tout  à  fait  omise  dans  les  publications  récentes.  La 
discussion  porte  naturellement  sur  les  mots  :  oblongce  sciitulae  vel  bipenni  assi- 
midavere.  Mais  comparaison  n'est  pas  clarté  :  qu'est-ce  exactement  que  scutiila? 
et  que  veut  dire  ici  proprement  bipennis?  M.  F.  croit  que  la  pensée  de  Tite-Live 
et  de  Fabius  Rusticus,  différente  de  celle  des  autres  géographes,  était  de  compa- 
rer la  Bretagne  à  la  moitié  de  la  hache  double,  tenue  horizontalement,  ce  qui,  en 
somme,  se  comprendrait;  scz<iz//<j,  premier  terme  (moins  exact)  de  la  comparaison, 
serait  un  ellipsoïde.  — E.  T. 

—  Nous  venons  seulement  de  recevoir  un  tirage  à  part  du  tome  XI  des  Studi  di 
filologia  classica  (190 3),  p.  1 65-388:  Remigio  Sabbadlni,  5;?og-/i  Ambrosiani  latini, 
La  pensée  qui  a  inspiré  ce  volume  et  qu'avaient  eue  aussi  d'autres  Italiens  (ainsi 
M.  Carlo  Pascal,  Etude  sur  les  mss.  secondaires  de  Plaute;  voir  la  Revue  du 
12  sept,  dernier,  p.  168),  est  fort  bien  résumée  dans  la  courte  préface  de  M.  S.  : 
«  la  bibliothèque  Ambrosienne  possède  des  mss.  fameux  et  vénérables  que  lettrés 
et  philologues  viennent  visiter  et  consulter  de  toute  l'Europe  et  de  la  lointaine 
Amérique  ;  mais  leur  prix  et  leur  renommée  ont  empêché  l'attention  des  savants 
de  s'arrêter  à  d'autres  mss.  moindres  qui  ne  manquent  pourtant  pas  d'une  grande 
importance  et  qui  restent  injustement  dans  l'oubli  et  dans  un  plein  abandon.  » 
Voici  dans  leur  suite  les  articles  :  commenti  a  Donato;  commente  di  Donato  a 
Terenzio;  Tiberio  Claudio  Donato  ail'  Enéide;  Cornelio  Tacito;  Suetonio,  De 
gramm.  et  rhet.  e  Cœsares  ;  Palladio;  Entiche  e  Consenzio  ;  l'Aulularia;  di  un 
nuovo  Codice  délia  Notifia  dignitatum;  panegyrici  veteres  ;  frammenti  Sallus- 
tiani;    la  rhetorica  ad   Herennium;  le   Institiitiones    di    Cassiodoro;    Severiano  ; 
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Chirio  Fortunaziano  ;  Probî  de  Jiiris  notarum;  Orazio  ;  Rufino;  Q.  Scrcno;  Nonio 
Marcello;  Terenzio;  laP/!û?«/A-;  la  redazione  ampliata  di  Servio;  Vergilio  ;  Donato, 
Frontino  e  una  rcttorica  médiévale;  grammatici  Latini;  grammatica  di  Agostiiio, 
il  Carmen  de  ponderibus  ;  Cornelio  Ncpotc  ;  Macrobio  ;  l'epitomc  di  Giulio  Essu- 
peranzio;  il  de  proprietate  sermonum  pseudisidoriano;  Marziale  ;  Cicérone,  iif/sf. 
fam.\  Quintiliano  ;  Properzio;  Claudiano  ;  Floro  e  le  Periochae  Liviane  ;  l'orto- 
gratia  latina  del  Barzizza  ;  Vegezio,  Frontino,  Seneca  ;  i  codici  amhrosiani  di  fr. 
Pizzolpasso;  correzione,  giunte,  indice.  —  Pas  de  table  des  matières;  court  index 
de  quatre  pages.  Vérifications  méthodiques,  et  utiles  compléments  de  nos  manuels 
et  des  catalogues.  Les  collations  nouvelles  ne  modifieront  pas  nos  textes,  mais  ser- 
viront à  mieux  établir  l'histoire  de  la  tradition,  en  même  temps  que  l'histoire  de 
l'humanisme.  —  E.  T. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i y  février  igo5 . 

M.  le  D^  Hamy  communique  un  rapport  sur  les  premières  recherches  de 
M.  E.-F.  Gautier,  qui  vient  de  traverser  le  Sud-Oranais  pour  gagner  des  régions 
plus  méridionales  et  a  entrepris,  en  passant,  des  fouilles  dans  le  tumulus  récem- 
ment découverts  aux  environs  d'Aïn-Sefra  par  M.  le  comte  Jean  de  Kergorla}-  et 
M.  le  capitaine  Dessigny.  M.  Hamy  fait  connaître  les  résultats  de  cette  enquête 
sur  un  ensemble  de  rnonuments  qui  caractérisent  une  des  phases  de  l'évolution 
des  tribus  du  Sud  de  l'Algérie  et  où  l'on  trouve  des  survivances  d'un  âge  plus 
ancien  et  associées  à  l'usage  des  métaux,  argent,  cuivre  et  fer. 

M.  l'abbé  Breuil  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  rornementation 
dans  l'état  du  plus  ancien  âge  de  pierre.  Il  montre  que  l'on  s'était  trompé  en 
croyant  que  les  arbitres  de  l'âge  du  renne  étaient  exclusivement  des  artistes 
naturalistes;  dès  cette  époque,  il  y  avait  des  grands  artistes  qui  observaient,  et  des 
copistes  de  plus  en  plus  maladroits  qui  donnaient  naissance  à  un  art  inférieur. 

M.  Franz  Cumont,  correspondant  de  l'Académie,  communique  une  inscription 
gréco-araméenne  découverte  à  Aghatcha  Kalé,  dans  l'Arménie  turque,  par 
M.  Grenard,  consul  de  France  à  Sivas,  qui  en  a  envoyé  un  estampage  à  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  Ce  texte,  qui  mentionne  deux  satrapes  inconnus  portant  les 
noms  perses  d'Oromanès  et  d'Arioukès,  parait  dater  du  lu"  siècle  a.  C.  et  est  par 
conséquent  la  plus  ancienne  inscription  grecque  trouvée  en  Asie-Mineure  à  l'Est 
de  l'Halys. 

M.  Guimet  lit  un  mémoire  sur  le  jeune  dieu,  à  la  tête  coiffée  de  deux  bourgeons, 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  laraires  de  la  Basse-Egypte.  Il  se  combine  par- 
fois avec  Horus  sous  sa  forme  romaine  et  devient  ainsi  un  dieu  funéraire,  agricole 
et  nourricier,  présidant  à  la  résurrection  des  âmes  comme  à  la  résurrection  des 
plantes.  Quand  il  est  représenté  tenant  sur  son  bras  le  jeune  Horus,  ce  dernier 
devient  son  double,  forme  sous  laquelle  il  doit  s'incarner.  Poussant  l'idée  plus  loin, 
les  statuaires  le  font  vieux,  décrépit  et  toujours  portant  Horus  :  c'est  alors  l'hiver 
annonçant  le  printemps. 

M.  Revillout  communique  une  note  sur  la  sage-femme  Salomé,  d'après  un 
apocryphe  copte. 

M.  Héron  de  "Villefosse  annonce  que  le  Musée  du  Louvre  a  organisé  une  expo- 
sition des  nombreux  envois  d'antiquités  provenant  de  l'Asie  Mineure  et  adresses 
au  Louvre  depuis  plusieurs  années  par  M.  Paul  Gaudin. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit,  au  nom  du  R.  P.  Delattre,  un  rapport  sur  les  fouilles 
de  Carthage,  et  notamment  sur  une  série  de  figurines  de  fenime,  en  terre  cuite, 
rehaussées  de  peintures,  trouvées  dans  une  chambre  funéraire  et  paraissant 
remonter  au  ii'=  siècle  a.  C. 

M.  Philippe  Berger  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  l'épitaphe  d'une 
grande-prêtresse  de  Carthage. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Murciiessou,  —  Peyrilier,  Rouchoa  et  Garaon,  successeurs. 
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Rolland,  Flore  populaire,  V.  —  Grierson,  Les  parlers  de  l'Inde.  —  Wiener, 
Études  sur  la  loi  biblique.  —  Hûhn,  La  Bible.  —  Grill,  L'apôtre  Pierre.  — 
Briggs,  L'enseignement  moral  du  Christ.  —  Kôberle,  Le  péché  et  la  grâce.  — 
Solari,  Les  relations  diplomatiques  entre  la  Grèce  et  la  Perse.  —  Foucart,  La 
province  romaine  d'Asie.  —  Holl,  Amphiloque  d'Iconium.  —  Gauthiez,  Loren- 
zaccio.  —  Fitzmaurice-Kelly,  Littérature  espagnole.  —  Taccone-Gallucci, 
Eglises  calabraises. —  P'ortunato,  L'abbaye  de  Monticchio.  —  Heim,  Le  monde 
de  l'avenir.  —  Schnedermann,  La  valeur  de  Kant.  —  Études  de  l'école  de  Fries, 
—  Otto,  Systèmes  contemporains.  —  Elbe,  La  vie  future.  —  A.  Krauss,  Vade- 
mecum  pastoral.  —  Académie  des  inscriptions. 


Emile  Rolland,  Flore    populaire   ou  Histoire   naturelle  des  Plantes  dans 
leurs  rapports  avec  la  linguistisque  et  le  Folklore,  t.  V,  1904,  in-8,  416  pages 

M.  E.  Rolland  poursuit  la  publication  de  sa  Flore  populaire  avec 
une  persévérance  et  une  rapidité  qu'on  ne  saurait  trop  louer  ;  et  il 
semble  qu'à  chaque  nouveau  volume  l'intérêt  de  son  grand  ouvrage 
va  en  croissant.  Celui  que  j'annonce  aujourd'hui,  le  cinquième,  ne 
renferme  que  la  famille  des  Rosacées  '  et  52  espèces  ;  mais  l'impor- 
tance de  la  plupart  des  plantes  qui  y  figurent  est  si  grande,  le  rôle 
qu'elles  jouent  dans  l'alimentation  est  si  considérable  et,  consé- 
quence naturelle,  leursdénominations  sont  si  nombreuses,  les  légendes, 
proverbes  ou  dictons,  auxquels  elles  ont  donné  naissance,  sont  si 
variés  qu'on  s'explique  sans  peine  comment,  à  elles  seules,  ces 
plantes  ont  pu  le  remplir.  Il  y  avait  d'ailleurs  ici  une  double  ou 
même  triple  moisson  à  faire.  Avec  grand  raison,  M.  E.  R.  ne  s'est 
pas  borné  à  recueillir  les  noms  populaires  des  arbres  de  la  famille  des 
Rosacées,  il  a  cru  aussi  devoir  donner  ceux  non  moins  abondants  de 
leurs  fruits  et,  à  l'occasion  même,  des  diverses  parties  des  fruits, 
ainsi  que  de  plusieurs  produits  de  ces  arbres  ou  arbustes,  telles  que 
les  excroissances  spongieuses  qu'on  rencontre  parfois  sur  les  églan- 
tiers —  le  bédégar,  —  la  gomme  exsudée  par  le  cerisier,  etc. 

On  comprend  d'après  cela  combien,  tout  limité  qu'il  semble  être 

I.  Famille  dans  laquelle  il  comprend  les  Rosacées  proprement  dites^  ainsi  que 
les  Amygdalées,  les  Pomacées,  et  même  les  Granatées  et  les  Myrtacées,  avec 
les  Sanguisorbées  et  les  Alchémillées,  qu'on  en  sépare  d'ordinaire. 

Nouvelle  série  LIX.  10 
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en  apparence,  le  sujet  est  en  réalité  étendu  et  complexe,  et  l'on  entre- 
voit déjà  quelques-unes  des  difficultés  qu'il  présente  ;  elles  viennent 
avant  tout  du  grand  nombre  de  formes  et  de  variétés  qu'offrent  cer- 
tains genres  de  Rosacées,  et  de  la  confusion  qui  s'est  fatalement  établie 
entre  ces  formes  souvent  peu  différentes.  Lesquelles  choisir  entre 
celles  qu'on  rencontre  ?  Et  comment  assigner  avec  certitude  à  chacune 
d'elles  les  noms  populaires  qu'on  rencontre  dans  les  livres?  Il  y  a  là 
des  difficultés  souvent  impossibles  à  surmonter  et  des  causes  d'erreurs 
ou  d'omission,  que  M.  E.  R  n'a  pas  toujours  réussi  à  éviter.  On 
peut  se  demander  par  exemple  pourquoi  il  ne  donne  que  les  noms 
de  cinq  espèces  de  potentilles  et  omet  toutes  les  autres  ',  dont 
quelques-unes  ont  sans  doute  des  dénominations  populaires;  on  est 
surpris  également  qu'il  n'ait  point  fait  mention  des  Rosa  arvensis  et 
sempervirens,  alors  qu'il  parle  des  Rosa  l'iibiginosa^  tomentosa  et 
villosa,  bien  moins  distinctes  peut-être  de  la  Rosa  canina.  Un  reproche 
plus  grave  qu'on  serait  aussi  tenté  de  lui  faire,  c'est  de  n'avoir  pas 
séparé  assez  soigneusement  ou  même  de  n'avoir  pas  séparé  du  tout 
les  espèces  sauvages  des  espèces  cultivées  ;  ainsi  la  Rosa  centifolia  et 
ses  variétés,  les  Rosa  Damascena,  moschata  et  Bengalensis,  espèces 
cultivées,  sont  intercalées  entre  la  Rosa  canina  et  les  Rosa  riibiginosa, 
tomentosa  et  villosa,  qui  sont  sauvages. 

Je  crois  aussi  qu'il  aurait  fallu  établir  une  distinction  entre  les 
poires  et  les  pommes  à  couteau  d'une  part  et  les  poires  à  poiré  et  les 
pommes  à  cidre  de  l'autre;  M.  E.  R.  non  seulement  ne  l'a  pas  fait, 
mais  il  n'a  donné  presqu'aucun  nom  de  poires  à  poiré;  je  ne  trouve 
dans  sa  liste  que  la  seule  caresi  ou  carisi  qui  rentre  dans  cette  classe; 
or,  à  la  tin  de  ma  Flore  populaire  de  la  Normandie,  j'ai  donné  plus 
de  280  noms  de  poires  de  ce  genre.  Je  suis  loin  de  dire  qu'il  fallait 
tous  les  citer;  mais  il  eût  été  bon  d'en  mentionner  quelques-uns  des 
plus  caractéristiques.  Dans  une  note  mise  à  la  fin  de  son  volume  p.  41 5, 
M.  E.  R.,  renvoie  pour  les  noms  de  pommes  à  cidre  au  Traité  du  vin 
et  du  cidre  de  Julien  Le  Paulmier,  «  qu'il  a  connu  trop  tard,  dit-ih 
pour  pouvoir  l'utiliser  »;  il  me  permettra  de  rappeler  qu'à  la  fin  de 
ma  Flore  populaire,  qu'il  veut  bien  citer  souvent,  il  y  a  une  liste  de 
pommes  à  cidre  de  27  pages,  dans  laquelle  il  eût  pu  trouver  plus  d'un 
mot  curieux  et  authentique  à  ajouter  à  ceux  qu'il  a  donnés  en  trop 
petit  nombre  '. 

Encore  une  observation  au  sujet  des  difficultés  que  présentaient  la 
classification,  comme  l'attribution  des  différentes  dénominations 
populaires.  M.  E.  R.  a  cherché  le  plus  souvent  à  échapper  à  la 
seconde,  en  réunissant  sous  un  même  chef  les  noms  d'espèces  voi- 

1.  Je  m'empresse  de  dire  que  M.  E.  R.  a  choisi  les  espèces  qui  sont  le  plus 
communes  et  ont  par  suite  le  plus  de  dénominations  populaires. 

2.  On  n'en  trouve  qu'une  cinquantaine,  indiques  la  plupart  d'après  L.  Duboi», 
Odolant  et  Couverchel  et  avec  des  désignations  trop  vagues  de  l-  colite. 

c: 
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sines  et  semblables,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison.  C'est  ainsi  que  dans 
l'article  intitulé  :  «  Le  cerisier  en  général  »,  il  a  réuni  les  noms  popu- 
laires des  Prunus  cerasus  et  Prunus  avium  ;  il  me  semble  qu'il  aurait 
pu  ou  dû  réunir  également  les  Prunus  insitia  et  spinosa  ;  je  ne  crois 
pas  que  ces  deux  espèces  soient  aussi  bien  distinguées  par  le  peuple 
qu'il  le  dit  ;  en  tout  cas  il  a  attribué  un  peu  au  hasard  à  l'une  ou  à 
l'autre  plusieurs  dénominations  qu'il  rencontrait  dans  les  ouvrages 
qu'il  cite  ;  pourquoi,  par  exemple,  avoir  attribué  au  Prunus  insitia 
les  appellations  cravacJwn  ou  gravachon,  indiquées  comme  désignant 
le  «  prunier  épineux  »,  dans  la  Hague  ou  la  Plaine  de  Caen  ?  J'avoue 
n'en  pas  voir  la  raison.  Quant  à  la  classification  des  différents  noms 
d'une  même  espèce,  M.  E.  R.  a  fait  tous  ses  efforts  pour  la  rendre 
aussi  claire  et  logique  que  possible  ;  toutefois  il  n'y  a  pas  toujours 
entièrement  réussi  ;  ainsi  les  noms  vulgaires  du  néflier  paraissent 
venir  des  types  mespilus  ou  *muspilus^  *nespilus  ou  'nepulus  ;  il  est  évi- 
dent qu'il  fallait  énumérer  à  part  et  successivement  les  dérivés  de  cha- 
cun d'eux  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  fait  assez  régulièrement  ;  après  les 
dérivés  àe* mespilus  e\.  'muspilus,  nous  passons  bien  aux  dérivés  de  *neS' 
pilus,  mais  pour  revenir  bientôt  à  des  formes  sorties  du  premier  type 
mespilus,  suivies  à  leur  tour  d'autres  dérivés  de  *nespilus  ou  *nepulus. 
Quiconque  sait  combien  il  est  difficile  de  ranger  dans  un  ordre  métho- 
dique des  centaines  de  mots  de  provenance  diverse  excusera  sans 
peine  cette  légère  irrégularité,  sur  laquelle  je  ne  voudrais  pas  paraître 
insister  plus  qu'elle  ne  mérite. 

J'en  ai  fini  d'ailleurs  avec  les  critiques  '*,  et  l'on  a  vu  combien  elles 
portent  sur  des  points  secondaires  ou  des  choses  accessoires  ;  quant 
au  fond  même  du  livre  de  M.  E.  R.,  il  n'y  a  qu'à  louer,  et  l'on  ne  peut 
le  fermer  sans  éprouver  une  véritable  admiration  pour  la  patience  et 
l'habileté  avec  lesquelles  il  a  dépouillé  tant  d'ouvrages  divers,  consulté 
tant  de  correspondants  éloignés  ;  aussi  l'abondance  de  sa  récolte 
a-t-elle  été  vraiment  merveilleuse  ;  il  suffit  pour  donner  une  idée  de 
la  richesse  d'informations  qu'on  trouve  dans  son  cinquième  volume 


I.  En  voici  une  encore  qu'il  me  faut  faire  un  sujet  de  l'étymologie  du  mot  mugot 
ou  migot  :  «  provision  de  pommes  d'hiver  »,  comme  je  l'ai  délîni.  p.  128,  au  mot 
migoe  dans  mon  Dictionnaire  du  Patois  de  Bessin.  P.  80,  M.  E.  R.,  citant  un 
article  de  M.  Sauvé  {Revue  d.  Tr.  pop.  1889,  p.  24),  où  l'on  lit  :  «  Les  pommes 
de  garde  que  l'on  conserve  d'une  année  à  l'autre,  et  que  l'on  cueille  ordinairement 
à  la  Saint-Michel,  empruntent  à  cette  date  leur  nom  de  Michaud,  Migeaiid. 
Migaud,  Amigaud...  »,  ajoute,  paraissant  accepter  cette  explication  fantaisiste, 
«  c'est  de  là  que  vient  le  mot  mugot».  Il  y  a  longtemps  que  M.  G.  Storm  a  montré 
que  migoe,  dont  migot,  migaut  et  mugot  ne  sont  que  des  modifications  vient  du 
m.  a.,  muosgaden  [Rom.,  II,  85).  Quant  à  la  forme  michaut,  elle  a  été  inventée 
par  M.  Sauvé  ponr  justifier  la  dérivation  de  migaud  {migot),  de  (St)  Michel, 
encore  que  M.  Fleury  eût,  non  sans  raison,  fait  remarquer,  dés  1896,  que  «  ce 
mot  ne  peut  se  rapporter  à  la  Saint-Michel  ;  le  29  septembre  les  pommes  n'étant 
pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on  en  fasse  provision.  »  {Essai  sur  le  patois 
normand  de  la  Hague,  p.  260). 
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de  dire  que  5  pages  sont  consacrées  aux  seuls  grenadier  et  poirier 
sauvages  ',  6  au  pommier  sauvage,  9  au  coignassicr,  10  à  l'amandier, 
II  au  fraisier,  au  merisier  et  au  prunier  domestique,  i3  au  prunier 
épineux,  14  au  néflier,  18  à  la  ronce,  19  à  l'aubépine,  22  au  pêcher, 
24  à  l'églantier,  33  au  cerisier  en  général,  38  au  poirier  cultivé  et 
44  au  pommier  cultivé  :  si  le  linguiste  trouve  ainsi  pour  chaque  article 
la  plus  ample  satisfaction,  le  folkloriste  n'est  pas  moins  bien  partagé  ; 
quelques  chiffres  en  donneront  la  preuve,  6  pages  entières  nous  font 
connaître  les  légendes,  proverbes,  etc.,  qui  se  rapportent  au  poirier 
sauvage,  10  ceux  du  cerisier,  14,  les  traditions,  qui  concernent  le 
pommier  cultivé,  etc.  On  voit  que  tout  se  réunit  pour  rendre  le  nou- 
veau volume  de  M.  E.  Rolland  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé  et  en 
rehausser  le  prix  et  la  valeur. 

Ch.  J. 


Linguistic  Survey  of  India  :  Vol  V,  Indo-Aryan  Family,  Eastern  Group;  part  II, 
Bihari,  Oriya  ; —  Vol.  III,  Tibeto-Burman  family;  part  II  Bodo-Nâga-Kachin 
groups;  — compiled  and  edited  by  G.  A.  Grierson,  in-4",  x-449  et  11-528  pages, 
Calcutta  1903. 

Une  noteofficielle  donne  pour  l'Inde  anglaise  lechiffre  de  i47langues 
indigènes  parlées  par  292,966, 1 63  habitants.  Nombre  d'entre  ces  par- 
1ers  ont  déjà  été  étudiés,  mais,  outre  le  caractère  fragmentaire  des  tra- 
vaux, on  sait  que  trop  souvent  leurs  auteurs  se  sont  amusés  à  des  théo- 
ries anthropologiques  ou  autres,  plutôt  que  de  se  borner  à  la  simple 
constatation  des  faits  proprement  linguistiques.  Il  manquait  une  des- 
cription d'ensemble  et  sans  parti  pris  théorique  :  le  gouvernement  de 
l'Inde  a  résolu  de  combler  cette  lacune  à  l'occasion  du  recensement  de 
1901.  Pour  la  direction  de  cette  entreprise,  il  ne  pouvait  faire  un 
choix  meilleur  qu'en  s'adressantà  M.  Grierson,  un  savant  formé  aux 
méthodes  de  la  grammaire  comparative,  et  qui  d'autre  part  connaît 
pour  les  avoir  étudiées  sur  le  terrain  les  langues  et  les  littératures 
modernes  de  l'Hindoustan  ;  nombre  de  travaux  déjà  publiés,  en  parti- 
culier sur  les  dialectes  du  Béhar  et  du  Cachemire,  attestent  sa  haute 
autorité  en  ces  matières;  et  l'on  sait  que  c'est  lui  qui  doit  fournir  la 
Grammaire  des  Pràkrits  tertiaires  au  Griindriss  de  Bûhler,  Naturel- 
lement il  ne  pouvait  tout  faire  lui-même,  et  pour  l'un  des  deux 
volumes  que  nous  présentons  ici,  il  a  eu  à  faire  appel  à  la  science  et 
au  dévouement  de  collaborateurs  divers;  il  lui  a  même  fallu  recourir 
à  l'occasion,  à  des  documents  d'origine  livresque  ;  sur  tous  ces  points 

I.   M.    E.  R.  a  réuni   sous  le  nom   de    poirier  sauvage    (Pyriis  silvestiis)  deux 

espèces  très  différentes  ;  le  Pyriis  communis  L.  et  le  Pyrits  amygdalifovmis  Vill.,  la 

première  répandue   dans   tout   le  territoire,    la    seconde    propre    à    la    région   du 

Midi,  c'est  à  celle-ci  et  à  ceile-ci  seulement  que  se  rapportent  les  noras  pérussié  et 

éntssiéro,  pértissas  ou  pértissias. 
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d'ailleurs,  M.  G.  nous  donnera  lui-même    les  explications  utiles   dans 
un  volume   d'Introduction  qui  paraîtra  à  la  suite  du  recueil. 

L'essentiel  de  cette  publication  consiste  dans  les  spécimens,  d'une 
part,  et  de  l'autre  dans  les  statistiques  qui  les  accompagnent.  Pour 
introduire  un  ordre  dans  ce  chaos  énorme  de  documents,  l'auteur,  se 
fondant  sur  des  caractéristiques  phonétiques,  à  la  vérité  de  valeur  iné- 
gale, a  classé  ces  documents  par  langues,  dialectes  et  sous-dialectes; 
et  pour  chacune  de  ces  divisions  il  a  établi  un  plan  aussi  uniforme 
que  possible,  dont  voici  les  traits  essentiels.  Chaque  parler  ou  groupe 
de  parlers  comporte  une  introduction  générale  de  contenu  variable, 
portant  principalement  sur  son  extension  et  ses  divisions  géogra- 
phiques, sa  position  linguistique  par  rapport  aux  dialectes  voisins,  un 
aperçu  de  l'histoire  littéraire  du  dialecte,  parfois  des  indications  rela- 
tives à  l'histoire  des  tribus  qui  le  parlent,  voire  à  leurs  mœurs.  Puis 
viennent  une  statistique  très  minutieuse  des  sujets  parlants,  une  biblio- 
graphie, et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  un  exposé  du  système  d'écriture.  L'au- 
teur aborde  ensuite  la  «  Prononciation  »  c'est-à-dire  la  phonétique, 
et  la  «  grammaire  »,  c'est-à-dire  la  morphologie  du  dialecte  :  cette 
dernière  e3t  souvent,  et  commodément,  rassemblée  sous  forme  de 
tableaux  que  M.  G.  appelle  «  Skeleton  grammars  ».  Enfin  les  parlers 
sont  représentés  par  des  textes  et  des  questionnaires. 

Ces  textes  ou  «  spécimens  »  sont  de  dimension  variée.  Ils  sont  tous 
précédés  de  leur  certificat  d'origine  (plus  ou  moins  complet),  et,  lors- 
qu'il y  a  lieu,  d'observations  grammaticales  ;  ils  sont  donnés  d'abord 
dans  l'écriture  indigène,  là  où  il  y  en  a  une  (quand  elle  ne  s'imprime 
pas,  la  générosité  du  gouvernement  de  l'Inde  a  permis  à  M.  G.  d'en 
donner  de  fort  beaux  fac-similés),  puis  transcrits  en  caractère  latin  ;  la 
traduction  est  double:  l'une  interlinéaire,  suit  mot  à  mot  la  transcrip-, 
tion  ;  l'autre  est  en  anglais  courant.  Quant  au  contenu  de  ces  spéci- 
mens, il  consiste  d'abord  dans  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue, 
donnée  en  tout  ou  en  partie;  elle  est  le  plus  souvent  accompagnée  de 
textes  d'autre  origine,  principalement  des  contes,  des  chants  popu- 
laires, des  scènes  de  tribunal  '.  Le  questionnaire  emprunté  en  grande 
partie  aux  Spécimens  of  languages  of  India  de  G.  Campbell  (1874), 
contient  une  liste  uniforme  de  241  mots,  paradigmes  ou  phrases,  qui 
porte  principalement  sur  les  noms  de  nombre,  de  famille,  de  parties 
du  corps,  de  métaux  usuels  et  d'animaux  très  connus,  les  pronoms  et 
quelques  verbes  essentiels,  c'est-à-dire  sur  les  mots  les  plus  utilisables 
pour  le  linguiste. 

Un  tel  ouvrage,  étant  essentiellement  un  recueil  de  documents,  ne 
comporte  pas  de  critique.  Cependant  on  peut  noter  que  la  rigueur 
même  avec  laquelle  M.  G.   suit  son   plan,   avec  cet   enchevêtrement 

I.  Etait-ce  bien  la  place  de  morceaux  poétiques  du  xv»  et  du  xviii*  siècles 
(Bihari,  spéc.  3  et  4),  surtout  extraits  de  recueils  auxquels  M.  G.  renvoie  lui- 
môme  (p.  19) ? 
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systématique  de  statistiques  et  de  grammaires,  amène  parfois  une  cer- 
taine confusion,  en  tout  cas  des  redites  ';  elle  couvre  aussi  une  forte 
part  d'arbitraire,  soit  dans  le  choix,  soit  surtout  dans  la  dimension  des 
textes  :  telle  langue  (Bih,,  spéc.  1 3)  n'est  représentée  que  par  trois 
'  lignes,  comme  étant  peu  intéressante;  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux 
que  dans  cette  œuvre  énorme  la  description  d'un  dialecte,  même  bien 
représenté,  est  fatalement  très  brève,  trop  brève  pour  le  linguiste.  Par 
contre  la  transcription  phonétique  aurait  peut-être  gagné  à  être  plus 
rigoureuse  et  plus  indépendante  de  l'orthographe  indigène;  dans  le 
tome  consacré  aux  langues  tibéto-birmanes,  l'auteur  nous  avertit  lui- 
même  à  plusieurs  reprises  (pp.  3,  49,  235,  3291  des  incertitudes  de  la 
notation,  et  nous  ne  saurions  lui  reprocher  de  ne  pas  l'avoir  réformée, 
étant  donné  la  diversité  et  le  nombre  de  ses  informateurs;  mais  dans 
le  tome  consacré  à  des  langues  qu'il  connaît  bien,  pourquoi  par 
exemple  tient-il  à  noter  des  sons  qui  n'existent  pas  (p.  23)?  S'il  faut 
représenter  le  ^  en  Kaçmîrî,  où  il  est  prononcé,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  garder  ailleurs  la  même  notation  pour  ce  qui  n'est  qu'un 
«  faint  breathing  ». 

Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  insister  sur  ces  légères  taches, 
songeant  aux  difficultés  de  tout  ordre  que  M.  G.    a  dû  rencontrer  à 
rassembler  tous  ces  documents,  à  en  faire  la  critique  et  le  classement. 
Le  principal  est  que  nous  possédons  désormais  une   ample    moisson 
de  textes  et  de  renseignements,   immédiatement   utilisables   pour  les 
linguistes,  sans  parler  des  folk-loristes  et  des  indianistes    en  général. 
De  plus,  soit  dans  les  textes,  soit  dans  les  commentaires,  nombre  de 
questions   théoriques  importantes  sont   indiquées    ou   amorcées.    A 
chaque  passe  rencontrent  des  faits  de  mélange  et  de  superposition  de 
dialectes,  d'influence  des  dialectes  vaincus  sur  les   dialectes  envahis- 
seurs, qui  demanderaient  à  être  repris.  Un  ordre  de  faits  plus  impor- 
tant, peut-être  essentiel,  sur  lequel  on  ne  trouve  ici  que  des  données 
trop  rares,  consiste  dans  le  rapport  de  l'état  linguistique    aux   condi- 
tions sociales  :  nous  trouvons  à  l'intérieur   d'un    même    dialecte    des 
spécimens  différents  suivant  les    religions  (Bih.,   spéc.    i  et   17).    les 
castes  ou  groupes  de  castes  (ib.,   1-6,  54-55)  :    ces  indications,    d'une 
portée  considérable,  mériteraient  d'être  développées,  d'autant  qu'une 
■  étude  portant  sur  ces  faits,  qui  sont  sans  doute  d'une  clarté  exception- 
nelle dans  l'Inde,  pourrait  éclairer  du  même  coup  l'histoire  des  par- 
1ers  de  l'Inde  aryenne. 

Le  succès  de  cette  collection  est  donc  assuré  auprès  des  indianistes 
etdes  linguistes  :  ils  remercieront  et  M.  G.  et  le  gouvernement  de 
l'Inde  de  leur  donnex^  dans  ce  recueil  dont  le  luxe  égale  le  bon  marché. 
Un  trésor  incomparable  de  matériaux  pour  l'étude  de  l'Inde  moderne; 

I .  Ces  redites  ont  leur  bon  côté  et  nous  permettent  par  exemple  de  ne  pas  nous 
fier  aveuglément  à  des  transcriptions  de  mots  qui  diffèrent  de  la  p.  4  à  la  page  5i 
(Bodo). 
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ils  souhaiteront  aussi  qu'après  l'achèvement  prochain  du  Lingiiistic 
Survey,  '  M.  G.  en  consigne  les  résultats  théoriques  dans  des  travaux 
d'ensemble,  qu'il  est,  on  peut  le   dire,  seul  capable  de  faire  jusqu'ici. 

Jules  Bloch. 


Studies  in  Biblical  law,   by  H.    M. -Wiener,    London,    Nutt,    1904;   in-8»,  ix- 

128  pages. 
Hilfsbuch  zur  Verstândnis   der  Bibel    I.   Die  Bibel  aïs  Ganzes;  II.  Das  alte 

Testament;   III.  Das  Neue  Testament,  von  E.    Hûhn,  Tûbingen,  Mohr,  1904; 

in-i6,  i32,  i32  et  iv-176  pages. 
Der  Primat  des  Petrus,  von   J.    Grill.   Tûbingen,   Mohr,  1904;   gr.    in-8*,  iii- 

79  pages. 
The  Ethical  Teachings  of  Jésus,  by  G.  A.-Briggs.  New-York,  Scribner,  1904; 

in-8°,  x-2g3  pages. 
Sunde  und  Gnade  im  religiôsen  Leben  des  Volkes  Israël  bis  auf  Ghristum,  von 

J.  KôBERLE.  Mûnchen,  Beck,  1905;  in-S»,  vni-685  pages. 

Il  y  a  encore  des  personnes  doctes  qui  essaient  de  prouver  l'authen- 
ticité mosaïque  du  Pentateuque.  Tel  est  le  cas  de  M.  Wiener,  qui 
entreprend  de  ruiner  tout  le  travail  de  la  critique  moderne  par  des 
considérations  sur  certains  préceptes  de  la  Loi.  Selon  lui,  les  cri- 
tiques ne  savent  pas  le  droit;  s'ils  le  connaissaient  un  peu,  ils  s'aper- 
cevraient que  les  institutions  mosaïques  sont,  parfaitement  homogènes 
et  qu'elles  ne  sont  intelligibles  que  dans  la  conception  traditionnelle. 
L'auteur  aurait  dû  pousser  la  charité  envers  les  pauvres  exégètes  jus- 
qu'à leur  apprendre  à  quelle  époque  a  vécu  Moïse,  ce  qu'il  a  réelle- 
ment fait,  ce  qu'était  Israël  dans  le  désert  et  comment  il  y  vivait, 
toutes  choses  que  M.  W.  paraît  savoir  très  bien  et  que  les  meilleurs 
critiques  semblent  ignorer  de  plus  en  plus. 

Sous  un  très  modeste  format,  M.  Hiihn  nous  donne  un  véritable 
manuel  d'introduction  à  la  lecture  et  même  à  l'étude  de  la  Bible.  Le 
premier  de  ses  excellents  et  minuscules  volumes  contient  un  abrégé 
clair  et  substantiel  de  l'histoire  du  canon  biblique,  de  l'histoire  du 
texte  et  des  versions  de  l'Ecriture,  une  petite  archéologie  biblique  et 
un  résumé  de  l'histoire  d'Israël  depuis  les  origines  jusqu'à  la  destruc- 
tion définitive  de  la  nationalité  juive  au  temps  d'Adrien.  Le  second 
volume  contient  les  introductions  spéciales  à  chaque  livre  de  l'Ancien 
Testament.  Les  résultats  de  la  critique  y  sont  comme  condensés  dans 
une  exposition  méthodique. 

Le  troisième  fascicule  a  pour  objet  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. L'origine  et  le  caractère  des  Synoptiques,  du  quatrième  Évan- 
gile, des  Actes  y  sont  très  bien  présentés.  M.  H.  pense  que  Matthieu 
et  Luc  ne   se  sont   pas  servis  du   Marc  canonique,  mais  d'un  proto- 

I.  D'autres  volumes  ont  déjà  paru  :  vol.  V,  part.  I  (Bengali-Assamesse)  ;   vol.  VI, 
(Eastern  Hindi);  vol.  III,  part.  III    (Kuki-Chin-Burma). 


I  88  REVUE    CRITIQUE 

Marc,  peu  différent  de  notre  second  Évangile.  Cette  hypothèse  est 
appuyée  sur  certains  indices  qui  pourraient  comporter  une  autre 
explication  :  Marc  n'étant  pas  une  composition  homogène  ni  une 
œuvre  originale,  on  peut  admettre  et  il  semble  très  probable  que 
Mathieu  et  Luc  ont  connu  à  la  fois  Marc  et  ses  sources;  ils  peuvent 
ainsi  s'accorder  contre  Marc  sur  quelques  points  sans  que  cette  cir- 
constance prouve  la  postériorité  du  second  Evangile.  Le  premier 
Évangile  a-t-il  été  attribué  à  l'apôtre  Matthieu  à  cause  des  Logia  qui 
y  ont  été  incorporés  et  qui  avaient  été  rédigés  par  l'apôtre?  Le  troi- 
sième Évangile  et  les  Actes  ont-ils  été  attribués  à  Luc  à  cause  du  jour- 
nal de  voyage  inséré  dans  les  Actes  et  dont  Luc  serait  l'auteur?  Ce 
sont  des  hypothèses  qui  trouvent  maintenant  faveur  auprès  des  cri- 
tiques, et  dont  la  première  cependant  peu  sembler  assez  fragile,  tan- 
dis qu'on  peut  trouver  la  seconde  '  insuffisante.  L'attribution  du 
recueil  de  discours  à  Matthieu  repose  sur  le  témoignage  de  Papias, 
lequel  ignore  au  fond  l'existence  des  Logia.  L'apôtre  Matthieu 
pourrait  fort  bien  avoir  été  étranger  à  la  rédaction  de  cette  source,  et 
l'attribution  de  l'Évangile  résulter  avant  tout  de  ce  que  l'évangéliste 
aurait  lui-même  pris  soin  de  mettre  son  œuvre  sous  le  patronage  de 
l'apôtre.  De  même  pour  le  troisième  Évangile  et  les  Actes  :  le  rédac- 
teur aurait  sans  doute  fait  oublier  Luc  en  s'appropriant  le  journal  de 
voyage,  s'il  n'avait  délibérément  contribué  à  maintenir  le  nom  de 
Luc  en  tête  de  sa  compilation.  Les  notices  que  M.  H.  consacre  aux 
Epîtres  et  à  l'Apocalypse  sont  très  substantielles.  Peut-être  assigne-t- 
il  une  date  trop  basse  aux  Épîtres  et  à  l'Évangile  johanniques 
(vers  135-140).  11  discerne  deux  épîtres  dans  la  seconde  aux  Corin- 
thiens (i-ix,  x-xiii,  10),  Il  conteste  l'authenticité  de  l'Épître  aux  Éphé- 
siens,  dont  il  place  la  composition  vers  iio-i3o;  de  l'Épître  aux 
Colossiens,  qui  aurait  été  écrite  vers  l'an  100;  de  la  seconde  aux 
Thessaloniciens,  qui  aurait  été  écrite  entre  68  et  70  ;  des  Pastorales, 
écrites  dans  la  première  moitié  du  second  siècle.  L'Apocalypse,  com- 
posée vers  la  fin  du  i*""  siècle,  renferme  des  éléments  plus  anciens  ; 
elle  est  l'œuvre  de  Jean  le  Presbytre,  non  de  l'apôtre  Jean.  On  peut 
regretter  que  les  notices  consacrées  à  chaque  livre  ne  soient  pas  coor- 
données de  façon  à  constituer  une  histoire  littéraire  du  Nouveau 
Testament. 

Des  trois  parties  dont  se  compose  la  très  érudite  et  très  minutieuse 
étude  de  M.  Grill  sur  la  réponse  de  Jésus  à  la  confession  de  Pierre 
dans  l'Évangile  de  Matthieu,  la  plus  satisfaisante  est  incontestable- 
ment la  première,  explication  claire,  naturelle,  parfaitement  critique 
et  raisonnée,  des  paroles  attribuées  au  Christ.  Les  deux  autres  par- 
ties, concernant  le  nom  de  Pierre  et  l'origine  du  commentaire  que  le 
premier  Évangile  fait  de  ce  surnom,  bien  que  très  érudites  et  comme 
cousues  d'hypothèses  ingénieuses,  semblent  beaucoup  moins  solides 
et  laissent  dans  l'esprit  du  lecteur  une  impression  assez  confuse.  Le 
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surnom  de  Simon  n'aurait  pas  été  choisi  par  Jésus;  son  commentaire 
dans  Matthieu  ne  remonterait  pas  plus  haut  que  le  pontificat  de  Vic- 
tor, expression  romaine  des  prétentions  romaines  basées  sur  la  don- 
née purement  légendaire  de  la  fondation  de  l'Eglise  de  Rome  par 
l'apôtre  Pierre.  Il  est  certain  que  les  notices  évangéliques  ne  sont  pas 
très  sûres  ni  très  précises  et  que  l'on  peut  hésiter  même  à  suivre 
Marc  quand  il  rapporte  ou  semble  rapporter  l'origine  du  surnom  à  la 
circonstance  particulière  de  l'élection  des  Douze.  Mais,  nonobstant 
ces  obscurités  et  les  chicanes  qu'elles  favorisent,  il  n'est  guère  pos- 
sible d'admettre^que  le  surnom  de  Céphas  ne  remonte  pas  jusqu'au 
temps  où  Jésus  vivait  avec  les  disciples  qu'il  avait  recrutés,  et  l'on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  ne  viendrait  pas  de  Jésus  lui-même.  Il  aurait  été 
employé  de  plus  en  plus  à  mesure  que  grandissait  l'importance  du 
personnage  et  qu'il  était  nécessaire  de  le  distinguer  des  autres  Simon. 
De  même,  la  promesse  de  Jésus  à  Pierre  doit  exprimer  le  sentiment 
d'une  communauté  qui  fait  valoir  le  souvenir  du  prince  des  apôtres  ; 
mais  ce  n'est  pas  raison  pour  écarter  ou  torturer  les  textes  qui  auto- 
risent la  tradition  du  martyre  de  Pierre  à  Rome,  ni  pour  renvoyer  à 
une  date  aussi  tardive  que  la  fin  du  second  siècle  la  rédaction  du 
passage  concernant  la  primauté  de  Pierre.  On  a  pu  l'écrire  dès  le  pre- 
mier quart  du  siècle,  et  rien  n'oblige  à  supposer  que  Justin  n'en 
aurait  connu  qu'une  partie. 

M.  Briggs  admet  comme  historique  la  majeure  partie  du  quatrième 
Evangile  et  il  a  une  façon  très  personnelle  de  concilier  les  données  de 
ce  livre  avec  celles  des  Synoptiques  (voir  Revue  du  3o  mai  1904, 
p.  4^5).  Son  exposé  de  l'enseignement  moral  du  Christ  est  une  syn- 
thèse extraite  des  discours  de  Jésus  dans  les  quatre  Évangiles.  Il  y 
aurait  donc  bien  des  réserves  à  faire  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  e^ 
sur  les  matériaux  qu'il  a  employés.  Ce  qui  dans  ce  travail  offre  un 
véritable  intérêt  est  l'effort  de  l'auteur  pour  reconstituer  le  parallé- 
lisme primitif  des  sentences  évangéliques.  On  ne  doit  sans  doute 
avancer  sur  ce  terrain  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et  les 
conclusions  de  M.  Briggs  sont  loin  d'être  certaines  dans  le  détail  ; 
mais  il  semble  bien  que  la  plupart  des  sentences  retenues  par  la  tradi- 
tion apostolique  et  dans  le  document  qui  est  à  la  base  de  Matthieu  et 
de  Luc  pour  les  discours  du  Seigneur  étaient  en  effet  rythmées  d'une 
manière  analogue  aux  discours  des  prophètes  et  à  la  littérature  gno- 
mique  de  l'Ancien  Testament.  On  ne  peut  cependant  faire  à  ce  sujet 
que  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles.  11  est  très  risqué  de 
vouloir  utiliser  le  rythme  seul  comme  moyen  de  critique  pour  établir 
la  forme  originale  des  discours,  en  supposant  des  additions  ou  des 
omissions  dans  la  rédaction  actuelle  des  Evangiles. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  élément  ou  l'un  des  aspects  de  la  reli- 
gion Israélite  en  tant  que  souche  du  christianisme,  mais  une  sorte 
d'histoire    intime    de    la   religion  véritable    avant    le   Christ,   que 
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M.  Kôberle  a  voulu  écrire.  Le  point  de  vue  est  peut-être  un  peu 
exclusif,  et  il  est  permis  de  craindre  que  le  théologien,  dans  la  posi- 
tion de  la  thèse,  n'affirme  plus  que  l'historien  ne  peut  démontrer. 
Péché  et  grâce,  c'est  l'essentiel  du  protestantisme  :  est-ce  tout  l'essen- 
tiel de  toute  religion?  est-ce  même  tout  l'essentiel  de  l'Évangile?  Le 
sujet  ne  laisse  pas  d'être  de  première  importance  pour  l'histoire  des 
religions,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  K.  de  l'avoir  traité  amplement  et 
dans  le  détail,  avec  méthode,  érudition,  critique. 

Il  y  avait  moyen  de  l'élargir,  peut  être  de  l'éclairer  par  la  considé- 
ration des  autres  cultes.  M.  K.  s'est  borné,  dans  Impartie  de  son 
étude  qui  concerne  l'ancien  Israël,  à  consacrer  un  chapitre  aux  idées 
babyloniennes  de  la  faute  et  du  pardon.  Après  avoir  essayé  de  déter- 
miner ces  notions  dans  la  croyance  primitive  d'Israël,  il  les  suit  au 
temps  des  grands  prophètes,  puis  dans  le  judaïsme  ancien  et  dans  le 
judaïsme  plus  récent.  Il  sait  mettre  d'abord  son  lecteur  et  se  tenir 
lui-même  en  garde  contre  une  tendance  trop  naturelle  à  interpréter 
dans  l'esprit  de  la  Bible  les  textes  assyriologiques;  mais  peut-être 
est-il  enclin  à  tomber  dans  l'excès  opposé.  Quand  il  dit,  par  exemple, 
que  la  foi  aux  anges  a  pour  point  de  départ  en  Israël  l'idée  de  la  cour 
céleste  qui  environne  lahvé,  tandis  qu'elle  se  fonde  à  Babylone  sur 
une  conception  animiste  et  polythéiste  de  l'univers,  l'on  est  autorisé 
à  lui  demander  d'où  ont  pu  venir  en  définitive  les  anges  et  l'idée  de  la 
cour  céleste.  Il  montre  d'ailleurs  fort  bien  comment  se  forma  chez  les 
Israélites  une  conscience  à  la  fois  nationale  et  religieuse,  où  grandirent 
la  notion  du  péché  contre  le  Dieu  d'Israël  et  celle  du  jugement  divin. 

L'argument  dont  use  M.  K.  pour  démontrer  que  le  récit  du  pre- 
mier péché  n'est  pas  un  emprunt  babylonien  pourrait  servir  aussi 
bien  pour  le  déluge  et  n'est  qu'à  moitié  concluant  :  il  s'agit,  dit-il,  de 
l'indépendance  à  l'égard  de  Dieu  dans  la  domination  sur  l'univers,  et 
l'unité  de  l'espèce  humaine  y  est  supposée;  rien  de  tout  cela  n'est 
babylonien.  Mais  tout  cela  est  l'esprit  du  récit,  pour  le  déluge  tout 
comme  pour  le  premier  péché;  l'utilisation  et  l'adaptation  de  maté- 
riaux mythologiques  n'est  aucunement  exclue.  La  conception  Israé- 
lite n'en  est  pas  moins  originale,  bien  que  les  principaux  traits  de  la 
description  ne  soient  pas  de  provenance  Israélite. 

On  dirait  que  M.  K.  est  tellement  ravi  par  cette  haute  conception 
du  péché,  par  ses  conséquences,  par  sa  merveilleuse  histoire,  qu'il 
n'en  perçoit  pas  les  limitations,  les  inconvénients  possibles  et  qui  ont 
été  souvent  réels.  Admirable  dans  son  efficacité  morale,  elle  a  été  par- 
fois terrible  dans  ses  manifestations,  étroite  et  sombre  comme  inter- 
prétation générale  de  l'univers  et  de  l'histoire  humaine.  Il  est  en 
somme  heureux,  comme  le  pensait  Renan,  que  les  Grecs  aient  existé, 
peuple  animé  de  l'esprit  que  lahvé  avait  foudroyé  à  la  tour  de  Babel, 
assez  léger  pour  sauver  la  raison  et  poser  les  fondements  de  la  science 

par  la  libre  recherche. 

Alfred  Loisy. 


d'histoire  et  de  littérature  191 

SoLARi  (A.),  SuUe  relazioai  diplomatiche  fra  la  Grecia  e  la  Persia  (480-362), 
Estratto  dalla  Rivista  di  Storia  antica,YU,  fasc.  2-3,  Padoue,  1903. 

Pour  embrasser,  dans  un  article  d'une  quarantaine  de  pages,  une 
période  aussi  longue  de  l'histoire,  M.  Solari  a  dû  se  borner  à  un 
exposé  sommaire  des  faits.  Mais  ce  chapitre,  qu'on  dirait  détaché 
d'une  histoire  générale,  ne  se  suffit  guère  à  lui-même  :  aucune  intro- 
duction, aucune  conclusion  ne  met  en  lumière  la  thèse  de  l'auteur, 
s'il  y  en  a  une.  M .  Solari  connaît  bien,  d'ailleurs,  le  sujet  qu'il  traite  ; 
il  a  déjà  publié  de  nombreux  mémoires  sur  la  politique  de  Sparte  et 
d'Athènes  au  v^et  au  iv»  siècle  :  souhaitons  qu'il  ne  s'en  tienne  pas  à 
des  articles  isolés  comme  celui-ci,  et  qu'il  nous  donne  un  jour  l'ou- 
vrage d'ensemble  dont  il  parait  avoit  entre  les  mains  les  éléments 
essentiels. 

Am.  Hauvette. 


P.  FoucART.  La  formation  de  la  province  romaine  d'Asie.  Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris,  C.  Klincksieck,  1903. 

A  l'aide  de  plusieurs  textes  épîgraphiques  fort  importants,  dont  une 
longue  inscription  inédite  de  Bargylia,  en  Carie,  M.  P.  Foucart  vient 
d'écrire,  avec  sa  maîtrise  accoutumée,  un  mémoire  des  plus  impor- 
tants sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  fut  constituée  la  pro- 
vince romaine  d'Asie,  sur  la  condition  qu'y  gardèrent  les  cités 
grecques,  sur  l'histoire  des  premières  années  de  la  province.  M.  P.  F. 
étudie  successivement  :  le  Testament  d'Attale  lîl,  dont  il  démontre 
l'authenticité  et  la  valeur;  la  véritable  nature  de  l'héritage  légué  par 
ce  testament  au  peuple  romain;  la  situation  des  villes  grecques  d'Asie 
au  moment  où  meurt  Attalé  ÎII  ;  le  maintien  de  cette  situation  privi- 
légiée par  le  Sénat  romain  ;  puis  la  révolte  d'Aristonicos  et  sa  lutte 
obstinée  contre  les  nouveaux  maîtres  du  pays  ;  enfin,  après  la  répres- 
sion du  soulèvement,  l'organisation  définitive  de  la  province  par 
Manius  Aquilius.  Ces  divers  chapitres  s'enchaînent  étroitement  ; 
leur  ensemble  constitue  une  histoire  de  la  province  d'Asie  pendant 
les  dernières  années  du  second  siècle  avant  J.-C.  Cette  histoire 
complète  les  pages  un  peu  brèves  consacrées  récemment  par  M .  V. 
Chapot  au  même  sujet,  dans  son  livre  important  sur  la  Province 
romaine  proconsulaire  d'Asie.  La  méthode  suivie  par  M.  P.  F.  dans 
l'emploi  et  le  commentaire  des  documents  est  fort  rigoureuse  ; 
sans  nul  doute  les  conclusions  qu'il  formule  seront  tenues  pour  défi- 
nitives. 

J.  TOUTAIN. 
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Amphilochius  von  Ikonium  in  seinem  Verhaeltnis  zu  den  grossen  Kappa- 
doziern.  Dargcstelh  vou  Karl  Hoi.i.,  Tiibiiigcn  u.  Leipzig,  J.  C.  B.  Mohr,  1904, 
VU-2GG  pp.   in-8°.  Prix  :  6  Mk. 

Compatriote  et  ami  de  saint  Basile,  parent  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  Ampiiiloque,  plus  jeune  qu'eux,  doit  être  placé  à  côté  des 
grands  Cappadociens  comme  leur  disciple  et  leur  compagnon  de 
luttes.  Évêque  d'Iconium  en  373,  il  devint  ainsi  métropolitain  de 
Lycaonie  et  mourut  peu  avant  403.  On  a  sous  son  nom  deux  séries 
de  textes  :  des  citations  dans  les  actes  des  conciles  et  les  œuvres  ecclé- 
siastiques, puis  quelques  ouvrages  entiers.  Sauf  une  lettre  synodale, 
«  les  ouvrages  qui  portent  aujourd'hui  son  nom,  dit  M.  Bardenhewer, 
doivent  sans  hésitation  être  tenus  pour  apocryphes  ».  Cette  opinion 
est  fondée  sur  le  jugement  de  Tillemont  et  d'Oudin.  M.  HoU  veut  en 
appeler  de  ce  jugement. 

Tout  d'abord,  les  ïambes  à  Séleuciis  doivent  être  mis  à  part  :  Til- 
lemont, Zahn  les  considèrent  comme  authentiques. 

Restent  six  sermons.  Si  on  les  compare  aux  fragments,  on  voit 
qu'ils  ont  avec  eux  la  plus  grande  ressemblance.  Les  objections  de 
Tillemont  étaient  presque  toutes  d'ordre  sentimental  et  littéraire. 

La  principale  objection  historique  avait  été  formulée  par  Oudin. 
Un  des  sermons  a  été  prononcé  à  la  fête  à.'Hypapante  [Quadrage- 
sima  Epiphaniae,  la  Purification  des  Occidentaux),  laquelle  n'a  été 
établie  en  Orient  que  par  Justinien.  M.  H.  (p.  6i)  écarte  cette  diffi- 
culté par  le  témoignage  de  la  pèlerine  gauloise,  qui  se  trouve  à  Jéru- 
salem lors  de  cette  fête,  dès  avant  la  fin  du  iv^  siècle.  Mais  quand 
M.  H.  faisait  ce  rapprochement,  déjà  de  nouvelles  discussions  étaient 
ouvertes  sur  le  temps  de  la  pèlerine;  elles  n'ont  pas  encore  abouti  à 
une  conclusion  tout  a  fait  certaine.  Le  système  proposé  par  M.  H. 
n'est  d'ailleurs  pas  sans  intérêt.  A  son  avis,  les  Cappadociens  ont  eu 
une  grande  influence  sur  la  liturgie.  C'est  par  eux  que  s'introduit  en 
Orient  la  fête  de  Noël.  Les  rapports  de  saint  Basile  avec  Rome  expli- 
quent cette  innovation.  Mais  M.  H.  ne  paraît  pas  remarquer  assez 
qu'il  s'agit  moins  de  la  création  du  calendrier  que  de  la  lutte  entre 
deux  usages.  En  Orient,  l'Epiphanie  est  la  fête  de  l'Incarnation, 
comme  Noël  en  Occident.  La  conciliation  s'est  faite  par  l'adoption 
des  deux  fêtes.  Je  crois  cependant  que  l'hypothèse  de  M.  H.  mérite 
l'attention.  Elle  a  l'avantage  de  grouper  les  données  que  nous  possé- 
dions déjà. 

Tillemont  avait  formulé  deux  objections  de  fond.  Dans  le  même 
sermon  de  la  Purification,  l'auteur  «  semble  égaler  la  virginité  au 
mariage  et  condamner  les  secondes  noces  ».  D'après  le  texte  cité  par 
M.  H.,  p.  80,  le  mot  «  semble  »  est  de  trop.  Or  cette  défense  de  la 
sainteté  du  mariage  est  plutôt  un  indice  d'authenticité.  En  effet, 
Amphiloque  a  lutté  contre  les  sectes  ascétiques  de  son  temps,  Messa- 
lieus  et  Encraiiies,  M.  H.  montré  même  qu'il  a  été  probablement  un 
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des  chefs  de  la  campagne  et  l'inspirateur  des  lois  proscrivant  ces  héré- 
tiques entre  38i  et  383  (p.  35  suiv.). 

Une  dernière  objection  de  Tillemont  paraît  avoir  été  négligée  par 
M.  H.  Il  s'agit  toujours  de  la  même  homélie.  «  Elle  met  à  la  bouche 
de  la  Vierge  des  plaintes  peu  dignes  d'elle  et  lui  attribue  de  n'avoir 
pas  connu  la  résurrection  ».  Ce  détail  ne  peut  plus  étonner  un  théo- 
logien au  courant  de  l'histoire.  Tertullien,  Origène,  saint  Jean  Chry- 
sostome,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  d'autres  encore,  ont  attribué  à 
Marie  tantôt  des  sentiments  de  vanité,  tantôt  la  perte  de  la  foi  sur  le 
Calvaire  '.  L'idée  de  la  perfection  de  la  Vierge  apparaît  au  temps 
d'Amphiloque,  mais  chez  les  Occidentaux,  comme  Ambroise  et  sur- 
tout Augustin. 

Enfin  les  ressemblances  avec  les  fragments  semblent  garantir  l'au- 
thenticité des  homélies  :  même  abus  de  la  rhétorique,  mêmes  procédés, 
mêmes  jeux  de  mots,  même  prédilection  pour  les  questions  morales 
et  pratiques,  même  méthode  exégétique. 

A  ces  textes,  M.  H.  peut  en  joindre  un  autre,  un  sermon  jusqu'ici 
inédit:  Aôyo^  ^1:^16  •  Ui-zp,  il  Suvaxôv,  TtaoîXOâ-cio  àiz'  ejji.o'j  xo  Tro-'/ipiov  xoùxo , 
Il  le  tire  du  ms.  grec  de  Munich  534,  du  xvi«  siècle. 

D'après  ces  œuvres,  ainsi  restituées  à  l'évêque  d'Iconium,  M.  H. 
peut  lui  assigner  sa  place  dans  les  controverses  dogmatiques  de  l'époque. 
Les  grands  Cappadociens  avaient  complété  les  démonstrations  et  les 
théories  christologiques  d'Athanase  en  répondant  aux  arguments  que 
les  Ariens  trouvaient  dans  la  philosophie  et  la  logique  aristotélicienne. 
Basile  avait  établi  une  distinction  profonde  entre  l'oùcTÎa  et  ï'I-ôriz'xi:^. 
Grégoire  de  Nazianze  avait  achevé  la  doctrine  du  Saint-Esprit.  Gré- 
goire de  Nysse  avait  donné  aux  principes  posés  par  Basile  un  tour 
spéculatif  et  les  avait  élargis  sous  l'influence  d'Origène,  de  ses  devan- 
ciers, comme  Philon,  et  de  ses  disciples,  comme  Théognoste.  Après 
cet  effort  continu,  il  restait  peu  de  place  pour  un  rôle  secondaire,  tel 
que  pouvait  le  jouer  Amphiloque.  Cependant  il  fallait  faire  face  à  des 
hérésies  nouvelles,  aux  Pneumatomaques  et  aux  Apollinaristes,  et 
répondre  aux  problèmes  qui  se  développaient  sans  interruption, 

La  christologie  d'Amphiloque  annonce  déjà  le  monophysisme 
modéré  de  Cyrille  d'Alexandrie.  Pour  lui,  il  dépend  de  la  divinité  de 
permettre  à  l'humanité  de  Jésus  de  subir  une  passion.  Le  Logos  peut, 
dès  le  cours  de  la  vie  mortelle  du  Christ,  donner  au  corps  les  pro- 
priétés qu'ils  posséda  après  la  résurrection.  Les  pleurs  de  Jésus  sont 
une  TcpaY;i.ax£Îa.  La  prière  du  jardin  des  oliviers  est  destinée  à  jouer  le 
démon.  Jésus  mort  est  dit  v^xpoô  ÛTTî-.creXewv  ^/j^ij.^.  On  voit  quelle  direc- 
tion théologique  suit  l'évêque  d'Iconium. 

Mais  sa  principale  originalité  est  dans  l'interprétation  de  l'Écriture 

I.  Le  Nain,  Rev.  d'Iiist.  et  de  littérature  religieuses,  IV  (1901),  p.  532  ;  Turmel, 
Histoire  de  la  théologie  positive,  I,  p.  76  (cite  en  note  précisénnent  le  passage 
d'Amphiloque); 
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sainte.  Les  Cappadociens  ont  fait  faire  à  l'exégèse  des  progrès  qu'ils 
ne  désiraient  pas.  Ils  eussent  volontiers  continué  Tallégorisme  de  leur 
maître  Origène.  Mais  la  nécessité  les  forçait  à  une  discussion  plus 
serrée  et  plus  réaliste.  Ils  tâchent  à  définir  le  canon,  à  déterminer  le 
sens  du  vocabulaire  biblique;  à  interpréter  les  citations  d'après  le 
contexte  et  d'après  le  caractère  et  le  but  des  écrits.  Ils  n'ont  pas, 
comme  les  Antiochiens  et  Épiphane,  l'instinct  et  le  goût  de  la  critique 
verbale.  Mais  cependant  ils  ont  leur  place  dans  l'histoire  de  l'exégèse 
scientifique.  J'ajouterai,  ce  qu'on  oublie  souvent  et  ce  que  ne  dit  pas 
M.  H.,  qu'ils  pouvaient  trouver  un  modèle  de  philologie  biblique 
dans  Origène  lui-même.  Ce  génie  était  assez  vaste  pour  réunir  des 
méthodes  et  des  vues  qui  pouvaient  sembler  contradictoires  à  des 
épigones. 

Amphiloque  poursuit  un  but  plus  voisin  et  plus  pratique.  Il  tend 
à  pénétrer  le  cœur  des  auditeurs  et  à  éveiller  leurs  consciences.  Aussi 
fait-il  volontiers  l'application  du  texte  aux  fidèles.  Dans  sa  bouche,  les 
histoires  sacrées  prennent  une  vie  dramatique,  il  les  complète,  il  met 
en  scène  les  personnages.  Il  ne  sort  donc  pas  du  sens  littéral;  mais  il 
le  développe,  pour  ainsi  dire,  et  lui  fait  rendre  tout  ce  qu'il  peut  con- 
tenir d'énergie  pittoresque  et  d'instruction. 

J'ai  insisté  surtout  sur  ce  que  M.  Holl  nous  apprend  d'Amphiloque. 
Mais  il  faut  rappeler  que  son  livre  est  aussi  bien  une  étude  sur  la  théo- 
logie des  Cappadociens;  cette  étude  forme  presque  la  moitié  du 
volume,  sans  parler  de  tous  les  rapprochements  qui  sont  dispersés 
dans  les  chapitres  consacrés  au  seul  Amphiloque. 

Paul  Lejay. 


Pierre  Gauthiez,  Lorenzaccio   (Lorenzino  de  Médicis,  1 5 14-1548).  Paris,  Fonte- 
moing,  1904,  in-S",  p.  476.  Fr.  7,5o. 

Lorenzino  de  Médicis,  le  meurtrier  du  duc  de  Florence  Alexandre, 
le  héros  du  drame  de  Musset,  méritait-il  ce  gros  volume?  Il  semble 
que  les  entours  du  personnage  autant  que  le  personnage  lui-même 
aient  séduit  l'auteur,  car  il  n'a  pas  donné  moins  d'attention  au  cadre 
qu'au  portrait.  Aussi  son  récit  a-t-il  quelque  chose  de  difficile  à 
suivre,  tant  il  est  touffu  et  entremêlé  de  fils  différents.  Mais  il  faut  lui 
accorder  qu'il  est  très  vivant  et  pittoresque,  et  si  M.  Gauthiez  ne 
professait  expressément  son  horreur  pour  le  roman  historique,  on 
pourrait  dire  que  son  histoire  de  Lorenzino  est  écrite  et  se  lit  comme 
la  fable  d'un  roman.  Il  n'a  pourtant  travaillé  que  d'après  des  sources 
imprimées  ou  manuscrites  :  les  70  pages  de  notes  (assez  malencon- 
treusement rejetées  à  la  fin  du  volume)  en  font  foi.  Seulement  que 
valent  tous  ces  témoignages  qu'il  invoque  ?  Une  étude  critique  des 
sources  principales  eût  été,  je  crois,  la  bienvenue  dans  une  introduction. 
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M.  G.  a  très  bien  montré  dans  tout  le  passé  de  Lorenzino  la  lente 
préparation  du  meurtre.  Les  origines  de  son  héros,  ses  traits  de 
ressemblance  avec  son  aieul  paternel ,  Laurent  de  Médicis,  son 
enfance  pénible,  sa  jeunesse  errante  passée  à  Venise,  à  Bologne  ou  à 
Rome  dans  un  entourage  corrupteur,  tous  les  motifs  de  haine  person- 
nelle qui  s'accumulent  dans  une  àme  repliée  et  rancunière,  les  sug- 
gestions puisées  dans  la  lecture  des  classiques,  dans  Plutarque  sur- 
tout, la  hantise  du  républicanisme  farouche  des  tyrannicides  grecs 
ou  latins,  tout  ce  sourd  travail  qui  aboutit  au  drame  du  6  janvier  i537, 
est  analysé  avec  une  grande  habileté  et  raconté  de  saisissante  façon 
en  un  style  nerveux  et  coloré.  Cette  préoccupation  de  la  couleur  et  du 
ton  pourra  sembler  excessive  à  des  esprits  que  M.  G.  qualifierait  sans 
doute  d'ennuyeux  pédants.  Je  ne  voudrais  pas  prendre  sur  moi  de 
défendre  sa  transcription  en  vieux  français  des  documents  italiens; 
mais  l'auteur  trouve  dans  cet  archaïsme  une  saveur  évidente,  car  il 
retend  même  à  son  propre  récit.  Il  ne  dira  pas,  par  exemple  :  son 
médecin,  mais  «  son  mire  »  (p.  242),  et  même  mj^re,  qui  sent  mieux 
son   seizième  siècle. 

La  deuxième  partie,  la  fuite  de  Lorenzino,  son  existence  de  banni 
en  Turquie,  en  France  et  à  Venise,  avec  ses  intrigues  impuissantes 
pour  armer  les  exilés  florentins  et  renverser  Cosme,  montre  bien 
qu'en  dépit  de  toute  la  sympathie  qu'il  a  inspirée  à  son  biographe  et 
que  celui-ci  voudrait  nous  faire  partager,  Lorenzino  fut  un  assez 
pauvre  esprit  et  un  caractère  faible,  malgré  son  geste  de  Brutus  ;  il  a 
usé  dans  l'inaction  plus  de  dix  ans  et  Cosme  qui  avait  si  heureusement 
profité  du  crime  eût  pu  avoir  la  reconnaissance  de  le  laisser  vivre, 
s'il  n'avait  pas  trouvé  également  son  profit  dans  le  châtiment  du 
criminel. 

M,  G.  ne  s'est  pas  fait  seulement  le  biographe  de  Lorenzino,  il  a 
été  aussi  son  éditeur  ou  plutôt  son  traducteur.  Les  deux  œuvres  de 
Lorenzino,  VAridosia  et  VApologie  sont,  non  pas  publiées  en  appen- 
dice, mais  intercalées  dans  le  courant  même  du  récit,  par  un  souci 
exagéré  du  naturel  auquel  le  lecteur  ne  sacrifiera  pas  ses  habitudes  de 
commodité.  La  comédie  que  Larivey  avait  fait  connaître  sous  le  titre 
des  Esprits  nous  est  donnée  sous  une  forme  plus  satisfaisante,  sans 
les  lacunes,  erreurs  ou  altérations  qu'elle  devait  à  ce  premier  inter- 
prète. J'avoue  ne  pas  partager  l'admiration  du  nouveau  traducteur 
pour  ce  double  pastiche  —  «  léger  crayon  «,  dit  indulgemment  M.  G. 
—  de  Térence  et  de  Plante.  Quant  à  l'Apologie,  où  le  critique  veut 
voir  une  grande  œuvre  politique,  suffisante  à  mettre  le  nom  de 
Lorenzino  à  côté  de  ceux  de  Machiavel  ou  de  Guichardin,  elle  me 
parait  surfaite,  et  toute  la  seconde  partie,  la  défense  que  présente 
l'auteur  de  sa  conduite,  après  le  meurtre,  est  bien  faible  ;  c'est  en 
définitive  le  meilleur  document  pour  le  juger  à  sa  valeur. 

M.  G.  a  ajouté  un  dernier  chapitre  curieux,  avec  des  détails  inédits, 
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OÙ  il  passe  en  revue,  quand  il  ne  les  passe  pas  par  les  verges,  quelques 
poètes  qu'a  inspirés  la  rigure  tragique  de  son  héros  :  Alficri,  George 
Sand,  «  le  père  Alexandre  Dumas  »  avec  le  menu  fretin  des  obscurs 
dramaturges  y  sont  gaillardement  houspillés;  Leopardi  et  Musset  ne 
reçoivent  que  des  éloges.  Malgré  quelques  réserves,  le  livre  est  une 
précieuse  et  attrayante  contribution  à  cette  histoire  du  xvi®  siècle 
italien  dont  l'auteur  a  fait  son  champ  d'étude  favori. 

L.  R. 


Littérature  espagnole,  par  J .  Fitzmal'rice-Kelly  ;  traduction  de  Henry-D.  Davray. 
"-  Paris,  Armand  Colin,  1904,  petit  in-S»,  ix-499  pp. 

On  a  déjà  signalé  dans  cette  Revue  l'édition  originale  anglaise  de 
la  Spanish  Literature  de  M.  James  Fitzmaurice-Kelly,  et  la  version 
espagnole  de  M.  de  Bonilla.  On  nous  offre  aujourd'hui  une  traduction 
française,  qui  sera  la  bienvenue,  étant  donné  que  depuis  la  traduction 
de  l'Histoire  de  la  littérature  espagnole  de  Ticknor  '  nous  ne  possé- 
dions, en  français,  sur  cette  littérature,  aucune  étude  d'ensemble  de 
quelque  valeur.  Cette  version  française  comporte,  par  rapport  à 
l'édition  originale,  quelques  retouches  et  additions,  notamment  une 
dizaine  de  pages  sur  les  romances  et  au  dernier  chapitre  quelques 
paragraphes  sur  les  écrivains  de  l'Espagne  contemporaine.  On  appré- 
ciera la  précision  et  surtout  l'extension  donnée  à  la  bibliographie, 
précédemment  un  peu  confuse  et  succincte.  Son  étendue  a  été  qua- 
druplée  et  dans  les  quarante-sept  pages  qu'elle  comporte  maintenant 
on  trouvera  un  ensemble  d'indications  très  précieux  pour  les  lecteurs 
et  les  étudiants  désireux  de  pousser  un  peu  plus  avant  l'étude  d'une 
période  ou  d'un  auteur.  La  table  des  noms  propres  est  également  plus 
copieuse,  mais  il  semble  que,  par  une  erreur  d'imprimerie,  elle  ait 
été  coupée  avant  la  fin,  après  Zarzi,  en  laissant  tomber  la  suite  =  Zor- 
rilla,  Zumârraga,  Zùniga,  Zurita.  C'est  une  faute  matérielle  facile  à 

réparer. 

H.  Léonardon. 


—  Mgr  Taccone-Gallucci,  évèque  de  Nicotera  et  Tropea,  de  vieille  famille  cala- 
braise, consacre  les  loisirs  que  lui  laisse  son  double  diocèse  à  l'histoire  de  sa  pro- 
vince (son  frère,  le  baron  Nicola  Taccode-Gallucci  est  connu  pour  ses  études  d'es- 
thétique, d'art  chrétien,  et  ses  opuscules  de  politique  ecclésiastique).  Parmi  ses 
oeuvres  antérieures,  les  Memorie  di  Storia  calabra  ecclesiastica,  Reggio-Calabria 
18S7,  qui  continuaient  dignement  les  traditions  d'érudition  calabraise  de 
Capialbi.  Plus  récemment,  Monografie  di    Storia   calabra   ecclesiastica,   Reggio 

I.  Je  m'étonne  à  ce  propos  qu'à  la  «  Bibliographie  »,  ont  ait  cité  de  Ticknor, 
outre  les  éditions  anglaises,  les  traductions  allemande  et  espagnole,  et  omis  la 
traduction  française  de  Magnabal,  parue  à  Paris,  chez  A.  Durand,  en  1864-72, 
3  vol.  in-8». 
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igoo,  Monografla  del  Santuario  di  S.  Francesco  in  Paola,  Reggio  igoi.  L'im- 
portante publication  des  Regesti  dei  Romani  Pontefici  per  le  chiese  délia  Calabria 
est  de  igo2  (Roma,  Tipografïa  Vaticana,  XXiV-4g4,  in-S");  elle  appuie  de  l'exemple 
la  vœu  de  l'auteur  que  dans  toutes  les  provinces  on  recueille  les  regestes  ponti- 
ficaux. Pour  la  Calabre,  le  plus  ancien  est  de  S.  Innocent  I;  le  plus  récent  de  la 
publication  est  de  i58i  ;  beaucoup,  extraits  des  Archives  vaticanes,  sont  publiés 
pour  la  première  fois.  Pour  chaque  document,  une  notice  rejetée  à  la  fin  du  livre. 
Le  maniemicnt  de  l'ouvrage  est  très  aisé,  grâce  à  un  sommaire,  en  tête,  donnant 
la  liste  des  regestes  et  le  sujet  de  chacun,  et  à  un  index  alphabétique  des  matières. 
En  appendice,  une  liste  chronologique  des  métropolitains,  archevêques,  évèques 
de  Calabre.  — En  1904,  Monografia  délie  Diocesi  di  Nicotera  e  Tropea,  qui  con- 
tribue à  fixer  ce  que  nous  pouvons  savoir  des  origines  si  obscures  des  églises  cala- 
braises. L'auteur  remonte  jusqu'à  l'antique  Medama,  qui  précéda  Nicotera  ;  sur 
la  Nicotera  chrétienne,  qui  dans  sa  ferveur  fit  don  à  la  papauté  de  biens  considé- 
rables, les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  jettent  une  lueur;  puis,  confusion  des 
luttes  contre  le  byzantinisme  (le  rite  grec  resta  dans  ce  diocèse  jusqu'à  la  fin  du 
xiv«  siècle)  et  des  dévastations  sarrasines  ;  la  lumière  ne  reparaît  qu'avec  le  comte 
Roger  Boson.  Tropea,  la  patrie  de  Sainte  Dominique  de  Calabre,  fut  certaine- 
ment un  des  foyers  du  christianisme  et  Ton  a  découvert  récemment  des  inscrip- 
j-ions  funéraires  prouvant  une  communauté  déjà  nombreuse  au  iv«  siècle.  Après 
ces  deux  évêchés,  l'auteur  étudie  Amantea,  dont  le  diocèse  fut  réuni,  il  y  a  huit 
siècles  à  celui  de  Tropea,  bien  qu'il  fasse  partie  de  l'autre  Calabre  et  en  soit 
séparé  par  le  diocèse  de  Mileto.  Dans  ces  études,  il  y  a  à  puiser  pour  l'histoire 
de  l'art,  pour  l'histoire  ecclésiastique,  comme  pour  l'histoire  proprement  locale. 
Liste  chronologique  des  évèques. 

—  C'est  également  à  sa  province,  la  Basilicate,  que  M.  Giustino  Fortunato, 
député,  qui  en  connaît  à  fond  les  conditions  actuelles  et  a  puissamment  contri- 
bué aux  remèdes  apportés  par  une  loi  récente,  consacre  de  précieuses  recherches 
historiques,  se  limitant  à  sa  région  natale,  qui  comprend  le  mont  Vultur,  aux  con- 
fins de  la  Campanie  :  la  vallée  de  Vitalba.  La  Badia  di  Monticchio  Trani,  'Vecchi, 
1904,  in-S",  542  p.)  est  la  sixième  de  la  série  des  Notizie  Storiche  délia  Valle  di 
Vitalba,  qui  doit  en  comprendre  huit.  Les  précédentes  concernaient  Santa  Maria 
di  'Vitalba,  jadis  évêché  et  dès  le  xvi«  siècle  complètement  désertée  devant  la 
malaria,  Rionero  (patrie  de  l'auteur)  et  Lagopesole,  un  des  grands  châteaux  de 
Frédéric  II.  L'auteur  étudie  cette  fois  l'abbaye  S.  Angelo  di  Monticchio,  dont  les 
faibles  ruines  impressionnent,  au  fond  de  ce  cratère  du  Vulture,  au  bord  d'un 
petit  lac  mystérieux,  perdues  au  milieu  d'une  épaisse  forêt.  L'ouvrage  est  en 
grande  partie  une  publication  de  textes;  elle  commence  par  l'historique  des 
chartes  de  l'abbaye  et  la  critique  de  celles  qui  subsistent,  et  les  constatations  sont 
d'un  intérêt  général.  Des  chartes  recueillies  en  1629  par  dom  Fil.  Guarini  pour 
être  envoyées  à  l'archevêque  de  Milan,  abbé  commendataire,  et  dont  il  ne  reste 
pas  même  la  moitié,  la  plupart  sont  fausses  :  tel  un  diplôme  lombard  capital,  pré- 
tendu de  967  et  fabriqué  au  xiii"  siècle,  encore  admis  en  1881  par  la  Cour  de  cas- 
sation ;  tel  un  grand  diplôme  d'Otton  II  et  sa  confirmation  par  Henri  VI;  bref,  de 
toutes  celles  qui  sont  antérieures  à  Charles  d'Anjou,  deux  seulement  offrent  des 
garanties.  D'une  façon  générale,  la  plus  grande  suspicion  est  recommandée  pour 
les  actes  du  moyen  âge  dans  l'Italie  méridionale,  où  les  couvents  surtout  «  furent 
de  véritables  fabriques  de  parchemins  faux,  ou  du  moins  remaniés  et  accommo- 
dés ».  Les  deux  époques  plus  fécondes  en  ce  genre  sont  le  xi«  et  le  xiu*  siècles. 
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parce  que  des  maîtres  français,  nouveaux  venus  et  débiteurs  du  clergé,  oflVaient 
de  faciles  occasions.  Cette  observation  n'est  pas  pour  diminuer  la  rancune  de 
l'auteur  envers  les  fiefs  ecclésiastiques  qu'il  déclare  la  ruine  des  provinces  méri  ■ 
dionales.  —  L'histoire  de  l'abbaye  met  en  lumière  d'intéressants  faits  :  impuis- 
sance de  la  tentative  angevine  d'une  colonisation  nationale  ;  une  partie  s'en 
retourna,  le  reste  était  éteint  dès  la  seconde  génération,  et  l'auteur  insiste  sur 
l'idée  fort  juste  et  qu'il  s'est  fait  un  devoir  de  proclamer,  que,  malgré  son  pres- 
tige, malgré  sa  réputation,  l'Italie  du  midi  est  très  pauvre.  Abondants  détails  sur 
le  brigandage  indestructible.  Terribles  violences  de  l'époque  espagnole.  L'époque 
des  Bourbons  est  celle  des  procès  entre  abbayes  et  communes,  et  Monticchio, 
dépouillée,  finit  par  tomber  dans  le  domaine  royal;  les  révolutions  de  cette 
période  en  font  chaque   fois  un  repaire  de  bandits.  —  Jacques  Rambaud. 

—  On  sait  l'influence  grandissante  du  Bouddhisme  dans  le  monde  savant  d'Al- 
lemagne. Un  éclatant  témoignage  de  cette  influence  nous  arrive  dans  l'ouvrage 
du  D'  Karl  Heim,  Das  Welthild  der  Ziikiinft,  Eine  Anseinanderset^ung  :[\vischen 
Philosophie,  Naturwissenschaft  und  T'/zeo/og'z'e'Schwetschke,  Berlin,  1904.  299  p.). 
Écrit  à  Halle,  dans  une  langue  poétique,  énergique  et  convaincue,  ce  livre  s'ins- 
pire de  Mach  et  d'Avenarius,  dont  la  philosophie  expérimentale  tend  au  même 
but,  d'après  M.  Heim,  que  le  Néokantisme  de  Riehl  et  de  Natorp,  la  physique 
énergétique  (négation  de  la  matière)  de  Stallo  et  d'Ostwald,  et  la  théologie  sans 
métaphysique  de  Frank,  Ritschl  et  Kâhler  (sur  ce  dernier,  voir  Annales  de  bibl. 
tliéol,,  nov.  1904,  p.  174-175).  Fixer  ce  but  commun  des  quatre  tendances  prin- 
cipales de  la  pensée  actuelle,  tel  est  le  sujet  du  livre,  qui  étudie  en  11  chapitres  : 
le  problème,  la  réalité,  la  formule  mondiale,  le  temps,  l'espace,  le  moi,  la  volonté, 
la  loi  naturelle,  le  monde  comme  énergie,  l'histoire  de  la  pensée,  le  problème  de 
la  certitude  religieuse.  Les  3  derniers  sont  les  plus  importants  comme  étendue 
et  comme  contenu;  mais  le  livre  entier  est  à  méditer;  certaines  de  ses  pages  vous 
empoignent,  surtout  l'avant-propos  et  les  p.  i,  3-j,  35  (les  thèses  de  la  formule 
mondiale),  i35  (déterminisme),  143  (darwinisme  et  téléologie),  144  (atomisme 
dynamique),  188  (les  racines  de  toute  pensée  philosophique),  196  (influence  de 
la  langue  sur  le  développement  de  la  pensée),  p.  201-234  (philosophie  de  l'his- 
toire de  la  philosophie),  p.  298  (conclusion),  etc.  L'épigraphe  même  de  ce  curieux 
livre  est  empruntée  aux  Védas  :  l'Univers  n'est  qu'âme.  —  Th.  Sch. 

—  Voici  encore  un  produit  du  centenaire  Kantien  :  Die  bleibende  Bedeiitimg 
Immanuel  Kants  in  einigen  Hauptpiinkten  ge^eichnet  ^Leipzig,  Hinrichs,  1904, 
19  p.  M.  :  o,5o)  par  le  pasteur  F.  Schnedermann,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  dis- 
cours prononcé  aune  réunion  ecclésiastique  à  Leipzig,  le  i3  juin  1904.  Selon 
lui,  la  valeur  impérissable  de  Kant  réside  dans  les  six  faits  suivants  :  il  a 
rappelé  à  la  raison  humaine,  pour  tous  les  temps,  les  limites  étroites  qui  l'enser- 
rent. —  11  a  détruit  à  jamais  cette  illusion  que  notre  raison  elle-même  est  une 
source  de  connaissance  —  il  a  réfuté  radicalement  la  cfoyance  qu'en  matière  de 
foi  il  puisse  y  avoir  des  preuves,  et  ébranlé,  même  pour  le  croyant,  la  réalité  des 
anthropomorphismes  religieux  —  son  impératif  est  catégorique,  c'est-à-dire  absolu 
et  non  hypothétique;  en  d'autres  termes,  il  a  débarrassé  la  morale  de  toute  idée 
de  sanction  :  nous  devons  faire  le  bien,  quelles  qu'en  puissent  être  les  consé- 
quences pour  nous  :  —  il  a  proclamé  que  l'homme  est  naturellement  mauvais  — 
il  a  rappelé  aux  croyants  qu'une  foi  qui  ne  produit  pas  de  régénération  morale 
n'en  est  pas  une  foi  véritable.  —   Th.   Sch. 

—  La  nouvelle  série  des  Abhandliingen  der  Fries'sclien  Schule,  dont  le  premier 
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numéro  vient  de  paraître  à  Gœttingue  (Vandenhœck  et  Ruprecht,  1904,  4  M. 
190  p.),  est  publiée  par  MM.  Gerhard  Hessenberg,  Karl  Kaiser  et  Léonard  Nelson, 
dans  le  dessein  de  renouer  les  vraies  traditions  kantiennes,  établies  il  y  a  100  ans 
par  Pries  à  léna  [System  der  Metaphysik  1824,  Geschichte  dev  Philosophie,  1840, 
Neue  Kritik  dev  Vernunft,  etc.)  et  prolongées  par  son  successeur  Apelt,  qui 
.  mourut  en  iSSg,  après  avoir  public,  entre  autres  ouvrages,  une  Metaphysik  (Cp. 
Hermann  Léser,  Zur  Méthode  der  Kritischen  Erkenntnistheorie  mit  besonderer 
Berilcksichtigung  der  Kant-Fries'schen  Problems,  1900;  Theodor  Elsenhans,  Z)a« 
Kant'Fries'sche  Problem,  1902,  etc.).  Le  but  de  ces  Abhandlungen  est  de  prouver 
que  la  vraie  filiation  des  idées  kantiennes  n'est  pas  marquée  par  les  noms  de 
Fichte,  Schelling,  Hegel,  Schopenhauer,  Nietzsche,  mais  bien  plutôt  par  ceux  de 
Pries  et  d'Apelt.  Le  i"  fascicule  comprend  trois  études  :  Léonard  Nelson,  Die 
Kritische  Méthode  inid  das  Verhàltnis  der  Psychologie  :{ur  Philosophie  ;  Apelt, 
Ueber  Begriff  iind  Aufgabe  der  Naturphilosophie ;  Gerhard  Hessenberg,  Das 
Unendliche  in  der  Mathematik.  Cet  Apelt  n'est  autre  que  le  professeur  de  léna 
cité  plus  haut.  L'écrit  posthume  qui  figure  de  lui  ici  est  la  première  partie  des 
Vorlesungen  iiber  Nattirphilosophie  qu'il  professa  pendant  l'hiver  de  1842-43  et 
dont  l'Introduction  seule  a  été  publiée  par  Ernest  Hallier  dans  sa  Kultitrgeschichte 
des  neiin^ehnten  Jahrhunderts  (Stuttgart,  1889,  p.   167  suiv.).  —  Th.  Son. 

—  C'est  un  livre,  non  à  feuilleter,  mais  à  méditer,  que  la  Naturalistische  und 
religiôseWeltansicht  (Tubingue,  Mohr,  1904,  296  p.  3  M.)  de  Rodolphe  Otto, 
privatdocent  à  Gœttingue,  auteur  de  Leben  tind  Wirken  Jesii  et  rééditeur  des  Dis- 
cours de  Schleiermacher  Ueber  die  Religion.  Il  étudie  tous  les  systèmes  évolu- 
tionnistes  et  matérialistes  contemporains  et  recherche  dans  quelle  mesure  le 
sentiment  religieux  peut  s'en  accommoder.  Son  chapitre  le  plus  remarquable  est 
celui  qui  fait  tout  l'historique  et  la  critique  du  Darwinisme.  Ses  conclusions  à  ce 
sujet  sont  condensées  p.  io5  et  ses  principales  objections  p.  119,  cp.  p.  2i3.  Les 
thèses  qui  fixent  son  point  de  vue  vis-à-vis  du  naturalisme  en  général  se  trouvent 
p.  27.  Voyez  aussi  la  belle  page  (19)  consacrée  à  Gœthe  philosophe.  Un  utile 
registre  des  termes  techniques  clôt  le  volume,  où  l'on  s'oriente  aisément,  grâce  à 
l'en-téte  de  chaque  page  qui  en  résume  le  contenu.  Ajoutons  que  ce  curieux 
ouvrage  forme  le  n'  2  de  la  collection  des  Lebensfragen,  publiées  sous  la  direc- 
tion  de  M.    Weinel,  de  Bonn.  — Th.  Sch. 

—  La  Vie  future  devant  la  sagesse  antique  et  la  science  moderne,  in- 16"  de 
404  p.  Perrin,  1905)  par  Louis  Elbe,  qui  a  déjà  traité  le  sujet  en  1896  dans  un 
opuscule  anonyme,  respire  le  même  esprit  que  V Avenir  du  christianisme  de 
M.  Albert  Dufourcq  (Revue  critique  du  29  février  1904),  c'est-à-dire  affecte  les 
allures  de  la  science  la  plus  indépendante  et  la  plus  moderne,  alors  qu'au  fond 
c'est  un  produit  du  moyen  âge,  dont  l'auteur  pourrait  bien  être  contemporain  de 
saint  Thomas-d'Aquin.  Ce  n'est  pas  la  science  tout  court  qu'on  y  trouvera,  en 
dépit  du  titre  fallacieux,  c'est  une  science  édulcorée  ad  usum  delphini.  Mais  les 
apparences  de  la  vraie  science  y  sont  soigneusement  sauvegardées,  et  la  table  des 
matières  en  donne  la  plus  parfaite  illusion.  On  a  même  eu  soin  de  glisser  dans 
le  volume  une  feuille  imprimée,  contenant  un  gentil  petit  compte  rendu  tout  fait, 
discret  et  inoffensif,  destiné  apparemment  à  propager  l'illusion  dans  l'esprit  des 
«  critiques  »  qui  se  dispenseraient  de  lire  le  volume,  et  de  l'esprit  de  ces  «  cri- 
tiques »  dans  celui  du  grand  public.  —  Th.  Sch. 

—  Alfred  Krauss  est  mort  il  y  a  bientôt  i5  ans  comme  professeur  à  la  faculté  de 
théologie  de  Strasbourg,  laissant  un  Le/n-èMc/z  der  praktischeyi  Théologie  qu'édita 
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Mohr  à  Tuhingue.  Comme  ce  grand  ouvrage  en  2  vol.  coûte  20  fr.,  l'éditeur 
vient  de  faire  un  tirage  spécial  de  la  partie  la  plus  réussie  et  la  plus  utile,  la 
Pastoraltheorie  (273  p.,  1904)  ou  Vademccum  pastoral,  guide  de  l'activité  pasto- 
rale dans  toutes  ses  sphères  :  ecclésiastique,  sociale,  familiale,  civile.  Cette  publi- 
cation à  part  a  été  soignée  par  M.  Fr.  Niebergall,  privatdocent  à  Heidelberg, 
auteur  de  différents  ouvrages  sur  la  théologie  pratique  et  qui,  avec  Drews  et 
Teichmann,  seconde  le  professcus  Baumgarten  dans  la  direction  de  la  Monat- 
schrift  fur  die  Kirchliche  Praxis.  Dans  le  cercle  spécial  auquel  elle  s'adresse,  cette 
Pastoraltheorie  peut  être  très  utile;  son  esprit  est  tout  pratique,  son  style  simple, 
ses  conseils  pleins  d'expérience  et  de  bon  sens.  —   Th.  Son. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séatice  du  24  février  i go5. 

M.  Clermont-Ganneau  a  reçu  de  M.  Clédat  une  lettre  donnant  quelques  nou- 
veaux détails  sur  les  fouilles  qu'il  poursuit  à  Tell  el-Hcrr  en  Egypte.  11  y  a 
recueilli  dix  autres  exemplaires  de  la  monnaie  juive  récemment  signalée  :  deux 
de  ceux-ci,  sont  datées  des  années  2  et  3  de  l'indépendance  de  Sion";  la  première 
était  de  l'an  IV.  11  devient  donc  plus  en  plus  probable  que  ce  site  égyptien  a 
été  autrefois  le  centre  d'un  établissement  juif  d'une  certaine  importance,  et  qu'il 
y  a  lieu  d'espérer  y  trouver  des  antiquités  juives. 

M.  Salomon  Reinach  montre  les  photographies  d'une  statuette  en  bronze  décou- 
verte en  Egypte  et  appartenant  à  M.  Dattari.  Elle  représente  un  jeune  cavalier 
dont  la  tête  est  couverte  d'une  dépouille  d'éléphant;  le  type  rappelle  celui  d'Ale- 
xandre le  Grand. 

M.  Gustave  Schlumberger  présente  la  photographie  d'un  reliquaire  d'argent 
byzantin  du  xin«  siècle  retrouvé  dans  l'île  de  Majorque,  et  quatre  bagues  d'or 
byzantines  faisant  partie  de  sa  collection.  Le  reliquaire,  retrouvé  dans  un  coftVe 
de  la  cathédrale  de  Palma,  contient,  d'après  ses  inscriptions,  du  sang  de  sainte 
Barbe  et  des  fragments  d'os  des  saints  Etienne  et  Panteleimôn.  Les  quatre  bagues 
ont  appartenu,  la  première  à  la  basilissa  Irène  Dukas,  seconde  femme  d'Alexis 
Comnène;  la  seconde,  peut-être  à  la  fameuse  basilissa  Théophano  qui  y  aurait 
fait  graver  son  nom  à  côté  de  celui  de  son  amant  Jean  Tzimiscès;  la  troisième,  à 
un  officier  des  corps  barbares  ou  hétairies  de  la  garde  impériale  au  x"  siècle;  la 
quatrième,  à  un  chef  des  bandits  «  Apélates  »  dont  le  nom  revient  si  fréquem- 
ment, surtout  aux  x"  et  xi«  siècles,  dans  les  poèmes  héroïques  du  moyen  âge 
oriental. 

M.  Collignon  présente  une  aquarelle  exécutée  par  M.  Simoês  de  Fonseca, 
d'après  un  grand  lécythe  attique  a  peintures  polychromes  sur  fond  blanc,  appar- 
tenant au  Musée  du  Louvre.  La  scène  représentée  est  l'offrande  au  tombeau.  Ce 
vase,  de  dimensions  inusitées,  offre  un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
peinture  grecque;  car  on  constate  que,  dans  les  figures  principales,  les  ombres 
sont  rendues  par  le  modelé;  c'est  l'application  de  la  méthode  inaugurée  par  le 
peintre  Apollodore  le  skiographe.  Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  l'attention,  c'est 
que  le  monument  funéraire  figuré  au  second  plan  est  représenté  en  perspective. 
Le  lécythe  du  Louvre  est  un  curieux  témoignage  des  innovations  qui  se  produi- 
sent dans  la  peinture  grecque  au  temps  des  successeurs  de  Pdlygnote,  vers  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

M.  Pottier  communique  une  lettre  de  M.  Henri  Rouzaud,  de  Narbonne,  sur  la 
découverte  d'un  vase  grec  à  Montlaurès.  C'est  le  plus  important  spécimen  de 
vase  attique  à  figures  noires  qu'on  ait  encore  recueilli  en  France.  Le  sujet,  incom- 
plet, paraît  avoir  représenté  Apollon  et  Artémis  avec  un  cerf.  Le  vase  appartien- 
drait a  la  catégorie  des  amphores  attiques,  de  style  encore  influencé  par  les  vases 
corinthiens  à  zones  d'animaux,  datant  du  milieu  du  vr  siècle.  C'est  un  complé- 
ment aux  découvertes  faites  par  MM.  Clerc  et  Arnaud  d'Agnel  dans  les  environs 
de  Marseille.  La  preuve  est  faite  que  les  Grecs  ont  de  bonne  heure  expédié  leur 
céramique  jusque  dans  cette  région  lointaine  du  bassin  méditerranéen. 

M.  Revillout  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  sage  femme  Salomé, 
d'après  un  apocryphe  copte. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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KiNG,  Souvenirs  de  Tukulii-Ninib.  —  Beloch,  Histoire  grecque,  III,  2.  —  Hen- 
NiNGs,  L'Odyssée.  —  Terzaghi,  Créon,  Prométhée.  —  La  morale  à  Nicomaque, 
p.  Susemihl-Apelt.  —  Pétrone,  p.  Buecheler,  4'  éd.  —  Actes  de  Paul,  d'après 
un  manuscrit  copte,  p.  G.  Schmidt.  —  Krumbacher,  L'acrostiche  des  hymnes 
grecs.  —  KiRCHEiSEN,  Le  portrait  littéraire  en  Allemagne,  I.  —  Chiapelli,  L'an- 
cien art  florentin.  —  Chérot,  Iconographie  de  Bourdaloue.  —  Hubert,  Le  pro- 
testantisme à  Tournai  et  dans  le  Limbourg.  —  Le  Coz,  Correspondance,  p. 
Roussel.  ~  Giraud,  Ghateaubriand.  —  Ardant  du  Picq,  Etudes  sur  le  combat. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


L.  W.  KiNG.  Records  of  the  reign  of  Tukulti-Ninib  I,  king  of  Assyria,  about 
B.  C.  I2j6;  edited  and  tvanslated  fvom  a  mémorial  tablet  in  the  British 
Muséum.  Lonàou.,  Luzac  and  G",  1904,  un  vol.  in-i6,   i85  pages. 

La  littérature  historique  de  l'Assyrie  vient  de  s'enrichir  d'un  texte 
qui  n'est  pas  très  long  (67  lignes),  mais  qui  permet  d'établir  plusieurs 
points  intéressants.  C'est  une  inscription  de  Tukulti-Ninib,  destinée 
à  commémorer  l'achèvement  des  murs  de  Kar-Tukulti-Ninib.  Elle 
nous  apporte  les  premiers  renseignements  sur  un  roi  dont  nous  ne 
connaissions  guère  que  le  nom,  et  une  première  esquisse  de  ses  cam- 
pagnes contre  les  pays  de  Kuû,  de  Subari,  de  Nairi,  et  enfin  Baby- 
lone.  Nous  savons  maintenant  que  le  roi  de  Babylone  battu  par  Tu- 
kulti-Ninib était  Bibeiasu,  ce  qui  nous  permet  de  fixer  avec  plus  de 
précision  la  date  de  la  troisième  dynastie  babylonienne.  M.  King  a 
Joint  à  cette  inscription  quelques  textes  qui  la  complètent,  ou  sont 
éclairés  par  elle  :  un  fragment  de  la  Chronique  babylonienne,  où  il  a 
le  premier  retrouvé  le  nom  de  Bibe[iasu]  ;  deux  fragments  de  l'his- 
toire synchronique;  l'empreinte  d'un  sceau  royal  babylonien  enlevé 
par  Tukulti-Ninib.,  repris  par  les  Babyloniens  et  enfin  ramené  en  Assy- 
rie par  Sennachérib,  et  sur  laquelle  M.  King  a  pu  lire  le  premier  le 
nom  du  possesseur  primitif,  Sa-ga-ra-ak-ti-su-ri-ia-as;  un  passage 
de  l'inscription  de  Bavian  corrigé  en  plusieurs  points  d'après  une 
collation  faite  sur  l'original  ;  enfin  plusieurs  fragments  de  coupes  de 
Salmanasar  I.  Tous  ces  textes  ont  été  copiés,  transcrits  et  traduits 
avec  beaucoup  d'exactitude,  et  abondamment  commentés  par  M.  King. 
Il  est  d'autant  plus  étonnant  que,  à  la  h'gne  18  de  l'inscription  de 
Tukulti-Ninib,  M.  King  ait  lu  um-si-ka  e-mi-id^  qui  ne  donne  aucun 

Nouvelle  série  LIX.  11 
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sens;  il  faut  lire  ditp-si-ka  e-nii-id  «  je  leur  imposai  des  corvées  ». 
Les  signes  iim  et  dup  se  confondent  très  souvent,  mais  la  locution 
est  si  connue  qu'il  est  impossible  d'avoir  la  moindre  hésitation. 

C.  FOSSEY. 


Griechische  Geschichte,  von  J.  Beloch.  Dritter  Band  :  die  griechische  Welt- 
herrschaft,  i  te  Abtheilung.  In-S",  xvi-576  pp.,  avec  6  cartes  à  la  fin  du  vol. 
Strasbourg,  Triibner,  1904. 

M,  Beloch  vient  de  publier  le  quatrième  volume  de  son  Histoire 
grecque.  La  préface  nous  annonce  malheureusement  que  ce  sera  le 
dernier  :  l'ouvrage  s'interrompt  ainsi  brusquement  en  2 1 7  avant.  J.-G. 
Il  est  regrettable  que  le  récit  des  campagnes  d'Antiochus  le  Grand  en 
Orient,  qui  jetterait  un  certain  jour  sur  la  renaissance  des  nationalités 
iraniennes,  n'y  soit  pas  compris.  Il  est  regrettable  surtout  que 
M.  Beloch  ne  puisse  conduire  son  oeuvre  jusqu'à  l'absorption  finale 
des  monarchies  alexandrines  dans  l'unité  romaine. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  une  série  de  discussions 
de  détail  se  rapportant  à  la  période  racontée  dans  le  tome  III  :  beau- 
coup avaient  été  déjà  publiées. 

Le  chapitre  I  est  consacré  à  la  bibliographie  générale.  L'auteur  s'y 
montre  bien  sévère  pour  Droysen,  en  particulier  pour  la  troisième 
partie  de  son  ouvrage  :  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Droysen  a  reculé 
devant  un  récit  suivi  des  faits  politiques  du  m'  siècle,  période  si  mal 
connue  de  son  temps,  et  encore  aujourd'hui. 

Suivent  des  questions  chronologiques  :  calendrier  et  ères,  archontes, 
rois  de  Macédoine,  rois  d'Épire,  rois  de  Sparte,  les  Ptolémées,  les 
Séleucides,  les  dynasties  d'Asie-Mineure,  les  stratèges  achéens,  chro- 
nologie des  Diadoques,  chronologie  de  l'histoire  de  l'Occident.  — 
L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  à  sa  table  des  matières  une 
table  spéciale  des  listes  et  tableaux  généalogiques, 

Puis  vient  une  série  de  chapitres  géographiques  :  organisation  de 
l'empire  après  Alexandre,  possessions  extérieures  des  Ptolémées, 
l'empire  séleucide,  l'empire  antigonide  en  Grèce,  l'Épire,  l'amphic- 
tionie  delphique  au  m'  siècle,  la  ligue  béotienne.  Le  reste  du  volume 
se  compose  des  articles  relatifs  à  chaque  chapitre  de  l'histoire  propre- 
ment dite  :  citons  notamment  ceux  sur  la  garnison  du  Pirée,  la 
bataille  d'Ausculum,  le  traité  de  Rome  et  de  Carthage,  la  première 
guerre  de  Syrie,  la  bataille  de  Cos,  la  bataille  de  Mantinée,  la  victoire 
d'Antiochus  sur  les  Galates,  Antigone  Doson  en  Carie,  enfin  ceux  qui 
sont  relatifs  à  l'histoire  littéraire,  aux  chefs  des  écoles  philosophi- 
ques, etc. 

Il  va  de  soi  que,  pour  entreprendre  l'analyse  critique,  il  faudrait 
être  en  mesure  de  refaire  chacune  de  ces  études  particulières.  Les 
deux  chapitres  relatifs  à  la  chronologie  proprement  dite  nous  sem- 
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blent  un  peu  écourtés.  L'article  relatif  au  traité  de  Rome  et  de  Gar- 
thage  résout  heureusement  la  difficulté  présentée  par  le  texte  de 
Polybe. 

La  table  chronologique,  par  le  grand  nombre  des  dates  marquées 
comme  douteuses  de  272  à  221,  fait  bien  ressortir  la  témérité  qu'il  y 
a  à  présenter  une  histoire  suivie  de  l'Orient  pendant  cette  période. 

Parmi  les  cartes,  nous  signalerons  la  4*  (l'Orient  en  235)  et  la  6« 
(le  domaine  de  la  langue  grecque  vers  220).  comme  particulièrement 
instructives. 

Le  volume  contient  enfin  l'index  des  tomes  III  et  IV. 

Eugène  Cavaignac. 


P.  D.  Hennings.    Homers  Odyssée,    ein  kritischer  Koinmentar.  Berlin,  "Weid- 
mann,  igoS;  VII-6o3  p. 

Il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  disséquer  les  poèmes  d'Homère, 
j'entends  pour  un  connaisseur,  qui  possède  Homère  à  fond,  et  qui  l'a 
pénétré  dans  les  moindres  détails;  car  un  connaisseur  seul  peut  en 
séparer  les  plus  minimes  parties,  les  comparer  entre  elles,  en  voir  les 
extrémités,  les  soudures  et  les  emboîtements,  reconnaître  ce  qui  est 
bien  ajusté  et  ce  qui  est  mal  joint,  et  montrer  au  lecteur  étonné  le  tra- 
vail successif  des  générations  d'aèdes  qui  ont  contribué  à  la  formation 
de  ces  grandes  œuvres.  Parmi  ces  connaisseurs,  M.  Hennings  a  depuis 
longtemps  pris  sa  place;  aujourd'hui  il  revient  sur  l'Odyssée;  avec 
une  rigueur  impitoyable,  il  la  démonte  pièce  par  pièce,  fragment  par 
fragment,  vers  par  vers;  et  son  enquête  est  tellement  perspicace  qu'il 
faut,  en  vérité,  qu'un  passage  soit  de  tout  point  inattaquable  pour  qu'il 
le  considère  comme  une  partie  authentique  de  l'œuvre  primitive. 
Depuis  que  l'on  s'est  imaginé  de  rechercher,  dans  les  poèmes  homéri- 
ques, quelle  pouvait  bien  être  leur  composition  originale,  quels  rema- 
niements ils  avaient  subis,  quelles  additions  avaient  modifié  leur 
rédaction  première,  bien  des  voies  ont  été  suivies  pour  donner  à  cette 
recherche  le  plus  de  garanties  possible  de  sûreté;  relativement  à  des 
productions  aussi  antiques,  il  n'y  a  pas,  en  effet,  qu'un  seul  critérium 
pour  distinguer  les  parties  récentes  des  plus  anciennes.  La  linguisti- 
que, l'archéologie,  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  la  mytho- 
logie, l'esthétique  littéraire  ont  tour  à  tour  apporté  leurs  arguments, 
et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  le  vieil  Homère,  si  l'on  veut  l'appeler 
ainsi,  soit  sorti  grandi  de  toutes  ces  tentatives.  Au  fond,  les  diverses 
méthodes  ont  une  base  commune  :  prendre  à  part  chaque  passage, 
l'examiner  dans  ses  rapports  avec  le  reste  du  poème,  et  juger  s'il  est 
bien  à  sa  place,  suivant  le  point  de  vue  adopté.  Comment  s'étonner 
alors  que  les  décisions  de  l'un  ne  concordent  pas  avec  celles  de  l'au- 
tre ?  Et  que  celui-ci  trouve  d'excellentes  raisons  pour  conserver  ce  qui 
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est  rejeté  par  celui-là?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  principe  nettement  déter- 
miné, qui  ne  prête  ni  à  confusion  ni  à  fausses  interprétations,  on 
pourra  en  discuter  la  légitimité;  mais  une  fois  qu'il  sera  admis,  on  ne 
saurait  se  dérober  à  ses  conséquences,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
imparfaitement  déduites.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  fait  appel  à 
des  principes  de  nature  plus  ou  moins  vague,  comme  la  raison,  le 
goût,  le  bon  sens,  essentiellement  subjectifs,  et  par  suite  inconstants 
et  variables,  insuffisants  dès  lors  pour  faire  juger  efficacement  de  la 
cohésion  des  parties,  de  l'enchaînement  des  motifs  et  de  la  convenance 
des  détails.  Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  M.  H.  s'éloigne  du  vrai- 
semblable en  usant  le  plus  souvent  d'arguments  logiques,  de  sa  logi- 
que à  lui,  et  en  relevant,  dans  la  suite  de  l'Odyssée,  tout  ce  qui  lui 
semble  par  quelque  indice  déceler  un  travail  d'addition  ou  d'aména- 
gement. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  apprécie,  discute,  contro- 
verse le  plus  souvent  pour  des  raisons  de  goût  personnel  :  ce  passage 
n'est  pas  nécessaire,  et  peut  être  supprimé  sans  nuire  à  l'ensemble; 
cet  épisode  est  mal  placé  et  ne  cadre  pas  avec  ce  qui  l'entoure;  cette 
réflexion  ne  devait  pas  être  faite,  et  l'on  ne  voit  pas  à  quoi  elle  répond  ; 
ce  personnage  n'agit  pas  comme  l'on  s'y  attendrait,  et  sa  conduite  est 
contradictoire  ;  ceci  devait  être  dit  ;  cela  eût  été  mieux  d'une  autre 
manière,  etc.  ;  procédés  qui  prouvent  surabondamment  la  clairvoyance 
et  l'ingéniosité  de  celui  qui  les  emploie,  mais  qui  en  aucun  cas  ne  peu- 
vent avoir  de  force  démonstrative.  Il  suffirait,  pour  se  rendre  compte 
de  leur  peu  de  portée,  de  relever  les  passages  où  M.  H.  est  en  contra- 
diction avec  d'autres  critiques,  Kirchhoff,  Dûntzer,  Kammer,  Scot- 
land,  et  autres,  et  surtout  de  voir  sur  quelles  singulières  raisons  par- 
fois reposent  les  avis  opposés.  Un  des  résultats  de  toutes  ces  combi- 
naisons, c'est  de  créer  dans  les  esprits  un  état  d'incertitude  et  de 
doute,  dont  on  a  hâte  de  sortir  au  prix  même  de  solutions  erronées, 
comme  ceux  qui  pensent  que  l'Odyssée  est  un  tout  unique,  savamment 
composé,  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  étroitement  et  concou- 
rent, chacune  prise  en  soi,  au  développement  harmonieux  de  l'ensem- 
ble. C'est  un  effet  de  réaction  regrettable;  car  il  est  certain  (et  ceci  ne 
repose  pas  sur  des  raisons  exclusivement  subjectives)  que  l'Odyssée  a 
été  construite  sur  un  plan  qui  n'est  pas  celui  que  nous  voyons  suivi 
dans  notre  Odyssée  actuelle  ;  il  est  certain  également  que  le  sujet  pri- 
mitif a  été  amplifié,  qu'il  a  subi  des  retouches,  des  adaptations,  des 
intrusions  ;  M.  H.  n'a  pas  manqué  de  les  découvrir  et  de  les  condam- 
ner, ou  de  fortifier  par  de  nouveaux  arguments  certaines  athétèses  de 
ses  prédécesseurs.  S'il  va  souvent  trop  loin,  s'il  attaque  à  tort  des  pas- 
sages dont  une  vue  plus  large  et  moins  systématique  saisit  facilement 
le  rapport  avec  le  reste,  son  commentaire  n'en  est  pas  moins  plein  de 
révélations  ;  il  est  solidement  établi  et  conduit  d'un  bout  à  l'autre 
avec  une  grande  sûreté  de  main.  Les  discussions  sur  la  Nekyia^  sur 
la  reconnaissance  d'Ulysse  par  Télémaquc,  sur  le  dernier  chant,  doi- 
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vent  être  prises  en  sérieuse  considération.  Je  ne  parle  pas  de  la  Télé- 
macliie,  que  je  ne  vois  guère,  pour  ma  part,  faisant  partie  de  l'Odys- 
sée primitive  ;  M.  Hennings  l'analyse  minutieusement  et  met  fort  bien 
en  lumière  son  caractère  adventice,  ainsi  que  les  motifs  présumables 
qui  l'ont  fait  ajouter  à  la  fable.  Au  point  de  vue  purement  matériel,  le 
livre  est  d'une  lecture  difficile  et  pénible  ;  des  pages  entières  sans 
alinéas,  d'une  trame  compacte,  chargées  de  citations  et  de  paren- 
thèses, laissent  une  impression  de  pesanteur  et  d'obscurité  ;  les  recher- 
ches sont  rendues  à  peu  près  impossibles  par  l'absence  d'index. 

My. 


N.  Terzaghi.  Creonte  (Cicio  Tebano).  Exlr.  de  Vltalia  Moderna,  lerfasc.  de  mars 

1904.  Rome,  Cooperativa  Poligrafica,  1904;  27  p. 
Le  même  :  Prometeo,  Contributo  allô  studio  di  un  mito  religioso  Ellenico.  Extr. 

des  Studi  Religiosi,  fasc.  VI,  igoS-I  et  lî,  1904.  Florence,  Bibl.  scientifico-reli- 

giosa,  1904;  92  p. 

Ces  deux  articles  sont  de  valeur  bien  inégale.  Si  M.  Terzaghi 
estime  que  dans  le  premier  il  a  étudié  à  fond  le  caractère  de  Créon, 
les  multiples  côtés  de  ce  personnage  complexe,  le  développement  et 
le  jeu  de  ses  passions,  il  est  dans  l'erreur.  On  ne  lit  pas  une  étude 
psychologique,  mais  une  simple  analyse  du  rôle  de  Créon  dans  les 
pièces  où  le  font  paraître  les  auteurs  anciens,  plus  particulièrement 
dans  celles  de  Sophocle,  les  deux  Œdipe  et  Antigone.  Les  Phéni- 
ciennes sont  seulement  effleurées,  sous  prétexte  que  la  composition 
de  cette  tragédie  soulève  de  nombreuses  questions,  et  qu'il  serait  dif- 
ficile de  retrouver  quel  caractère  Euripide  a  vraiment  voulu  donner  à 
Créon.  M.  T.  préfère  établir  un  parallèle  trop  facile  entre  les  Frères 
ennemis  de  Racine,  «  un  poète  qui  prétendait  imiter  les  classiques  », 
et  V Antigone  d'A.X'àev'i^  dont  il  admire  sans  réserve  le  personnage  de 
Créon,  «  figure  éminemment  humaine^  dans  laquelle  tout  est  natu- 
rel »,  pour  arriver  à  cette  conclusion  inattendue  :  «  Parmi  les  œuvres 
modernes  où  l'on  a  voulu  peindre  l'esprit  grec,  les  meilleures  sont  le 
fruit  du  génie  et  du  travail  italiens  «.  Le  goût  littéraire  de  M.  T.  a  été 
faussé  par  son  amour-propre  national. 

L'étude  sur  la  légende  de  Prométhée  est  bien  meilleure;  M.  T.  a 
eu  recours  à  toutes  les  sources,  a  consulté  toutes  les  œuvres  qui  pou- 
vaient lui  fournir  des  renseignements,  et  a  recueilli  tous  les  passages 
utiles  à  son  enquête.  Il  semble  craindre  qu'on  ne  lui  reproche  quel- 
ques oublis,  et  il  s'excuse  modestement  de  n'être  pas  absolument 
complet.  On  pourra  regretter,  en  effet,  l'absence  de  quelques  réfé- 
rences intéressantes  :  p.  16,  n.  2,  M.  T.  cite  seulement  Quintus  de 
Smyrne,  à  propos  du  peu  d'empressement  que  mit  Thétis  à  épouser 
Pelée  ;  il  fallait  invoquer  ici  Homère,  Iliade,  XVIII,  434.  De  même 
pour  un   autre  trait  de  cette  légende,   suivant    lequel  Thétis  aurait 
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elle-même  refuse  de  s'unir  à  Zcus,  il  ne  cite  qu'Apollodore;  il  aurait 
pu  s'appuyer  sur  Apollonius  de  Rhodes,  IV,  796.  La  prédiction  rela- 
tive au  fils  de  Thétis,  et  qui  empêche  Zeus  d'épouser  la  nymphe,  est 
faite,  suivant  Ovide,  Met-^  XI,  224,  à  Thétis  par  Protée.  J'aurais 
voulu  aussi  voir  mentionnée  la  curieuse  explication  du  vol  du  feu, 
que  donne  Tzetzès,  ad  Op.^  5o  suiv.  Mais  ces  oublis,  et  quelques 
interprétations  inexactes  ',  ne  tirent  pas  à  conséquence,  et  le  travail 
de  M.  T.  n'y  perd  rien  de  son  intérêt.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
légende  et  à  ses  différentes  versions  est  réuni  dans  un  premier  cha- 
pitre; dans  un  second,  M.  T.  recherche  les  origines  du  mythe;  il 
serait,  selon  lui,  importé  de  l'Orient.  Les  raisons  alléguées  sont 
cependant  peu  convaincantes;  s'il  était  purement  grec,  dit  M.  T.;,  on 
n'aurait  pas  localisé  le  supplice  de  Prométhée  dans  des  terres  loin- 
taines et  imparfaitement  connues,  et  Eschyle  se  serait  bien  gardé  de 
le  transporter  hors  de  sa  patrie.  Le  fond  originel  de  la  légende  me 
paraît  plus  heureusement  retrouvé,  de  même  que  sa  signification  ; 
M.  T.  repousse  avec  raison  les  explications  symbolistes  pour  insister 
sur  la  portée  morale.  Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  l'évo- 
lution de  la  légende  de  Prométhée  dans  les  auteurs  classiques,  en  la 
suivant  dans  l'œuvre  d'Hésiode  et  d'Eschyle,  dans  le  mythe  du  Pro- 
tagoras, àa.w?,  les  bouffonneries  d'Aristophane  et  les  satires  de  Lucien, 
et  jusque  dans  les  fables  ésopiques.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  quel- 
ques opinions  contestables  '  ;  cet  opuscule  de  M.   Terzaghi  est  bien 

composé,  développé  sérieusement,  et  mérite  d'être  lu. 

My. 


Aristoteles,  Ethica  Nicomachea,  recognovit  Fr.  Susemihl,  editio  altéra,  curavit 
Otto  Apelt,  Lipsiae,  Teubner,  igoS. 

Cette  seconde  édition  ne  comporte  pas  une  révision  critique  du 
texte  établi  par  Susemihl  ;  mais  elle  se  distingue  pourtant  de  la 
première  sur  plusieurs  points  :  les  notes  critiques,  débarrassées  de 
certains  signes  conventionnels,  qu'avait  imaginés  Susemihl  pour  repré- 
senter l'accord  de  plusieurs  manuscrits,  se  sont  accrues  de  quelques 

1.  Le  vers  de  Properce,  II,  i,  69,  n'est  pas  compris;  idem  ne  se  rapporte  pas  à 
amor  (p.  i5,n.  2),  et  il  n'y  a  aucune  allusion  à  la  délivrance  du  Titan  par  un  acte 
spontané  d'Héraklès;  le  sens  est  :  «  il  est  aussi  difficile  de  me  guérir  que  de  don- 
ner des  fruits  à  Tantale,  de  remplir  le  tonneau  des  Danaïdes,  et  de  délivrer  Pro- 
méthée »,  c'est-à-dire  «  mon  amour  est  incurable  ».  —  Dire  que  quelques  anciens 
(p.  i3)  ont  imaginé  que  Prométhée  offrait  lui-même  sa  poitrine  pour  nourrir 
l'aigle  n'est  pas  exact;  les  expressions  de  Philostrate,  à'êosxîv,  de  Lucien,  toïswv 
(ajouter  Apoll.  Rhod.,  II,  1249,  'f^P^^/'  ^^'^^  npoixT.Oîj;  pour  sujet,  ne  sont  pas  à 
prendre  dans  ce  sens. 

2.  Par  exemple  l'explication  donnée  du  célèbre  mannequin  dans  la  première 
scène  d'Eschyle  :  Prométhée  ne  se  serait  pas  laissé  enchaîner  sans  quelques 
paroles  de  reproche  nu  de  menace,  si  c'eût  été  un  véritable  acteur  (p.  5g). 
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conjectures,  dues  à  de  récents  éditeurs,  notamment  à  M.  J.  Burnet. 
Les  corrections  de  M.  Apelt  lui-même  (p.  1122  b,  12;  iiSg  a,  21  ; 
1142  b,  19)  sont  assez  bonnes  pour  qu'on  regrette  de  les  trouver  si 
rares  :  il  est  tel  passage,  presque  désespéré  (par  exemple,  p.  1097  ^■> 
ij),  où  Ton  aimerait  à  connaître,  avec  les  hypothèses  de  Coray,  de 
Bonitz  et  de  Bywater,  l'opinion  personnelle  de  M.  Apelt.  Souvent, 
d'ailleurs,  c'est  par  un  simple  changement  de  ponctuation  que  le 
nouvel  éditeur  a  essayé  d'améliorer  le  texte  d'Aristote,  et  cette  partie 
délicate  de  sa  tâche  nous  a  semblé  particulièrement  heureuse.  L'index 
bibliographique  est  fort  étendu  (p.  xiii-xxviii)  :  pourquoi  donc  M.  A. 
a-t-il,  de  parti-pris,  négligé  de  marquer,  pour  chaque  édition  ou 
traduction  d'Aristote,  le  nom  de  l'éditeur  ?  C'est  là  une  mention  utile 
qui  n'aurait  pas  pris  beaucoup  de  place.  Signalons  aussi  une  légère 
erreur  :  je  ne  sache  pas  que  M.  L.  Lévy  ait  publié  à  Paris,  en  1881, 
une  «  Morale  à  Nicomaque,  texte  grec,  avec  une  introduction,  un 
argument  et  des  notes  ».  Cette  notice  vise,  non  une  édition  complète, 
mais  seulement  le  VIII"  livre  de  la  Morale  à  Nicomaque. 

Am.  Hauvette. 


Petronii  Saturae  et  liber  Priapeorum.  Quartum  edidit  Franciscus  Buecheler. 
Adjectae  sunt  Varronis  et  Senecae  saturae  similesque  reliquiae.  Berolini  apud 
Weidmannos  MDCCCCIV,  in-S",  254  p.  in-8. 

Le  texte  qui  sert  de  base  pour  toute  lecture  ou  toute  étude  de 
Pétrone,  celui  de  la  troisième  édition  de  Biicheler  de  1882  était 
épuisé,  et  l'on  avait  dû  le  réimprimer  sans  changement  en  1895;  voici 
qu'enfin  l'auteur  nous  donne  une  quatrième  édition;  j'indique  les 
changements  qui  m'ont  frappé.  C'est  tout  d'abord  la  division  de  tous 
les  chapitres  en  un  certain  nombre  de  paragraphes  :  amélioration 
incontestable,  puisqu'on  ne  pouvait  jusqu'ici  citer  quelque  passage 
d'un  long  chapitre  qu'en  se  référant  aux  lignes  qui  changeaient  d'une 
édition  à  l'autre.  Il  est  heureux  pour  la  transition  que  les  pages  ici 
soient  presque  partout  les  mêmes  '. 

Dans  les  Testimonia  est  insérée  la  phrase  de  Marius  Mercator, 
contra  Julianum,  que  M.  Ihm  avait  signalée  :  Rhein.  Mus.,  44(1889), 
p.  5  3o.  Dans  le  texte  lui-même,  un  certain  nombre  de  petits  change- 
ments que  M.  B.  apportait  autrefois  aux  manuscrits,  disparaît,  l'édi- 
teur s'efforçant  de  modifier  le  moins  possible  la  leçon  traditionnelle; 
ainsi  des  conjectures,  jadis  reçues  dans  le  texte  même,  redescendent 
cette  fois  au  bas  des  pages.  Quelques  indications  nouvelles,  il  est  vrai 
assez  rares,  nous  renseignent  sur  la  leçon  d'un  manuscrit  ou  d'une 
ancienne   édition.    Les  conjectures   nouvelles,    même   à    ne    recevoir 

I .  Déplacement  d'une  ligne  :  p.  i  au  bas;  et  p.  52  en  haut.  —  Il   y  a  pour  tout 
le  volume  deux  pages  de  plus  (254  contre  252). 
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qu'au  bas  des  pages,  sont  très  rares.  Dès  qu'il  est  question  des  gloses, 
naturellement  M .  B.  renvoie  maintenant  au  Corpus  de  Goetz. 
L'emploi  du  Nonius  de  Lindsay  a  amené  aussi  quelques  additions  ou 
changements. 

L'impression  est  presque  irréprochable  '. 

É.  T. 


Acta  Pauli,  aus  der  Heidciberger  koptischen  Papyrushandschrift  Nr.  i.  Heraus- 
gegeben  von  Cari  Sciimidt.  Uebersetzung,  Untersuchungen  und  koptischer  Text. 
Leipzig,  Hinrichs,  1904,  viii-240-80  pp.  gd  in-8.  Atlas  dexii  pp.  et  40  pi.  doubles 
in-4.  Prix  :  36  Mk. 

Le  manuscrit  copte,  d'où  M.  Cari  Schmidt  tire  ces  fragments,  est 
réduit  aujourd'hui  en  deux  mille  morceaux  environ,  dont  un  seul 
feuillet  entier.  Le  tout  était  mêlé  à  d'autres  débris.  Le  manuscrit  a 
été  acquis  dans  cet  état  à  Akhmîn  par  le  consul  d'Allemagne, 
M.  Reinhardt,  mort  depuis.  On  voit  qu'il  a  fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  peine  pour  tirer  de  ce  chaos  quelque  chose  de  présentable. 
M.  Sch.  demande  le  concours  de  tous  les  savants  pour  achever  son 
œuvre  de  déchiffrement  et  de  restitution;  mais,  grâce  à  sa  patience,  le 
plus  fort  est  fait.  Il  date  ie  manuscrit  du  vi^  siècle,  après  l'avoir 
d'abord  placé  cent  ans  plus  tard. 

L'ouvrage  de  M.  Sch.  comprend  une  notice,  la  traduction,  une 
analyse  du  document,  une  étude  générale  des  Actes  de  saint  Paul,  le 
texte  copte,  un  glossaire  et  des  tables,  enfin  les  planches. 

Le  texte  copte  reproduit  quelques  épisodes  connus  des  voyages  de 
Paul  et  en  raconte  de  nouveaux  qui  s'intercalent  entre  les  anciens. 
J'indique  brièvement  le  sujet  des  nouveaux  épisodes  et  je  marque  la 
suite  en  numérotant  le  tout. 

I.  Séjour  à  Antioche.  Paul  ressuscite  le  fils  d'Ancharès  et  de  Phila. 
Ancharès  se  convertit.  Les  Juifs  furieux  persécutent  Paul  et  le  forcent 
à  quitter  la  ville.  —  2.  Paul  à  Iconium.  Rencontre  avec  Thècle. 
Épisode  connu.  —  3.  Paul  à  Myrrhe.  Il  y  guérit  l'hydropique  Hermo- 
crates.  Le  fils  aîné  d'Hermocrates,  Hermippus,  en  conçoit  une  vive 
haine  pour  Paul,  parce  qu'il  pensait  déjà  tenir  l'héritage  de  son  père. 
Cette  haine  redouble  quand  il  voit  Paul  ressusciter  son  jeune  frère, 
Dion,  dont  la  mort  le  débarrassait  d'un  cohéritier.  Hermippus  s'arme 
avec  ses  camarades  pour  tuer  Paul.  La  scène  de  la  rencontre  de  Jésus 
avec  Juda  et  sa  troupe  est  adaptée  au  récit.  Hermippus  lève  son  épée, 
mais  devient  subitement  aveugle.  Enfin,  il  se  repent  et  recouvre  la 
vue.  —  4.  De  Myrrhe  à  Sidon.  Paul  s'arrête  auprès  d'un  arbre  sous 

I.  P.  70,  le  chitïre  est  tombé  devant  la  première  note  de  l'apparat;  ibid.  adno- 

tavit  est  équivoque.  De  même  p.  60,  10,  reqiiire.  —  Pourquoi  ne  pas  dire  for-  •^' 

mellcment  (p.  122  et  s.)  que  les  astérisques  de  l'index  précédent  des  noms  dont  la  ^ 

leçon  n'est  pas  sûre?  ,  fe 
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lequel  est  un  autel  païen,  ipi-Kz^x  -utov  oai[Jio-;îwv.  Quiconque  approche 
de  cet  autel  meurt.  Les  chrétiens  n'ont  au  contraire  rien  à  craindre. 
Un  vieillard  qui  en  doute  cite  de  nombreux  exemples  d'hommes  dont 
la  conversion  a  entraîné  la  mort.  Nous  n'avons  plus  la  fin  de  l'entre- 
tien. —  5.  Paul  à  Sidon.  Dans  cette  ville,  les  étrangers  sont  accueillis 
comme  les  anges  l'ont  été  à  Sodome.  On  les  enferme  dans  le  temple 
d'Apollon  où  ils  sont  bien  traités,  en  attendant  qu'ils  servent  aux 
plaisirs  des  habitants.  Paul  fait  une  prière  dans  ce  temple  :  la  moitié 
s'écroule  avec  la  statue  du  dieu.  On  s'empare  de  Paul  et  de  ses  com- 
pagnons et  on  les  traîne  au  théâtre.  Une  lacune.  Le  texte  reprend  au 
milieu  d'un  discours  de  Paul  qui  sort  de  Sidon.  —  6.  Séjour  à  Tyr. 
Paul  discute  avec  les  Juifs.  Malheureusement  une  grande  lacune  nous 
prive  de  renseignements  très  importants  sur  l'attitude  de  l'auteur  dans 
la  question.  On  entrevoit  que  Paul  précité  à  des  Juifs  ou  à  des  Judéo- 
chrétiens  son  évangile  de  liberté.  —  7.  Pierre  est  nommé.  M.  S.  croit 
à  un  entretien  de  Paul  et  de  Pierre  avec  un  troisième  personnage  qui, 
converti  du  judaïsme,  confesse  le  Christ  comme  0  ôeôç,  ô  xpoTTjç  twv  ^oV;- 
Tcov  xa'.  vsxpwv,  ô  pajiXeù;  xwv  alwvojv.  La  scène  se  passe-t-elle  à  Jérusalem? 

8.  Séjour  dans  une  ville  inconnue.  Longinus  et  Phirmilla  ont  une 
fille,  Phrontina,  qui  est  condamnée,  on  ne  sait  pourquoi,  à  être  préci- 
pitée du  haut  d'un  rocher.  Le  père  rend  l'apôtre  responsable  du  sort 
de  sa  fille,  devenue  chrétienne  avec  sa  mère,  et  veut  le  faire  précipiter 
à  son  tour.  Paul  est  condamné  aux  mines.  Le  troisième  jour,  Phron- 
tina est  portée  sur  un  brancard  par  les  prisonniers.  Un  cortège 
d'habitants  l'accompagne  en  pleurant;  les  prisonniers  et  les  soldats 
pleurent  aussi.  Cette  tristesse  générale  émeut  Paul.  Lacune  :  sans 
doute,  Phrontina  est  jetée  du  rocher.  Paul  la  ressuscite.  Le  peuple 
confesse  Dieu  et  on  célèbre  la  fraction  du  pain. 

Cet  épisode  est  très  curieux.  M.  S.  paraît  supposer  que  Phrontina 
est  l'objet  d'une  condamnation  juridique,  et  que  si  on  la  porte  au 
rocher,  c'est  que  des  tortures  précédentes  l'ont  rendue  incapable  de 
marcher.  Les  faits  m'apparaissent  sous  un  autre  jour.  Cette  jeune  fille, 
innocente  à  ce  qu'il  semble,  objet  de  la  pitié  générale  en  tout  cas,  rap- 
pelle beaucoup  les  héroïnes  de  roman,  et  précisément  Psyché,  qui  est, 
elle  aussi,  conduite  au  rocher  au  milieu  des  pleurs  de  tout  le  peuple. 
Mais,  dans  Apulée,  la  cruauté  du  conte  a  été  un  peu  atténuée  :  Psyché 
n'est  pas  précipitée  ;  Zéphyr  l'enlève  doucement,  tandis  que  dans  le 
récit  primitif  il  devait  seulement  protéger  sa  chute.  L'histoire  de  la 
jeune  femme  qu'on  précipite  et  qui  échappe  miraculeusement  à  la 
mort  est  au  surplus  un  thème  banal  dans  l'antiquité.  Elle  est  le  point 
de  départ  d'une  Coiitrouersia  de  Sénèque,  I,  m. 

9.  Paul  à  Philippes.  Episode  connu  ;  correspondance  de  Paul  et  des 
Corinthiens.  —  10.  Prédictions  sur  le  sort  qui  attend  Paul  quand  sera 
accomplie  sa  mission.  11  semble  que  l'auteur  la  termine  à  Rome  et  ne 
connaît  pas  le  voyage  en  Espagne .  —  11.  Martyre  de  Paul.  Ces  frag- 
ments peuvent  être  complétés  par  le  martyrium. 
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Nous  sommes  en  présence  d'un  ouvrage  étendu,  où  les  missions  de 
Paul  étaient  longuement  racontées.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  traduc- 
teur copte  avait  sous  les  yeux  le  grand  ouvrage  grec  mentionné  dans 
les  listes  stichométriques  pour36oo  (Nicéphore)  ou  356o  lignes  {Cla- 
romataniis).  Nous  en  possédions  jusqu'ici  trois  extraits,  les  .4c/^5  ^e 
Thècle,  la  correspondance  avec  les  Corinthiens,  le  récit  du    martyre. 

Ephrem  et  Afraat  reconnaissaient  comme  authentique  et  canonique 
la  troisième  lettre  aux  Corinthiens.  C'était  un  fragment  du  recueil 
complet  qui  avait  été  isolé  et  traduit  en  syriaque.  De  l'église  nesto- 
rienne,  il  est  passé  en  Arménie.  Quant  aux  traductions  latines  décou- 
vertes à  Milan  par  Berger  et  Carrière  et  à  Laon  par  M.  Bratke,  M.  S. 
pense  qu'elles  proviennent  d'une  traduction  latine  complète  des  Actes, 
sans  l'intermédiaire  de  l'Eglise  syrienne.  Cette  hypothèse  est  possible  ; 
mais  celle  d'une  importation  orientale  ne  doit  peut-être  pas  être 
repoussée  immédiatement,  quand  on  songe  aux  relations  fréquentes 
et  durables  de  la  région  rhénane  avec  la  Syrie.  La  lettre  n'a  jamais 
été  annexée  aux  bibles  grecques,  dit  M.  S.,  parce  que  le  texte  desirpà^eti; 
IlaûXo'j  subsistait  et  aurait  dénoncé  l'origine  du  document.  Il  semble 
que  cette  observation  vaut  aussi  contre  l'hypothèse  d'un  extrait  fait  en 
latin. 

Mais  il  y  a  eu  une  version  latine  de  ces  Actes,  que  connaissent  Ter- 
tuUien,  Faust  le  manichéen,  Commodien,  Jérôme,  Filastrius,  l'auteur 
de  la  Cena  Cypriani.  Nous  ne  ssLYons  quand  elle  a  disparu,  laissant 
seulement  dans  les  bibliothèques  les  Actes  de  Thècle  et  le  récit  du 
martyre. 

M.  S.  refuse  toute  valeur  historique  au  recueil  complet.  C'est  pour 
lui  une  pure  fiction,  d'ailleurs  orthodoxe,  imaginée  au  ii^  siècle  par  un 
auteur  unique,  dans  un  but  théologique.  Le  caractère  romanesque  du 
document  ne  me  paraît  pas  incontestable,  et  on  peut  désirer  qu'il  soit 
étudié  à  ce  point  de  vue  par  quelque  philologue.  La  place  donnée  aux 
femmes,  dans  ces  histoires,  montre  assez  dans  quel  genre  littéraire  on 
doit  les  ranger.  Les  noms  propres  peuvent  aussi  fournir  des  indications 
utiles,  M.  S.  les  a  relevés  et  en  a  trouvé  un  grand  nombre  sur  des  ins- 
criptions de  Smyrne.  Sans  être  bien  décisif,  ce  résultat  est  intéressant. 
On  sera,  en  tout  cas,  frappé  de  la  quantité  des  noms  étrangers  ou 
rares:  Ancharès,  Lectra,  Theocleia,  Castellius,  Falconilla,  Aline,  Fir- 
milla,  Frontina,  Artemilla,  Théonoé,  Thereptus,  Tychus,  Barsabas, 
Pheretas,  etc. 

On  voit  quel  champ  nouveau  le  patient  travail  de  M .  Cari  Schmidt 
ouvre  aux  recherches.  Il  y  a  consacré  sept  années.  La  reconnaissance 
de  tous  sera  sa  récompense. 

Paul   Lejay. 
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K.  Krumbacher,  Die  Akrostichis    in  der  griechischen  Kirchenpoesie  (tir.  à  part 
des  Sit:{utigsber.  d.  philos. -philol .  uiid  d.  hist.  Klasse  der  kgl.  Bayer.  Akad.  d. 
Wissensch.  1903,  fasc.  IV,  p.  Sôi-ôgi).  Munich,  libr.  G.  Franz  (J.  Roth.)  1904. 
Cette    nouvelle    étude   de    M.    Krumbacher    sur    l'hymnographie 
grecque  a  pour    sujet    l'acrostiche,  c'est-à-dire    la   succession,   dans 
chaque  hymne,  des  lettres  initiales  de  chaque  strophe.  Les  mots  ainsi 
obtenus  donnent  souvent  le  nom  de  l'auteur  du  poème  ;  de  plus,  ils 
sont  toujours  reproduits,  avec  plus  ou   moins  d'exactitude,  dans  la 
brève  notice  qui  précède  l'hymne,  et  qui  en  indique,  avec  la  date,  la 
nature  et  le  sujet,  généralement  le  ton,  et  moins  souvent  la  mélodie. 
Les  questions  soulevées  par  l'acrostiche,  pour  avoir  leur  importance, 
ne  sont  cependant  pas   nombreuses  ;  elles  peuvent  se  ramener   aux 
deux   suivantes  :   Forme  et  sens   de  l'acrostiche;   concordance  entre 
l'acrostiche   du  texte   et    la    forme    donnée   par  la   notice.    De  leur 
examen,  M.  K.  tire  des  conclusions  très  vraisemblables  sur  l'origine 
des  manuscrits  (italiens  ou  byzantins  ),  sur  le  travail  des  copistes,  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  notices,  sur  le  remaniement  des  textes  et  en 
général  sur  l'authenticité  de  ces  poèmes.  Pour  ne  donner  que  quelques 
exemples,  M.  K.  a  montré  que  le  nom  fourni  par  l'acrostiche  est  bien 
celui  de  l'auteur,  que  l'absence  de  xv>o£  dans  la  formule  de  la  notice 
(tépov   àzpocjx'.yîoa    xtjvoe   indique   très   probablement   un  manuscrit   du 
groupe  italien,  et  qu'en  présence  d'un  acrostiche  xaitsivoù,  spécialement 
dans  les  hymnes  de  Romanos,  il  est  bon  de  soumettre  à  une  critique 
sévère   la    strophe  commençant   par  £,    qui  peut  être    une    addition 
postérieure  due  au  désir  de  corriger  l'orthographe  xairr^oj.  Le  matériel 
sur  lequel  ont  porté  les  investigations  de  M.  K.  est  publié  dans  les 
soixante  premières  pages  de  son  opuscule  ;   il  consiste  dans  les  acros- 
tiches  de  204  hymnes,  tant  incdiies  que  publiées,  données  sous   la 
forme  de  la  notice  et  sous  celle  qui  résulte  du  texte,  avec  l'indication 
du  jour  auquel  se  rapporte  l'hymne,  les  premiers  mots  du  poème  et  de 
la  première  strophe,  et  des  remarques,  quand  il  y  a  lieu,  sur  la  tradi- 
tion manuscrite  ;  83  sont  de  Romanos.  On  a  ainsi,  suivant  la  remarque 
de  M.  K.  lui-même,  une  sorte  d'édition  critique  des  acrostiches  des 
hymnes.   En    terminant,    M.   K.  publie    à    nouveau,    après    Pitra  et 
Amtilochy,  le  texte  d'une   hymne  de   Romanos,    intitulée  Marie  au 
pied  de  la  croix  (rien  de  commun  avec  le  Stabat),  avec  l'acrostiche 
Toii   xa-TTEivoy  'PtojjLavoù,   dans  laquelle  la  strophe  t  a  probablement  été 
ajoutée.  L'hymne  est  intéressante,   au  point  de  vue   métrique,  en  ce 
que  le   19»  vers  de  la  strophe  présente  une  double  forme,  ayant  une 
finale  tantôt  dactylique,  comme  le  suivant,  tantôt  anapestique,  comme 
les  autres  heptasyllabes  de  la  strophe.  M.  K.  explique  cette  différence 
par  le  désir  de  varier  deux  vers  voisins  '.  La  raison  n'est  pas  suffi- 

I.  Je  penserais  plutôt  le  contraire;  la  finale,  anapestique  en  principe,  du 
vers  ig,  s'est  modelée  sur  celle  du  vers  suivant,  pour  le  rythme  comme  pour  la 
forme  même  du  dernier  mot;  c'est  donc  plutôt  un  fait  d'assimilation;  cf.  2i5, 
où  M  donne  la  variante  a'jy/ojp-r.Tov,  au  lieu  de  si  tuy/woeï;  en  regard  de  sûyyvGjOi 
au  vers  suivant. 
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santé,  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  la  seule  irrégularité  de  ce  genre  ; 
M.  K..  en  effet,  n'a  pas  remarqué  que  le  3^*  vers,  dans  la  première 
strophe,  a  une  structure  qui  diffère  de  celle  des  autres,  identique 
précisément  à  celle  du  19=  dans  le  début  de  l'hymne.  Une  autre 
difficulté  se  trouve  au  4®  vers  ;  M.  Krumbacher  le  considère  comme 
étant  de  huit  syllabes,  et  il  a  probablement  raison  ;  cependant  la 
question  me  semble  devoir  être  examinée  de  plus  près,  et  la  restitu- 
tion de  l'article  r,  devant  Mapîa  n'est  rien  moins  que  certaine,  cf.  3,  71, 
242,  et  ailleurs.  J'observe  encore  qu'au  vers  317  Mwuj?,;  rend  le  vers 
faux,  quoi  qu'on  puisse  dire  sur  les  noms  propres  ;  c'est  une  mauvaise 
correction  du  manuscrit  de  Moscou  ;  la  leçon  de  CV  est  bien  préfé- 
rable, et  Miox?,;  semble  bien  être  la  forme  employée  par  Romanos  ; 

cf.  3i3,  Les  dix  vierges  I  195,  Chandeleur  3yj. 

My. 

Friedrich  M.  Kircheisen.  Die  Geschichte  des  literarischen  Portrâts  in  Deut- 
schland. —  Band  I,  Von  den  âltesten  Zeiten  bis  zur  Mitte  des  zwôiften  Jahrhun- 
derts,  Leipzig,  Hiersemann,  1904,  in-S°,  p.   170.  Mk.  5. 

M,  Kircheisen  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  du  portrait  littéraire  en 
Allemagne  et  il  vient  de  publier  le  premier  volume  de  cette  étude  qui 
doit  en  comprendre  quatre.  Le  portrait  littéraire  à  proprement  par- 
ler n'apparaît  qu'assez  tard  dans  la  littérature  allemande;  néanmoins 
l'auteur  s'est  préoccupé  de  rechercher  les  premiers  essais  de  caracté- 
ristique dans  les  épopées  populaires,  Nibelungenlied  et  Gudriin,  et 
dans  les  historiens  jusqu'au  xn^  siècle.  Son  livre  est  jusqu'à  présent 
moins  une  étude  critique  qu'un  recueil  de  textes  dont  beaucoup  ne 
sont  pas  d'un  accès  facile.  De  l'examen  de  ces  témoignages  soigneu- 
sement groupés  et  du  commentaire  et  des  statistiques  dont  les  fait 
suivre  l'auteur  il  ressort  que  les  personnages  envisagés,  les  héros  des 
chants  épiques  comme  ceux  des  Vitae  écrite  par  des  clercs,  sont  tous 
représentés  d'après  un  type  uniforme  fourni  par  l'idéal  que  l'époque 
s'était  formé  du  chef  féodal,  du  prince  ou  de  l'homme  d'église.  Cette 
absence  d'individualisation  frappe  surtout  dans  les  portraits  d'évêques 
ou  autres  religieux  dont  M.  K.  a  réuni  de  si  copieux  exemples.  Tous 
sont  tracés  d'après  un  idéal  monacal  qui  ne  laisse  rien  ou  presque  rien 
transparaître  de  la  physionomie  extérieure  ou  intime  du  personnage  ; 
chacun  n'est  plus  que  «  l'homme  pieux  »  de  tel  ou  tel  siècle  dont  il 
reflète  seulement  la  religiosité  particulière  modifiée  par  les  grandes 
réformes,  comme  celles  de  Cluny  ou  de  Cîteaux.  Il  ne  faut  faire  une 
exception  qu'en  faveur  de  la  Vita  Caroli  d'Einhard  et  de  quelques 
autres  rares  auteurs  qui  ont  su  s'affranchir  davantage  des  modèles 
rigoureusement  suivis.  Cette  réunion  de  documents  est  intéressante, 
mais  M.  K.  n'a  encore  jeté  que  les  premières  assises  de  son  ouvrage  ; 
il  convient  pour  l'apprécier  d'attendre  qu'il  l'ait  conduit  un  peu  plus 
loin. 

L.    ROUSTAN. 


d'histoire  et  de  littérature  2i3 

Alcssandro  Chiappelli.  Pagine  d'antica  arte  fiorentina.  Florence,   Lumachi, 

1905.  In-8%   181  p.,  avec  gravures  dans  le  texte. 

Tous  les  petits  mémoires  qui  composent  ce  volume  n'ont  pas  été 
imprimés  déjà  dans  des  revues  à  l'usage  du  grand  public;  mais  tous, 
sauf  le  dernier,  auraient  pu  l'être  :  c'est  de  la  vulgarisation  aimable, 
superficielle,  dont  les  éléments  solides,  fournis  par  des  travaux 
récents  publiés  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  ont  été 
noyés  par  l'auteur  dans  un  déluge  de  rhétorique  sentimentale,  de 
phrases  sonores  et  d'élégances  de  collège.  Voici  les  titres  de  ces 
essais,  avec  quelques  mots  pour  en  indiquer  le  contenu.  I.  Les 
peintres  florentins  de  la  Renaissance;  peintures  anciennes  de  l'église 
de  S.  Giovanni  de'  Cavalieri  à  Florence.  Ces  peintures,  non  sans 
mérite,  appartiennent  à  la  fin  du  xiV  siècle.  Le  mémoire  qui  précède 
est  un  résumé  parfois  textuel  de  l'ouvrage  de  M.  Berenson,  avec 
quelques  mots  d'éloge  pour  Gipttino  et  pour  Daddi,  quelques  réserves 
touchant  le  «  culte  »  de  Botticelli,  Les  critiques  à  l'adresse  de 
M.  Berenson  sont  insignifiantes  et  n'ont  pour  but  que  de  dissimuler 
le  «  démarquage.  »  II.  Cimabué  et  la  critique  moderne.  L'auteur 
prend  parti  pour  M.  Fry,  qui  accepte  la  tradition  recueillie  par  Vasari, 
contre  M.  Langton  Douglas,  qui  la  rejette.  IIL  L'art  siénois  et  l'art 
florentin,  le  premier  mystique,  le  second  dramatique  et  narratif.  IV. 
Dominicains,  Franciscains  et  peintres  du  xiv*  siècle.  L'antagonisme 
des  deux  Ordres  se  reflète  dans  celui  des  groupes  de  peintres  qu'ils 
ont  employés.  V.  Le  portrait  de  Dante  dans  le  Paradiso  d'Orcagna. 
Quoi  qu'en  dise  M.  C,  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  cette  tête,  complète- 
ment repeinte  au  xvi'  siècle.  VI.  Masaccio  et  Filippino  Lippi.  M.  C. 
pense  qu'on  a  trop  réduit  la  part  de  Masaccio  dans  la  décoration  de 
la  chapelle  des  Brancacci;  il  y  a  là  quelques  observations  à  retenir. 
VIL  Fra  Filippo  Lippi.  Beaucoup  de  phrases;  le  fonds  appartient  à 
Strutt  et  à  Supino.  VI IL  La  sculpture  florentine  de  la  première 
Renaissance.  Résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Marcel  Reymond,  rectifié  à 
l'aide  de  travaux  allemands  et  anglais.  IX.  Filippo  Brunelleschi  scul- 
pteur. X.  La  vie  de  Filippo  Brunelleschi  attribuée  à  Antonio  Manetti, 
avec  un  nouveau  fragment.  Ce  chapitre  est  de  beaucoup  le  meilleur; 
l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  plus  complet,  appartenant 
à  son  frère,  et  il  en  a  publié  les  pages  inédites,  qui  donnent  des  détails 
intéressants  sur  l'église  de  San  Spirito.  Milanesi  et  d'autres  se  sont 
trompés  en  attribuant  cette  biographie  à  Manetti;  elle  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  qui  avait  l'âge  d'homme  en  1435,  alors  que  Manetti  est  né 
en  1423. 

M.  Chiappelli  reproche  à  M.  Reymond  (p.  124)  d'avoir  imprimé 
Schmario»^  au.  lieu  de  Schmarsoip.  Le  reproche  est  presque  comique, 
venant  d'un  auteur  qui  accumule  les  bévues  les  plus  graves,  écrit  deux 
fois  Browining  pour   Browning,  Schmasow   (p.    28J,  Kiinstwertke, 
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Gamdlde,  Orcagua,  etc.  Miiis  voici  qui  est  plus  fort  (p.  36)  :  «  La  G/o- 
couda  e  Monna  Usa  non  sono  soltanto  color  vcnis,  corpus  solidiim..., 
sono  anzi  vivenii,  etc.  ».  Cet  historien  de  l'art  italien  ignorerait-il 
que  la  Gioconda  et  Monna  Lisa  sont  la  même  personne  et  désignent 
un  même  chef-d'œuvre?  Et  voici  comment  M.  C.  transcrit  le  second 
vers  du  célèbre  distique  sous  la  Madone  de  Duccio  à  Sienne  (p.  6i)  : 

Sis  Diicio  vila  te  quia  depitixit  ita. 

De  mon  temps,  cela  ne  faisait  pas  un  pentamètre.  L'auteur  travaille 
trop  vite. 

Salomon  Reinach. 


H.  Chérot.  Iconographie  de  Bourdaloue  (3  séries)  :  Le  type  aux  yeux  fermés, 
son  histoire  et  son  influence,  avec  4  portraits  en  héliogravure,  2  vol.  in  4°. 
Paris,  Retaux,  1900-1901.  —  Le  type  aux  yeux  ouverts,  avec  4  portraits  en 
héliogravure,  i  vol,  in-4'',  Paris,  Retaux,  igoS. 

Il  n'en  est  pas  de  Bourdaloue  comme  de  Bossuet,  que  le  clergé 
français  paraît  avoir  glorifié  bien  mollement  à  l'occasion  de  son 
deuxième  centenaire.  La  compagnie  de  Jésus  n'a  rien  négligé  dans  ces 
dernières  années  pour  rendre  hommage  au  plus  illustre  de  ses  enfants, 
et  les  travaux  de  MM.  Griselle  et  Chérot  sont  là  pour  l'attester. 
L'iconographie  de  Bourdaloue  par  ce  dernier  est  un  beau  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  grand  prédicateur.  Au  reste  M.  C.  n'en  est 
plus  à  faire  ses  preuves  d'historien  bien  informé,  exact,  méthodique  et 
précis,  et  modéré,  qui  plus  est.  Tous  ses  travaux  sont  dignes  d'éloges, 
et  celui-ci  pourrait  être  cité  comme  un  modèle  du  genre.  Je  ne  vois 
guère  à  le  chicaner  que  sur  un  point  de  détail,  c'est  au  sujet  d'Eli- 
sabeth Chéron  qui  nous  a  laissé  le  plus  important  des  «  types  aux 
yeux  ouverts  ».  Si  M.  C.  avait  consulté  le  Dictionnaire  portatif  des 
beaux  arts  publié  par  Lacombe  en  lySi  et  réimprimé  en  1753,  il 
aurait  vu  qu'Éliza  Chéron  épousa  l'ingénieur  Le  Hay  en  1692,  à 
l'âge  de  44  ans,  et  non  pas  comme  il  le  dit  p.  21  à  60  ans.  Il  aurait 
pu  aussi  lire  dans  cet  ouvrage  les  lignes  que  voici  :  «  Elle  excellait 
à  peindre  le  portrait,  surtout  à  représenter  les  femmes.  On  rapporte 
quelle  a  souvent  peint  de  mémoire  des  personnes  absentes  dont  elle  a 
très  bien  rendu  la  ressemblance.  »  Ce  dernier  détail  était  de  nature  à 
attirer  l'attention  de  M.  C.  et  à  lui  suggérer  de  sérieuses  réflexions.  Il 
aurait  dû  se  demander  si  l'austère  jésuite,  le  Bourdaloue  «  un  peu 
sévère  »  dont  se  plaignait  Boileau,  a  pu  consentir  à  poser,  sans  doute 
avant  1692,  car  le  Bourdaloue  d'Éliza  Chéron  n'a  pas  60  ans,  devant 
une  fille  plus  jeune  que  lui  de  i5  ou  16  ans.  Il  y  a  là  un  petit  pro- 
blème historique  que  résoudra  sans  doute  la  sagacité  de  M.  C.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  détail,  l'essentiel  est  qu'il  a  fait  justice  de  l'absurde 
légende  de  Bourdaloue  prêchant  les  yeux  fermés.  Il  faut  Itii  en  savoir 
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gré,  et  le  remercier  d'avoir  mis  en  lumière  le  dessin  de  Jouvenet, 
avec  un  christ  aux  bras  étroits,  soit  dit  en  passant,  et  surtout  l'incom- 
parable tableau  de  Munich,  Tune  des  plus  admirables  toiles  de 
Jouvenet. 

A.  Gazier. 


Le  protestantisme  à  Tournai  pendant  le  xviii"  siècle.  Étude  dhistoire  politique 

et  religieuse,  par  Eugène  Hubert,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Bruxelles, 

Lebègue,  igoS,  280  p.  in-40. 
Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  et  les  protestants  du  duché  de 

Limbourg  pendant  la  guerre  de  la   succession  d'Espagne,  par  le  même. 

Bruxelles,  Hayez,  1904,  28  p.  in-40. 

Ces  deux  travaux  sont  extraits  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  A  plusieurs  reprises  déjà,  et  assez  récemment  encore, 
nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  mémoires  si 
pleins  de  faits  nouveaux  et  si  modérés  de  forme,  dans  lesquels  le 
savant  professeur  de  Liège,  M.  Eugène  Hubert,  a,  durant  une  ving- 
taine d'années,  étudié  la  situation  des  Pays-Bas  espagnols,  puis 
autrichiens,  depuis  Charles-Quint  Jusqu'à  la  Révolution  française,  et 
plus  particulièrement  les  vicissitudes  du  protestantisme  dans  les  pro- 
vinces qui  constituent  la  Belgique  actuelle.  La  plupart  de  ses  travaux 
ont  été  publiés,  comme  ceux  que  nous  annonçons  ici,  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles.  L'un  des  plus  importants, 
à  coup  sûr,  est  celui  dans  lequel  il  vient  d'étudier  le  sort  des  acatho- 
liques  de  Tournai  au  xviii'^  siècle;  il  formerait  un  volume  de  450  à 
5oo  pages  in-S»,  largement  documenté  par  de  nombreux  dossiers 
recueillis  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  France,  dans  les  archives 
politiques  et  ecclésiastiques  et  dans  les  bibliothèques.  Ces  pièces 
forment  la  trame  même  de  son  récit.  —  Ce  fut  assurément  une  des 
conséquences  les  plus  curieuses  et  les  plus  inattendues  des  guerres  de 
Louis  XIV  que  d'introduire  et  de  renforcer  partout  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  l'élément  hérétique.  Pour  se  défendre  contre  lui,  les  Espa- 
gnols furent  bien  obligés  d'accepter  les  secours  des  Anglais  et  des 
Hollandais  calvinistes.  Quand  Tournai  fut  pris  en  1709  sur  le  roi  de 
France,  les  Anglais  exigèrent  dans  la  capitulation  que  deux  locaux 
dans  la  ville  seraient  fournis,  comme  lieux  de  culte,  à  leurs  soldats  et 
«  à  tous  ceux  qui  voudront  s'y  rendre.  »  C'est  ainsi  que,  successive- 
ment, la  Bourse,  l'Arsenal,  le  palais  du  Parlement  furent  convertis  en 
temple  pour  les  calvinistes,  auxquels  un  Jardin  de  chanoine  servit 
également  de  lieu  de  sépulture.  Grâce  à  «  la  peste  des  garnisons  », 
comme  disait  Fénelon  en  171 1,  des  cas  d'abjuration  se  produisirent, 
même  parmi  les  moines  et  les  religieuses  de  la  localité,  d'autant  que 
l'empereur  Charles  Vî  ne  fut  proclamé  à  Tournai  qu'en  1720.  Bien 
que  le  Magistrat  s'opposât  à  tout  culte  public,  la  paroisse  fut  admise 
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au  Synode  wallon  dès  171  5  et  bientôt  on  vit  également  des  «  nou- 
veaux convertis  »  français  passer  la  frontière  pour  participer  aux 
Pâques.  Il  en  vint,  dit-on,  plus  de  1200  en  ijSi  et  l'année  suivante, 
il  fallut  mettre  des  troupes  à  la  frontière  pour  empêcher  un  afflux 
encore  plus  considérable.  Le  bailli  supplia  le  gouvernement  de 
Bruxelles  d'expulser  les  hérétiques  et  les  autorités  de  Bruxelles 
mirent  sur  pied  un  projet  d'édit,  en  1734,  qui  bannissait  les  religion- 
naires,  déclarait  leurs  enfants  bâtards,  coalisquait  leurs  biens  et  con- 
damnait les  relaps  au  bûcher  (p.  43).  En  présence  des  représailles 
annoncées  contre  les  catholiques  hollandais,  on  n'osa  pourtant  le 
mettre  à  exécution.  Il  y  eut  donc,  sous  la  protection  des  troupes 
hollandaises,  et  grâce  à  leur  aumônier,  un  culte  hérétique  à  Tournai 
jusqu'au  moment  de  l'Édit  de  tolérance  de  Joseph  II,  contre  lequel 
les  États  du  Tournaisis  furent  d'ailleurs  des  premiers  à  protester. 
Tournai  ayant  été  évacué  en  1782,  comme  toutes  les  autres  villes  de 
la  Barrière  (sauf  Namur)  les  protestants  autochtones  restèrent  expo- 
sés à  toutes  les  vexations  des  bons  échevins,  guidés  et  poussés  par  le 
clergé  et  furent  dénoncés  par  l'archevêque  comme  «  ennemis  de  la 
monarchie.  »  Aussi  leur  culte,  végétant  encore  quelque  temps  à  huis 
clos,  fut-il  supprimé  vers  1785.  Il  restait  une  petite  annexe  à  Rongy, 
à  deux  lieues  et  demie  de  Tournai  ;  encore  en  1760  on  y  avait  enfoui, 
d'ordre  supérieur,  dans  un  tas  de  fumier  le  cadavre  de  Pierre  Loir, 
«  pour  opiniâtreté  à  vivre  et  à  mourir  dans  la  religion  prétendue 
réformée,  »  Quand  Joseph  II  y  eut  autorisé  l'établissement  d'un 
cimetière,  le  corps  du  premier  protestant  qu'on  y  déposa,  fut  déterré 
en  1785,  par  les  paysans  abrutis  du  village  et  jeté  nuitamment  à  la 
voirie  (p.  i32).  Telle  était  la  mentalité  de  cette  population  belge  pro- 
tégée soigneusement  contre  les  infiltrations  philosophiques  du  siècle! 
—  M.  Hubert  a  joint  à  son  travail  plus  de  deux  cents  pages  de  pièces 
justificatives  et  une  bonne  table  alphabétique  des  matières. 

Le  second  mémoire  nous  raconte  la  destinée  de  deux  petits  centres 
calvinistes  du  duché  de  Limbourg,  province,  qui,  depuis  le  milieu  du 
xvn' siècle  jusqu'aux  traités  d'Utrecht,  de  Rastatt  et  d'Anvers  (1714) 
fut  également  occupée  en  partie  par  les  Hollandais;  ce  sont  Hodi- 
mont  et  Néau  (Eupen).  Placés  au  milieu  d'une  population  très  hos- 
tile (on  écrivait  sur  les  portes  du  temple  d'Hodimont  :  «  C'est  icy  la 
maison  du  Diable!  »)  ces  lieux  de  culte  et  ceux  qui  les  fréquentaient, 
furent  attaqués  dès  la  ratification  du  traité  de  paix  et  fermés  en  mai 
1716;  grâce  aux  menaces  des  États-Généraux  de  traiter  identique- 
ment leurs  sujets  catholiques,  les  petits  groupes  hérétiques  purent 
rester  cachés  dans  le  pays,  et  de  nos  jours  encore  il  existe  des  com- 
munautés réformées  à  Eupen  et  à  Hodimont-Verviers  '. 

R, 


I,  P.  19  il  faut  lire  /7/1'  au  lieu  de  1812, 
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• 
Correspondance  de  Le  Coz,  évéque   constitutionnel   d'IUe-et-Vilaine  et  arche- 
vêque de  Besançon,    publiée   pour  la  Société   d'histoire    contemporaine   par  le 
P.  Roussel,  de  l'Oratoire  ;  tome  II  ;  un  vol.  in-S»  de  xv-52  i  p.  Paris,  Picard,  igo3. 

L'intéressante  correspondance  de  Claude  Le  Coz,  évêque  constitu- 
tionnel de  Rennes  et  président  des  deux  conciles  de  1797  et  de  1801, 
demandait  une  suite,  puisque  ce  prélat  fut  archevêque  de  Besançon 
de  1802  à  181 5.  La  Société  d'histoire  contemporaine,  accédant  au 
désir  du  public,  a  donc  bien  fait  d'ajouter  deux  cents  et  quelques 
lettres  à  celles  qui  parurent  en  1900.  Ces  lettres  sont  presque  toutes 
datées  de  Besançon,  et  le  commissaire  responsable  de  la  publication 
nouvelle  étant  M.  Léonce  Pingaud,  on  peut  être  assuré  que  le  texte 
est  bon  et  que  les  annotations  ne  sont  pas  fautives. 

Voilà  donc  une  contribution  vraiment  utile  à  l'histoire  si  compli- 
quée des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  le  premier  empire. 
Mais  pour  rendre  tous  les  services  que  l'on  en  peut  espérer,  une 
publication  de  ce  genre  devrait  être  aussi  complète  que  possible,  et  tel 
n'est  pas,  malheureusement,  le  cas  de  ce  deuxième  tome.  M.  Roussel 
aurait  même  pu  intituler  son  livre  :  Lettres  choisies  et  extraits  de 
lettres  de  Le  Co:(,  et  dire  nettement  dès  le  début  que  s'il  ne  publiait 
pas  tout,  il  entendait  se  constituer  seul  juge  des  éliminations  qu'il 
opérait.  M,  R.  s'est  borné,  dit-il,  aux  documents  qui  lui  ont  paru  les 
plus  caractéristiques;  or  il  faut  bien  reconnaître  que  les  plus  caracté- 
ristiques de  ces  lettres,  celles  où  se  montrent  à  plein  le  gallicanisme 
très  hardi  de  Le  Coz  et  son  extrême  sévérité  pour  la  cour  de  Rome, 
ne  figurent  pas  dans  le  recueil  de  M.  R.  On  y  lira  tout  au  plus  cinq 
ou  six  lettres  de  lui  à  Grégoire,  et  Le  Coz  en  avait  adressé  plus  de 
trente  ou  quarante  à  son  ancien  collègue  demeuré  son  ami.  Peut-être 
que  ces  lettres,  dont  quelques-unes  pouvaient  être  jugées  compro- 
mettantes, ne  figurent  pas  dans  le  Copie  de  lettres  dont  s'est  servi 
M.  R.  ;  mais  on  en  connaît  l'existence  ;  elles  manquent  donc  à  la 
collection,  et  devront  être  publiées  un  jour,  soit  à  Besançon,  soit 
ailleurs.  11  n'en  reste  pas  moins  que  les  deux  volumes  de  lettres 
publiés  actuellement  sont  appelés  à  rendre  de  véritables  services  aux 
historiens  de  notre  histoire  religieuse  sous  le  premier  Empire. 

A.  G. 


Victor  GiRAUD.  Chateaubriand.  Études  littéraires.    Paris,  Hachette,  1904,  in-i6, 
pp.  XIX,  323.  Fr.  3,5o. 

En  attendant  qu'il  nous  donne  sur  Chateaubriand  le  livre  promis, 
M.  Giraud  a  réuni  en  volume  différentes  études  sur  le  grand  écrivain, 
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trop  célébré  de  sa  génération  et  trop  oublié  des  suivantes.  Ces  études 
ont  été  déjà  publiées  ailleurs,  mais  elles  nous  sont  présentées  aujour- 
d'hui remaniées  et  même  enrichies  de  pages  nouvelles.  C'est  tout  un 
ensemble  de  recherches  dont  l'auteur  esquisse  ici  le  programme  et 
donne  l'exemple.  Pour  réunir  les  documents  indispensables  à  un 
texte  critique  comme  à  une  biographie  sérieuse  de  Chateaubriand, 
manuscrits  originaux  ou  copies,  variantes  des  éditions,  publication 
d'extraits  isolés,  correspondance,  etc.,  il  y  a  toute  une  enquête  vaste 
et  délicate  à  mener,  déjà  commencée  par  plusieurs  érudits,  mais  très 
éloignée  encore  d'être  achevée,  et  qui  même  est  restée  incomplète  sur 
les  points  où  elle  a  été  abordée;  M.  G.  a  signalé  et  comblé  quelques- 
unes  de  ces  lacunes.  Ce  n'est  qu'après  que  ces  lents  travaux  d'ap- 
proche seront  conduits  à  bonne  fin  que  nous  pourrons  espérer  de 
nous  faire  de  Chateaubriand  un  jugement  équitable.  Le  livre  de  M.  G. 
aura  le  mérite  de  provoquer  et  de  diriger  cette  investigation  indispen- 
sable. La  sienne,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  s'ordonne 
autour  de  deux  des  principaux  ouvrages  de  Chateaubriand;  les 
Mémoires  d' Outre-Tombe  et  le  Génie  du  christianisme.  Pour  les 
premiers,  M.  G.  nous  communique  des  brouillons  d'une  rédaction 
primitive  et  des  fragments  inédits  dont  le  plus  important  est  une 
longue  confession  amoureuse  de  l'écrivain.  De  la  genèse  du  second 
il  nous  donne  une  étude  déjà  très  pénétrante,  montrant  les  plans  suc- 
cessifs du  livre  et  comment  il  s'est  peu  à  peu  organisé.  Ici  encore 
nous  sommes  initiés  à  l'incessant  travail  de  transformation  auquel 
Chateaubriand  soumettait  sa  pensée  et  son  style  par  des  «  fragments 
perdus  »  que  le  critique  a  su  retrouver  dans  des  publications  con- 
temporaines ;  pour  un  morceau  classique,  «  la  Nuit  chez  les  sauvages 
de  l'Amérique  »,  M.  G.  fait  passer  sous  nos  yeux  jusqu'à  six  va- 
riantes. Un  examen  analogue  rapproche  la  langue  de  l'édition  prin- 
ceps  des  Martyrs  de  celle  des  éditions  courantes.  La  tâche  du  futur 
éditeur  du  texte  définitif  de  Chateaubriand  est  loin  d'être  épuisée, 
mais  ces  premiers  travaux  serviront  à  l'orienter.  De  même  le  bio- 
graphe qu'attend  le  grand  poète  ne  devra  pas  moins  à  M.  G.  Dans  un 
des  derniers  chapitres,  sur  la  Correspondance,  il  communique  une 
quarantaine  de  lettres  ou  fragments  de  lettres  dont  quelques-unes  sont 
inédites.  Je  dois  enfin  mentionner  pour  être  complet  l'article  final 
sur  «  Chateaubriand  et  Victor  Hugo  ».  M.  G.  veut  voir  dans  le  pam- 
phlet De  Biionaparte  et  des  Bourbons  et  dans  un  passage  des  Mémoires 
l'inspiration  d'une  des  pages  les  plus  brillantes  des  Châtiments,  l'Ex- 
piation. Le  rapprochement  m'a  paru  un  peu  forcé;  il  y  a  tant 
d'autres  sources,  sans  parler  de  la  tradition  orale,  auxquelles  a  pu 
puiser  Hugo.  C'est  un  des  rares  endroits  de  ce  livre  si  juste  et  si 
exact  où  l'on  serait  tenté  de  mettre  en  garde  le  critique  contre  le  dan- 
ger ordinaire  des  réhabilitations,  la  tendance  naturelle  à  s'exagérer 
les  mérites  et  l'influence  de  l'auteur.  Mais  il  faut  louer  avant  tout  la 
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rigueur  de  méthode  apportée  par  M.  G.  dans  ces  questions  de  litté- 
rature française  et  qui  chiez  nous  est  encore  trop  restée,  on  ne  sait 
pas  pourquoi,  le  privilège  des  études  classiques. 

L.  R. 


Étude  sur  le  Combat.  Combat  antique  et  combat  moderne  par  le  colonel  Ardant 
DU  PicQ,  avec  une  préface  d'Ernest  Judet.  Paris,  Ghapelot,  1904,  in-8°.  xliii  et 
379  p.   ?  fr.  59. 

L'auteur  de  ce  livre  a  pour  but  de  rechercher  et  d'analyser  la  psy- 
chologie du  combattant.  Son  programme  tient  tout  entier  dans  ces 
lignes  de  l'Avant-Propos,  «  11  arrive  souvent  que  ceux  qui  traitent  des 
choses  de  la  guerre,  prenant  l'arme  pour  point  de  départ,  supposent 
sans  hésiter,  que  l'homme  appelé  à  s'en  servir  en  fera  toujours  l'usage 
prévu  et  commandé  par  leurs  règles  et  préceptes.  Mais  le  combattant, 
envisagé  comme  être  de  raison,  abdiquant  sa  nature  mobile  et  variable 
pour  se  transformer  en  pion  impassible  et  faire  fonction  d'unité 
abstraite  dans  les  combinaisons  du  champ  de  bataille,  c'est  l'homme 
des  spéculations  de  cabinet,  ce  n'est  point  l'homme  de  la  réalité. 
Celui-ci  est  de  chair  et  d'os,  il  est  corps  et  âme  ;  et,  si  lorte  souvent 
que  soit  l'âme,  elle  ne  peut  dompter  le  corps  à  ce  point,  qu'il  n'y  ait 
révolte  de  la  chair  et  trouble  de  l'esprit  en  face  de  la  destruction.  Le 
cœur  humain,  pour  employer  le  mot  du  maréchal  de  Saxe,  est  le  point 
de  départ  en  toutes  choses  de  la  guerre  ;  pour  connaître  de  celles-ci, 
il  le  faut  étudier.  » 

L'auteur  recherche  donc  l'impressionabilité  du  cœur  humain  et  la 
quantité  de  terreur  qu'il  peut  supporter.  Il  examine  ce  que  fut  ou  ce 
que  dut  être  la  lutte  entre  les  hommes  primitifs,  et  de  là,  passe  au 
combat  entre  les  peuples  barbares,  puis  entre  ceux-ci  et  Rome,  enfin 
entre  cette  dernière  et  la  Grèce.  Pourquoi  la  Grèce  est-elle  vaincue? 
Parce  que  sa  tactique  procède  du  raisonnement  mathématique,  tan- 
dis que  la  tactique  romaine  découle  d'une  connaissance  approfondie 
du  cœur  de  l'homme.  Nous  retrouvons  cette  vérité  affirmée  par 
les  guerres  de  toutes  les  époques,  et  plus  les  engins  de  la  destruc- 
tion acquièrent  de  puissance,  plus  le  danger  augmente,  plus  aussi 
le  chef  devra  savoir  entraîner  ses  hommes  par  une  discipline  faite  de 
confiance.  Aujourd'hui,  lorsque  «  la  mort  est  dans  l'air,  invisible  et 
aveugle,  avec  des  souffles  effrayants,  qui  font  courber  la  tête,  le  com- 
bat exige  une  cohésion  morale,  une  solidarité  plus  resserrées  qu'en 
aucun  temps  ». 

Cette  étude,  magistralement  conduite,  nous  amène  à  la  condamna- 
tion des  gros  bataillons.  En  France,  nous  nous  payons  de  mots  et 
depuis  des  années  nous  affectons  de  croire  que  les  énormes  effectifs 
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donnent  la  victoire.  Erreur  profonde!  Que  seraient  les  armées  de 
demain,  milices  composées  de  centaines  de  mille  hommes  n'ayant  ni 
la  cohésion,  ni  la  discipline  nécessaires?  Que  sera  sur  le  champ  de 
bataille  un  million  d'hommes,  si  la  moitié  se  dérobe  et  fuit?  Et  l'au- 
teur, en  tête  de  son  livre,  écrit  ce  mot  prophétique  :  «  Méditons 
Gédéon  !  » 

Comme  dit  Ernest  Judet  dans  sa  préface,  «  la  mission  guerrière  de 
la  France  n'est  pas  plus  finie  que  la  guerre  elle-même.  Les  mâles 
conseils  d'Ardant  du  Picq  pour  le  combat  sont  aussi  d'admirables 
leçons  de  réveil  national.  Puisqu'elle  doit,  tôt  ou  tard,  reprendre  son 
épée  oisive,  que  la  France  apprenne  de  lui  à  se  bien  battre,  pour  elle- 
même  et  pour  l'humanité.  » 

Henri  Baraude. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  tnars  i go5. 

M.  Hamy  présente  et  commente  quatorze  grandes  planches  représentant  les 
inscriptions  rupestres  découvertes  par  le  commandant  Deleuze  à  la  gara  des 
Cheurfa,  à  quelque  distance  au  S.-O.  d'In-Salah,  dans  le  Tidikelt.  Ces  inscrip- 
tions, entremêlées  de  figures  enfantines  représentant  des  hommes  et  des  animaux, 
ont  été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Flamand  qui  est  également  présentée  à  l'Aca- 
démie. 

M.  Gagnât  communique  une  note  de  M.  Fr.  Cumont,  correspondant  de  l'Aca- 
démie, sur  une  statue  pro%'enant  du  Mithrœum  d'Emerita  (Espagne).  Bien  que  la 
tête  et  les  bras  aient  disparu,  l'interprétation  de  cette  t^^ure  n'est  pas  douteuse. 
Elle  représente   le   Kronos  mithriaque,  la  déification   du  "temps  infini. 

M.  Antoine  Thomas  étudie  les  mots  caieii  (moule)  cailleu  et  caillou.  — 
MM.  Joret  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques  observations. 

M.  Omont  lit  un  mémoire  sur  la  publication  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits par  IWcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  la  fin  du  xvm"  siècle. 

M.  Dieulatoy  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  la  phalange  grecque.  — 
M.  Bréal  présente  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Mabchessou.  —  Peyriller.  Rouchnn  et  Gamon,  successeurs. 
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Brueckner,  Anakalypteria.  —  Wright,  La  campagne  de  Platée.  —  Le  commen- 
taire de  Proclus  sur  le  Timée,  I,p.  E.  Diehl. —  Roehricht,  Regestes  du  royaume 
de  Jérusalem,  additions.  —  Jacob,  De  Lùtzen  à  Noerdlingen.  —  Bossuet,  Lettres 
de  direction,  p.  Cagnac.  —  Jean  Morvan,  Le  soldat  impérial,  II.  —  Turiello, 
Choix  d'œuvres  en  prose  de  Leopardi.  —  Ojansuu,  Phonétique  des  dialectes 
finnois.  —  Sellier.  Le  Vieux  Montmartre.  —  Le  manuscrit  des  Minnesinger, 
IV,  p.  Pfaff.  —  Lebas,  Les  palinods  et  les  poètes  dieppois.  .—  M™'  Cesanq, 
Hans  Sachs  et  les  lialiens.  —  Mignon,  Adam  Billaut.  —  Baumann,  Le  monde 
selon  la  poésie  et  la  science.  —  Hebbel,  Journaux,  p.  Krumm.  —  Fischer,  Dic- 
tionnaire souabe,  X.  —  Revue  Historique  de  la  question  Louis  XVII.  — Joanne, 
Dictionnaire  de  la  France,  VII.  —  Dacier,  Le  Musée  de  la  Comédie  française. 
—  Académie  des  inscriptions. 


A.    Brueckner.    Anakalypteria.   64"  Programme  du  Winckelmannstest.  Berlin, 
Reimer,  1904.  In-4,  22  p.,  avec  2  planches  et  8  gravures  dans  le  texte. 

Les  bas-reliefs  céramiques  décrits  et  figurés  dans  ce  programme  se 
rapportent  tous,  suivant  M.  Brueckner,  au  rite  des  Anakalypteria^ 
c'est-à-dire  au  dévoilement  de  la  fiancée,  qui  précède  et  annonce  la 
consommation  du  mariage.  Bien  que  les  textes  relatifs  au  mariage 
chez  les  Grecs  soient  fort  nombreux,  ils  sont  loin  d'être  assez  con- 
cordants ni  assez  clairs  pour  que  le  témoignage  des  monuments 
figurés  ne  soit  pas  utile  à  recueillir.  Malheureusement,  ces  monu- 
ments ne  sont  pas  pourvus  d'inscriptions  et  nous  risquons  de  nous 
tromper  beaucoup  en  les  interprétant.  On  peut  se  demander,  par 
exemple,  s'il  ne  faut  pas  voir  des  scènes  erotiques,  à  défaut  d'épi- 
sodes de  la  Fable,  dans  deux  au  moins  des  reliefs  sur  lesquels  a 
insisté  M.  Brueckner.  J'éprouve  quelque  embarras  à  admettre  qu'un 
Athénien  marié  de  la  veille  ait  pu  faire  présent  à  sa  jeune  compagne 
d'un  vase  comme  ce  lécythe  de  Berlin  (p.  7),  où  une  femme  toute 
nue  marche  vers  la  droite,  entre  deux  suivantes  drapées  qui  lèvent 
chacune  un  bras.  Jatta  y  avait  vu  les  trois  Charités;  Heydemann  y 
avait  reconnu  Polyxène;  puis  Gerhard  avait  interprété  la  composition 
comme  Aphrodite  parée  par  deux  Charités.  Suivant  M.  Brueckner,  il 
s'agit  de  la  fiancée  qui  s'avance  vers  le  lit  nuptial,  entre  deux  amies 
qui  lèvent  la  main  au  ciel  pour  appeler  la  faveur  divine  sur  l'union 

Nouvelle  série  LIX.  10 
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près  de  s'accomplir.  Une  fiancée  toute  nue  !  Cela  ne  me  semble  guère 
conforme  à  la  sévérité  du  goût  attique.  De  même,  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  voir  une  fiancée  dans  l'admirable  fragment  reproduit  p.  1 2> 
où  une  jeune  femme  dont  les  cuisses  et  les  genoux  sont  drapés,  mais 
dont  le  milieu  du  corps  ne  l'est  pas,  semble  résister  doucement  à  un 
éphèbe  nu  jusqu'à  la  ceinture  qui  essaie  d'écarter  son  vêtement.  C'est 
chaste,  assurément,  mais  trop  vif  pour  une  scène  conjugale;  il  y  a 
loin  de  là  aux  Noces  alciobrandines  et  à  d'autres  groupes  analogues 
connus  par  des  terres  cuites  de  Myrina. 

La  veille  au  soir  du  mariage,  la  fiancée  athénienne  allait  elle-même 
chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  le  bain  nuptial.  M.  B.  part  de  là 
pour  se  demander  si  l'Aphrodite  de  Cnide,  à  côté  de  laquelle  Praxi- 
tèle plaça  un  grand  vase,  sur  lequel  elle  dépose  son  dernier  voile,  doit 
vraiment  être  considérée  conime  la  déesse  entrant  au  bain,  si  ce  n'est 
pas  plutôt  une  image  idéalisée  de  la  jeune  fille  qui  achève  de  se  désha- 
biller au  moment  de  consommer  le  sacrifice.  Cette  idée  est  bien 
bizarre.  M.  B.  va  jusqu'à  dire  qu'il  est  porté  à  interpréter  de  même 
la  statue  dite  Venus  Genetrix^  qui  serait  une  jeune  fille  en  chemise  de 
fiancée  {im  Brauthemd],  s'approchant  de  celui  qui  l'attend  et  lui  ten- 
dant une  pomme.  Et  l'Aphrodite  du  Capitole  elle-même  ne  compor- 
terait pas  d'autre  interprétation!  Mais  où  donc  est  le  texte  qui  nous 
montre  les  jeunes  fiancées  se  mettant  nues  comme  Eve  pour  entrer 
dans  le  lit  nuptial  ?  Même  les  courtisanes  s'imposaient  plus  de  réserve  : 
interdum  tunica  diixit operta  moram.  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres 
passages  à  l'appui,  mais  nos  lecteurs  trouveraient  mon  érudition 
inconvenante.  Je  me  contente  de  dire  que  M.  B.  a  écrit  une  disser- 
tation très  agréable,  qu'il  a  publié  des  œuvres  d'art  charmantes,  mais 
qu'il  m'a  laissé  plus  étonné  que  convaincu. 

Salomon  Reinach. 


BuRT  Wright  (Henry),  The  campaign  of  Plataea,  a  thesis  presented  to  the 
Philosophical  Faculty  of  Yale  University,  New  Haven,  1904,  i  vol.  de  148  p. 
in-8. 

Cette  thèse  de  doctorat  s'inspire,  pour  la  méthode,  du  travail  cri- 
tique de  M.  Macan  sur  la  tradition  de  la  bataille  de  Marathon  [Hero- 
dotus,  Books  IV-VI,  1895,  vol.  II,  Appendix  10),  et  s'accorde,  dans 
ses  conclusions  essentielles,  avec  les  récents  ouvrages  de  MM.  Ed. 
Meyer  {Geschichtedes  Altertums,  t.  III,  igoi)  etDe\bruck{Geschiclite 
der  Kriegskiinst  im  Rahmen  der  politischen  Geschichte,  1900).  A 
M.  Ed.  Meyer  M.  Burt  Wright  emprunte  l'idée,  que  l'histoire  de  la 
bataille  de  Platée  dans  Hérodote  comprend  un  mélange  de  traditions 
primitives,  antérieures  à  Périclès,  et  de  récits  tendancieux,  pénétrés  de 
l'esprit  qui  domina  dans  Athènes  entre  les  années  449  environ  et  420. 
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Après  M.  Delbrùck,  il  fait  la  critique  technique  des  données  militaires 
d'Hérodote,  et  il  conclut  avec  lui  à  une  tactique  savante  de  Pausa- 
nias,  attirant  l'armée  perse  dans  un  pli  de  terrain  où  tout  l'avantage 
devait  être  pour  les  Spartiates.  Aidé  en  outre  des  études  topogra- 
phiques et  historiques  de  MM.  Grundy  [The  great  Persian  War,New 
York,  1901)  et  Munro  {The  campaign  of  Plataea,  London,  1901), 
l'auteur,  fort  bien  renseigné,  on  le  voit,  a  donné  de  la  question  un 
exposé  complet  et  clair.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  d'avoir  apporté 
lui-même  peu  de  considérations  nouvelles;  mais  il  nous  sera  permis 
de  trouver  bien  succincte,  et  vraiment  insuffisante,  son  élude  générale 
de  la  tradition  depuis  l'origine  jusqu'aux  derniers  siècles  de  la  littéra- 
ture grecque.  Même  en  laissant  de  côté  la  thèse  de  M.  Ed.  Meyer  sur 
la  formation  du  récit  d'Hérodote,  nous  aurions  bien  des  objections 
àfaire  aux  vues  de  M.  B.  W.  sur  les  sources  delà  vulgate  qu'il  appelle 
pré-péricléenne,  sur  les  témoignages  de  Diodore,  de  Plutarque,  de 
Pausanias.  Par  exemple,  il  aurait  dû  discuter  de  plus  près,  ce  semble, 
la  signification  et  la  valeur  de  la  liste  que  donne  Pausanias  des  villes 
grecques  qui,  ayant  pris  part  à  la  bataille  de  Platée,  consacrèrent  une 
statue  de  bronze  à  Zeus  Olympien  :  les  rapports  de  cette  liste  avec  celle 
de  la  colonne  serpentine  de  Delphes  ne  sont  même  pas  indiqués  (p.  33 
et  119).  Bien  d'autres  problèmes  auraient  pu  arrêter  le  jeune  docteur. 
Mais  sa  thèse  n'en  est  pas  moins  fort  honorable  ;  elle  donne  l'idée  la 
meilleure  des  études  critiques  qui  se  poursuivent  à  l'Université  de 
Yale,  dans  le  séminaire  classique  du  professeur  Perrin. 

Am.  Hauvette. 


Procli  Diadochi  in  Platonis  Timaeum  commentaria  edidit  Ernestus  Diëul,  t.  I. 
Leipzig,  Teubner,  igoS,  LI-476  p.{Bibl.  script,  grœc.  et  rom.  Teiibneviana). 

C'est  un  service  que  M.  Diehl  rend  aux  études  grecques  en  publiant 
le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon;  il  en  était  bien 
besoin,  car  le  texte  vulgaire  est  loin  d'avoir  la  correction  désirable. 
M.  D.  donne  actuellement  le  tome  premier,  contenant  les  deux  pre- 
miers livres,  dont  le  texte  repose  sur  quatre  manuscrits,  soigneuse- 
ment décrits,  ainsi  que  d'autres  de  moindre  utilité,  dans  le  cha- 
pitre I«i"  de  la  préface;  ce  sont  le  Coislinianus  322  (C),  le  Marcia- 
nus  195  (M),  le  Parisinus  1840  (P)  et  le  Neapolitanus  Borb.  III  D  28 
(N).  Dans  un  second  chapitre  sont  étudiées  les  relations  mutuelles 
de  ces  quatre  manuscrits  et  l'histoire  du  texte.  C  se  distingue  à  la 
fois  par  son  ancienneté  (xi«  ou  xn''  siècle)  et  par  le  grand  nombre  de 
ses  bonnes  leçons,  là  où  les  trois  autres  sont  défectueux;  il  n'est  pas, 
toutefois,  exempt  de  fautes,  et  alors  le  texte  de  l'archétype  est  donné 
par  l'accord  CM  ou  CP*  D'autre  part,  l'origine  de  MPN  est  différente 
de  celle  de  C,  et  ces  trois   manuscrits  ont  subi    une  évolution  dis-= 
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tincte  :  MP  d*un  côté,  de  l'autre  N  avec  la  source  de  la  vulgatc  ;  et 
comme  C  offre  beaucoup  de  lacunes,  le  texte  est  à  retrouver  dans 
l'accord  de  deux  quelconques  des  autres  manuscrits  avec  la  vulgate; 
on  notera  que  celle-ci,  ainsi  que  N,  a  souvent  corrigé  des  leçons  fau- 
tives. Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  représente  que  l'ensemble  des  con- 
clusions de  M.  D.  ;  la  valeur  de  chaque  manuscrit,  son  autorité  rela- 
tive, ses  affinités,  l'origine  probable  de  ses  leçons,  tout  cela  est  étudié 
avec  une  méthode  impeccable,  et  illustré  par  de  nombreux  parallèles 
entre  les  différents  textes,  qui  deviennent  encore  plus  clairs  par  leur 
disposition  en  colonnes.  L'instrument  de  critique  ainsi  constitué, 
grâce  à  cette  minutieuse  comparaison  et  à  une  solide  logique,  a  per- 
mis à  M.  D.  de  donner  un  texte  bien  supérieur  à  celui  dont,  faute 
de  mieux,  on  se  servait  jusqu'ici.  Les  corrections  y  sont  en  petit 
nombre,  et  il  faut  d'ailleurs,  dans  une  langue  comme  celle  de  Pro- 
clus,  ne  toucher  au  texte  qu'avec  une  extrême  prudence;  là  où  c'était 
nécessaire,  M.  D.^  et  plusieurs  autres  critiques,  ont  heureusement 
suppléé  à  l'imperfection  du  texte,  par  exemple  19,  6  <o'jx>  opOco^  Ra- 
dermacher;  404,  3o  à£txt'vT,Toç  pour  ày-îvrj-ro;  Kroll;  281,  28  à:t'àp-/f,<;  ttivoi; 
pour  àtt'  ûÎXXtji;  Ttvô;,  et  356,  20  oj  tÔo'  ItzI  rh  TÉXo;  pour  ouTÔç  Èrc'.  Diehl. 
Tout  cependant  n'est  pas  encore  élucidé,  et  plusieurs  passages  sont 
signalés  dans  le  texte,  sinon  comme  désespérés,  tout  au  moins  comme 
attendant  encore  la  correction  appropriée.  Je  ne  comprends  guèrç  les 
doutes  exprimés  ni  la  correction  proposée  (aÙTcov  pour  aùtr,;)  au  pas- 
sage 229,  1-3;  en  comparant  236,  i5  svv.  la  phrase  est  pour  moi 
très  claire  et  n'a  pas  besoin  de  correction.  121,  25  fxivsi  codd.  n'a  pas 
de  sens;  lyltîr.ti  Kroll  n'est  qu'un  expédient,  et  [j-tv-jest  un  jeu,  comme 
dit  lui'même  M.  Diehl;  ne  serait-ce  pas  à  lire  ^a^vei?  La  faute  est  con- 
tîue,  par  exemple  Soph.,  Œd.   Col.  217  ^aîvei;,  Laur.  jjiivst;.  3o3,  8 

StcoTOiWr^;  tTjV    otov    ffia>7r-/;v   C    (ôoôv    P,    éoôv  N,    avauSov   COnj .    Kroll,    ôsîav 

Diehl  cf.  Anon.  de  Astrol.  70,  16  éd.  Kroll-Viereck).  Je  propose  ÔTÎav, 

et  peut-être  mieux  oatov,  qui  n'est  pas  inconnu  au  féminin,  cf.  Platon, 

Lois  S3i  d. 

My. 


R.  Roehricht.   Règesta  regiii  Hierosolymitani,   Additamentum.  Innsbruck, 
Wagner,  1904;  in-S"  i36  pp. 

En  1893,  M.  Roehricht  a  publié,  sous  le  titre  de  Regesta  regni 
Hierosolymitani,  un  recueil  de  plus  de  5oo  pages  renfermant  l'ana- 
lyse sommaire  de  i5i9  documents  relatifs  à  l'histoire  du  royaume 
latin  de  Jérusalem  de  1097  à  1 291,  c'est-à-dire  depuis  la  prise  de  la 
ville  sainte  par  les  Croisés  jusqu'à  la  chute  de  Saint-Jean-d'Acrc.  Il 
est  superflu  d'insister  sur  les  précieux  services  que  ce  livre  a  rendus  et 
rend  encore  aux  études  de  l'Orient  latin.  Dès  lors,  ces  études  ont  fait 
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des  progrès  considérables,  auxquels  M.  Roehricht  a  largement  con- 
tribué par  sa  belle  Histoire  du  royaume  de  Jérusalem^  son  Histoire 
de  la  première  croisade  et  divers  travaux  d'histoire  et  de  topographie. 
C'est  pour  mettre  le  Régeste  à  la  hauteur  des  dernières  recherches 
que  l'infatigable  auteur  vient  de  faire  paraître  un  Additamentum.  Ce 
volume  de  i  36  pages,  conçu  sur  le  même  plan  que  le  Régeste,  ren- 
ferme, outre  des  notes  complémentaires  sur  une  partie  des  documents 
classés  dans  ce  dernier,  l'analyse  d'un  grand  nombre  d'actes  et  de 
textes  nouveaux.  Parmi  les  travaux  auxquels  il  a  le  plus  emprunté, 
M.  R.  cite  dans  sa  préface  le  magistral  Cartulaire  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  V Inventaire  des  pièces  de  Terre-Sainte  de 
l'ordre  de  l'Hôpital  de  M.  Delaville  le  Roulx,  la  Chronologie  de  la 
première  croisade  et  les  Epistulae  et  chartae  quae  pertinent  ad 
primum  bellum  sacrum  de  M.  Hagenmeyer,  ses  propres  ouvrages, 
qu'on  vient  de  nommer,  enfin  les  travaux  inédits  de  M.  Kohler.  Mais 
un  coup  d'œil  Jeté  sur  V Additamentum  montre  assez  que  l'auteur,  au 
courant  de  tout  ce  qui  paraît  sur  l'Orient  latin,  a  su  tirer  parti  des 
travaux  les  plus  divers.  Comme  le  premier,  ce  volume  est  enrichi 
d'un  triple  index,  indispensable  à  la  recherche  des  noms  propres  et 
des  noms  de  lieu,  qui  forment,  à  eux  seuls,  une  partie  considérable 
du  texte  imprimé. 

Il  n'est  pas  possible  d'analyser  en  quelques  lignes  un  livre  qui  n'est 
lui-même  qu'une  analyse  très  condensée  et  dont  le  seul  but  est  de 
fournir  un  excellent  instrument  de  travail.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot 
sur  un  des  problèmes  les  plus  délicats  que  soulève  l'étude  de  l'Orient 
latin  :  Je  veux  parler  de  l'identification  des  innombrables  noms  de  lieu 
fournis  par  les  actes,  les  chartes,  les  lettres  et  les  autres  textes  relatifs 
à  la  Terre-Sainte.  A  cette  tâche,  nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  R., 
auquel  on  doit  d'importants  travaux  sur  la  topographie  et  l'onomas- 
tique syriennes.  Et  pourtant,  telle  est  la  difficulté  du  problème,  que 
l'auteur  a  bien  fait,  à  notre  avis,  d'observer  dans  certains  cas  une  pru- 
dente réserve,  même  quand  toutes  les  identifications  qu'il  propose  se 
trouveraient  confirmées  par  des  recherches  ultérieures. 

Les  causes  de  cette  incertitude  sont  multiples.  En  premier  lieu, 
malgré  les  progrès  réalisés  depuis  un  demi-siècle,  les  cartes  de  Syrie 
sont  tout  à  fait  insuffisantes,  dès  qu'on  s'éloigne  de  la  Palestine  propre. 
Quiconque  a  voyagé  au  nord  de  Beyrouth  et  de  Damas  sait  par  expé- 
rience les  surprises,  parfois  très  contrariantes,  qui  guettent  l'explora- 
teur le  mieux  préparé.  Or,  l'onomastique  est  souvent  la  partie  la  plus 
faible  dans  ces  essais  cartographiques  faits,  pour  la  plupart,  par  des 
voyageurs  peu  familiarisés  avec  la  langue  et  l'écriture  du  pays.  Il  est 
donc  inutile,  bien  souvent,  de  chercher  sur  les  cartes  ces  noms  de 
lieu,  dont  un  grand  nombre  d'ailleurs  sont  de  simples  lieux  dits, 
c'est-à-dire  des  noms  de  domaines,  de  terres  et  de  casaux,  même  à 
supposer  que  tous  ces  noms  soient  correctement  écrits  dans  les  docu- 
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ments  qui  les  fournissent;  or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  En  effet,  ces 
noms  sont  soumis  à  des  causes  multiples  d'altération  qu'il  est  permis 
de  grouper  en  deux  classes,  les  altérations  phonétiques  et  les  défor- 
mations graphiques. 

Les  premières  reposent,  en  partie  peut-être,  sur  les  lois  de  mor- 
phologie dont  on  n'a  pas  encore  tenté,  semble-t-il,  une  étude  systé- 
matique. Pour  citer  quelques  exemples,  parmi  les  plus  simples,  pour- 
quoi Laodicée-Làdkiyye  devient-il  la  Liche,  Byblos-Djebeil,  Giblet, 
alors  que  Gabulum-Djebele  donne  Gibel,  ou  encore  Yabne.,  Ibeliiî, 
alors  que  Gibelin  répond  à  Djibrîn?  Quelle  est,  dans  ces  formes 
médiévales,  Tintluence  des  noms  arabes  et  celle  des  noms  antiques, 
quelle  est  la  part  de  chaque  langue  parlée  par  les  croisés?  Si  les  unes 
sont  le  résultat  du  hasard,  d'une  étymologie  populaire  ou  d'une 
simple  traduction,  les  autres  ne  sont-elles  pas  déterminées  par  des  lois 
d'accentuation  et  d'équivalence  phonétique,  pareilles  à  celle  que  j'ai 
signalée  récemment,  en  vertu  de  laquelle  une  chuintante  arabe,  dans 
les  noms  propres  et  communs,  est  rendue  par  la  sifflante  latine  cor- 
respondante '  ?  Mais  pour  être  faite  avec  fruit,  cette  étude  exige,  il 
faut  bien  le  dire,  une  connaissance  au  moins  superficielle  de  la  langue 
arabe. 

Quant  aux  déformations  graphiques,  elles  sont  dues,  pour  la  plu- 
part, à  l'ignorance  ou  à  la  distraction  des  copistes.  Bien  que  ces 
causes  d'erreur  semblent  échapper  à  l'analyse,  il  est  certain  que  la 
paléographie  des  manuscrits  peut,  sinon  les  expliquertoutes,  du  moins 
donner  la  clef  d'une  série  d'erreurs  engendrées  par  l'analogie  de  cer- 
tains caractères.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  noms  de  lieu  fournis  par 
les  sources  doivent  être  analysés  à  l'aide  de  la  paléographie  de  l'alpha- 
bet correspondant.  C'est  ainsi  que  la  paléographie  arabe  peut  seule 
expliquer  les  noms  altérés  dans  les  manuscrits  arabes,  ainsi  que 
M.  Clermont-Ganneau  l'a  montré  par  l'analyse  paléographique  d'une 
série  de  noms  de  lieu  arabes  restés  jusqu'ici  lettre  morte  pour  les 


commentateurs  \ 


En  résumé,  la  solution  du  problème  très  compliqué  de  l'identifica- 
tion des  noms  de  lieu  exige  une  science  aussi  variée  qu'étendue  dont 
plusieurs  éléments  nous  échappent  encore.  Si  j'ai  cru  devoir  insister 
sur  ce  point,  c'est  moins  pour  critiquer  que  pour  justifier  la  prudente 
réserve  de  M.  R.,  dont  le  livre,  malgré  ces  quelques  lacunes,  est  appelé 
à  rendre  de  précieux  services  à  l'histoire  de  l'Orient  latin. 

Max  VAN  Berchem. 


I.  Voir  le  Journal  asiatique,  g'  série,  XIX,  409,  421,  446. 
2j  Voir  son  Recueil  d'archéologie  orientale,  H,  55  et  suiv. 
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Von  Lutzen  nach  Noerdlingen.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  dreissigjaehri- 
gen  Krieges  in  Sûdwestdeutschland  in  den  Jahren  i63?  und  1634,  von  Karl 
Jacob.  Strassburg,  Ed.  van  Hauten,  1904,  VIII,  236,  i52  pages  in-S».  Prit  : 
12  fr.  5o. 

Ancien  professeur  agrégé  à  l'Université  de  Strasbourg,  actuellement 
professeur  à  celle  de  Tubingue,  M.  K.  Jacob  s'est  fait  connaître  déjà 
par  plusieurs  travaux  méritoires  sur  l'histoire  de  la  Guerre  de  Trente 
Ans  et  spécialement  sur  V Acquisition  de  l'Alsace  par  la  France, 
ouvrage  paru  en  1897  '.  Plus  récemment  il  a  écrit  une  histoire  de  la 
politique  strasbourgeoise  de  162 1  à  i63i  (1899),  et  c'est  évidemment 
à  la  suite  des  études  entreprises  alors  qu'il  a  rédigé  le  présent  volume. 
Il  y  reprend  le  tableau  de  l'activité  politique  et  militaire  du  grand 
chancelier  suédois  et  de  ses  alliés  allemands,  depuis  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe jusqu'à  l'écrasement  de  Noerdlingen  et  l'élimination,  au 
moins  provisoire,  du  facteur  suédois  dans  les  destinées  de  l'Allemagne 
méridionale,  élimination  bientôt  suivie  de  l'entrée  en  campagne  de  la 
France  \ 

L'auteur  a  profité  des  travaux,  si  nombreux  déjà,  de  ses  devanciers  ; 
il  exploite  la  littérature,  trop  peu  connue  encore,  des  innombrables 
feuilles  volantes  et  pamphlets  de  l'époque;  il  a  mis  à  profit  également 
plusieurs  séries  de  dossiers  consultés  aux  Archives  royales  de  Munich. 
On  se  trouvera  d'accord  en  général  avec  M.  Jacob  quand  il  apprécie 
l'action  politique  et  les  tendances  des  principaux  personnages  qui 
figurent  dans  son  récit,  Oxenstjerna  et  Bernard  deWeimar;  il  n'a 
garde  de  faire  du  prince  saxon  ce  héros  de  l'indépendance  germanique 
et  de  la  cause  protestante  qu'ont  vu  en  lui  Roese  et  M.  Gustave 
Droysen,  et  tout  en  ne  niant  pas  certaines  qualités  militaires  du  con- 
quérant de  Brisach,  il  le  juge  pourtant  avec  une  sévérité  peut-être 
excessive  comme  général,  à  propos  de  la  défaite  de  Noerdlingen.  Les 
antécédents  de  cette  bataille  décisive,  les  marches  et  contre-marches 
qui  la  précédèrent,  les  épisodes  divers  du  conflit  lui-même  et  ses  résul- 
tats immédiats,  constituent  la  pièce  de  résistance  du  présent  volume. 
M.  J.  a  minutieusement  discuté,  avec  toutes  les  ressources  de  la  cri- 
tique moderne,  les  comptes-rendus  que  nous  possédons  de  la  bataille 
et  les  nombreux  commentaires  qu'ils  ont  suscités  depuis  ;  toute  cette 
littérature,  depuis  le  rapport  de  Horn  et  la  relation  du  secrétaire  du 
Cardinal-Infant,  don  Diego  de  Aïdo,  jusqu'aux  plus  récentes  mono- 
graphies de  MM.  Walter  Struck  et  Eric  Léo.  C'est  parce  que  Bernard 
s'est  refusé  à  s'entendre  avec  Horn  pour  l'élaboration  d'un  plan  d'action 
militaire  et  politique,  que  la  bataille  a  été  possible;  c'est  grâce  à  sa 

1.  Voy.  la  Revue  du  25  octobre  1897. 

2.  Tout  l'épisode  de  Wallenstein  a  été  laissé  de  côté  par  l'auteur,  ce  qui  peut 
sembler  assez  rationnel,  du  moment  que  M.  Jacob  ne  visait  qu'à  nous  donner  le 
récit  de  ce  qui  se  passait  dans  l'angle  sud-ouest  du  Saint-Empire. 


228  REVUE    CRITIQUE 

maladresse  professionnelle,  si  je  puis  dire,  que  la  défaite  s'est  changée 
en  catastrophe.  A  ce  point  de  vue  aussi,  l'antagonisme  entre  M.  Jacob 
et  M.  Droysen  est  à  peu  près  complet.  Il  est  bien  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  ces  problèmes  de  tactique  quand  on  n'est  pas  du  métier  et 
surtout  quand  on  n'a  pas  le  terrain  sous  les  yeux;  pour  trancher  cer- 
tains points  controversés  les  meilleures  cartes  ne  suffisent  pas  '. 

Les  notes  très  nombreuses  de  l'ouvrage  (elles  n'embrassent  pas 
moins  de  cent  cinquante  pages)  sont  placées  à  la  fin  du  volume.  La 
longueur  de  plusieurs  d'entre  elles  explique  ou  du  moins  excuse  cet 
arrangement  qui  ne  laisse  pas  d'être  incommode  pour  le  lecteur 
sérieux  \ 

R. 


Bossuet.  Lettres  de  direction,    avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Moïse 
Cagnac.  Un  volume  in-12  de  vin-3i3  pages.  Paris,  Poussielgue.  1904. 

On  commence  à  comprendre  l'admirable  beauté  de  toutes  les  œuvres 
de  Bossuet,  et  le  temps  n'est  plus  où  l'on  se  contentait  de  lire  les 
Oraisons  funèbres,  l'Histoire  universelle  et  quelques  Sermons  à 
l'exclusion  de  tous  ses  autres  ouvrages.  C'est  donc  une  très  heureuse 
idée  de  présenter  au  lecteur  les  lettres  de  direction  que  l'évéque  de 
Meaux  écrivit  en  divers  temps  à  la  sœur  Cornuau,  à  Mesdames  d'Al- 
bert de  Luynes,  à  Madame  de  la  Maisonfort,  à  quelques  autres 
femmes  encore  et  à  des  hommes  tels  que  le  maréchal  de  Bellefonds 
et  milord  Penh.  Mais  il  doit  être  bien  entendu,  quoique  le  titre  de 
l'ouvrage  ne  le  dise  pas,  que  M.  G.  ne  donne  pas  ici  toute  la  corres- 
pondance de  Bossuet  avec  ces  différents  personnages.  Ce  n'est  qu'un 
choix  de  lettres,  triées  avec  un  soin  judicieux,  revisées  sur  les  meil- 
leurs textes  et  annotées  avec  une  extrême  sobriété.  L'introduction  et 
la  préface  donnent  des  indications  très  suffisantes,  et  somme  toute 
c'est  une  publication  qu'il  convient  d'encourager. 

A.  G. 


1.  Javoue  que  l'auteur  me  semble  mettre  trop  de  certitude  dans  ses  affirmations 
relatives^à  la  chronologie  de  certains  épisodes,  différemment  racontés,  de  la  bataille  ; 
quand  on  voit  combien  vagues  sont  souvent  les  données  pour  des  mouvements  de 
troupes,  dans  les  batailles  actuelles,  je  crains  qu'il  ne  soit  bien  chanceux  de  vou- 
loir fixer  les  positions  successives  de  tel  ou  tel  régiment  dans  les  combats  de  La 
guerre  de  Trente  Ans. 

2.  P.  14,  lire  mais  i632  au  lieu  de  mars  i633.  —  P.  i5,  une  inattention  de 
l'auteur  lui  a  fait  embrouiller  dans  la  construction  de  sa  phrase,  Ernest  de  Mans- 
feld  et  Frédéric-George  de  Bade-Dourlach  ;  le ;?rcw/e>- figure  à  Wiesloch,  le  second 
à  Wimpfen,  et  c'est  le  contraire  qui  est  dit  ici.  —  P.  16,  lire  Felimarn  pour  Feh- 
tnam.—  P.  i3i  a,  lire  Alsace  pour  Alsase. 
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Jean  MoRVAN,  Le  soldat  impérial   (1800-1814).  Tome  U,  Paris,  Pion,   1904, 
in-8«',  525  pp, 

Il  a  été  rendu  compte  ici-même  {Revue  critique,  11*  2  5,  1904)  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage.  L'auteur,  après  avoir  exposé  —  bien 
longuement  —  comment  le  soldat  était  recruté,  habillé,  armé,  nourri, 
instruit,  administré,  a  voulu  nous  le  faire  voir  à  l'œuvre.  «  Soldat 
par  force,  peu  vêtu,  médiocren^ent  armé,  mal  monté,  superficielle- 
ment instruit,  payé  par  aventure,  nourri  au  hasard,  entraîné  par  des 
généraux  peu  scrupuleux  et  souvent  dépouillé  par  ceux-là  même  qui 
devraient  le  pourvoir  »  (I,  5i3),  telle  est,  d'après  M.  M.,  la  condition 
de  l'homme  de  troupe.  Cette  appréciation,  qui  sert  de  conclusion  au 
premier  volume,  nous  laisse  à  penser  de  quelle  façon  ce  soldat  dénué 
^de  tout  et  abandonné  de  tous  va  se  conduire  en  campagne.  Livré  à 
lui-même,  il  obéira  à  l'impulsion  de  ses  instincts.  Et  en  effet,  nous 
voyons  (if«  partie,  La  vie  en  campagne)  que  partout  où  il  passe,  par- 
tout où  il  porte  ses  armes,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  ce  ne  sont  que  violences,  pillages  et  dévastations.  Trois 
chapitres  fort  compacts  sont  consacrés  en  entier  à  cette  peinture  des 
calamités  de  la  guerre  que  l'auteur  impute  tantôt  au  soldat,  tantôt  à 
ses  chefs,  à  nous  dépeints  pour  la  plupart  comme  médiocres  ou  tarés. 

La  seconde  partie  débute  par  une  description  purement  pittoresque 
des  principales  batailles  de  l'Empire.  Ces  petits  tableaux,  composés  à 
l'aide  d'épisodes  empruntés  aux  mémoires,  ne  suggèrent  aucune  vue 
d'ensemble,  n'évoquent  qu'un  coin  de  la  scène,  non  tout  le  drame. 
Le  soldat  lui-même  en  est  trop  souvent  absent  :  on  se  demandera 
pourquoi.  Après  avoir  insisté  si  longuement  sur  ses  excès  en  cam- 
pagne, il  eût  semblé  équitable  de  mettre  en  relief  sa  valeur  au  feu  et 
son  obscur  sacrifice. 

Quel  est  le  sort  du  soldat  après  le  combat?  Blessé  ou  malade,  il  est 
mal  soigné,  plus  mal  qu'avant  la  Révolution  :  «  L'Empereur  ne  se 
soucie  guère  plus  d'un  homme  que  d'un  fruit  vidé,  et  s'il  semble  s'en 
occuper,  c'est  autant  par  crainte  des  journaux  anglais...  que  pour 
sauver  des  infirmes  ou  des  invalides  qui  l'embarrassent  »  (II,  367). 
Aussi,  le  service  médical  est-il  mal  organisé,  les  médecins  inexpéri- 
mentés, encore  que  M.  M.  veuille  bien  reconnaître  la  juste  célébrité 
des  Larrey,  des  Percy  et  de  quelques  autres.  —  Captif,  le  soldat  est 
maltraité,  encore  par  la  faute  de  Napoléon  «  qui  montre  une  cruauté 
romaine  (à  l'égard  des  soldats  ennemis  ses  prisonniers),  de  là  vient 
une  haine  contre  la  France  qui  fut  humaine  et  qu'un  tyran  essaya  de 
rendre  moyennageuse  et  corse  »  (II,  423).  S'il  sort  indemne  du  com- 
bat ou  qu'il  en  réchappe,  le  soldat  pourra  recevoir  sous  forme  de 
croix  et  de  grades  la  récompense  de  sa  valeur  et  de  ses  services.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  l'ancien  soldat  blessé  ou  de  l'invalide,  son  sort  est 
pire  que  sous  la  Royauté  ;  «  en  fin  de  compte,  le  soldat,  comblé  dans 
sa  vanité,  fut  presque  toujours  leurré  par  l'Empereur  ». 
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Ainsi  M.  M.  représente  le  soldat  comme  la  victime  de  l'ambition, 
de  l'égoisme  et  de  la  tyrannie  de  Napoléon.  Quoique  le  résultat  final 
des  guerres  de  l'Empire  soit  de  nature  à  lui  donner  raison,  en  jugeant 
ainsi,  est-il  entré  dans  les  véritables  sentiments  du  soldat?  Nous  ne 
le  croyons  pas,  car  alors  il  faudrait  renoncer  à  comprendre  la  ferveur 
persistante  de  ce  culte  de  Napoléon,  si  profondément  ancré  dans  les 
cœurs  que  dans  un  pays  en  apparence  excédé  et  épuisé  par  les  lon- 
gues et  incessantes  guerres  de  l'Empire,  la  masse  de  l'armée,  lors  du 
retour  de  Tile  d'Elbe,  se  porta  tout  entière  vers  son  ancien  chef.  Et 
à  ce  propos,  on  s'étonnera  que  M.  M.  ait  clos  son  histoire  du  soldat 
impérial  après  la  campagne  de  1814,  la  carrière  de  celui-ci  n'a  pour- 
tant pris  fin  qu'en  181 5  après  Waterloo;  c'était  donc  là  seulement 
qu'il  eût  convenu  de  mettre  le  point  final.  , 

L'étude  morale  du  soldat  du  i<=r Empire  aurait  pu,  croyons-nous, être 
développée  et  fouillée  bien  davantage.  Ce  type  de  militaire  eut  une  phy- 
sionomie très  personnelle,  très  fortement  empreinte  du  caractère  de  la 
race,  ainsi  que  des  idées  et  des  sentiments  de  son  temps.  La  silhouette 
imprécise  et  impersonnelle  qui  nous  est  présentée  —  dans  un  cadre 
d'ailleurs  si  lourd,  si  massif —  ne  répond  guère  à  celle  qu'une  étude 
attentive  des  hommes  et  des  choses  du  i*''  Empire  conduit  à  se  for- 
mer. Bien  Français  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts  :  guerrier, 
sensible  à  l'honneur  militaire,  brillant  au  combat,  indiscipliné  au 
cantonnement,  raisonneur  parce  qu'il  est  intelligent,  disait  Napo- 
léon, en  un  mot  «  grognard  »  ;  avec  cela  Français  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  fortement  imbu  de  l'esprit  égalitaire,  cet  héritage  de  la  Révo- 
lution, grâce  auquel  les  principes  de  l'avancement  et  de  la  discipline 
avaient  été  entièrement  changés  :  tels  sont  les  traits  que  nous  eussions 
souhaité  de  voir  ressortir  dans  le  caractère  du  soldat  de  i8o5.  Napo- 
léon avait  su  comprendre  et  flatter  cet  esprit  égalitaire  :  les  grades 
donnés  en  partie  à  l'élection  comme  en  1793,  l'épaulette  accordée 
aux  sous-officiers  illettrés  mais  valeureux,  la  croix  d'honneur  atta- 
chée sur  la  poitrine  des  braves,  même  simples  fusiliers,  étaient  de 
puissants  motifs  d'émulation  pour  le  soldat  et  pour  l'armée  en  géné- 
ral, en  même  temps  qu'une  flatteuse  concession  à  l'esprit  d'égalité. 

Un  soldat  qui  obéit  à  de  semblables  mobiles  paraîtra,  ce  semble, 
plus  riational  qu'impérial  et  répondra  mal  à  la  qualification  que  l'auteur 
lui  a  donnée.  Le  titre  de  soldat  impérial  est  donc  peu  exact;  il 
prêterait  même  facilement  à  une  confusion.  On  pourrait  en  effet 
demander  à  M.  M.  de  quel  militaire  il  a  prétendu  nous  tracer  le  por- 
trait :  Est-ce  du  soldat  de  race  française  ou  de  cet  étranger  —  belge, 
hollandais,  allemand  ou  italien  —  vêtu  de  l'uniforme  français  ou 
servant  sous  le  drapeau  de  la  France  parce  qu'il  était  devenu  sujet 
français  et  comme  tel  soumis  à  la  conscription?  Il  n'aurait  pas  été 
inutile  de  marquer  la  distinction. 

D'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage,  apparaît,  de  la  part  de  l'auteur, 
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une  préoccupation,  celle  de  ne  pas  se  laisser  influencer  par  la  légende  du 
«  petit  caporal  »  et  du  «  grognard  »,  non  plus  d'ailleurs  que  par  les  sou- 
venirs des  «  temps  héroïques»  delà  Révolution.  Ce  scrupule  digne  d'un 
historien  avisé  eût  été  louable  s'il  était  toujours  intervenu  à  propos,  s'il 
n'avait  notamment  entraîné  l'auteur  à  méconnaître  la  force,  la  grandeur 
même  de  certains  sentiments  qui  ont  animé  les  soldats  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  à  commettre  ainsi  en  quelque  sorte  plus  d'un 
contre-sens  historique.  Les  armées  de  la  Révolution  ne  connaissaient 
pas  les  décorations  et  les  ordres  militaires,  il  est  vrai  ;  cependant,  on 
récompensait  le  soldat,  M.  M.  va  nous  dire  comment  ;  «  Par  une 
harangue  complimentaire  et  vide  de  quelque  rhéteur  échauffé  s'agi- 
tant  dans  le  néant,  quelque  vote  d'assemblée  dont  on  lui  envoyait  le 
pompeux  procès-verbal  et  que,  crevant  de  faim,  il  ne  pouvait  même 
pas  monnayer  à  perte  comme  les  assignats  »  (II,  428).  Ces  soldats  de 
l'an  II  que  M.  M.  représente  comme  les  dupes  ou  les  victimes  de  la 
phrase  conservèrent  pourtant  jusque  dans  leur  vieillesse,  du  moins 
les  meilleurs  d'entre  eux,  le  respect  des  enthousiasmes  de  leurs  jeunes 
années.  Rappelons-nous  l'émotion  du  futur  général  Lamarque  enten- 
dant la  Convention  décréter  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  :  «  Des 
larmes  de  bonheur  roulaient  dans  mes  yeux,  dira-t-il  trente  ans  après, 
un  torrent  de  joie  inondait  mon  âme  !  » 

Si  l'armée  française  sous  Napoléon  semblait  avoir  perdu  l'enthou- 
siasme civique  des  premiers  temps  de  la  Révolution,  elle  n'avait  pas 
abdiqué  pour  cela,  comme  M.  M.  semble  le  croire,  son  caractère 
national  et  ses  sentiments  révolutionnaires.  De  son  culte  pour  Napo- 
léon la  gloire  militaire  n'était  pas  le  seul  mobile  ;  il  y  en  avait  un 
autre  intime  et  caché  :  le  sentiment  de  sécurité  qu'elle  éprouvait  avec 
le  seul  chef  qu'elle  crût  capable  de  la  garantir  contre  le  retour  de 
l'ancien  régime.  Aussi,  sommes-nous  loin  de  partager  l'opinion  de 
M.  M.  d'après  laquelle  l'Empereur  aurait  transformé  «  l'armée  natio- 
nale qu'on  lui  avait  donnée  en  un  corps  de  condottieri  avides,  avari- 
cieux,  impropres  désormais  à  combattre  pour  une  cause  hautement 
patriotique  ou  pour  une  idée...  »  L'armée  de  1814,  pas  plus  que  celle 
de  i8o5,  ne  répondent  à  cette  définition. 

M.  M.  a  lu  Taine  :  il  s'est  imprégné  de  Taine  avec  une  soumission 
vraiment  trop  respectueuse;  tout  son  ouvrage  reflète  les  idées  et 
jusqu'à  la  manière  du  maître.  C'est  la  même  vision  morose  et  som- 
bre :  le  portrait  moral  de  Napoléon  lui  est  inspiré  de  l'auteur  des 
Origines.  Le  militaire  lui  apparaît  sous  la  forme  brutale  et  anti- 
pathique du  miles  gloriosus. 

C'est  le  même  parti-pris  dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  des 
sources.  L'auteur  n'a  consulté,  comme  pour  le  tome  !•'',  que  des 
imprimés  :  la  correspondance  de  Napoléon,  un  nombre  restreint  de 
recueils  de  documents,  mais  surtout  les  mémoires.  Aussi,  n'a-t-il  pas 
évité  les  pièges  auxquels  cette  méthode  de  travail  expose  en  général 
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ceux  qui  rechercheni  l'histoire  dans  les  anecdotes.  On  aurait  a  rele- 
~T«r  f  lus  d'une  assertion  contestable  ou  controuvée  dont  l'auteur  a  tiré 
des  conclusions  qui  sont  par  cela  même  entachées  d'erreur  ou  d'exa- 
gération. Par  exemple  (tome  I,  p.  359)  :  un  colonel  aurait  raconté  à 
Stendhal  que  «  depuis  3  ans,  il  avait  vu  passer  36, 000  hommes  dans 
son  régiment  »  M.  M.  accepte  les  yeux  fermés  ce  chiffre  fantastique 
et  il  en  conclut  que,  dans  des  conditions  pareilles,  aucun  esprit  de 
corps  ne  pouvait  exister  dans  les  troupes.  Or,  il  faut  beaucoup 
rabattre  de  cette  évaluation  :  voici,  à  titre  de  preuve,  quelques  chif- 
fres relevés  tout  à  fait  au  hasard  sur  les  matricules  des  régiments  :  le 
!*•■  régiment  d'infanterie  légère  a  compté  dans  ses  rangs  de  1796  à 
i8i5,  c'est-à-dire  pour  une  période  de  19  ans,  27,386  recrues,  total 
déjà  respectable,  mais  qui  n'approche  pas  de  celui  que  rapporte 
Stendhal;  le  40'  de  ligne  en  a  reçu  18,225  de  i8o3  à  181 5,  le  2«  dra- 
gons 7,396  de  1786  à  181  5,  etc.  —  II,  282  :  pendant  les  guerres  de 
l'Empire,  «  le  nombre  des  blessés  à  l'arme  blanche  dépasse  de  beau- 
coup le  nombre  des  blessés  par  le  feu.  »  Et  M.  M.  d'en  tirer  aussitôt 
une  conclusion  sur  l'inexpérience  des  artilleurs  et  la  mauvaise  fabri- 
cation des  canons  et  des  fusils.  Les  médecins  militaires  du  temps 
indiquent,  il  est  vrai  rarement,  la  proportion  des  blessés  des  diffé- 
rentes catégories,  mais  les  statistiques  partielles  qui  existent  contre- 
disent l'allégation  de  l'auteur;  la  grande  majorité  des  blessures  graves 
étaient  occasionnées  parla  mousqueterie  et  surtout  par  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. Larrey  dit  lui-même  qu'à  la  Moskowa  presque  toutes  les 
blessures  furent  faites  par  l'artillerie.  —  II,  509  :  «  A  Jaffa,  Bona- 
parte fit  empoisonner  87  soldats  atteints  de  la  peste...  avec  du 
sublimé  corrosif  ».  C'est  du  moins  Chaptal  qui  le  raconte;  or,  ce 
trait  de  cruauté  n'est  nullement  prouvé.  Nous  ne  contesterons  pas,  au 
contraire,  l'exécution  des  prisonniers  de  Jaffa;  mais  pourquoi  porter 
le  nombre  de  ces  victimes —  qui  fut  en  réalité  de  2,5oo  —  à  sept  mille? 
Des  fautes  de  ce  genre,  on  en  relèverait  bien  d'autres  dans  ces  deux 
tomes  bourrés  de  détails  anecdotiques  '.  L'auteur  les  eût  évitées  faci- 

I.  I,  122  :  L'habit  blanc  devint  uniforme  de  l'infanterie  bien  avant  1762. 

I,  i35'.:  L'habit  blanc,  que  reçut  l'infanterie  à  titre  d'essai,  en  1806-1807,  n'avait 
pas  uniformément  «  les  revers  et  paremens  cramoisis  »  :  la  couleur  distinctive 
variait  avec  chaque  régiment. 

•  II,  102  :  de  Vérigny,  ou  mieux  de  la  Chasse  de  Vérigny,  chef  d'escadrons  au 
2o«  chasseurs  et  non  colonel,  fut,  non  pas  assassiné  par  les  guérillas,  mais  tué 
par  un  gendarme  français  ivre  qui  fut  exécuté  pour  ce  crime. 

II,  104  :  il  n'a  existé,  sous  le  i"  Empire,  aucun  général  français  du  nom  de 
Morland,  pas  plus  (II,   146)  que  de  général  Raymond. 

Il,  211  :  «  les  réfractaires  du  général  Partouneaux...  »  Il  n'y  avait  dans  la  divi- 
sion Partouneaux  aucun  régiment  de  conscrits  réfractaires  ;  tous  les  régiments  des 
îles  se  trouvaient  à  la  division  Durutte. 

II,  443  :  Stendhal  ne  fut  jamais  «  intendant  des  domaines  impériaux  à  Bruns- 
wick »  ;  il  était  simple  adjoint  aux  commissaires  des  guerres. 

II,  492  ;  Laclos,  mort  en    i8o3,  est  cité  parmi   les  généraux  de   l'Empirc/ 
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lement  en  n'acceptant  les  allégations  des  mémoires  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  ;  il  y  aurait  perdu  de  nombreuses  citations  à  effet,  mais 
l'œuvre  y  eût  gagné  en  valeur  historique.  Il  convient  de  regretter 
d'autant  plus  cette  insuffisance  de  critique  que  l'ouvrage  mérite  des 
éloges  pour  les  qualités  littéraires  dont  l'auteur  a  donné  la  preuve 
dans  mainte  page  écrite  d'une  plume  élégante,  parfois  même  pitto- 
resque et  colorée  '. 

Tv. 


TuRiELLO  (Mario).  Choix  d'œuvres  en  prose  de  G.  Leopardi.  Traduction  de 
l'italien  avec  introduction  et  commentaire.  Paris,  Perrin,  1905.  Petit  in-8  de 
259  pages,  3  fr.  5o. 

Les  œuvres  traduites  par  M.  Turiello  sont  les  suivantes  :  Dialogue 
de  Tristan  et  d'un  ami;  Dialogue  de  la  nature  et  d'une  âme  ;  Com- 
plainte du  coq  silvestre  ;  Dialogue  d'un  physicien  et  d'un  métaphysi- 
cien; Conversation  de  Fr.  Ruysch  et  de  ses  momies;  Dialogue  de 
Plotin  et  de  Porphyre  ;  Dialogue  de  Timandre  et  d'Eléandre;  Pensées 
diverses.  La  traduction  est  précédée  d'une  préface  et  accompagnée  de 
notes  destinées  à  montrer  que  la  véritable  originalité  de  Leopardi 
est  dans  l'accent  douloureux  de  sa  poésie  bien  plus  que  dans  l'origina- 
lité de  sa  doctrine  que  M.  T.  accepte  mais  qu'il  croit,  avec  raison, 
mieux  présentée  par  les  vrais  philosophes.  Le  nouvel  interprète  des 
Opère  morali  manie  notre  langue  avec  une  aisance  remarquable  chez 
un  étranger  et  qui  le  désigne  tout  naturellement  pour  l'enseigner  dans 
quelque  lycée  d'Italie.  A  peine  ai-je  relevé  quelques  incorrections  et 
de  celles  encore  que  maint  Français  se  pardonne,  une  expression 
embarrassée  (p.  82,  en  note,  s'il  n'avait  vécu  que  dix  années  encore 
pour  s'il  avait  seulement  vécu  di.x  années  déplus)  et  un  italianisme 
(p.  94  en  note,  avoir  présente  pour  avoir  présente  à  l'esprit).  On  s'ar- 
rêterait donc  avec  plaisir,  soit  à  examiner  sa  méthode  de  traduction, 
soit  à  discuter  quelques-uns  de  ses  jugements,  si  le  ton  de  sa  préface 
ne  gâtait  tout.  M.  T.  s'est  figuré  que  son  travail  et  ses  appréciations 
ne  rencontreraient  en  France  qu'indifférence  et  soulèveraient  même 
de  l'indignation  (p.  i  et  lviii);  de  là  une  aigreur  qui  s'épanche  sur  ses 
prédécesseurs  français  et  rejaillit  même  sur  certains  de  ses  compa- 
triotes, par  exemple  sur  celui  qu'il  appelle  une  espèce  de  critique  ita- 
lien dont  il  a  honte  de  relever  les  puérilités.  Impossible,  selon  lui,  de 
se  méprendre  plus  grossièrement  que  tel  traducteur  français  dans  ses 
assertions  monstrueuses  sur  Leopardi,  et  il   qualifie  le  style  de  ses 

I.  Toutefois,  on  aurait  à  reprocher  à  l'auteur  certaines  expressions  bizarres, 
certaines  phrases  négligées  :  I,  476:  «  Bonaparte  exploita...  cette  passion  de 
jouir  et  de  tyranniser  latente  au  cœur  des  hommes  d'action  et  qu'avant  lui  imi- 
taient 1^?)  la  discipline  et  l'idéal  libertaire.  »  —  II,  489.  Bernadotte,  «  Gascon,  aux 
ténébreux  avortements  ». 
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devanciers  aussi  vertement  que  leurs  opinions,  même  quand  il  recon- 
naît (p.  vui  et  x)  n'avoir  pu  voir  leur  travail  qu'à  la  dérobée;  mauvais 
moyen  de  recommander  le  volume  auprès  du  lecteur,  surtout  auprès 
de  celui  qui  a  lu  le  premier,  mais  trop  tard,  ces  pages  malencon- 
treuses; j'entends  par  là  M.  Bouché-Leclercq,  qui,  sur  le  vu  de  la 
-traduction,  s'était  obligeamment  entremis  pour  chercher  un  éditeur 
et  ne  s'attendait  pas  à  se  voir  immoler,  entre  autres,  un  ami  qui,  heu- 
reusement, ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Nous  souhaitons  que  M.T, 
achève  sa  traduction,  mais  nous  lui  conseillons  de  ne  plus  nous  dire 
tout  le  mal  qu'il  pense  de  ses  concurrents. 

Charles  Dejob. 


H.   Gjansuu.   Phonétique   historique  des   dialectes    finnois  du  sud-ouest. 

[Suonien    lonnaismiirteiden  fiànnehistoria).   Helsingfors,    igoi-igoS.    Vocalisme, 
IV  +  237  pages;  consonantisme  181  pages  in-8*. 

L'étude  des  dialectes  finnois  est  remarquablement  avancée.  Des 
monographies  nombreuses,  généralement  bonnes  et  parfois  excel- 
lentes, sont  consacrées  aux  différents  patois.  Mais  elles  sont  surtout 
descriptives  :  la  plupart  des  dialectes  finnois  n'ont,  en  effet,  jamais  été 
écrits,  à  peine  si  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  viennent  attester 
quelque  chose  de  leur  état  passé;  d'autres  ne  présentent  pas  de  docu- 
ments anciens.  Exceptionnellement,  ceux  du  sud-ouest  ont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  pouvoir  être  considérés  au  point  de  vue  historique. 
Leur  position  géographique  leur  a  valu,  sous  ce  rapport,  un  traite- 
ment de  faveur.  Placés  à  proximité  de  la  Suède,  soumis  plus  tôt  que 
leurs  semblables  à  une  influence  chrétienne  plus  intense,  ils  ont  été 
davantage  cités  et  beaucoup  mieux  étudiés.  Bien  plus,  ils  ont  été 
élevés  au  xv*  et  xvi*  siècles  à  la  dignité  de  langue  littéraire,  grâce  sur- 
tout aux  travaux  de  l'évêque  Agricola,  le  premier  traducteur  du  Nou- 
veau Testament  en  finnois. 

C'est  en  se  servant  de  tous  les  documents  littéraires  rédigés  en 
finnois  du  sud-ouest  depuis  Agricola,  en  mettant  à  contribution  les 
noms  de  personnes  et  les  noms  de  lieux  que  M.  Heikki  Ojansuu  a 
essayé  de  décrire  l'évolution  phonétique  du  dialecte  en  question 
depuis  l'époque  du  finnois  commun,  dont  une  image  malheureuse- 
ment incomplète  a  été  donnée  par  M.  Setala  dans  sa  Phonétique 
(Yhteissuomalainen  àànnehistoria)^  jusqu'aux  temps  modernes.  En 
sorte  qu'il  y  a  dans  le  livre  de  M.  O.  une  étude  philologique,  celle 
des  textes  et  documents  anciens;  une  étude  pratique,  celle  des  dia- 
lectes modernes  du  sud-ouest  de  la  Finlande;  enfin,  un  travail  pro- 
prement linguistique  et  historique  qui,  utilisant  les  matériaux  ainsi 
acquis,  donne  à  l'œuvre  sa  valeur  et  aux  résultats  leur  caractère 
scientifique. 

Il  n'y  a  pas  lieu   de  relever  ici  ces  résultats,  ni  d'en  préciser  la 
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valeur.  Il  importe  bien  plus  de  signaler  que  le  livre  de  M.  Ojansuu 
témoigne  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet,  d'un  travail  con- 
sidérable, et  d'une  méthode  excellente.  Il  serait  assurément  audacieux 
de  dire  que  le  sujet  est  épuisé;  mais  il  le  serait  encore  davantage  de 
ne  pas  reconnaître  qu'il  est  bien  près  de  l'être.  En  tout  cas,  la  Phoné- 
tique des  dialectes  finnois  du  sud-ouest  est  indispensable  pour  qui- 
conque veut  étudier  non  seulement  la  dialectologie  du  finnois,  mais 
même  simplement  l'histoire  de  la  langue  littéraire.  Ce  n'est  pas  à  tort 
que  M.  Setiila  voit  dans  M.  Ojansuu  l'un  de  ses  meilleurs  élèves  et 
l'Université  de  Helsingfors  l'un  de  ses  meilleurs  étudiants. 

Rob.  Gauthiot. 


Charles  Sellier.  Curiosités  historiques  et  pittoresques  du  vieux  Montmartre. 
Paris,  Champion,   1904,  in-12,  348  p.  Fr.  4. 

Les  amis  de  Montmartre,  et  en  général  tous  les  amis  du  vieux  Paris, 
sauront  gré  à  M.  Sellier  d'avoir  recueilli  en  un  volume  certains  de  ses 
articles  et  notices  épars  un  peu  partout.  C'est  un  livre  d'érudition 
aimable  m.ais  solide  et  si  le  savant  conservateur-adjoint  du  musée 
Carnavalet  nous  conte  quelques  légendes,  il  en  détruit  aussi  certaines. 
Les  premiers  chapitres  intéressent  la  topographie,  et  pour  Montmartre, 
elle  commence  comme  de  juste  par  le  sous-sol  ;  ils  nous  renseignent  sur 
les  carrières  de  plâtre,  les  anciennes  fontaines  de  la  butte,  les  vignes 
et  les  moulins  qui  la  couvraient.  D'autres  sont  consacrés  à  des  débris 
archéologiques  dernièrement  exhumés  (le  tombeau  de  la  reine  Adé- 
laïde) ou  aux  constructions  que  la  transformation  du  Paris  moderne 
a  dû  livrer  à  la  pioche  du  démolisseur  :  Hôtel  de  Trétaigne,  Château- 
Rouge,  manufacture  de  porcelaine  du  comte  de  Provence,  etc.  A 
presque  tous  se  mêle  le  souvenir  de  personnages  ou  de  faits  histo- 
riques que  l'auteur  a  su  replacer  dans  leur  pittoresque  cadre  et  qu'un 
index  permet  de  retrouver  facilement.  Mais  l'étude  la  plus  nourrie,  de 
la  documentation  la  plus  originale,  est  celle  des  Seigneurs  de  Cli' 
gnancourt  (p.  191-271).  M.  S.  a  retrouvé  dans  nos  archives  les  titres 
de  ces  riches  bourgeois  parisiens,  tourmentés  de  prétentions  nobi- 
liaires, et  il  a  patiemment  étudié  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  acquisitions,  transmissions  et  partages  de  ces  familles 
inféodées  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Ces  pages  représentent  un  des 
chapitres  les  plus  neufs  de  l'histoire  de  Montmartre  dont  l'ensemble 
du  livre  offre  tant  de  riches  et  curieux  fragments.  J'aurais  souhaité 
qu'en  guise  d'introduction  l'auteur  eût  donné  comme  une  esquisse 
générale  de  cette  histoire  qui  aurait  servi  de  lien  à  toutes  ces  petites 

monographies  isolées  '. 

L.  R. 

I.  Les  étymologies   de  Bue,  p.  59  et   de  Clignancourt,  p.    igS    paraissent  bien 
hasardées;  p.  loi,  le  tableau  de  Hoguet  est  à  Berlin  non  à  Stettin, 
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—  Les  livraisons  2  2-23  du  Recueil  d'archéologie  orientale,  publié  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux,  Sommaire  :  ^  38  :  La 
province  d'Arabie  (suite  et  fin^.§3g:  Les  nouvelles  dédicaces  phéniciennes  de 
Bodachtoret.  §  40  :  Albert  le  Grand  et  l'ère  chaldéenne.  §41  :  Sépulcres  iii'kvj'zi. 
§  42  :  Un  monogramme  attribué  à  l'empereur  Nicéphore  Phocas.  g  43  :  Une  ;j'ewf  é- 
wjjye  médiévale  avec  inscription  et  armoiries  arabes.  §  44  :  Un  texte  arabe  inédit 
pour  servir  à  l'histoire  des  chrétiens  d'Egypte. 

—  La  librairie  Cari  Winter  poursuit  l'utile  publication  du  manuscrit,  aujour- 
d'hui à  Heidelberg,  contenant  les  poésies  des  Minnessinger  {Die  grosse  Heidel- 
berger  Liederhandschrift  in  getreuem  Textabdruck,  hgb.  von  Fr.  Pfaff,  4.  Abt., 
Heidelberg,  1903,  p.  961  à  1280,  5  m.).  Ce  fascicule  contient  les  poésies  attribuées 
à  Regensburg,  Reinmar  de  Zweter,  Frère  Wernher,  au  Marner,  à  Sûsskind, 
Gottfried  de  Strasbourg,  Hadlaub  et  autres  poètes  de  moindre  importance.  Le 
nom  de  l'éditeur,  M.  Pfaft,  est  un  siîr  garant  du  soin  apporté  à  cette  reproduction 
du  manuscrit  le  plus  important  des  œuvres  du  Minnesang.  —  F.  P. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Palinods  et  les  Poètes  Dieppois  (Dieppe,  Imprimerie 
Centrale,  1904;  un  vol.  in-8  de  322  pages),  M.  Georges  Lebas  vient  de  consa- 
crer une  copieuse  étude  aux  illustrations  poétiques  de  Dieppe.  S'aidant  des 
chroniques  déjà  publiées  et  de  certains  documents  manuscrits,  il  a  tout  d'abord 
restitué  en  quelques  pages  alertes  la  physionomie  qu'eurent  au  xv*  siècle  et  au 
début  du  xvi«  les  confréries  littéraires  et  religieuses,  non  moins  florissantes  à 
Dieppe  qu'à  Rouen,  à  Caen,  ou  dans  les  grandes  communes  Picardes  :  il  y  en  eut 
trois,  et  qui  eurent  leur  moment  de  célébrité,  le  Pur  de  V Assomption,  les  Solerets 
et  les  Sept  Dormants .  Elles  existaient  encore  lorsque  parurent  au  xvi*  siècle  les 
Pierre  Avril,  les  Pierre  Crignon,  plus  tard  les  Jean  Doublet,  et  bien  d'autres 
auxquels  M.  L.  a  consacré  successivement  des  notices  aussi  précises  que  possible. 
11  faut  bien  avouer  que  la  poésie  de  ce  temps,  dont  nous  avons  ici  de  larges 
extraits,  a  tous  les  défauts  auxquels  il  fallait  s'attendre  :  confinée  essentiellement 
dans  un  genre  unique,  celui  du  Chant  Royal,  elle  est  d'une  assez  grande  mono- 
tonie, et  procède  trop  constamment  par  d'obscures  allusions  symboliques  ;  elle  se 
rattache  directement  encore  à  l'école  des  Grands  Rhétoriqueurs.  Je  ne  ferai 
d'exception  que  pour  les  poésies  de  Jean  Parmcntier,  qui  celui-là  fut  en  mèm.e 
temps  que  poète  un  hardi  navigateur,  et  qui  a  su  faire  passer  dans  ses  vers 
quelque  chose  de  sa  propre  vie  et  des  horizons  qu'il  avait  eus  sous  les  yeux;  de 
là  son  originalité  relative.  M.  L.  donne  aussi  des  notices  sur  les  poètes  des  trois 
siècles  suivants,  et  au  début  du  xvii*  il  en  est  une  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
intéressante  :  c'est  celle  de  ce  fameux  Sigognes,  qui,  après  avoir  été  un  des  fami- 
liers d'Henri  IV  et  avoir  joué  un  rôle  équivoque  entre  le  roi  et  Henriette  d'En- 
traigues,  fut  gouverneur  de  Dieppe,  mais  qui  était  aussi  un  poète  satirique  assez 
mordant,  quoiqu'il  reste  à  une  belle  distance  de  son  ami  et  contemporain  Régnier. 
11  faut  remercier  M.  Lebas  d'avoir  composé  ce  répertoire  en  somme  commode,  et 
d'avoir  cherché  à  tirer  de  l'oubli  tant  de  gloires  locales  forcement  un  peu  obscur- 
cies par  le  temps.  —  E.  B. 

—  M*  Amalie  Cesano  «  étudié  les  rapports  de  Hans  Sachs  avec  la  littérature 
italienne  :  Hans  Sachs  ed  i  suoi  rapporti  con  la  letteratura  italiana  (Roma,Officina 
poligraHca  italiana,  1904,  in-8*,  p.  io3);  il  s'agit  exactement  de  ses  rapports  avec 
Pétrarque  et  Boccace.  Quelques  généralités  sur  la  fortune  littéraire  du  cordonnier- 
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poète  et  Tesquisse  de  sa  biographie  étaient  superflues:  mieux  valait  entrer  tout  de 
suite  au  cœur  du  sujet.  De  Pétrarque  Hans  Sachs  a  connu  les  œuvres  latines,  peut- 
être  aussi  les  Trionfi  et  certainement  les  Lettres  familières  ;  l'auteur  analyse 
rapidement  certains  de  ces  emprunts.  Sur  l'imitation  de  Boccace  au  contraire  il 
entre  dans  des  détails  plus  précis.  Il  indique  quelques-uns  des  sujets  traités  par 
Hans  Sachs  d'après  le  Décaméron,  cette  mine  si  familière  à  tous  les  conteurs, 
mais  signale  aussi  d'autres  sources  où  Hans  Sachs  a  puisé  :  le  De  Claris  mulieri- 
bus,  le  De  casibus  virorum  illustrium,  le  De  genealogia  deorum,  où  il  suit  moins 
Ovide  qu'il  nomme  que  Boccace  qu'il  tait,  et  le  Filocolo  dans  lequel  M*  C. 
veut  trouver  l'original  de  la  comédie  de  Flore  et  Blanche/leur.  Comme  pour 
Pétrarque,  ce  sont  les  œuvres  latines  que  Hans  Sachs,  ignorant  de  l'italien,  a 
pratiquées,  et  pour  les  autres  il  les  a  connues  dans  des  traductions  allemandes, 
en  particulier  celles  de  Steinhôvel  et  d'Arigo.  Un  dernier  chapitre  note  les  diver- 
gences entre  Hans  Sachs  et  son  modèle  et  qui  tiennent  à  l'esprit  plus  sérieux  du 
poète  allemand,  à  ses  préoccupations  de  partisan  de  la  Réforme  et  aussi  au  public 
moins  délicat  pour  lequel  il  écrivait;  s'il  lui  manque  la  grâce  et  la  finesse  de 
Boccace,  il  a  à  son  honneur  plus  de  moralité  et  un  humour  de  bon  aloi.  L'étude 
n'épuise  certes  pas  la  question,  mais  elle  reste  une  tentative  honorable.  Elle  eût 
gagné  à  se  restreindre,  si  l'on  songe  à  l'œuvre  si  touffue  de  Hans  Sachs  et  aux 
sources  si  mêlées  d'où  elle  est  sortie.  Enfin  cet  essai  a  le  tort  de  ne  pas  assez  tenir 
compte  des  derniers  travaux  et  de  s'appuyer  trop  sur  des  ouvrages  vieillis.  La 
bibliographie  et  toutes  les  citations  en  allemand  fourmillent  de  fautes  si  nom- 
breuses que  je  ne  puis  songer  à  les  relever.  —  L.  R. 

—  M.  Maurice  Mignon  a  publié  sur  Adam  Billaut  une  courte  Étude  biographique 
et  littéraire  (Nevers,  Vallière,  1904,  gr.  tn-S",  p.  Sa)  où  il  essaie  de  rappeler  l'atten- 
tion sur  le  menuisier-poète  nivernais  dont  il  surfait  bien  le  talent.  Les  lecteurs 
qui  ne  le  connaîtront  que  par  les  nombreuses  citations  que  donne  son  biographe 
ne  s'étonneront  plus,  je  le  crains,  de  l'oubli  dans  lequel  est  tombé  l'auteur  des 
Chevilles  et  du  Vilebrequin.  Il  est  curieux  de  constater  combien  ce  poète  sorti  du 
peuple  trahit  peu  dans  ses  vers  ses  origines  et  comme  la  langue  qu'il  parle  est 
abstraite  et  artificielle.  Pour  songer  à  le  rapprocher  après  M.  M.  de  Hans  Sachs  ou 
de  Burns,  il  faudrait  le  regarder  comme  lui  avec  l'œil  complaisant  qu'on  a  pour  les 
gloires  locales.  Son  étude,  si  elle  manque  de  mesure,  n'en  est  pas  moins  conscien- 
cieuse et  elle  est  enrichie  d'un  utile  appendice  bibliographique.  —  L.  R. 

—  Le  livre,  que  nous  a  adressé  M.  J.  Baumann,  Z)ic/jfemc/îe  und  wissenschaftliche 
Weltansicht  {Goûia,  Perthes,  1904,  in-S",  p.  247,  mk.  4),  témoigne  certainement 
d'une  immense  lecture.  C'est  un  amas  de  matériaux  entassés  à  la  suite  d'une  thèse. 
On  aperçoit  seulement  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  :  il  a  voulu  contrôler  la 
prétention  qu'a  la  poésie,  surtout  la  poésie  moderne,  de  se  substituer  à  la  science 
en  promettant  de  nous  donner  du  monde  par  une  sorte  de  synthèse  géniale  une 
conception  plus  profonde  que  celle  où  peut  parvenir  l'analyse  scientifique.  M.  B. 
qui  a  pris  la  prétention  au  sérieux,  se  fait  fort  d'en  montrer  la  vanité.  Il  passe  en 
revue  les  poètes  de  tout  temps  et  de  tout  pays,  pour  établir  que  partout  ils  sont 
restés  de  leur  siècle,  qu'ils  en  ont  partagé  les  erreurs,  souvent  même  en  ont 
ignoré  les  progrès  et  les  grandes  découvertes,  et  toujours  se  sont  laissé  guider  par 
l'imagination  et  le  sentiment,  quand  ils  ont  abordé  quelque  problème  de  science 
ou  de  philosophie.  L'Inde,  la  Chine,  la  Grèce  et  Rome,  Dante  et  Le  Tasse, 
Shakespeare    et  les  Espagnols,  Gœthe  et   Schiller,  et   tous  les  modernes,  depuis 
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Bruno  Wille  jusqu'à  Walt  Whitman,  dchlent  devant  nous,  mais  dans  un  ordre 
qui  n'a  rien  de  chronologique.  C'est  une  bigarrure  de  noms  qui  se  succèdent,  de 
citations  de  poètes  ou  de  critiques,  coupées  de  digressions,  d'un  chapitre  de 
médecine  populaire  après  un  article  de  iTianuel  de  littérature,  mêlées  d'aphorismes 
et  de  formules  de  toute  provenance.  On  ne  sait  que  faire  de  ce  monceau  de  fiches 
dont  certaines  sont  curieuses  et  d'autres  simplement  banales.  Si  M.  B.  a  voulu  les 
réunir  pour  en  faire  un  livre,  il  lui  reste  à  les  mettre  en  œuvre.  —  L.  R. 

—  La  librairie  Max  Hesse,  de  Leipzig,  a  mis  en  vente  une  édition,  en  quatre 
volumes,  des  Journaux  ou  Tagebûchev  de  Frédéric  Hebbel,  [Friedrich  Hebbtls 
TagcbUcher,  4  vol.,  in-40,  3  marks).  L'édition  est  presque  complète,  cl  elle  a  été 
soignée  par  un  des  meilleurs  connaisseurs  de  Hebbel,  M.  Hermann  Krumm,  qui  y 
a  joint  des  notes  nombreuses,  instructives  dans  leur  brièveté,  et  une  table  des 
matières  qui  sera  utile.  —  G. 

—  La  10^  livraison  du  Schwàbisches  Wôrterbuch  de  M.  Hermann  Fischer 
(Tûbingen,  Laupp,  1904,  xxiv  pp.  et  i36  colonnes  cotées  1441-1576,  3  mk.  en 
souscription)  termine  la  lettre  B-P  et  le  tome  Icr  de  cet  important  ouvrage,  dont 
la  Revue  a  annoncé  chaque  fascicule  dès  son  apparition.  Aujourd'hui,  une  intro- 
duction succincte  nous  renseigne  sur  les  matériaux  de  la  compilation,  —  3  à 
400000  fiches  rédigées  par  l'éminent  germaniste  Keller,  et  portées  après  sa  mort 
au  nombre  de  63oooo  environ  par  ses  continuateurs,  —  sur  le  plan  du  travail,  la 
géographie  du  dialecte,  l'alphabétisme  du  lexique,  la  signification  des  sigles,  etc. 
Méthode  de  classement  irréprochable,  parfaite  exécution  matérielle,  grande  facilité 
de  recherche,  tout  s'unit  pour  faire,  de  ce  répertoire  des  sources  historiques  les 
plus  anciennes  comme  des  faits  de  langue  les  plus  récents,  l'un  des  documents 
dialectologiques  qui  font  autant  d'honneur  à  l'initiative  des  savants  qui  les 
coiligent  qu'au  zèle  éclairé  des  gouvernements  qui  les  subventionnent.  —  V.   H, 

—  L'ancien  Bulletin  de  la  Société  d'études  sur  la  question  Louis  XVII,  organe 
des  «  Survivantistes  »  autrement  dit  des  Naundorffistes.  se  transforme  en  une 
revue  mensuelle  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  [Revue  historique  de  la 
question  Louis  XVII.  Paris,  librairie  H.  Daragon,  igob.  Prix  du  n°  i  fr.  5o. 
Abonnement  10  fr.)  Sommaire  du  n^  i  :  Henri  Provins.  A  nos  lecteurs;  — 
Otto  Friedrichs.  Correspondance  intime  et  inédite  de  Louis  XVII  (Lettre  du 
28  août  1837  de  Naundorff  à  sa  femme,  extraite  d'un  recueil  qui  vient  de  paraître); 
—  A.  Lanne,  Réponse  à  Ernest  Daudet  (qui  avait  publié  dans  le  Figaro  du 
9  août  1904  un  article  malveillant  pour  les  survivantistes);  —  Ferlet  de  Bour- 
BONNE.  Louis  XVIII  en  face  de  Louis  XVII  (Louis  XVIII  est  un  usurpateur,  Le 
pape  connaissait  l'existence  de  Louis  XVII,  etc.).  Souhaitons  longue  vie  à  la 
nouvelle  revue,  afin  qu'il  y  ait  encore  de  beaux  jours  pour  la  vieille  gaité 
française.  —  A.  Mz. 

-=-  Le  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la  France,  publié  par 
Paul  Jo.iNNE  à  la  librairie  Hachette,  est  enfin  terminé,  avec  la  197e  livraison  qui 
achève  le  tome  VII.  Ce  volume  paraît  devoir  être  le  dernier  si  l'on  s'en  rapporte 
au  titre  actuel.  Dans  le  principe,  au  titre  que  nous  venons  de  transcrire  ces  mots 
étaient  ajoutés  :  et  des  Colonies.  Ils  ont  disparu  depuis  le  titre  du  t.  V,  sans  que 
la  raison  en  fût  donnée,  et  il  n'est  pas  question  davantage  de  ce  changement  de 
ligne  dans  la  préface  générale  que  contient  la  dernière  livraison;  on  doit  pourtant 
bien  croire  que  ce  dictionnaire  spécial  de  nos  colonies^  le  premier  du  genre,  eût 
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été  accueilli  avec  autant  d'empressement  que  celui  de  la  mère-patrie.  Cette  préface 
rend  hommage  aux  nombreux  collaborateurs  qui  ont  prêté  leur  travail  incessant 
aux  54DO  pages  de  3  colonnes  que  comporte  cet  excellent  dictionnaire.  Nous  les 
avons  parfois  nommés  :  c'est  M.  Anthyme  Saint-Paul,  pour  l'archéologie  et  l'his- 
toire; c'est  M.  Onésime  Reclus,  pour  la  partie  hydrographique  ;  ce  sont  MM.  Paul 
Pelet,  H.  Boland,  Monmarché,  pour  la  géographie  proprement  dite;  et  bien 
d'autres,  chacun  dans  sa  sphère,  pour  les  provinces,  les  montagnes,  etc.  (F.  Schra- 
der,  Boule,  Ferrand,  Paillon,  Tardieu,  Rayeur...);  et  M.  Ardouin-Dumazet, 
voyageur  inlassé,  V.  Turquan  (pour  les  statistiques),  L,  Thuillier  (pour  les 
cartes)...  Nous  avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  le  coté  graphique  de  la  publi- 
cation, cartes  et  plans,  photographies  surtout,  qui  est  très  riche,  avait  progressé 
rapidement  comme  perfection.  Pour  les  cartes,  il  faudrait  une  mise  au  courant 
qui  n'est  pas  toujours  commode.  Mais  il  convient  d'ajouter  qu'un  copieux  errata 
et  addenda  de  Sg  colonnes  termine  la  dernière  livraison  et  corrige  ou  refait  de 
nombreux  articles  de  ce  vaste  recueil,  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière. 
Par  la  multiplicité  de  ces  informations  officielles;  par  l'intérêt  des  développements 
descriptifs,  historiques,  archéologiques  qu'ont  provoqués  les  articles  les  plus 
importants,  provinces,  départements,  grandes  villes,  montagnes,  fleuves  ;  par  la 
profusion  de  sa  documentation  graphique,  ce  dictionnaire  de  la  France  reste  en 
somme  l'un  des  plus  considérables  et  remarquables  travaux  de  ce  genre  qu'on 
ait  jamais  entrepris  et  achevé.  —  H.  de  C. 

—  M.  Emile  Dacier,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  vient  de  publier, 
sous  ce  titre  :  Le  Musée  de  la  Comédie-Française  (libr.  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
I  vol.  pet.  in-4»  av.  nombr.  reprod.),  un  livre  dont  le  premier  mérite,  plutô^ 
rare,  est  de  tenir  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet.  Pourquoi  reparler  encore, 
pensions-nous  d'abord,  des  collections  de  tableaux  et  de  sculptures  possédées  par 
la  Comédie-Française,  après  le  catalogue  détaillé  et  documenté  qu'en  a  publié 
M.  G.  Monval,  il  y  a  peu  d'années  (et  dont  nous  avons  parlé  ici  même)?  Mais 
c'est  qu'à  vrai  dire  le  volume  de  M.  Dacier,  qui  est  un  livre,  et  non  un  inventaire, 
ne  nous  entretient  pas  seulement  des  richesses  d'art,  —  ou  d'iconographie  — , 
entassées  plus  mal  que  bien  dans  les  foyers,  couloirs  et  débarras  du  théâtre,  en 
attendant  que  le  Musée  depuis  si  longtemps  réclamé  puisse  être  installé  dans  un 
local  approprié.  Il  nous  décrit  surtout,  en  somme,  ce  que  serait  ce  Musée  s'il 
pouvait  renfermer  tous  les  portraits  de  comédiens,  de  sociétaires,  qui  ont  été 
peints,  gravés  ou  sculptés  depuis  le  xvii"  siècle  jusqu'à  nos  jours  et  qui  sont 
actuellement  épars  dans  les  collections  particulières,  dans  les  musées  ou  les 
cabinets  d'estampes.  En  sorte  que  ce  travail  n'est  pas  seulement  intéressant  au 
point  de  vue  des  œuvres  qu'il  est  tout  de  même  possible  d'étudier,  avec  une  per- 
mission spéciale,  dans  ce  «  musée  qu'on  ne  voit  pas  »  de  la  Comédie  française  ; 
il  est  précieux  pour  l'histoire  de  ce  théâtre  et  des  artistes  qui  l'ont  illustré;  il  est 
précieux  encore  pour  l'identification  de  nombreux  portraits  mal  attribués,  mal 
reconnus;  il  est  précieux  enfin  comme  contribution  à  l'histoire  de  l'art  français 
dont  plus  d'un  représentant  célèbre  figure  ici  en  bonne  place.  Après  une  sorte  de 
chronique  iconographique  de  notre  première  scène  depuis  Molière,  Ch.  Dacier 
donne  un  catalogue  sommaire  et  méthodique  des  principales  œuvres  du  Musée 
de  la  Comédie  française;  puis  il  dresse  un  répertoire  alphabétique  des  principau 
portraits  des  artistes  de  la  maison  de  Molière  depuis  son  fondateur,  quels  qu'ils 
soient  et  où  qu'ils  se  trouvent  :  tel  est  l'ensemble  de  son  travail,  qu'achève  ua 
choix  copieux  de  reproductions  photographiques  (plus  de  70),  parfaitement  venues 
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et  de  prcférence  d'après  des  œuvres  peu  vulgarisées.  Je  citerai  par  exemple  les 
portraits  de  la  Champnieslc  (collection  Couvet,  à  Rouen),  d'Adrienne  Lecouvreur 
(pastel  de  Coypel,  à  M°"  de  Beaulaincourtj,  de  M"»  George  (collection  Pourtalcs), 
de  Mole  (terre-cuite,  collection  Jadin),  etc.  —  H.  de  G. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10   mars  igo5. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  informe  l'Académie  que  M.  Lair  a  donné  sa 
démission  de  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  des  Chartes. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci,  chargé  d'une  mission 
en  Egypte,  a  envoyé  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  le  texte  de  quelques  inscriptions 
inédites  ou  mal  copiées  jusqu'à  présent.  La  première  est  relative  à  une  expédition 
militaire  entreprise,  sous  le  règne  d'Hadrien,  contre  des  tribus  dites  «  Agrio- 
phages  »,  qui  habitèrent  le  désert  entre  Thèbes  et  Bérénice.  La  seconde  est  une 
dédicace  de  trois  juifs  alexandrins,  la  troisième  une  signature  d'artiste,  la  qua- 
trième un  ostrakon  sur  lequel  est  gravé  un  inventaire  de  vaisselle  de  cuivre. 
M.  Breccia,  directeur  du  musée  d'Alexandrie,  adresse  par  l'entremise  de  M.  de 
Ricci,  une  dédicace  inédite  à  l'empereur  Valentinien.  —A  la  date  du  22  février,  le 
même  missionnaire  écrit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  pour  lui  annoncer  l'acqui- 
sition faite  par  lui,  au  village  de  Ghizeh,  d'un  feuillet  de  papjrus,  contenant  un 
fragment  assez  considérable,  en  grec,  du  procès-verbal  d'une  séance  du  sénat  d'une 
ville  grecque  de  l'Egypte,  Antinooupolis  (Antinoë).  Cet  acte  montre  cjue  l'empe- 
reur Hadrien,  lorsqu'il  fonda  cette  ville,  lui  donna  le  code  en  vigueur  a  Naucratis. 

M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  du  R.  P.  Deiattre,  une  série  d'épitaphes 
trouvées  dans  les  rouilles  de  la  nécropole  située  près  de  Sainte-Monique  à  Car- 
thage. 

M.  Schlumberger  lit  une  note  de  M.  L.  Bréhier  sur  le  protocole  impérial  depuis 
la  fondation  de  l'Empire  romain  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
M.  Bréhier  établit  que,  dans  son  ensemble,  l'histoire  diplomatique  des  empereurs 
romains  ou  byzantins  n'a  connu,  depuis  Auguste  jusqu'à  la  prise  ae  Constantinople, 
que  deux  types  de  protocoles,  le  premier  qui  se  rencontre  depuis  le  i<'f  siècle  jus- 
qu'à Héraclius,  le  second  depuis  Héraclius  (629)  jusqu'en  145 1.  Ce  dernier  type 
marque  une  sorte  de  rupture  avec  la  tradition  romaine  et  un  retour  à  la  tradition 
orientale  des  Ptolémées  et  des  Séleucides. 

M.  Dieulafoy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  phalange  grecque  clas- 
sique. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R,  Marchessou.  —  Peyriller.  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Ch.  Waddington.  La  philosophie   ancienne    et  la  critique  historique.  Paris, 
Hachette,  1904  ;  XVI-386  p. 

Dans  ce  volume,  M.  Charles  Waddington,  le  savant  membre  de 
l'Institut,  a  réuni  plusieurs  articles  relatifs  à  la  philosophie  ancienne 
les  uns  publiés  dans  des  journaux  ou  dans  des  revues,  les  autres  lus  à 
l'Académie  des  Sciences  morales.  On  connaît  depuis  longtemps  la 
science  profonde  et  la  sûreté  de  méthode  qui  ont  fait  de  M.  W.  un 
maître  dans  cette  branche  si  obscure  parfois  de  la  philologie,  l'histoire 
de  la  philosophie  dans  l'antiquité.  C'est  précisément  une  question  de 
méthode  qui  relie  entre  elles  ces  différentes  études.  M.  W.  a  voulu 
montrer,  par  des  exemples,  que  l'histoire  des  idées,  des  opinions  et  des 
croyances  doit  être  intimement  unie  à  celle  des  époques  où  elles  se 
sont  manifestées,  de  leurs  développements  successifs,  et  surtout  de 
leurs  relations  dans  le  temps;  «  les  idées  »,  dit-il  avec  non  moins  de 
netteté  que  de  justesse,  «  ont  leurs  dates  »,  Ceux  qui,  partant  de 
notions  préconçues,  veulent  ramener  les  faits  à  un  ordre  purement 
logique,  considérer  les  doctrines  uniquement  au  point  de  vue  des  lois 
absolues  de  l'esprit  humain,  étudier  les  théories  sans  tenir  compte  des 
circonstances  variables  de  temps  et  de  milieu,  s'exposent  à  de  graves 
erreurs.  La  naissance,  le  développement  et  la  succession  des  systèmes 
tiennent  sans  doute  à  des  causes  générales  indépendantes  des  indivi- 
dualités, et  qu'il  serait  vain  de  vouloir  méconnaître;  mais  les  tendan- 
ces particulières  des  intelligences,  leur  éducation,  l'influence  qu'exer- 
cent sur  elles  les  circonstances  et  les  époques  y  ont  leur  large  part; 
et  la  chronologie,  entendue  dans  son  sens  le  plus  vaste  et  le  plus  com- 
plexe, est  un  facteur  que  l'on  ne  peut  ni  ne  doit  négliger.  On  verra, 

Nouvelle  série  LIX,  ii 
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par  le  chap.  m,  La  philosophie  grecque  avant  Socrate,  comment 
cette  méthode  conduit  M.  W.  à  repousser  l'hypothèse  d'une  opposi- 
tion plus  ou  moins  accentuée  entre  les  premières  écoles  philosophi- 
ques, et  à  insister  sur  l'influence  d'Anaxagore  au  v^  siècle.  On  remar- 
quera aussi  comment,  a  la  lumière  de  ce  principe,  M.  W.  étudie  la 
doctrine  de  Pyrrhon,  la  replace  dans  son  véritable  milieu,  retrouve  les 
précurseurs  du  scepticisme  grec  à  la  fois  en  Grèce  et  dans  l'Inde,  et 
en  estime  la  portée  morale  et  philosophique  ;  ce  chap.  ix,  Pyrrhon  et 
le  Pyrrhonisme,  est  aussi  solide  qu'élégamment  exposé,  et  il  a  pour 
digne  complément  le  chap.  xi,  le  scepticisme  après  Pyrrhon,  où  sont 
analysées  les  théories  d'Enésidème,  son  exagération  des  principes 
pyrrhoniens,  et  son  opposition  avec  les  doctrines  stoïciennes,  aussi 
bien  qu'avec  celles  de  la  nouvelle  Académie.  Dirai- je  cependant  que 
M.  W.  me  paraît  bien  sévère  pour  le  pyrrhonisme,  et  que  son  appré- 
ciation pourra  sembler  à  quelques-uns  trop  exclusivement  motivée 
par  des  sentiments  spiritualistes  ?  Une  partie  importante  du  volume 
(ch.  iv-vni)  est  consacrée  à  Platon  et  à  Aristote.  Pour  celui-ci, 
M.  W.,  après  avoir  retracé  les  périodes  de  sa  vie,  le  considère  comme 
écrivain  et  moraliste,  et  expose  quelles  ont  été,  dans  la  théorie  de  la 
vertu,  du  bonheur  et  du  bien,  les  phases  progressives  de  sa  pensée;  il 
est  surtout  frappé,  au  cours  de  cette  étude,  de  l'accord  fondamental 
entre  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristote,  dont  on  a  trop  accentué, 
selon  lui,  les  dissentiments.  De  grandes  divergences  existent,  on  ne 
saurait  le  nier,  entre  les  deux  philosophes  ;  mais  leur  rivalité  a  été  trop 
souvent  mise  en  relief,  tandis  qu'en  réalité  ils  se  ressemblent  pour  le 
fond.  Les  deux  chapitres  où  il  est  spécialement  question  de  Platon 
sont  intitulés  l'un  De  l'authenticité  des  écrits  de  Platon^  l'autre,  Le 
Parménide  de  Platon.  Je  ne  crois  pas  que  les  arguments  historiques 
invoqués  par  M .  W.  soient  d'un  poids  suffisant  pour  faire  accepter 
aux  critiques  et  aux  hellénistes  l'authenticité  des  trente-cinq  dialo- 
gues ;  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  soient  contestés  à  tort,  et  qu'on 
ait  certainement  été  trop  loin  dans  cette  voie,  il  en  est  quelques-uns, 
d'importance  secondaire  il  est  vrai,  dont  le  caractère  soulève  de  légi- 
times doutes.  Les  raisons  d'ordre  interne  ont  bien  aussi  leur  valeur, 
et  c'est  précisément  pour  des  raisons  de  ce  genre,  en  partie,  que 
M.  W.  défend  et  démontre  l'authenticité  du  Parménide.  Le  volume 
s'ouvre,  après  la  leçon  prononcée  à  la  Sorbonne  en  1879  par  M.  W. 
à  l'inauguration  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  par 
son  rapport  sur  le  concours  de  1893  (Acad.  des  Sciences  morales  et 
politiques,  prix  du  budget),  dont  le  sujet  était  Des  idées  morales  dans 
Vantigue  Egypte  ';  il  se  ferme  sur  quelques  pages  consacrées  à  Sim- 


I.  Un  autre  morceau,  La  Kabbale  (ch.  X),  est  également  en  dehors  de  la  phi- 
losophie grecque;  c'est  un  examen  de  l'ouvrage  de  Ad.  Franck  sur  le  même 
sujeti 
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plicius,  le  commentateur  d'Aristote.  Tel  est  dans  son  ensemble  le  livre 
de  M  Waddington.  S'il  envisage  parfois  les  questions  d'un  seul  côté, 
si  volontairement  il  ne  pousse  pas  toujours  la  discussion  jusqu'au  fond 
des  problèmes,  il  les  traite  cependant  avec  cette  lucidité  d'expression, 
cette  clarté  de  développements,  et  cette  sûreté  de  goût  critique,  qui 
sont  les  caractéristiques  de  l'esprit  français. 

Mv. 


Il  Trimetro  giambico  nella  poesia  grcca.  Memoria  di  Angelo  Taccone  (Extr.  dés 

Memorie  délia  R  Accad.  délie  Scien:{e  di  Torino,  série  II,  t.  LIV).  Turin,  Clau- 

sen,  1904;  80  p.  grand  in-40  (29-108=  1-80). 
Il  Trimetro  giambico  dci  frammenti  tragici,  satireschi  ecomici  e  delT  «  Alessan- 

dra  »  di  Licofrone.  Nota  di  Angelo  Taccone  (Extr.  des  Atti  de  la  même  académie 

vol.  XXXIX].  Turin,  Clausen,  1904;  26  p.  in-8". 

C'est  un  chapitre  de  métrique  grecque  que  renferme  le  mémoire  de 
M.  Taccone;  il  y  étudie  le  trimètre  iambique  dans  les  iambographes, 
la  tragédie,  le  drame  satirique  et  la  comédie,  et  termine  par  quelques 
mots  sur  le  trimètre  catalectique  et  le  scazon.  Les  observations  de 
M.  T.  sont  presque  complètes;  on  pourrait  ajouter  quelques  mots 
sur  l'usage  du  trimètre  comme  élément  de  strophes  lyriques,  usage 
d'ailleurs  extrêmement  restreint,  et  des  exemples  de  trimètres  par- 
tagés entre  deux  interlocuteurs  ailleurs  qu'à  la  césure.  La  majeure 
partie  de  l'ouvrage  consiste  dans  l'énumération  de  toutes  les  formes 
possibles  du  trimètre  iambique  :  trim.  pur,  trim.  avec  d'autres  pieds 
que  l'iambe,  un  ou  plusieurs  tribraques,  un  ou  plusieurs  anapestes, 
etc.,  tribraques  et  anapestes,  tribraques  et  dactyles,  etc.;  et  des  exem- 
ples sont  donnés  de  toutes  ces  formes.  Plusieurs  erreurs  s'y  sont 
glissées,  dont  M.  T.  corrige  quelques-unes  dans  la  Nota,  p.  lo-ii  ; 
en  voici  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  relevées.  P.  12,  Œd. 
Col.  46  est  donné  à  tort  comme  exemple  d'un  vers  contenant  un 
spondée  seulement  au  5«  pied;  il  en  a  un  autre  au  3^;  p.  6,  Bacch. 
1274  est  à  supprimer,  n'ayant  rien  à  faire  avec  la  loi  de  Porson; 
p.  2r,  Aves  47  n'est  pas  à  sa  place;  outre  les  deux  tribraques,  il  a  un 
dactyle  au  5«  pied;  p.  42,  Lysistr.  1 148  ne  rentre  pas  dans  la  caté- 
gorie des  vers  avec  un  tribraque  et  un  anapeste,  ayant  un  autre  tri- 
braque  au  4«  pied;  p.  64,  Lysistr.  45  n'a  pas  un  tribraque  au  5'  pied, 
mais  un  anapeste;  p.  64,  Ran.  i38i  est  cité  à  tort  comme  exemple 
unique  d'un  vers  contenant  tribraque,  anapeste  et  dactyle,  ce  dernier 
en  premier  lieu,  cf.  Cycl.  56o;  de  même  p.  29,  pour  l'anapeste  au 
3«  pied,  le  vers  23 1  n'est  pas  le  seul  exemple  dans  le  Cyclope.  cf.  234; 
de  même  encore  p.  36,  la  note  «  soli  esempî  »  est  inexacte,  cf.  Simon. 
fr.  7,  I.  Les  statistiques  de  M.  T.  ne  sont  donc  pas  d'une  sûreté 
absolue,  d'autant  qu'il  prend  souvent  pour  exemple  des  vers  dans  les- 
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quels  la  quantité  n'est  pas  certaine  ',  dans  les  cas,  par  exemple,  de 
muette  -\-  liquide  ;  et  à  ce  point  de  vue,  M.  T.  aurait  pu  étudier  l'usage 
des  différents  poètes,  selon  les  éléments  du  groupe,  et  sa  place  au 
commencement  ou  au  milieu  d'un  mot.  Des  inexactitudes  comme 
celles  que  Je  viens  de  signaler  sont  cependant  excusables,  car  elles 
sont  presque  inévitables  dans  un  travail  aussi  minutieux.  Ce  qui  est 
plus  sérieux,  ce  qui  fait  une  tache  plus  grave  dans  l'étude  de  M.  T., 
c'est  l'étrange  manière  dont  il  entend  la  loi  de  Porson.  Il  ne  craint 
pas  d'affirmer  {Nota,  p.  4,  cf.  Memoria,  p.  7)  que  les  trimètres  qui 
font  exception  à  la  loi,  chez  les  tragiques,  sont  dans  le  rapport  de  i 
à  8  avec  ceux  qui  la  suivent,  sans  se  demander  comment  le  philologue 
anglais  aurait  pu  établir  une  loi  qui  souffrit  tant  d'exceptions.  En 
réalité,  M.  T.  donne  une  formule  inexacte,  en  omettant  ce  simple 
détail  :  «  la  syllabe  dont  la  loi  exige  la  brièveté  doit  être  finale  d'un 
mot  polysyllabe;  »  ce  qui  permet  la  longue  non  seulement  dans  le  cas 
d'élision  (ceci  est  dit  p.  5),  mais  aussi  et  surtout  dans  le  cas  d'un 
monosyllabe.  Voilà  pourquoi  il  cite  sans  sourciller,  comme  faisant 
exception,  des  vers  tragiques  terminés  par  Iv.  T.vt'j\io^w)  Sept  61,  tw 
l'j<i^t^z~.  Antig .  5i6,  où  lo^Zo^M  Hec.  1237,  et  bien  d'autres  \  Il  oublie 
également  d'ajouter  que  la  comédie,  beaucoup  plus  libre  que  la  tra- 
gédie dans  sa  facture  du  trimètre,  ne  s'astreint  pas  à  l'observance  de 
cette  loi;  il  est  donc  superflu,  relativement  aux  trimètres  comiques, 
de  parler  d'exceptions  à  une  règle  qui  n'existe  pas.  M.  T.  aurait  dû 
mieux  s'informer  avant  d'écrire.  —  La  Nota  est  un  supplément  où 
M.  Taccone  examine  comment  se  comportent  les  fragments  tragiques 
et  comiques  sous  le  rapport  de  la  loi  de  Porson  et  de  la  césure,  puis 
énumère  toutes  les  formes  que  peut  présenter  le  trimètre  iambique 
dans  ces  fragments  et  dans  Lycophron,  en  donnant  seulement  les 
références. 

My. 


1.  Il  en  fait  lui-même  la  remarque  en  plusieurs  endroits. 

2.  En  général,  de  tels  vers  ne  tombent  pas,  à  proprement  parler,  sous  la  loi; 
Une  finale  comme  où  >»ot5opa)  est  en  réalité  un  groupe  quadrisyllabique.  —  M.  T. 
cite  plusieurs  fois  le  Traité  de  métrique  grecque  de  Masqueray  (une  fois  entre 
autres,  p.  35,  à  propos  du  dactyle  dans  le  trimètre,  pour  le  combattre,  avec  rai* 
son);  il  n'a  pas  eu  tort  de  s'en  servir;  mais  il  est  regrettable  que  plusieurs  de  ses 
phrases  semblent  des  traductions  de  l'ouvrage  français.  Hasard  ?  11  eût  été  préfé- 
rable, toutefois,  que  ce  hasard  ne  se  présentât  pas.  —  A  corriger  dans  les  vers 
cités  :  p.  7  sffTt  (l.  ÈffTtv),  8  è'ywy'  (1.  iyoi),  g  oùx  éxwv,  lo  o-jSsv  (I.  o05s),  /pT,ffi]xÔTspoç, 
II  ï^z'km,  14  £).£'f6T|;,  i5  [JlTjt',  2g  yuvaïx'  ôpô),  4g  a!pev5ot[ivi]jioi,  52  STrixsTpfsOai,  53 
oix  OyiÉç,  68  TipâÇai,  irpcjêÛTiv,  6g  Aiyiatoî;  7g  1.  6  'iTfi:ôva|,  80  dern.  ligne  grecques 
(1.  grecs). 
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L©  Bucoliche  di  Virgilio  con  introduzione  e  commento  di  Ettore  Stampini, 
Parte  prima,  Ecloghe  1-V,  Terza  edizione  con  moite  variazioni  ed  aggiuntc. 
Torino.  Ermanno  Loescher,   igo5,  xxiv-109  p.  i   1.  5o. 

Le  professeur  de  Turin  est  assez  connu  pour  que  Je  passe,  sans 
autre  préambule,  à  l'analyse  de  son  livre  où  se  trouve  réédité,  sous  une 
autre  forme,  un  très  bon  travail.  Des  éditions  récentes  sur  Virgile 
que  je  connais,  celle  dont  M.  St.  nous  donne  ici  le  commencement, 
est  l'une  des  plus  soignées  et,  sans  conteste,  celle  qui  est  le  mieux 
tenue  au  courant.  Toutes  les  publications  qui  comptent,  ont  été  par  lui 
mises  à  profit  et  sont  souvent  citées  dans  le  commentaire  ou  dans 
l'Appendice.  Traductions  et  études  italiennes  sont  citées  de  préfé- 
rence, ce  qui  se  comprend  de  reste;  mais  M.  St.  le  fait  sans  préjudice 
des  travaux  de  valeur  étrangers,  allemands  et  français.  D'autre  part, 
il  visait,  comme  l'indique  la  première  préface  {1889),  aune  certaine 
originalité  et  on  la  trouve,  je  crois,  dans  son  livre. 

Dans  l'Introduction,  M.  St.  se  borne  à  discuter  la  chronologie  des 
Eglogues  et  à  toucher  quelques  points  qui  sont  en  étroite  relation 
avec  son  commentaire.  P.  xvii  et  s.  quelques  mots  sur  la  prétendue 
composition  strophique  des  Eglogues;  la  thèse  générale  bravement 
écartée,  M.  St.  retient,  surtout  d'après  Haag,  les  résultats  utiles  qu'on 
peut  tirer  des  anciens  débats  sur  le  sujet. 

.  Dans  le  commentaire,  M.  St.  a  le  mérite,  très  appréciable  en  ce 
sujet,  d'écarter  résolument  les  absurdités  que,  chez  nous  comme  chez 
les  anciens,  on  a  débitées  sur  les  Eglogues  sous  prétexte  d'explications 
allégoriques  '.  Il  a  le  mérite  aussi  de  ne  les  mentionner  qu'autant 
que  cela  est  nécessaire.  Aux  débats  des  allégoristes  et  anti-allégoristes 
joignez  les  discussions  sur  la  vie  du  poète  et  sur  les  événements 
contemporains;  que  deviennent  dans  ce  fouillis,  les  vers  eux-mêmes, 
l'essentiel,  après  tout,  la  seule  partie  qu'autrefois  nous  considérions  : 
à  tort,  je  le  veux  bien,  mais  qui  maintenant  court  grand  risque  d'être 
purement  laissée  de  côté.  Ici  du  moins  ce  n'est  pas  le  cas. 

Notons  encore,  pour  la  rareté  du  cas,  que  les  scolies  sont  inter- 
prétées et  exploitées  ici  par  un  savant  qui  les  connaît  bien  et  qui  le 
montre.  J'objecterais  seulement  que  M.  St.  me  paraît  accorder  à 
certaines  scolies  des  recueils  les  plus  médiocres  une  valeur  docu- 
mentaire qu'elles  n'ont  pas. 

M.  St.  est  très  conservateur.  Il  cite,  le  plus  souvent  pour  les  com- 
battre, les  hypothèses  risquées  de  Ribbeck.  Je  comprends  que,  par 
conscience,  M.  St.  note  telles  leçons  du  Romanus  auxquelles  il 
préfère  celles  du  Palatinus.  Je  comprends  moins  qu'il  se  croie  obligé 
de  rapporter  les  opinions  très  invraisemblables  de  tant  de  divers  com- 


I.  Introd.  p.  XXIII  en  haut,  et  passim  dans  les  notes.   M.    St.  s'appuie    surtout 
sur  l'étude  de  Wendcl,  Jahrb.  Phil.  Supp.  1901. 


246  REVUE    CRITIQUE 

meniateurs.  C'est  s'engager  sur  une  pente  qui   n'a  pas  de  terme,  et  où 
est  l'utilité  '  ? 

E.  T. 


Jakob  Ulrich.  Trubert,  altfranzôsischer  Schelmenroman  des  Douin  de 
Lavesne,  nach  der  Handschrift  mit  Einleitung,  Anmerkungen  u.  Glossar  neu 
herausgegeben.  Max  Niemeyer,  Halle  a.  S.  1904.  In-S"  de  xxxiv-85  p. 

Ce  volume  est  le  quatrième  publié  par  la  Société  de  Littérature 
romane  qui  fut  fondée  à  Dresde  en  1902  et  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouve  comme  président  M.  le  professeur  D""  Karl  VoUmôUer.  Dans 
son  introduction,  l'auteur,  après  avoir  étudié  le  manuscrit  et  détini 
le  genre  auquel  appartient  le  roman  de  Trubert,  en  fait  Tanalvse  et 
en  indique  les  sources,  comparant  comme  telles  un  conte  sicilien  et 
un  conte  du  Poitou,  que  j'ai  moi-même  recueilli  autrefois  \  Puis,  il 
passe  en  revue  les  différentes  aventures  :  Trubert  marchand,  Tru- 
bert charpentier  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  duchesse,  Trubert 
médecin,  héros,  fourbe,  Trubert  en  fiancée.  L'introduction  se  ter- 
mine par  quelques  pages  sur  les  noms  propres,  la  langue,  la  rime  et 
le  style.  Suit  enfin  le  texte.  Ce  serait  à  un  romaniste  de  l'examiner. 
Je  ne  peux  le  faire  qu'au  point  de  vue  tout  particulier  du  folkloriste. 
Parmi  les  divers  épisodes  évidemment  tirés  de  la  tradition  populaire, 
deux  sont  particulièrement  intéressants  :  d'abord  celui  où  Trubert 
déguisé  en  charpentier  est  introduit  chez  le  duc,  pénètre  dans  la 
chambre  de  damoiselle  Aude,  mange  à  sa  table  et  passe  la  nuit  auprès 
d'elle,  aventure  qui  se  renouvelle  un  peu  plus  loin  quand  Trubert, 
habillé  en  femme  cette  fois,  est  conduit  par  le  duc  en  personne 
dans  la  chambre  des  dames  et  y  cueille  les  faveurs  de  Roseite,  Nous 
avons  là  le  thème  de  l'amant  qui,  sous  un  déguisement,  réussit  à  pos- 
séder la  fiancée  prétendue  inaccessible.  Ce  déguisement,  qui  peut 
varier  à  l'infini,  n'est,  à  mon  avis,  que  le  dernier  aboutissement  d'une 
métamorphose  antérieure,  le  dernier  reflet  d'un  mythe  vieux  comme 
le  monde  :  c'est  Zeus  tombant  en  pluie  d'or  sur  le  sein  de  Danaé  ;  c'est 
le  même  motif  que  dans  la  chanson  Scandinave  «  Hagbard  et  Signe  »  \ 

1.  Les  éditions  ou  travaux  cités  sont  si  nombreux  qu'un  index  bibliographique 
n'aurait  pas  été  inutile.  En  général,  il  y  a  ici,  suivant  moi,  presque  partout,  bien 
trop  de  reprises  et  de  rectifications  aux  opinions  ou  remarques  d'autres  savants 
(ainsi  Introd.  n.  i,  p.  v,  etc.).  Passe  encore  pour  l'Appendice  qui  a  cette  destination 
propre:  mais  comment  peuvent  se  retrouver,  dans  telles  notes,  les  jeunes  italiens 
pour  qui  le  livre  est  fait  avant  tout  ?  Comment  d'autre  part  s'expliqueront-ils, 
dans  la  même  note  (p.  82  sur  le  v.  28),  deux  orthographes  différentes  de  locuntiir? 
—  P.  XV,  n.  2,  lire  htdevam. 

2.  Cf.  Contes  populaires  du  Poitou,  Paris,  E.  Leroux,  p.  49. 

3.  Cf.  mes  «  Vieux  chants  pop.  Scandinaves  ».  Paris,  E.  Bouillon.  T.  II,  p.  5 18  et 
suiv. 
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Le  manuscrit  de  Trubert  datant  du  xiii*  s.,  cette  aventure  devait  être 
depuis  longtemps  connue  en  France  et  très  populaire,  puisqu'elle 
se  retrouve  deux  autres  fois  :  traitée  en  vers  latins  par  Guil- 
laume de  Blois  et  en  français  par  Robert  de  Blois  —  sans  parler 
des  lais  de  Marie  de  France,  où  elle  apparaît  sous  de  nouvelles 
formes  encore.  Variantes  françaises  et  Scandinaves  sont  tellement  dif- 
férentes qu'elle  ne  dérivent  certainement  pas  les  unes  des  autres  :  ce 
sont  donc,  dès  cette  époque,  des  pousses  indépendantes  sur  un  tronc 
commun. 

L'autre  épisode  est  celui  de  Trubert  en  fiancée.  Roseite  a  été 
promise  à  Golias;  mais  après  sa  rencontre  avec  Trubert,  il  ne  peut 
plus  être  question  de  cette  union.  Que  faire?  Le  duc  et  la  duchesse 
vont  substituer  à  Roseite  le  sieur  Trubert  en  personne.  Et  voilà  Tru- 
bert habillé  en  fiancée  et  marié  à  Golias.  Ne  dirait-on  pas  dans  la 
mythologie  le  vieux  Thôr  prenant  la  place  de  F'reyja  et  épousant  le 
prince  des  Thurses?  Certes,  il  y  a  loin  du  dieu  Scandinave  au  héros 
du  conte  français  :  mais  ce  ne  serait  point  la  première  dégradation  de 
ce  genre  qu'un  dieu  aurait  vue. 

Il  n'entrait  sans  doute  pas  dans  le  plan  de  M.  Ulrich  d'étudier  ces. 
épisodes  dans  toutes  leurs  ramifications  ;   son  édition  n'en    apporte 
pas  moins  une  contribution  intéressante  au  folk-lore  et  à  la  mytho- 
logie comparés. 

Léon  Pineau. 


Wilhelm  Arndt,  Die  Personennamen  der  deutschen  Schauspiele  des  Mittel- 
alters  (23.  fasc.  des  Germanistische  Abhandlungen  hgb.  v.  F.  Vogt).  Breslau, 
M.  und  H.  Marcus,  1904.  Grand  in-8°,  x-i  14  pp.,  3, 60  m. 

M.  Arndt  a  dressé  le  répertoire  des  noms  de  personne  rencontrés 
dans  les  drames  allemands  du  moyen  âge  et  a  tenté  d'en  donner  l'éty- 
mologie.  Cette  entreprise  est  intéressante  à  divers  égards.  M.  A.  a  fait 
voir  que  la  plupart  de  ces  noms  sont  des  désignations  satiriques 
appliquées  aux  paysans  par  les  peu  charitables  citadins.  Il  a  aussi  jeté 
quelque  lumière  sur  l'onomastique  allemande.  M.  A.  n'a  pu  parvenir 
à  résoudre  toutes  les  questions  qui  sollicitaient  sa  perspicacité  et  la 
réserve  qu'il  montre  en  avouant  ses  doutes  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  prudence  avec  laquelle  il  s'est  avancé  sur  le  périlleux  terrain  de 
l'étymologie  des  noms  propres.  Ce  travail,  attentif  et  soigné,  sera  lu 
avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'occupent  soit  de  littérature  allemande 
ancienne,  soit  d'onomastique. 

Voici  quelques  remarques  que  je  soumets  à  M.  A.  Tutevillus^  si  ce 
nom  est  emprunté  au  français  (p.  2g),  ne  peut  guère  être  une  éorrup^ 
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tion  de  «  tout'  vilain  »  =  totus  vilis,  mais  doit  être  dérivé  de  «  tout 
velus  »  =  totus  villosus;  on  sait  que  le  géant  Urgan  s'appelle,  chez 
Gottfried  de  Strasbourg  Urgan  li  vilûs  [Tristan,  15926,  16014). 
A  propos  du  nom  Unver'^agt,  M.  A.  aurait  pu  dire  qu'il  a  été  porté 
par  un  poète  que  cite  Raumland.  Enfin,  je  ne  comprends  pas  la  note 
I  de  la  p.  71,  d'où  il  semble  ressortir  que  le  dictionnaire  de  Heyne  ne 
dériverait  pas  Tôlpel  de  dorpaere, 

F.  Piquet. 


Mémoires  de  Godefroy  Hermant,  docteur  de  Sorbonnc,  chanoine  de  Beauvais, 
ancien  recteur  de  l'université,  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  xvu'^  siècle  (i63o- 
i663).  Publiés  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  autographe  et  sur  les 
anciennes  copies  authentiques,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  A.  Gazier. 
Tome  I  (i63o-i652).  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%  1905,  xv-717  pp.  in-8. 

On  sait  l'importance  des  Mémoires  du  P.  Rapin  pour  l'histoire  du 
jansénisme.  Pendant  que  le  jésuite  les  composait,  peut-être  sous  le 
toit  de  Lamoignon  comme  lui,  Hermant,  docteur  de  Sorbonne  et 
chanoine  de  Beauvais,  écrivait  les  siens.  Ils  étaient  restés  inédits, 
mais  ils  avaient  été  consultés,  notamment  par  Sainte-Beuve. 

Le  manuscrit  autographe  comprend  cinq  volumes.  Des  biblio- 
thèques particulières  où  on  l'avait  secrètement  conservé,  il  passa  à 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés  où  il  fut  gardé  avec  une  égale  discré- 
tion, à  côté  du  manuscrit  des  Pensées  de  Pascal  et  de  bien  d'autres 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  Port-Royal.  Il  entra  à  la 
Bibliothèque  nationale  avec  le  fonds  de  Saint-Germain,  et  porte 
maintenant  les  cotes  f.  fr.  1 7725-1 7729.  Il  existe,  en  outre,  des  copies 
du  xviii=  siècle,  dont  M.  Gazier  possède  un  exemplaire  complet  et  très 
lisible.  Ces  copies  portent  la  trace  d'une  revision.  Hermant  avait  confié 
son  œuvre  à  ses  amis  de  Port-Royal  pour  qu'ils  en  fissent  la  toilette. 
Le  travail  a  sans  doute  été  aussi  avantageux  aux  mémoires  d' Her- 
mant qu'il  a  été  funeste  aux  Pensées  de  Pascal.  M.  G.  ayant  affaire  à 
un  document,  non  à  une  oeuvre  littéraire,  a  cru  plus  conforme  aux 
intentions  de  l'auteur  de  lui  laisser  la  forme  des  recensions,  tout  en 
tenant  compte  de  l'original  sur  lequel  elles  ont  été  collationnées.  Ce 
parti  lui  facilitait  sa  tâche,  car  l'autographe  est  d'une  lecture  souvent 
malaisée.  M.  G.  a  pratiqué,  en  outre,  de  nombreuses  suppressions. 
Hermant  avait  copié  textuellement  ou  au  style  indirect  des  pages 
entières  d'ouvrages  jansénistes,  des  Provinciales^  du  Journal  de 
Gorin  de  Saint-Amour,  des  opuscules  d'Arnauld.  On  craignait  alors 
la  suppression  des  livres  et  manuscrits  suspects  et  l'on  tâchait  de  les 

I.  M.  A.  écrit,  sans  doute  par  erreur,  toute. 
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conserver    par    des    copies    secrètes.   M.  G.  a  supprimé  toutes  ces 
transcriptions. 

Le  volume  paru  commence  par  la  lutte  de  l'évêque  Richard  Smith 
et  des  jésuites  anglais  et  par  la  guerre  de  libelles  qui  s'ensuivit  (i63o 
et  années  suivantes);  il  se  termine  sur  un  chapitre  publié  en  entier 
par  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  552,  la  relation  sur  ce  qui  se 
passa  à  la  mort  de  M.  de  Chavigny  (i652).  Hermant,  né  en  1617, 
était  bien  jeune  quand  se  sont  passés  les  premiers  événements  qu'il 
raconte.  On  voudrait  savoir,  si  c'est  possible,  à  quelle  date  les  pre- 
miers chapitres  ont  été  écrits,  et,  en  général,  comment  Hermant  a 
exécuté  son  oeuvre. 

M.  G.  a  mis  très  peu  de  notes  :  ce  sont  les  données  indispensables 
sur  les  personnages  ou  quelques  variantes.  Il  ajoute  d'une  manière 
assez  capricieuse  la  date  et  la  description  des  innombrables  livres, 
libelles  et  factums  mentionnés  par  Hermant.  On  eût  voulu  trouver  à 
cette  occasion  les  trésors  de  son  érudition  bibliographique,  si  riche 
et  si  précise.  Enfin  il  eût  été  utile  de  faire  figurer  l'année  dans  le  titre 
courant  :  précaution  utile  pour  un  livre  qui  sera  moins  souvent  lu  que 
consulté.  Nous  attendons  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  index  copieux. 

Il  est  superflu  de  louer  le  soin  et  la  conscience  de  M.  Gazier.  Tous 
les  érudits  et  les  curieux  d'histoire  religieuse  lui  seront  profondément 
reconnaissants  d'une  tâche  laborieuse  et  utile.  Nous  ne  lui  souhaitons 
pas,  cependant,  le  succès  d'une  récente  vie  de  la  mère  Angélique. 
En  quelques  mois,  l'éditeur  en  a  vu  disparaître  les  exemplaires  par 
ballots.  Au  xxe  siècle,  l'argent  remplace  la  censure.  Mais  cet  incident 
prouve  qu'il  faut  se  hâter  de  mettre  le  rude  et  narquois  janséniste 
dans  sa  bibliothèque,  avant  que  les  volumes  aillent  moisir  dans  les 
caves  du  Saint-Office. 

A. 


Aooé  SiCARD,  L'ancien  clergé  de  France,  III,  les  Évêques  pendant  la  Révolution, 
de  Texil  au  Concordat.  —  Un  vol.  in-8°  de  670  p.  Paris,  Lecoftre,  igoS. 

M.  Sicard,  continuant  la  série  de  ses  remarquables  études  sur 
l'histoire  religieuse,  consacre  ce  troisième  volume  aux  évêques  de 
France  durant  ce  qu'il  appelle  la  période  d'exil.  Le  mot  n'est  peut  être 
pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  car  M.  S.  nous  apprend  que  vingt-six 
prélats  n'ont  jamais  quitté  le  sol  de  la  patrie,  et  d'autre  part  l'arche- 
vêque de  Paris,  Juigné,  était  déjà  hors  de  France  lorsque  la  Consti- 
tution civile  du  clergé  fut  promulguée.  D'ailleurs  M.  S.  a  consacré  un 
chapitre  entier  aux  évêques  «  restés  en  France,  »  et  ceux-là  ne  sont 
point  des  exilés.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'émigration  avec  l'exil,  et 
la  plupart  des  évêques  dont  parle  M.  S.  sont  bel  et  bien  des  émigrés 
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comme  les  autres.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  partis  avec  l'espoir 
de  revenir  au  bout  de  très  peu  de  mois,  quand  l'Europe  coalisée 
aurait  mis  à  la  raison  et  châtié  d'une  manière  exemplaire  l'abomi- 
nable nation  française.  11  fallait  donc  parler  d'émigration,  et  non 
d'exil,  c'est  une  première  observation  que  suggère  le  titre  même  du 
livre.  En  outre,  si  Ton  s'en  réfère  à  ce  titre,  M.  S.  semble  devoir  parler 
exclusivement  des  évéques;  or  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  sont 
employés,  et  le  lecteur  ne  s'en  plaindra  pas,  à  faire  connaître  la  situa- 
tion des  simples  prêtres  ou  des  religieux  sortis  de  France. 

Ces  réserves  faites,  il  y  a  plaisir  à  constater  l'utilité  d'un  livre 
comme  celui-là,  composé  à  la  manière  d'Hippolyte  Taine  par  un  des 
meilleurs  disciples  de  ce  grand  historien.  Les  éloges  et  les  critiques 
que  l'on  n'a  pas  cessé  d'adresser  à  Taine,  on  peut  les  adresser  à  M.  S. 
Il  a  prodigieusement  travaillé,  il  a  utilisé  avec  une  grande  sagacité  des 
milliers  de  documents,  et  il  a  fait  connaître  une  infinité  de  détails 
intéressants  ou  curieux  ;  mais  lui  aussi  me  paraît  tirer  de  ces  multi- 
ples détails  des  théories  parfois  hasardées,  et  son  livre  est  d'une  logique 
dont  les  conclusions  pourraient  bien  avoir  devancé  les  prémisses. 
Taine  avouait  dans  l'intimité  que  dès  le  premier  jour  il  s'était 
proposé  de  traiter  avec  la  plus  grande  sévérité  tous  les  gouvernements 
dont  il  ferait  l'histoire;  M.  S.  exalte  à  priori  les  évêques  que  dans 
un  premier  volume  il  représentait  comme  des  modèles  de  vertu,  et  il 
en  vient  à  faire  un  martyr  de  l'évêque  de  Dol,  fusillé  comme  l'on  sait 
après  réchauffourée  de  Quiberon.  On  voit  qu'avant  de  paraître  en 
volume  les  divers  chapitres  de  ce  livre  ont  été  publiés  sous  forme 
d'articles  dans  une  revue  bien  pensante.  Il  faut  donc  lire  ces  études 
comme  on  lit  celles  de  Taine,  avec  précaution.  C'est  une  excellente 
contribution  à  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution,  mais  que  nous 
sommes  loin  de  l'histoire  idéale,  impartiale  et  sereine  '! 

Il  y  a  pourtant  chez  M.  S.  un  grand  fonds  de  libéralisme  ;  il  cons- 
tate avec  un  véritable  chagrin  que  le  patriotisme  de  1790  n'était  pas 
tel  que  nous  le  concevons  aujourd'hui,  et  ce  panégyriste  des  prêtres 
aristocrates  en  vient  à  écrire  des  phrases  comme  celle-ci  (p.  180)  : 
«  Le  clergé  émigré  ne  se  contenta  pas  de  tonner  contre  la  Révolution 
et  de  donner  en  toute  circonstance  des  gages  de  son  royalisme.  Il  se 
laissa  entraîner  à  faire  des  vœux  pour  les  nations  étrangères  qui 
attaquaient  notre  pays.  »  Quelques  pages  plus  loin,  il  a  le  courage  de 
reconnaître  que  l'histoire  ne  saurait  excuser  cette  connivence  —  lisez 


I.  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  et  quelques  critiques  à  présenter.  J'ai 
peine  à  croire  que  huit  mille  prêtres  réfractaires  aient  pu  se  réunir  à  Rouen,  le 
3i  août  1792,  en  quête  de  bateaux  pour  le  Havre.  Je  suis  étonné  de  voir  que  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  où  les  Mémoires  de  Grégoire  sont  cités,  il  ne  soit  même 
pas  fait  mention  de  sa  très  curieuse  Histoire  de  rémigration  ecclésiastique,  publiée 
à  la  suite  des  Mémoires.  L'hospitalité  anglaise  est  trop  vantée,  elle  a  été  la  mêms 
en  1871 .  Il  y  a  aussi  ç^  et  là  quelques  fautes  d'impressioni 
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cette  complicité  —  avec  l'étranger;  ces  vœux  qui  impliquaient  la 
défaite,  et  peut-être  comme  conséquence  le  démembrement  du  pays 
(p.  i85).  Mais  il  aurait  fallu  ne  pas  exalter  à  outrance  ces  «  ministres 
de  paix  »  qui,  comme  Mathan,  trouvaient  que  le  sang  coulait  trop 
lentement. 

Ainsi  les  contradictions  abondent  dans  l'ouvrage  de  M.  S.,  et  c'était 
inévitable,  car  un  prêtre  ne  peut  pas  écrire  l'histoire  religieuse  d'une 
époque  aussi  troublée  que  la  Révolution  française.  Le  livre  n'en  est 
que  plus  intéressant,  si  Je  l'ose  dire,  et  on  ne  lira  pas  sans  profit  les 
excellents  chapitres  que  M.  S.  a  consacrés  à  la  «  politique  épiscopale 
de  rémigration.  »  Soutenu  par  d'innombrables  documents  d'archives, 
il  donne  des  indications  précises  sur  le  rôle  politique  des  évêques  de 
l'ancien  régime.  Quel  rôle  pour  les  mandataires  de  celui  dont  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde!  En  lisant  les  divers  chapitres  des 
livre  ÏVet  V,  on  comprend  mieux  que  jamais  que  la  Révolution  fran- 
çaise fut  un  duel  à  mort  contre  les  partisans  du  despotisme,  contre  un 
clergé  qui  adossait  l'autel  au  trône,  qui  confondait  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  du  comte  de  Provence  devenu  Louis  XVI IL  C'est 
à  ce  titre  surtout  que  le  livre  de  M.  S.  est  vraiment  intéressant,  et 
comme  on  dit  aujourd'hui  suggestif;  mais  peut-être  n'est  ce  pas  le  but 
que  ce  savant  historien  se  proposait  d'atteindre,  car  il  ne  fera  cano- 
niser ni  les  Rohan,  ni  les  Marbeuf,  ni  les  Juigné,  ni  les  autres 
évêques  émigrés  ou  exilés. 

A.  Gazier. 


Julia  Cartier.  Un  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne,  Gérard  de 
Nerval.  Etude  de  littérature  comparée.  Genève,  Société  générale  d'imprimerie, 
1904,  in-8»,   i3o  pages. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  assez  à  quel  point  de  vue  l'auteur  se 
place  pour  consacrer  à  Gérard  une  étude  spéciale  :  et  il  ne  faut  cher- 
cher ici,  ni  une  explication  «  psychiatrique  »  de  son  œuvre,  ni 
d'importants  documents  inédits  sur  sa  vie,  mais  l'examen  attentif  du 
problème  suivant  :  de  quelle  nature  a  été  l'influence  de  l'Allemagne 
et  de  sa  littérature  sur  celui  des  romantiques  qui,  plus  que  tout  autre, 
semblait  désigné  pour  la  subir?  La  réponse  est  nette  :  «  Celui  de 
tous  les  romantiques  qui  fut  le  plus  sensible  à  l'intîuence  germa- 
nique n'a  demandé  au  fond  à  l'Allemagne  que  ce  qu'il  possédait 
déjà  »;  ses  tendances  mystiques  et  rêveuses  ont  trouvé  dans  une 
Germanie  d'élection  une  patrie  qui  fut  accueillante,  tantôt  à  ses 
songes  et  tantôt  à  sa  névrose.  Solution  qui  s'applique,  à  vrai  dire,  à 
l'histoire  de  toutes  les  influences,  en  supposant  une  prédisposition 
nécessaire  chez  l'influencé,  mais  qui  ne  supprime  en  aucune  façon 
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reflicacitc  des  modèles  et  des  précédents.  Dans  le  cas  particulier,  s'il 
paraît  indiscutable  que  les  liens  électifs  qui  rattachèrent  ce  Français 
de  Paris  à  la  plus  chimérique  Allemagne  satisfaisaient  certaines 
dispositions  et  ne  les  créaient  pas,  il  n'en  reste  pas  moins  que  la 
justification  littéraire  de  ces  tendances  leur  venait  d'Outre-Rhin,  et 
que  ni  Cazotte,  ni  la  Panhypocrisiade,  ni  quelques  essais  de  mise  en 
œuvre  poétique  de  traditions  populaires  ne  pouvaient  jouer  ici  le  rôle 
qui  fut  celui  de  Hofî'mann,  du  Faust  et  de  Bùrger  '.  M"=  Cartier 
étudie  avec  soin,  mais  non  sans  quelque  gaucherie  dans  l'exposé,  ces 
diverses  explorations  faites  dans  la  poésie  et  dans  la  vie  d'outre-Rhin 
par  le  futur  poète  des  Chimères.  Quelques  points  encore  auraient  pu 
être  élucidés  :  la  séduction  de  Wilhelm  Meister  —  considéré  comme 
le  Roman  comique  du  romantisme  —  est  manifeste  chez  Gérard  \c[. 
VArtiste  du  22  décembre  1844  et  Vllliistre  Brisacier)  ;  n'y  aurait-il 
pas  lieu  de  signaler  l'analogie  du  poème  le  Christ  aux  Oliviers, 
«  imité  de  Jean  Paul  »  et  devancé  par  plusieurs  traductions  en  prose, 
avec  le  Mont  des  Oliviers  de  Vigny  ?  On  est  d'autant  mieux  autorisé 
à  souhaiter  des  suppléments  d'information  de  ce  genre,  que  cette 
monographie  rappelle  ou  complète  utilement,  chemin  faisant,  divers 
détails  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  l'Allemagne  \ 

F.  Baldensperger. 


W.  BoEKEMANN,  Franzoesischer  Euphemismus.  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1904. 
Un  vol.  in-S"  de  viii-172  pages. 

Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat,  présentée  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans  à  l'Université  de  Berlin,  et  que  l'auteur  publie  aujourd'hui  «  revue 
et  augmentée  ».  Dans  quelques  pages  de  considérations  préliminaires 

I.  Il  y  a  tout  de  même  quelque  imprudence  à  dire  (p.  14)  que  Gérard  «  a  laissé 
l'œuvre  la  plus  pondérée,  la  plus  calme,  la  plus  mélancoliquement  souriante  qui 
soit  ».  A  propos  de  Faust,  deux  remarques  :  il  est  probable  que  la  traduction  de 
Klinger  qui  avait  séduit  Gérard  enfant  (p.  gb)  était,  non  l'arrangement  de  Saur  et 
Saint-Geniès,  mais  l'édition  illustrée  d'Amsterdam  (chez  les  libraires  associés, 
1798);  il  est  curieux  qu'un  des  poetae  minimi  du  premier  romantisme,  Hipp. 
Tampucci,  qui  fut,  je  crois,  camarade  de  collège  de  Gérard,  le  salue  dès  1826  du 
titre  de  «  traducteur  du  ï^aust  de  Gœthe  »  (dans  ses  Poésies). 

1.  Les  errata  sont  bien  nombreux.  II  faudrait  indiquer  (p.  17,  note  4)  que  si 
la  Sapho  de  Grillparzer  est  citée,  commentée  et  traduite,  c'est  comme  un  argu- 
ment en  faveur  du  pseudo-classicisme.  C'est  Marie-Joseph  Chénier,  et  non  André, 
qui  traduisit  VHermann  et  Thusnelda  de  KIopstock  (p.  39),  et  sa  traduction  se 
trouve,  avant  d'être  dans  V Almanach  des  Muses,  au  tome  II  du  Magasin  encyclo- 
pédique de  1795.  Il  convient  d'ajouter,  entre  autres,  à  la  bibliographie  un  article 
de  M.  W.  Kûchler  sur  Léo  Burckart  {Voss.  Zeii.,  1904,  supplément  n»  34).  Enfin 
il  y  a  quelque  injustice  pour  Quinet  et  Henri  Blaze  à  faire  de  Gérard  «  le  seul  » 
poète  romantique  (p.  8)  qui  ait  connu  l'Allemagne  de  près. 
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M.  Boekemann  expose  son  plan  et  indique  sur  quel  matériel  il  a  tra- 
vaillé. Le  but  a  été  de  fournir  une  contribution  à  ce  qu'il  faut  appeler 
la  psychologie  de  la  langue,  en  classant  ses  euphémismes,  c'est-à-dire 
les  synonymes,  les  métaphores,  les  expressions  adoucies  de  toutes 
sortes,  dont  les  Français  se  servent  en  parlant  pour  désigner  certaines 
choses  ou  certains  actes;  et  voilà  certes  un  beau  sujet,  mais  très  vaste 
aussi,  et  singulièrement  ardu.  M.  B.  s'en  est-il  tiré  à  son  honneur? 
C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Je  lui  ferai  quelques  reproches  essen- 
tiels, et  dont  on  verra  bien  quelles  conséquences  découlent. 

D'abord,  pour  arriver  à  des  conclusions  fermes,  le  matériel  consulté 
a-t-ii  été  suffisant?  Je  ne  le  pense  pas.  Pour  le  xvi^  siècle  (car  il  ne 
remonte  qu'incidemment  plus  haut),  M.  B.  a  choisi  Rabelais,  et  c'était 
bien  évidemment  l'œuvre  capitale  à  prendre,  mais  je  ne  dirai  pas  non 
plus  que  Rabelais  constitue  à  lui  seul  tout  le  xvi*  siècle.  Pour  le  xvii«, 
le  livre  de  fond  a  été  le  théâtre  de  Molière  (auquel  se  trouve  ajouté  le 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac),  et  ce  choix  est  heureux  encore, 
mais  donnerait  lieu  à  la  même  remarque.  Puis,  de  Molière,  nous  pas- 
sons sans  transition  à  un  dépouillement  de  vingt-six  romans  contem- 
porains, romans  de  Daudet,  de  Zola,  de  Maupassant,  etc.  (tous  sont 
de  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle,  sauf  la  Colomba  de  Mérimée).  Le 
trou  est  énorme,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  et  que 
devient  le  xviii"  siècle  avec  Voltaire,  ou  même  des  auteurs  secondaires 
comme  Crébillon  fils  et  Restif  de  la  Bretonne?  Que  devient  cette  pre- 
mière moitié  du  xix«  siècle,  où  après  tout  il  y  a  eu  Balzac,  et  même 
Paul  de  Kock?  Je  dirai  plus,  les  auteurs  contemporains,  pris  un  peu 
au  hasard,  ne  sont  pas  toujours  —  tant  s'en  faut  —  ceux  où  l'on  a 
chance  de  découvrir  le  tour  ordinaire  de  la  conversation  française. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  je  crois  bien  que  les  étrangers  ne  s'en 
rendent  pas  assez  compte.  Il  y  a  pas  mal  de  «  stylisme  »,  d'effort  lit- 
téraire, chez  Daudet,  chez  Marcel  Prévost,  et  même  chez  Zola  :  il  y 
en  a  beaucoup  chez  Pierre  Loti.  Pour  atteindre  le  véritable  «  français 
parlé  »,  mieux  vaudrait  consulter  le  théâtre  de  Labiche,  celui 
d'Alexandre  Dumas  fils,  ou  bien  encore  les  romans  dialogues  de  Lave- 
dan,  et  surtout  ceux  de  Gyp  :  c'est  là  que  le  tour  est  aisé,  et  vraiment 
naturel.  Mais  revenons  à  l'étude  de  M.  B.  Les  lacunes  forcées  de  son 
enquête  personnelle,  il  a  cru  les  combler,  il  les  a  effectivement  com- 
blées dans  une  certaine  mesure  par  un  dépouillement  attentif  du  grand 
dictionnaire  de  Sachs,  c'est  là  qu'il  a  fait  une  moisson  abondante  de 
ces  expressions  précédées  d'un  Pou  d'une  F  majuscule  (expressions  ^o- 
pulaires  qx  familières),  ou  bien  encore  de  cette  petite  potence  qui  nous 
reporte  à  l'argot  des  classes  dites  dangereuses.  Et  c'est  très  bien  d'avoir 
dépouillé  Sachs,  mais  il  eût  fallu  procéder  de  même  pour  Littré,  et  je 
crois  qu'à  tout  prendre  ce  second  dépouillement  était  encore  plus  indis- 
pensable que  l'autre  :  l'auteur  y  aurait  sans  doute  gagné  un  souci  du 
sens  historique  qui  ne  me  paraît  pas  assez  développé  chez  lui. 
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Car  j'arrive  au  second  reproche  qu'on  peut  faire  à  cette  étude,  et 
qui  est  sans  doute  le  plus  considérable.   Préoccupé  avant  tout  d'un 
classement  logique  des  faits  collectionnés,  M.  B.  les  a  repartis  dans 
des   divisions    et  des  subdivisions  tracées  d'avance,  sans  s'inquiéter 
assez  de  leur  provenance,  sans  indiquer  si  les  locutions  sont  archaïques 
ou  encore  bien  vivantes;  presque  à  chaque  page  il  promène  le  lecteur 
à  travers  un  espace  de  quatre  siècles,  le  faisant  passer  sans  transition, 
sans  repos  ménagés,  des  hardiesses  du  Pantagruel  aux  expressions 
non  moins  grasses  de  Zola.  Il  s'ensuit  qu'il  le  laisse  un  peu  étourdi, 
ébloui  et  comme   désorienté.  Car  tant  de  métaphores  ou  de  jeux  de 
mots,  tant  d'expressions  ingénieuses  ou  triviales,  ne  sont  pas  toutes 
contemporaines,  elles  répondent  à  des  «  nioments  «  assez  divers  de 
l'esprit  français,  et  en  faire  une  sorte  de  bloc,  sous  prétexte  de  retrou- 
ver les  tendances  permanentes  de  cet  esprit,  c'est  vraiment  tout  brouiller 
et  n'offrir  qu'un  répertoire  de  périphrases  appartenant  à  toutes  les 
époques  et  provenant  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  n'est  pas 
dire  non  plus  quel  a  été  le  succès  relatif  de  ces  périphrases,  ni  l'accueil 
qui  leur  a  été  fait  :  car  elles  n'ont  pas  eu  toutes  la  même  fortune,  les 
unes  étant  mortes  presque  aussitôt  que  nées,  les  autres  s'étant  fixées 
pour  un  temps  seulement  dans  les  esprits,  d'autres  enfin  semblant  s'y 
être  enracinées  d'une  façon  presque  indestructible;  bref,  il  y  a  eu  des 
flottements,  des  retours  et  des  caprices  de  l'usage,  et  voilà  précisément 
ce  dont  nous  ne  sommes  jamais  avertis  par  l'auteur.  Dans  son  livre 
tout  est  sur   le   même   plan,   et  il  s'ensuit  que    peu  de  choses  res- 
sortent  :  de  cela  nous  trouverions  des  exemples  à  chaque  page,  mais 
nous  pouvons  nous  contenter  d'en  citer  deux  ou  trois.  Ainsi,  parmi  les 
jurons  dont  les  consonances  ont  été  altérées  à  dessein,  je  rencontre  à  la 
p.  2  3  sapristoche  et  saperlipopette  :  la  première  de  ces  expressions  est 
bien  rare,  la  seconde,  au  contraire,  assez  usitée.  A  la  p.  85,  et  sans 
qu'aucune  distinction  soit  faite  entre  elles,  à  côté  de  l'expression  les 
dernières  faveurs,   nous  trouvons  l'expression  purement  styliste  la 
communion  suprême,  tirée  d'un  roman  de  Pierre  Loti.  Je  ne  me  figure 
pas  quelqu'un  employant  sérieusement  cette  dernière  façon  de  parler 
au  cours  d'une  conversation  :  la  première  au  contraire  —  qui  est  ici 
citée  dans  un  passage  connu  du  Tartuffe,  et  qui  a  déjà  été  employée 
en  i632  par  Corneille  dans  l'argument  de  Clitandre,  —  est  devenue 
pour  nous  si  courante,  presque  si  banale,  qu'elle  ne  détonne  plus;  et 
voilà  précisément  ce  qu'il  importerait  d'indiquer.  Il  importerait  aussi 
de  déterminer  à  quelle  époque  approximative  se  sont  introduites  et 
fixées  dans  l'usage  des  expressions  comme  en  porter,  lavoir  encore, 
l'autre  :  ces  euphémismes  sont  de  nature  très  diverse,  et  non  point 
de  la  même  date.^Si  l'on  veut  un  bel  exemple  du  pêle-mêle  dans  lequel 
se^heurtent  icifles  mots  collectionnés  par  M.  B.  pour  rendre  certaines 
idées,  on  n'a  qu'à  se  reporter  notamment  aux  p.  88    et  suiv.,  où  se 
trouvent  côte  à  côte  imprudence,  folie,  faute^  rigolade^  conquête^  et 
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bien  d'autres  :  mais  d'abord  ces  mots  ont,  en  réalité,  des  nuances  fort 
distinctes,  de  plus  un  terme  comme  rigolade  devrait  absolument  être 
séparé  des  autres,  et  marqué  d'une  F  ou  mieux  encore  d'un  P  ;  enfin, 
conquête  a  toute  une  histoire,  et  ce  n'est  même  pas  l'esquisser  que  de 
citer  deux  exemples,  tirés  l'un  de  Zola,  l'autre  de  Maupassant.  Je  ne 
conseillerai  pas  non  plus  au  lecteur  qui  demande  à  «  être  respecté  », 
de  pousser  plus  loin,  car,  à  partir  de  la  p.  109,  et  à  propos  de  ce  que 
l'auteur  appelle  die  geschlechtligen  Funktionen,  il  y  trouverait  un 
véritable  «  Musée  des  horreurs  »,  un  ramassis  de  phrases  qui  vont  du 
Pédant  de  Cyrano  au  Germinal  de  Zola,  et  où  l'argot  occupe  du 
reste  la  plus  large  place.  Sérieusement,  M.  B.  s'imagine-t-il  que  nous 
causons  d'ordinaire  en  France  sur  ce  ton,  et  que  nous  semons  à  pro. 
fusion  ces  prétendus  euphémismes? 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  l'enquête  entreprise  par  l'auteur  a 
été  trop  vaste  en  un  sens,  et  trop  ambitieuse.  Il  eût  été  préférable, 
pour  bien  étudier  cette  tendance  de  la  langue  française  et  ne  pas  mêler 
les  choses  au  hasard,  de  se  borner  à  une  époque  déterminée,  au  dix- 
septième  siècle,  je  suppose  :  le  champ  était  assez  large  déjà,  et  M .  B . 
eût  trouvé  l'occasion  d'examiner  de  plus  près  le  rôle  qu'a  joué  dans 
cette  diffusion  des  euphémismes  la  société  raffinée  des  Précieuses,  car 
en  vérité,  il  s'est  cru  quitte  envers  elles  à  trop  bon  compte,  et  après 
avoir  cité  dans  son  introduction  trois  ou  quatre  de  leurs  périphrases. 
Un  travail  de  ce  genre,  quelque  peu  approfondi,  eût  été  d'une  utilité 
moins  contestable  que  la  présente  étude,  qui  ne  sera  pas  inutile,  je  le 
veux  bien,  en  tant  que  dépouillement  du  dictionnaire  de  Sachs,  mais 
à  laquelle  on  ne  pourra  se  référer  qu'avec  précaution.  Et  s'il  faut  dire 
enfin  toute  ma  pensée,  je  crois  bien  que  des  étrangers  ne  sont  qu'à 
moitié  qualifiés  pour  entreprendre  des  études  de  ce  genre  sur  les 
points  les  plus  délicats  de  la  stylistique  française.  Pour  y  réussir  il 
faut  une  longue  accoutumance  à  la  langue,  et  avoir  au  moins  séjourné 
chez  nous  pendant  plusieurs  années.  Est-ce  le  cas  de  M.  Boekemann? 
Je  l'ignore,  mais  il  me  semble  que  certaines  nuances  lui  échappent,  et 
je  suis  sûr  par  exemple,  qu'à  la  page  85  de  son  livre  il  a  fait  un  véri- 
table contre-sens  lorsque,  dans  une  phrase  de  Pierre  Loti,  il  consi- 
dère s'accorder  davantage  comme  une  expression  réfléchie  :  le  pro- 
pronom se  y  est  au  datif,  et  accorder  a  pour  complément  direct 
davantage. 

E.   BOURCIEZ. 
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Hermann  Schelenz,  Geschichte  der  Pharmazie.  Berlin,  Julius  Springer,  1904, 
in-S",  xi-934  pages.  Prix  20  M. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  A.  Philippe  publia  une  Histoire  des  Apothi- 
caires che^  les  principaux  peuples  dumottde  ',  ouvrage  estimable  pour 
l'époque,  et  qui,  trois  ans  après,  fut  traduit  en  allemand  et  augmenté 
de  près  de  moitié  par  Hermann  Ludwig  ';  mais  depuis  lors,  si  des 
monographies,  quelques-unes  fort  savantes,  ont  été  écrites  sur  diverses 
parties  de  ce  vaste  sujet,  aucune  tentative  n'a  été  faite  pour  nous 
donner  une  histoire  complète  et  générale  de  la  Pharmacie  ;  c'est  cette 
lacune  que  M.  Hermann  Schelenz  vient  d'entreprendre  de  combler 
dans  le  gros  et  beau  volume  que  j'annonce.  Les  découvertes  faites 
depuis  cinquante  ans,  les  travaux  dont  les  diverses  branches  de  la 
science  pharmaceutique  ont  été  l'objet  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  ont  singulièrement  élargi  le  sujet  depuis  A.  Philippe;  M.  H.  S. 
n'a  pas  été  effrayé  par  son  étendue  ni  par  les  recherches  nécessaires 
pour  l'étudier  à  nouveau,  et  il  n'a  pas  hésité  à  le  traiter  dans  toutes 
ses  parties —  et  parfois  même  dans  des  parties  qui  lui  appartien- 
nent à  peine —  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Il  a  divisé  son  immense  travail  en  19  chapitres  :  les  huit  premiers 
traitent  de  la  Pharmacie  chez  les  peuples  de  l'Orient  :  Sémites, 
Égyptiens,  Hindous,  Mèdes  et  Perses,  Chinois,  Japonais,  Grecs  et 
enfin  Romains;  le  neuvième  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  des 
sciences  occultes  ;  les  dix  derniers  nous  ramènent  à  celle  de  la  Phar- 
macie proprement  dite,  et  nous  font  connaître  les  destinées  et  les 
progrès  de  cette  science  successivement  chez  les  Coptes  et  les  Syriens, 
les  Arabes,  les  Germains  et  les  Gaulois,  puis  en  Italie  après  l'avène- 
ment du  christianisme  et  à  l'époque  de  l'Ecole  de  Salerne;  ensuite 
nous  passons  au  moyen  âge  proprement  dit,  et  de  là  tour  à  tour  au 
xvi%  au  XVII*  et  au  xviii*  siècle;  le  dix-huitième  chapitre  est  consacré 
aux  dernières  années  de  ce  siècle  et  aux  premières  du  suivant  ;  enfin 
le  dix-neuvième  traite  de  la  «  Pharmacie  devenue  indépendante  ». 
On  comprend  du  reste  que  tous  ces  chapitres  sont  loin  d'avoir  la 
même  importance  et  la  même  longueur,  on  peut  ajouter  la  même 
utilité.  Le  chapitre  x,  par  exemple,  qui  parle  des  Coptes  et  des 
Syriens,  ne  compte  pas  deux  pages  et  rentrait  naturellement  dans  les 
deux  premiers  où  il  est  question  des  Sémites  et  de  l'Egypte.  Je  crois 
de  même  que  le  chapitre  xii,  qui  traite  des  Germains  et  des  Gaulois, 
aurait  dû  être  rattaché  au  xiv%  consacré  à  l'histoire  de  la  Phar- 
macie au  moyen  âge;  il  y  aurait  eu  avantage  également  à  faire 
rentrer  dans  ce  dernier  chapitre  le  xiii*  qui  retrace  les  destinées  de 

1.  Paris,  i853,  in-S»  de  vii  et  452  pages. 

2.  Geschichte  der  Apotheker...    mit  einer   Zusammenstellung  der  Fôrderer  der 
Pharmacie.  lena,  i858,  in-S»  de  1122  pages. 
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cette  science  en  Italie  après  l'établissement  du  christianisme  et  sous  le 
régime  de  l'École  de  Salerne  ;  on  ne  s'explique  pas  que  l'histoire  de 
cette  école  célèbre  puisse  être  séparée  de  celle  de  la  Pharmacie  et  de 
la  Médecine  du  x°  au  xiv"  siècle.  Il  y  a  là  un  défaut  de  composition 
qui  a  exposé  M.  H.  S.  à  des  répétitions  fatales  et  qui  nuit  un  peu  à 
la  clarté  de  son  ouvrage. 

Je  serais  bien  tenté  de  lui  faire  un  autre  reproche,  celui  d'avoir 
trop  craint  d'être  incomplet,  ce  qui  l'a  amené  souvent  à  sortir  de  son 
sujet;  s'il  était  impossible  de  ne  pas  parler  de  l'Alchimie,  je  ne  crois 
pas  qu'il  fut  utile  de  faire,  dans  une  histoire  de  la  Pharmacie,  celle  de 
la  Magie  et  de  l'Astrologie  '  ;  il  était  également  superflu  de  donner  de 
si  grands  développements  à  l'histoire  de  l'Alchimie,  et  il  y  avait 
inconvénient  à  la  séparer  de  celle  de  la  Pharmacie,  puisque  c'était 
s'exposer  à  des  redites  fatigantes  pour  le  lecteur  et  nuisibles  même  à 
l'exposition  du  sujet.  Je  sais  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
justifier  ces  confusions  et  ces  empiétements  d'un  domaine  sur  l'autre  ; 
à  une  époque  où  les  sciences  de  la  nature  n'étaient  pas  encore  dis- 
tinctes, où  la  Médecine  n'ignorait  pas  encore  les  procédés  de  guérison, 
demandés  à  une  intervention  surnaturelle,  où  le  praticien  cherchait 
et  devait  lui-même  préparer  les  remèdes,  il  est  difficile  de  faire  le 
départ  entre  des  choses  qui  étaient  alors  confondues,  de  ne  pas  parler, 
par  exemple,  de  Médecine  et  de  Botanique  ou  de  Chimie  à  propos  de 
Pharmacie  ;  c'est  là  l'excuse  de  M.  H.  S.  ;  on  ne  peut  avec  raison  que 
lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  assez  borné  dans  ses  digressions  et 
dans  ses  empiétements  sur  des  domaines  étrangers,  j'ajouterai  de 
n'avoir  pas  toujours  assez  rigoureusement  observé  l'ordre  chrono- 
logique ou  géographique.  Ainsi  on  s'étonne  qu'il  soit  fait  mention 
dans  le  chapitre  viii,  intitulé  «  Rome  »,  de  Plotin,  de  Jamblique  et 
d'Apollonius  de  Tyane,  et  qu'on  y  parle  d'Oribase,  d'Aétius  d'Amide, 
d'Alexandre  de  Tralles,  qui  étaient  des  médecins  grecs  et  non 
romains  et  étaient  postérieurs,  non  antérieurs,  à  l'établissement  du 
christianisme  dans  l'Empire. 

Ces  défauts,  ou  ce  que  je  regarde  comme  tels,  et  ces  inconvénients 
ne  se  rencontrent  plus  qu'exceptionnellement  dans  les  chapitres  qui 
traitent  du  xvi«,  du  xvii'^  et  du  xviii"  siècles,  et  disparaissent  complè- 
tement dans  les  deux  derniers,  où  il  est  question  des  dernières  années 
du  xv!!!*"  et  des  premières  années  du  xix%  ainsi  que  de  la  période 
moderne  de  la  «Pharmacie  indépendante».  Nous  y  assistons  au  défilé 
imposant  et  majestueux  des  noms  illustres  des  savants  auxquels  elle 
doit  ses  découvertes  et  la  grande  place  qu'elle  a  prise  au  milieu  des 
sciences  naturelles.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  de  faire 
l'analyse  même  rapide  des  460  pages    consacrées  à  l'histoire  de  la 

I.  Encore  moins  d'y  parler  des  Piétistes,  des  Rose-Croix  et  des  Illuminés  du 
xvii»  ou  du  xviii*  siècle. 
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Pharmacie  depuis  les  dernières  années  du  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
c'est  un  exposé  complet  et  méthodique  des  progrès  de  cette  science, 
ainsi  que  des  sciences  auxiliaires,  pendant  cette  longue  période.  Il 
n'est  pas  de  lecture  plus  instructive.  Mais  M.  H.  S.  ne  s'est  pas 
borné  avec  raison  à  nous  faire  connaître  les  représentants  dignes 
d'être  connus  de  cet  art  ;  il  nous  initie  à  sa  pratique  ;  avec  lui  nous 
pénétrons  dans  la  boutique  du  pharmacien;  il  nous  conduit  dans  son 
laboratoire  ;  nous  assistons  à  la  préparation  de  ses  produits  ;  il  nous 
apprend  d"où  ils  viennent,  ce  qu'on  les  vend,  sous  quelles  enseignes 
on  les  débite,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  diverses  prépa- 
rations pharmaceutiques  sont  soigneusement  indiquées  avec  leur 
origine,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  Enfin  on  trouve  dans 
le  livre  de  M.  H.  S.  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  situa- 
tion sociale  des  apothicaires  aux  diverses  époques,  les  corporations 
qu'ils  ont  formées,  les  attaques  auxquels  ils  ont  été  exposés,  les 
satires  dirigées  entre  eux;  leur  éducation  professionnelle,  l'organisa- 
tion progressive  et  diverse  dans  les  différents  pays  de  l'enseignement 
pharmaceutique,  etc.  On  peut  vraiment  dire  que  rien  d'essentiel  n'est 
oublié  dans  cette  étude  consciencieuse  et  savante. 

Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  qu'on  ne  puisse  y  signaler  quelques 
légères  omissions,  dans  la  partie  qui  se  rapporte  à  l'antiquité  surtout, 
quelque  erreur  empruntée  à  une  source  non  suffisamment  contrôlée  ; 
ainsi  on  est  surpris  que  M.  H.  S.  ait  ignoré  les  publications  de 
M.  Victor  Loret  sur  la  Flore  et  certaines  préparations  pharma- 
ceutiques de  l'Egypte  ancienne,  ainsi  que  l'excellent  travail  de 
H.  L.  Liiring  sur  la  thérapeutique  de  cette  contrée  '.  Il  cite  sans 
doute,  et  à  diverses  reprises,  les  publications  de  M.  Jolly  dans  le 
Janus,  mais  il  n'a  point  connu  son  travail  d'ensemble  sur  la  médecine 
hindoue,  publié  dans  le  Gnindriss  fiir  indische  Philologie  ;  il  est 
vraisemblable  que  s'il  avait  lu  ou  seulement  parcouru  cet  ouvrage,  il 
eût  donné  une  liste  plus  longue  des  remèdes  employés  dans  l'Inde 
ancienne,  dont  la  pharmacopée  était  si  riche.  Je  lui  signale  aussi  le 
livre  des  Saxon  Leechdoms  \  qu'il  a  également  ignoré  et  qui  est  si 
curieux.  Il  est  évident,  p.  lo,  que  le  mot  tappah  ne  peut  signifier 
abricot,  ce  fruit  n'ayant  pas  été  connu  dans  la  Judée  avant  notre  ère. 
En  supposant,  p.  39,  que  la  ville  grecque  de  Sicyone  eût  reçu  de  la 
culture  du  pavot  le  surnom  de  Mecone,  cela  ne  prouverait  pas  que 
cette  plante  ait  été  connue  dans  l'ancienne  Egypte.  L'identification  du 


1.  Die  liber  die  medicinischen  Kenntuisse  der  alten  Aegrpter  berichtenden  Papyri 
verglichen  mit  den  medicinischen  Schri/ten  griechischer  itnd  rômischer  Auioren, 
Leipzig,   1888  ,in-8. 

2.  Leechdoms  Wortcwining  and  Starcraft  of  Early  England,  collected  by  thc 
Rev.  Oswald  Cockayne.  London,  in-S»,  3  vol.,  1864-76,  surtout  le  second  volume 
Leechbook  —  Laece  Boc. 
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xapTtiov  de  Ctésias  avec  le  sanscrit  karpura  fait  sourire,  et'  l'on  se 
demande  comment  M.  H.  S.  a  pu  accorder  la  moindre  créance  au 
médecin  d'Artaxercès.  J'ignore  aussi  où  il  a  pu  trouver,  p.  56,  l'eau  et 
l'huile  de  roses  mentionnées  dans  la  mythologie  hindoue.  P.  igS,  il 
eût  été  bon  de  citer  parmi  les  plantes  signalées  par  Cosmas  Indico- 
pleustes,  le  cocotier.  '.  Mais  je  ne  voudrais  pas  prolonger  ces  observa- 
tions, auxquelles  j'aurais  d'ailleurs  peu  à  ajouter;  j'aime  mieux  rappe- 
ler en  terminant  tout  ce  qu'il  y  a  de  recherches  et  de  travail  ^  dans 
V Histoire  de  la  Pharmacie  de  M.  H.  Schelenz  et  le  remercier  de 
nous  avoir  donné  un  livre  aussi  savant  et  instructif,  dont  la  place  est 
marquée  d'avance  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques. 

Ch.  J. 


—  Nous  n'aurons  pas  attendu  longtemps  la  suite  et  la  fin  de  la  monographie 
de  M.  Emile  Bertaux  sur  Rome,  dans  la  jolie  collection  des  Villes  d'art  célèbres 
(Paris,  H.  Laurens,  éd.  vol.  pet.  in-4'',  de  lyS  p.  111.  de  plus  de  100  phot.  chacun). 
Nous  avions  déjà  annoncé  une  première  partie,  consacrée  à  la  Rome  antique.  La 
seconde  noas  mène  des  Catacombes  à  Jules  II  ;  la  troisième,  de  ce  règne  si 
artistique  jusqu'à  nos  jours  (3  vol  en  tout,  ou  un  seul  qui  les  réunit).  Nous 
n'avons  pas  de  nouvelles  observations  à  formuler  sur  cette  étude  exceptionnel- 
lement développée,  abondante  d'informations,  très  documentée  comme  dates  et 
fort  intéressante  malgré  la  masse  pressée  de  ces  renseignements  historiques. 
Celle-ci  peut-être,  toutefois,  que  les  appréciations  esthétiques  sont  d'un  archéo- 
logue plutôt  que  d'un  artiste,  et  que  la  nuance  ne  laisse  pas  d'être  sensible  en 
plus  d'un  cas.  C'est  le  danger  des  informations  techniques,  qu'elles  modifient 
parfois  le  point  de  vue  et  entravent  la  libre  impression  d'art.  —  Une  autre  mono- 
graphie a  paru  en  même  temps,  celle  de  Strasbourg,  par  M.  Welschinger.  C'est 
un  tout  autre  monde;  en  dépit  de  l'ancienneté  des  monuments  décrits  et  des 
souvenirs  évoqués,  on  vit,  en  lisant  ces  pages,  d'une  vie  toute  moderne,  qui  s'est 
poursuivie,  qui  s'est  maintenue  dans  son  intégrité  malgré  les  changements  et  les 
révolutions.  M.  Welschinger,  qui  parlait  du  pays  de  son  enfance,  a  su  mettre  une 
émotion  discrète  mais  attachante  dans  ses  promenades  à  la  recherche  de  tous  les 
«joyaux  »  qui  font  la  gloire  de  Strasbourg.  Son  récit  est  pittoresque,  il  a  la 
sûreté  d'une  longue  familiarité  avec  les  choses  et  les  hommes,  et  il  n'est  pas 
long  à  prouver,  ce  que  certains  n'eussent  peut-être  pas  soupçonné  tout  de  suite, 
les  droits  incontestables  de  Strasbourg  à  prendre  place  parmi  ces  «  villes  d'art 
célèbres  ».  Une  petite  chicane  en  finissant?...  N'aurait-on  pu  éviter  ici  certainei 
fausses  notes  trop  coutumières  aux  livres  français  qui  citent  des  noms  allemands, 
comme  la  Frauenhaus,  la  Blatterhaus,  le  Schinsbrucke,  ou  encore  le  Vat/ier 
Rhein  ? 


1.  On  se  serait  attendu  à  trouver  cité  le  nom  de  Daléchamp,  sinon  parmi  ceux 
des  «  Pères  de  la  Botanique  »,  du  moins  parmi  les  traducteurs  d'ouvrages  scienti- 
fiques de  l'Antiquité. 

2.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  l'Index  alphabétique  de  104  pages  à 
trois  colonnes  qui  termine  le  volume  et  qui  en  rend  l'usage  si. facile. 
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—  Trois  nouveaux  volumes  ont  porté  en  même  temps  à  20  le  nombre  des  petites 
monographies  de  la  collection  Les  Grands  artistes  publiée  par  le  même  éditeur 
(H.  Laurens,  vol.  in-S"  carré,  de  i25  p,  et  24  phot.).  C'est  un  Hogarth,  de 
M.François  Benoit,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  Lille;  un  Donatello,  dû  à 
M.  Arsène  Alexandre;  et  un  Bouclier,  signé  de  M.  Gustave  Kahn.  L'œuvre  du 
premier  est  surtout  documentaire,  soit  comme  satire  pittoresque  des  mœurs  de 
son  temps,  soit  comme  miroir  fidèle  de  l'humour  anglais.  C'est  bien  là  dessus 
que  M.  Benoit  a  insisté  justement  dans  son  étude  sur  Hogarth,  curieusement 
illustrée  d'ailleurs.  Avec  Donatello  ou  Boucher  on  respire  une  atmosphère  autre- 
ment artistique.  M.  A.  Alexandre  cherche  à  inspirer  envers  Donatello  «  non  du 
respect  mais  de  l'admiration  éperdue,  non  de  l'intérêt  mais  de  l'effarement  »,  et 
il  y  met  beaucoup  d'éloquence.  M.  Kahn  place  Boucher  dans  son  milieu  et  cause 
plutôt  qu'il  ne  raconte,  sur  cet  art  si  singulièrement  séduisant  :  c'est  le  bon  parti, 
en  si  peu  de  pages,  et  l'illustration,  très  soignée,  y  ajoute  beaucoup.  —  H.  de  C. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  mars  igo5. 

M.  Maspero  adresse  au  Secrétaire  perpétuel  un  travail  de  M.  Léon  Barry,  mem- 
bre de  l'Ecole  française  du  Caire,  sur  un  papyrus  grec  de  la  collection  de  M.  A. 
Cattaoui,  du  Caire,  qui  contient  une  pétition  des  fermiers  de  Soknopaiou  Nésos 
au  -Stratège.  Lecture  en  est  donnée  par  M.  Héron  de  Villefosse.  La  pétition  est 
motivée  par  les  mêmes  faits  qu'une  autre  requête  récemment  publiée  par  M.  Nicole 
dans  les  Paj^yriis  de  Genève. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'Ecole  des  Chartes,  en  remplacement  de  M.  Jules  Lair,  démissionnaire.  — 
M.  Léopold  Delisle  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  Henri  Omont  donne  lecture  des  conclusions  du  rapport  de  la  commission  du 
prix  Saintour  (moyen  âge  et  Renaissance),  Ce  prix  a  été  partagé  également  entre 
M.  Paul  Durrieu,  pour  sa  publication  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry,  et 
M.  F.  Mazerolle,  pour  ses  Médailleurs  français  du  xv«  siècle  au  milieu  du  xvir. 

-M.  Philippe  Berthelot  présente  une  série  de  documents  entièrement  nouveaux 
qu'il  a  recueillis  dans  le  centre  de  la  Chine,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
inscriptions  arabes,  persanes,  chinoises  du  Chen-Si,  du  Ho-nan  et  du  Chan-toung, 
intéressantes  pour  l'histoire  du  mahométisme  dans  la  Chine  du  Nord  et  à  Si-ngan- 
fou  et  donnant  des  renseignements  précieux  sur  la  communauté  juive  du  x°  siècle 
établie  à  Kaï-fong-fou.  —  M.  Berthelot  remet  à  l'Académie,  pour  être  déposée  au 
Musée  du  Louvre,  une  pierre  sculptée,  datant  de  l'an  660  et  provenant  des  grottes 
boudhiques  du  défilé  de  Long-men. 

M.  Gustave  Schlumberger  fait  une  communication  sur  quelques  sceaux  du 
royaume  de  Terre-Sainte.  Ce  sont  les  sceaux  de  Meillor  de  Ravendel,  seigneur  de 
Maroclée,  d'Amaury  II  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  de  Balian  II 
d'ibelin,  seigneur  de  Naplouse,  et  de  Jean,  vicomte  de  Tripoli  après  1241. 

M.  Chartes  Joret  étudie  lès  mots  «  cailleux,  Cayeux,  caieu  ».  —  MM.  Dieulafoy, 
A.  Thomas  et  Bréal  présentent  diverses  observations. 

—    -   -  ,-  Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Lemaréchal,  Dictionnaire  japonais-français.  —  Woltjer,  Platon  juge  des  philo- 
sophes antérieurs,  —  Flickinger,  Plutarque  et  ce  qu'il  nous  apprend  du  théâtre 
grec.  —  Herzog,  Problèmes  de  phonétique  française.  —  Laurin,  p.  Schorbach. 

—  Des  Marez,  Le  travail  à  Bruxelles  au  XV°  siècle.  —  Bertin  et  Audier,  Adam 
de  Crapponne.—  D.  F.  Canfield,  Corneille  et  Racine  en  Angleterre. —  Rasmussen, 
Lazzaretti,  un  Christ  de  nos  jours.  —  Trœltsch,  Psychologie  et  science  reli- 
gieuse. —  BuDDE  et  HoLTZMANN,  Ed.  Rcuss  et  Graf.  —  Nohl,  Socrate  et  la 
morale.  —  Baumgarten,  Herder  et  la  religion.  —  Hœnigswald,  Hume  et    Kant. 

—  ZiMMER,  Pédagogie  du  peuple.  —  E.  Heyfelder,  Goethe  et  l'illusion  esthétique. 

—  GiLLE,  Anthologie  philosophique.  —  Scripture,  La  méthode  acoustographi» 
ique.  —  Erratum.  —  Académie  des  inscriptions. 


J.-M.  Lemaréchal.  Dictionnaire  japonais-français   i  vol.  gr.  in-S",  Tokyo  et 

Yokohama,  1904. 

Depuis  de  longues  années,  les  Français  qui  étudient  la  langue  japo- 
naise, devaient  recourir  aux  dictionnaires  anglais;  après  la  publica- 
tion de  Léon  Pages  qui  a  rendu  des  services  à  l'époque  (1868),  per- 
sonne en  Frnnce  n'avait  entrepris  de  n-avail  de  cette  nature.  C'est 
donc  avec  joie  que  nous  saluons  aujourd'liui  le  Dictionnaire  de 
M.  Lemaréchal  :  nous  voulons  y  voir  l'aurore  d'une  renaissance 
longtemps  attendue  des  études  japonaises  dans  notre  pays. 

Mais  je  serais  désolé  de  faire  croire  que  ce  volume  n'est  qu'une 
promesse  :  il  est  aussi  une  solide  réalité.  Ses  1,000  pages  de  format 
grand  in-8,  éclairées  d'illustrations,  renferment  à  peu  près  tout  ce  que 
le  japonais  pur  et  le  sino-japonais  (kan-go)  ont  d'usuel;  en  parcourant 
quelques  pages,  je  n'ai  noté  l'omission  que  d'un  petit  nombre  de 
mots  tout  à  fait  techniques;  par  une  heureuse  innovation  sur  tous  les 
dictionnaires  publiés  jusqu'ici,  les  noms  propres  les  plus  fréquents 
ont  été  insérés  à  leur  place  alphabétique;  dans  chaque  article  des 
exemples  bien  choisis  guident  l'étudiant;  pour  tous  les  mots,  on 
trouve  d'abord  la  prononciation  en  lettres  latines,  puis  les  caractères 
idéographiques,  enfin  les  explications.  Ici  j'aurais  à  faire  deux 
réserves;  l'une  a  pour  objet  la  transcription  adoptée  qui  est  celle  du 
Romaji-kwai,  très  usitée  au  Japon,  mais  qui  est  purement  anglaise  et 
qui  ne  correspond  ni  à  l'orthographe  japonaise,  ni  même  souvent  à 
la  prononciation;  la  publication  d'un  dictionnaire  eût  été  une  bonne 
l^OUVçllc  série  LIX,  jo 
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occasion  de  réagir.  Je  sais  d'ailleurs  que  je  prêche  dans  le  désert, 
mais  je  crois  ma  cause  trop  bonne  pour  l'abandonner.  Si  du  moins, 
et  c'est  ma  seconde  objection,  l'auteur  adoptait  l'orthographe  usuelle 
du  milieu  européen  où  il  vit,  il  eût  rendu  service  à  Tétudiant,  parfois 
même  au  Japonais,  en  donnant  au  moyen  de  kana  la  graphie  régu- 
lière de  chaque  mot,  graphie  consacrée,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
présenter  quelques  difficultés. 

La  petite  introduction  grammaticale  est  parfaitement  nette  et  sera 
fort  utile  à  l'étudiant;  la  disposition  typographique  est  claire  et  les 
caractères  chinois,  quoique  tins,  sont  lisibles,  ce  qu'on  ne  peut  dire 
du  dictionnaire,  excellent  d'ailleurs,  de  Brinkley.  Le  présent  ouvrage 
devra  être   sous  la  main   de   quiconque   veut  apprendre   la    langue 

japonaise. 

Maurice  Courant. 


R.  H.  WoLTjER,  De  Platone  prse-socraticorum  philosophorum  existimatore 

et  judice  (thèse  de  doctorat  de  l'Univ.  libre  réformée  d'Amsterdam).  Leyde, 
Brill,  1904;  219  p. 

Le  lecteur  devra  attendre  un  second  volume  pour  voir  justifier  le 
titre  de  cet  ouvrage;  dans  celui-ci,  il  trouvera  seulement  la  position 
de  la  question,  et  une  discussion  des  passages  où  Platon  cite  le  nom 
d'Orphée,  avec  cette  conclusion  négative  :  Si  tant  est  que  Platon  ait 
considéré  Orphée  comme  un  philosophe,  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en 
pense.  La  raison  en  est  que  M  .  Woltjer  ne  s'est  pas  rendu  un  compte 
suffisant  de  l'ampleur  de  son  sujet,  qu'il  s'est  aperçu  trop  tard  de  la 
longueur  de  sa  tâche,  et  que,  l'ouvrage  devant  être  une  thèse,  il  n'a 
pas  voulu  remettre  aux  calendes  grecques  la  cpnquête  de  son  grade. 
Nous  le  savons  par  lui-même  (cf.  l'avant-propos),  et  c'est  pour  cela 
que  la  partie  vraiment  intéressante  de  la  question  ne  sera  traitée  que 
dans  un  second  volume.  Il  eût  été  facile  pourtant  d'être  plus  bref; 
M.  W.  se  perd  souvent  dans  les  détails  et  ne  sait  éviter  ni  les  longueurs, 
ni  les  discussions  inutiles;  les  notes  surtout  contiennent  beaucoup  de 
superflu.  Le  plan  général  de  l'ouvrage  est  donné  aux  pages  124-125; 
neuf  sections  doivent  le  composer,  dont  nous  n'avons  ici  que  la  pre- 
mière, et  seulement  en  partie;  c'est  peu  pour  permettre  à  la  critique 
une  opinion  motivée.  Nous  pouvons  juger  cependant  le  chapitre  d'in- 
troduction, où  M.  W.  expose  sa  méthode.  Il  est  important,  pour 
bien  pénétrer  la  philosophie  platonicienne,  de  savoir  ce  que  Platon 
pensait  des  philosophes  antérieurs  et  de  leurs  théories;  mais  le  pro- 
blème n'est  pas  aussi  simple  qu'il  le  paraît.  Si  l'on  a  recours  au  texte 
de  Platon  pour  connaître  son  jugement  sur  ces  doctrines,  c'est  Platon 
lui-même  qui  souvent  est  la  première  source  d'informations,  et  par 
suite  nous  sommes  exposés  à  nous  mouvoir  dans  un  cercle;  de  plus 
les  opinions  que  nous  voyons  exposées  dans  les  dialogues  ne  sont 
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pas  toujours  celles  de  Platon  lui-même,  mais  celles  qu'il  attribue  aux 
interlocuteurs,  et  il  est  difficile,  en  pareil  cas,  de  déterminer  si  nous 
avons  la  véritable  pensée  de  Platon;  l'ironie  socratique  est  encore  ici 
un  grand  obstacle.  Il  s'agit,  en  outre,  de  préciser  quels  sont  ceux  que 
Platon  compte  au  nombre  des  philosophes,  et  à  ce  sujet  M.  \V.  éta- 
blit une  longue  discussion  pour  prouver  que  Platon  considérait 
comme  tels  les  Orphiques.  Il  faut  enfin  étudier  comment  sont  rap- 
portées les  opinions  du  vulgaire,  et  même  celles  des  barbares,  en  tant 
qu'elles  touchent  à  la  philosophie.  Tel  étant  l'ensemble  de  la  question, 
on  n'oubliera  pas  que  M.  W.  (il  insiste  sur  ce  point  à  plusieurs 
reprises  ')  se  propose  de  chercher  non  seulement  ce  que  Platon  pense 
des  anciens  philosophes,  mais  ce  qu'il  rapporte  de  leur  personne,  de 
leur  vie  et  de  leurs  écrits,  et  si  ce  qu'il  rapporte  est  exact  ;  cette 
recherche  est  faite  exclusivement  d'après  ses  ouvrages,  et  non  d'après 
ses  théories  philosophiques.  Le  sujet  est  donc  bien  posé  :  M.  W.  doit 
soumettre  à  son  examen  tous  les  passages  où  il  est  question,  soit  nomi- 
nalement, soit  par  allusion,  d'un  philosophe  antérieur  à  Socrate,  dis- 
cuter si  Platon  y  parle  en  son  nom  ou  s'il  y  donne  seulement  l'opi- 
nion d'autrui,  s'il  s'exprime  sérieusement  ou  non,  et  retrouver,  comme 
conclusion,  la  véritable  pensée  de  Platon  sur  ce  philosophe.  Cet  exa- 
men, avons-nous  dit,  n'est  fait  dans  ce  volume  que  pour  Orphée,  qui 
est  soigneusement  distingué  des  Orphiques.  M.  W.  n'en  tire  pas  grand 
chose;  et  comment  l'aurait-il  fait?  La  plupart  des  passages  où  est  cité 
le  nom  d'Orphée  ne  touchent  qu'à  la  fable,  et  ont  peu  ou  point  de 
rapport  avec  la  philosophie.  Toute  cette  partie  n'est  d'ailleurs,  dans 
son  ensemble,  qu'une  polémique  contre  le  programme  de  Fr.  Weber 
[Platonische  Noti\en  iïber  Oiylieus,  progr.  Munich,  1899),  inutile 
pour  une  bonne  part.  Elle  a  cependant  ceci  d'intéressant  qu'elle 
montre  comment  l'on  peut,  en  discutant  sans  bases  solides,  arriver  à 
des  interprétations  opposées,  également  admissibles  par  quelques 
côtés,  également  attaquables  par  d'autres,  pour  peu  que  l'on  parte  de 
points  de  vue  différents  \  Somme  toute,  l'ouvrage  de  M.  Woltjer 
mérite  des  éloges;  il  est  consciencieux,  préparé  avec  soin,  bien  docu- 
menté, et  la  première  partie  fait  voir  que  l'auteur  sait  traiter  un  sujet 
avec  méthode;  la  seconde,  où  il  est  question  d'Orphée,  est  plutôt  un 
hors  d'oeuvre  dans  l'ensemble  du  plan,  et  décèle  quelque  inexpérience 
dans  l'art  de  combiner  et  d'interpréter  les  textes. 

My. 


1.  Par  exemple  p.  128  :  Non  solum  quid  de  philosophorum  dogmatis  censeat 
Plato,  mihi  est  tractandum,  veruni  etiam  quae  de  iis  ipsis,  de  l'ita  eorum  ex  ope- 
ribus  referai  (c'est  M.  W.  qui  souligne). 

2.  Voy.  par  exemple  le  singulier  raisonnement  (p.  160  sv.)  par  lequel  M.  W. 
essaie  de  démontrer  que  Platon,  bien  qu'il  cite  des  vers  sous  le  nom  d'Orphée,  ne 
peut  cependant  penser  à  un  ouvrage  d'Orphée  ;  ou  encore  l'argumentation 
(p.  178  ss.)  sur  Timée,  40  d  ss.,  où  plusieurs  autres  textes  sont  invoqués   à  tort 
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R.  C.  Flickingbr.  Plutarch,  as  a  source  of  information  on  the  greek  Theater, 

Chicago,  1904,  64  p. 

Plutarque  est  très  riche  en  allusions  aux  choses  du  théâtre.  Tous 
ces  textes,  noyés  dans  une  œuvre  volumineuse,  il  importait,  pour  la 
science  des  antiquités  scéniques,  de  les  coUiger,  comme  on  a  fait  déjà, 
dans  ces  dernières  années,  pour  plusieurs  autres  écrivains  grecs.  Telle 
est  la  tâche  que  s'est  proposée  M.  Flickinger,  et  pour  laquelle  il  a, 
nous  apprend  sa  préface,  réuni  les  matériaux  nécessaires.  Dès  aujour- 
d'hui il  nous  communique  un  chapitre  de  ce  futur  ouvrage,  où  sont 
rassemblés,  classés,  commentés  tous  les  textes  de  Plutarque,  qui  con- 
cernent le  théâtre, considéré  comme  édifice.  L'opuscule  de  M.  F.  est 
une  thèse  doctorale  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  trouver  quelques 
défauts  de  jeunesse.  Le  premier,  c'est  la  longueur  et  la  lenteur  des 
préliminaires  (p.  1-22).  Trois  chapitres  (i.  Introduction;  2.  Criteria\ 
3.  Phitarch's  method  of  dealing  with  his  sources)  sont  consacrés,  tout 
d'abord,  à  Télaboration  d'une  méthode.  Il  y  a  là,  je  le  crains,  un  peu 
d'étalage  scientifique.  Dans  les  40  pages  qui  lui  restent,  M.  F.,  abor- 
dant enfin  son  vrai  sujet,  passe  en  revue  les  emplois  et  les  sens,  chez 
Plutarque,  des  différents  termes  techniques,  relatifs  au  théâtre  grec 
(ôiatpov,  op^fr^a-cox,  Ô^jj-eXt,,  ffv-r.vr],  Trpoffxr^vtov,  Ttâpoooi;,  ^oy^Tov).  Toute  cette 
partie  est  traitée  avec  grand  soin.  Sur  l'évolution  sémantique  des 
mots  6pyr^<sxpoL,  ôuiJiéXr;,  ffv.''jVT;,  j'ai  noté,  en  particulier,  d'excellentes 
observations,  qui  éclairent  ce  sujet  si  obscur.  Voici  pourtant  quelques 
menues  critiques,  relevées  au  passage.  P.  23.  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  le  sens  premier  du  mot  ôîarpov  a  été  «  spectateurs,  public  »,  et 
le  second  «  espace  occupe'  par  le  public  ».  L'inverse  est  de  toute  évi- 
dence. C'est  ainsi  qu'en  français,  pour  désigner  l'assistance,  nous 
disons,  par  métonymie,  «  la  salle  ».  —  P.  41.  Traduire  axT,vû)v  par 
«  spectacles  »,  dans  la  phrase  d'Aristote  {Poet.  XIII,  6,  p.  1453  a)  : 
£itt  oxTjvîôv  xxt  àyojviov,  est  un  anachronisme,  car  ce  sens,  quoi  qu'en 
dise  M.  F.,  n'apparaît  qu'à  une  époque  très  tardive.  La  vérité  est  que 
la  préposition  lizi  est  employée  ici  avec  un  double  sens,  d'abord 
local,  puis  Jïguré:  brachylogie  dont  ne  saurait  s'étonner  quiconque  a 
pratiqué,  tant  soit  peu,  la  syntaxe  télégraphique  d'Aristote.  —  P.  45. 
M.  F.  dénie  au  mot  <rA.rivrt  le  sens  de  «  scène,  estrade  »  chez  Plu- 
tarque. Pourtant,  quand  nous  lisons  {Thés.,  16)  :  àm  ttoù  Xoysîou 
xat  t:^;  axr,vfj^,  il  est   clair   que    nous   avons  là  un    de  ces  doublets, 

pour  prouver  qu'il  s'agit  d'Homère  et  d'Hésiode  plutôt  que  d'Orphée.  —  L'inter- 
prétation de  Ion,  533  c  (p.  141,  note  i)  est  certainement  inexacte  (Orphée  n'y  est 
pas  appelé  sûrement  v.'.boLpi^B6ç).  Le  texte,  au  contraire,  est  fort  net  :  le  parallé- 
lisme aùXT^aiî,  xi6apiCTiî,  xiBapwSta,  pa<|u5!a,  et  Olympos,  Thamyras,  Orphée,  Phé- 
mios,  le  premier  de  ces  personnages  étant  connu  comme  ajXfiTT,î  [Minos,  3 18  b), 
et  le  dernier  qualifié  dans  le  passage  même  de  |5a4'q>5ôc,  indique  nécessairement 
que  les  deux  autres  termes  se  rapportent  à  Thamyras  et  à  Orphée.  —  Pourquoi 
M.  W.  répète-t-il  cette  vieille  erreur  (p,  iioet  ailleurs)  :  "Ev  Y  Arménien? 
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qui  sont  un  véritable  tic  chez  Plutarque,  et  où  les  deux  termes 
s'équivalent.  Tel  est  encore,  manifestement,  le  sens  du  mot  uxrjv/^ 
dans  De  aud.  poet.^  p.  19  c.  A  propos  de  ce  dernier  passage,  où 
nous  est  rapportée  une  boutade  d'Euripide,  M.  F.  affirme  avec 
désinvolture  que  cette  citation  est  modernisée,  parce  qu'au  temps 
d'Euripide,  la  locution  â/.  -zr,^  (jxy]v-?;;  n'aurait  pu  signifier  que  «  hors  du 
bâtiment  de  la  scène  »  (p.  5i).  Aucune  preuve  n'est  apportée  à  l'appui 
de  cette  assertion  :  c'est  un  dogme  '.  Rien  que  ce  trait  suffirait  à 
montrer  que  M .  F.  est  un  partisan  à  priori  de  la  théorie  de  M.  Dôrp- 
feld  sur  la  scène  grecque.  Cela  est  son  droit;  mais  il  ne  faudrait  pas 
que  cette  idée  de  derrière  la  tête  troublât  son  impartialité  ou  son  sens 
critique.  Néanmoins  tout  cela,  en  somme,  est  peu  de  chose.  C'est 
surtout  la  conclusion  générale  de  M.  F,  que  je  repousse.  Prenant 
prétexte  d'un  certain  nombre  d'anachronismes  ^  qu'il  a  relevés  chez 
Plutarque,  il  refuse  toute  valeur  au  témoignage  de  cet  écrivain  en  ce 
qui  concerne  le  théâtre  de  l'époque  classique.  Il  y  a  là,  ce  me  semble, 
beaucoup  de  parti-pris.  Ou  plutôt,  pour  parler  plus  exactement,  la 
question  est  mal  posée.  Comment  M.  F.  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  était 
indispensable,  avant  tout  jugement,  de  séparer  en  deux  groupes  bien 
distincts  les  allusions  de  son  auteur  ?  Il  y  a,  d'une  part,  celles  où  Plu- 
tarque parle  en  son  propre  nom.  Celles-là,  à  peine  est-il  besoin  de  le 
dire,  n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  médiocre.  Car  qui  songe  à  deman- 
der à  un  écrivain  de  l'ère  chrétienne  son  opinion  personnelle  sur 
l'état  de  la  scène  grecque  au  v^  siècle  avant  J.-C.  ?  Mais  il  en  est  tout 
autrement  des  textes  où  Plutarque  n'est  que  l'écho  d'un  écrivain  plus 
ancien  :  ils  peuvent  prendre  une  très  grande  valeur,  en  proportion  du 
degré  de  fidélité  avec  lequel  Plutarque  reproduit  habituellement  ses 
sources.  Or,  sur  ce  dernier  point,  consultons  M.  F.  lui-même. 
Parmi  les  très  rares  textes  où  Plutarque  peut  être  confronté  avec  sa 

1.  Je  crois  bien,  cependant,  que  M.  F.  se  réfère  ici  implicitement  à  l'interpré- 
tation qu'il  a  proposée  ailleurs  de  cette  formule,  dans  une  dissertation  spéciale 
(cf.  Rev.  critiq.  igoB,  11,  p.  28).  Mais,  comme  on  l'a  très  justement  montré  ici- 
même,  cette  interprétation  n'est  rien  moins  que  satisfaisante.  Voici,  de  plus,  une 
objection  indirecte,  qui  me  semble  assez  forte.  Si  le  sens  propre  des  locutions  èTzl 
(à-rtô)  xf|î  axT.vf,;  n'est  pas  «  sur  la  scène  »  et  «  du  haut  de  la  scène  »,  mais  <(  devant 
(ou  auprès)  de  la  skénè  »,  et  «  hors  (ou  en  s'éloignant)  de  la  skénè  »,  nous  serons 
nécessairement  conduits  à  cette  conclusion  que,  seul  entre  toutes  les  parties  du 
théâtre  grec,  le  lieu  des  acteurs  n'avait  pas  de  nom  spécial,  et  que  les  Grecs 
étaient  réduits  à  le  faire  entendre  par  des  périphrases.  Chose  qui  paraîtra  d'autant 
plus  étonnante  que  ce  lieu  était  (du  moins  à  partir  du  v°  siècle)  l'organe  essentiel, 
et  le  cœur  même  du  théâtre. 

2.  M.  F.  en  grossit,  du  reste,  le  nombre  à  plaisir.  P.  28  et  2 î.  Vétilles  insigni- 
fiantes. —  P.  52.  Vers  la  fin  de  la  phrase,  ce  n'est  plus  Lycurgue,  mais  Plu- 
tarque qui  parle.  —  P.  54  et  58.  L'auteur  a,  de  nouveau,  le  tort  de  supposer  défi- 
nitivement résolue  la  question  du  logéion.  —  P.  21-22.  C'est  le  seul  exemple 
de  bévue  grave.  Mais  je  crois,  avec  M.  F.  lui-même,  qu'entre  Aristote  et  Plutarque 
il  faut  admettre  un  intermédiaire,  responsable  de  l'erreur.  Etc. 
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source,  il  en  est  deux  particulièrement  significatifs.  Comparez  Vie 
d'Agésiîas,  29  avec  Xénophon,  Helléniques  VI,  4,  16  (nouvelle  du 
désastre  de  Leuctres),  et  Vie  de  Flaminius,  10,  avec  Polybe  XVIII, 
46,  i-io  (proclamation  de  la  liberté  grecque  aux  Jeux  Isthmiques). 
Dans  ces  deux  cas,  la  manière  dont  Plutarque  en  use  avec  son  ori- 
ginal est  très  caractéristique,  et,  par  suite,  semble  trahir  un  système 
prémédité.  Très  libre  et  très  inventif,  tant  qu'il  s'agit  de  ressusciter 
par  l'imagination  les  sentiments  et  les  gestes  des  personnages,  de  res- 
tituer, en  un  mot,  à  la  scène  qu'il  décrit  son  atmosphère  morale,  il 
se  montre,  au  contraire,  dans  la  reproduction  des  circonstances  maté- 
rielles, d'une  exactitude  scrupuleuse,  littérale;  sur  ce  point,  il  ne  se 
permet  ni  addition,  ni  retranchement.  De  cette  double  confrontation, 
la  crédibilité  de  Plutarque  sort  donc  agrandie  et  fortifiée.  Et,  par  con- 
séquent, lorsque  dans  la  Vie  de  Démétrius,  33  (cet  exemple  est  parmi 
les  plus  typiques),  il  nous  montre  le  Poliorcète  convoquant,  après  la 
prise  d'Athènes,  le  peuple  au  théâtre,  faisant  cerner  par  ses  troupes 
lAskèné,  postant  ses  gardes  du  corps  autour  du  /o^e/o«,  puis  péné- 
trant lui-même  «  à  la  façon  des  tragédiens  »  sur  le  logéion  par  les 
parodoi  supérieures,  pour  de  là  haranguer  la  foule,  je  ne  doute  pas 
que  ces  détails  si  circonstanciés,  et  si  importants  pour  la  connaissance 
du  théâtre  grec  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  ne  dérivent  directement  de 
l'original  dont  Plutarque  s'est  inspiré.  En  résumé  donc,  je  suis  en 
grave  désaccord  avec  M.  F.  sur  ses  conclusions.  Mais  l'utilité  très 
réelle  de  son  travail  n'en  subsiste  pas  moins  :  elle  réside  surtout  dans 
la  collection  de  textes  qu'il  a  réunie  et  très  diligemment  conimentée. 
Je  ne  veux  point  terminer,  avant  d'avoir  loué  tout  particulièrement 
les  qualités  de  finesse  et  de  perspicacité  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'in- 
terprétation de  maints  passages  difficiles  de  Plutarque.  Très  sédui- 
sante, entre  autres,  me  paraît  la  solution  d'un  passage  bien  connu  du 

De  esu  Camis,  p.  996  b  :  ôWirep [;i-/]yavTjV  al'pei  Ttoirjttxo;  àvr^p  èv   Qtixpi\> 

ffXTjV^<;  7:Eptcp£po[jLévT,;.  Jusqu'ici  on  avait  rapporté  les  deux  derniers  mots, 
soit  à  la  scaena  ductilis,  soit  aux  périactes.  Prêtant  au  mot  axrjv-/j  le 
sens  de  «  spectacle,  drame  »,  qu'il  a  ailleurs  chez  Plutarque  et  ses 
contemporains,  M.  F.  traduit  d'une  façon  toute  nouvelle  :  «  de  même 
que  le  poète  a  recours  à  la  méchanè,  lorsque  son  drame  s'embarrasse  » 
(littéralement  :  est  emporté  par  un  tourbillon^  tournoie,  métaphore 
amenée  par  la  phrase  précédente  oii  il  est  question  d'un  vaisseau). 
S'il  était  acquis,  ainsi  que  l'affirme  un  peu  précipitamment  M.  F., 
que  la  conversion  des  périactes  n'a  rien  à  faire  avec  les  apparitions 
divines,  j'accepterais  sans  hésiter  cette  traduction.  Mais  il  reste 
d'autres  textes  où  les  deux  phénomènes  sont,  ou  du  moins  semblent, 
mis  en  corrélation.  (Je  me  permets,  à  ce  propos,  de  renvoyer  M.  F.  à 
l'article  machina  du  Dictionnaire  des  antiquités,  où  j'ai  analysé  ces 
textes).  Tant  que  cette  coïncidence  ne  sera  pas  expliquée,  il  me  res- 
tera un  doute.  En  revanche,  je  suis  convaincu  que  M.  F.  a  enfin 
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trouvé  le  vrai  sens  des  mots  si  controversés  dans  Demetr.  34  :  aÙToi; 
8s  •/axaoàî,  îîxy-rztp  o\  xpaY^ooi,  Stà  xwv  avio  -jrapôotov.  C'est  un  passage  simi- 
laire, mais  plus  explicite,  de  la  Vie  d'Aratus,  23  qui  lui  a  livré  la  clef 
de  ce  locus  desperatus.  Il  faut  entendre  :  «  étant  descendu  (de  l'acro- 
pole au  théâtre  et  ayant  pénétré  sur  le  logeion)  par  les  parodoi  d'en 
haut  ».  L'expression  ne  pèche  que  par  un  excès  de  concision.  Il  y  a 
encore,  dans  la  dissertation  de  M.  F,,  d'autres  explications  aussi  fines 
et  aussi  neuves  que  ces  deux-là. 

Octave  Navarre. 


E.  Herzog,  Streitfragen  der  Romanischen  Philologie.  —  I.  Die  Lautgesetzfragc. 
Zur  franzoesischen  Lautgeschichte.  —  Halle,  Max  Niemeyer,  1904;  un  vol.  in-S", 
de  122  pages. 

Le  titre  du  présent  fascicule  semble  nous  promettre  toute  une 
série  d'études  et  de  remarques  sur  les  différents  points  douteux  et  par 
suite  contestés  de  la  Philologie  romane;  cette  série  sera  la  bienvenue. 
Dans  sa  première  étude,  M.  Herzog  a  uniquement  abordé  certains 
problèmes  qui  concernent  la  phonétique  :  c'était  l'ordre  indiqué,  et 
dans  ce  vaste  champ,  il  y  a  du  reste  toujours  beaucoup  à  glaner.  Après 
quelques  considérations  générales  (peut-être  pourrait-on  même  trou- 
ver qu'elles  le  sont  trop)  sur  les  lois  phonétiques  et  leurs  exceptions, 
sur  le  mélange  possible  des  dialectes,  le  rôle  de  la  conscience  et  de  la 
volonté,  etc.,  l'auteur  passe  aux  phénomènes  dits  d'assimilation  et  de 
dissimilation.  Ils  sont  vraiment  très  ténus  ces  phénomènes,  je  dirais 
presque  capricieux.  On  sait  dans  quels  cadres  rigoureux  M.  Gram- 
mont  a  essayé  naguères  d'enfermer  les  derniers;  il  y  a  réussi  en  partie," 
et  cependant  malgré  tout,  je  me  demande  s'il  y  a  là  des  règles  dans  le 
sens  strict  du  mot,  des  règles  comparables,  je  suppose,  à  celle  qui  fait 
qu'en  français  tout  a  latin  accentué  et  libre  devient  é .  J'en  doute  un 
peu  :  ces  phénomènes  n'ont  rien  de  très  constant,  tantôt  ils  se  pro- 
duisent, et  tantôt  non  ;  comme  les  autres  faits  phonétiques,  ils  sont 
dus  assurément  à  des  fautes  individuelles,  qu>2  plusieurs  peut-être 
commettent  en  même  temps,  —  parce  qu'elles  ont  une  sorte  de  raison 
d'être  dans  les  tendances  de  l'organisme  vocal,  —  et  qui  se  propagent 
ensuite  par  imitation.  Où  l'embarras  commence,  c'est  lorsqu'on  veut 
les  classer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres, 
M.  H.  a  écrit  des  pages  pénétrantes  et  pleines  de  remarques  ingé- 
nieuses. Parmi  les  exemples  qu'il  allègue  pour  éclairer  ses  théories 
générales,  quelques-uns  sont  présentés  d'une  façon  fort  intéressante. 
Ainsi,  p.  37,  la  métathèse  qui  dQ  formage  (formaticum)  doit  nous  con- 
duire k  fromage,  est  expliquée  assez  justement,  je  crois,  par  une  pro- 
nonciation intermédiaire  frmage  :  il  y  a  là  un  moment  de  transition 
où  Vr  est  dçvenue  vocalique  (je  ne  l'indique  pas  faute  de  signes  spé- 
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ciaux),  a  pour  ainsi  dire  absorbé  l'o,  et  il  s'ensuit  que  cet  o  peut  alors 
être  dégagé  soit  en  avant  (retour  Si  formage)  soit  en  arrière  (nouvelle 
ïor  me  fromage).  Je  trouve  tout  cela  assez  vraisemblable.  En  revanche, 
lorsque  M.  H.  dit  (p.  28)  que  cûlus  serait  devenu  *chul,  comme  skina 
devient  échine,  si  Vu  latin  avait  eu  le  son  ii  lors  des  invasions  germa- 
niques, je  ne  suis  pas  certain  de  la  justesse  absolue  de  cette  compa- 
raison, et  il  se  peut  après  tout  que  Vi  ait  eu  une  force  palatalisante 
plus  considérable.  Ailleurs,  les  exemples  sont  jetés  en  passant,  et 
d'une  façon  trop  sommaire  :  ainsi,  p.  3i,  il  est  dit  que  le  cas  de  l'an- 
cien français  tuit  se  rapporte  à  un  dédoublement  de  son,  et  ne  saurait 
être  classé  parmi  les  épenthèses.  Voilà  qui  est  bien  sec  ;  on  aurait 
aimé  à  avoir  ici  quelques  explications,  à  savoir  au  juste  comment  est 
envisagée  l'évolution  de  cette  forme,  qui  reste  précisément  un  des 
points  obscurs  de  la  phonétique  française. 

J'arrive  aux  questions  spéciales  qui,  vers  la  fin  du  volume  (p.  81- 
1 14),  ont  été  abordées  avec  tout  le  détail  désirable.  Il  y  en  a  essentiel- 
lement deux,  et  la  première  c'est  l'histoire  en  français  du  suffixe  -itia. 
Pour  la  retracer,  M.  H.  part  des  étapes  de  la  transformation  de  ty 
telles  qu'il  les  a  posées  naguères  dans  un  article  de  la  Zeitschrift  de 
Groeber  :  un  mot  comme  ratione  est  devenu  successivement  rafone, 
puis  ratsone  (p.  82).  Mais  à  cette  façon  de  voir  il  me  semble  bien 
qu'on  doive  faire  une  objection  de  principe,  car  avec  un  phonème 
complexe  ts  non  mouillé,  je  vois  certes  qu'on  aboutit  au  provençal 
ra^on,  je  ne  comprends  plus  guère  en  revanche  qu'on  puisse  aboutir 
au  français  raison.  C'est  que  pour  M.  H.  le  rôle  de  l'élément  palatal, 
dans  une  forme  comme  minatsyare,  a  consisté  essentiellement  à 
empêcher  l'affaiblissement  du  phonème  dental,  ce  qui  conduit  en  effet 
'très  naturellement  à  menacer.  Lorsqu'on  se  fait  de  l'évolution  de 
ratione  et  vecinu  en  français  une  idée  différente  de  celle  ici  admise,  on 
retombe  à  propos  du  troisième  type  dans  des  difficultés  nouvelles,  on 
est  forcé  d'admettre  pour  minaciare  un  renforcement  ancien  de  la 
gutturale,  quelque  chose  comme  minacciare^  et  c'est  ce  que  j'ai  fait 
pour  ma  part  avec  quelques  autres  (voir  mon  Précis  de  Phonétique, 
p.  128).  Je  sais  qu'il^y  a  des  deux  côtés  un  postulatum;  mais  je  per- 
siste à  croire  que  celui  qui  fait  sortir  raison  de  ratsone  violente  trop 
les  faits.  Ceci  posé,  j'ajouterai  que  M.  H.  fait  aux  théories  de  M.  Hor- 
ning  des  critiques  qui  me  paraissent  assez  justes,  et  dans  le  détail 
desquelles  je  ne  veux  pas  entrer  ici.  Pour  sa  part,  il  admet  finalement 
qu'un  mot  tel  que  pigritia,  devenu  pigritsa  dans  la  langue  parlée,  a 
été  contaminé  à  un  moment  donné  par  la  prononciation  classique 
conservée  dans  les  écoles,  d'oh  pigritsya  et  ensmxe  paresse.  Cec'\  n'est 
pas  impossible,  mais  cependant  un  peu  subtil;  j'aime  mieux  admettre 
des  influences  et  des  mélanges  réciproques  de  -itia  et  de  -icia.  Mais  ce 
qui  me  semble  très  juste  et  tout  à  fait  digne  d'être  pris  en  considéra- 
tion, c'est  ce  que  dit  M.  H.  relativement  à  l'action  exercée  sur  ces 
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terminaisons  par  celle  des  participes  en  -ata,  -ita,  -uta^  car  on  com- 
prend très  bien  quejustitia  soit  devenu  justïtia  (v.  fr.  Justise)  sous 
l'influence  de  aiidïta,  et  il  y  en  effet  une  sorte  de  parallélisme  frap- 
pant entre  des  formes  comme  garantie  et  garantise  par  exemple.  Tout 
ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  l'auteur,  c'est  de  ne  pas  tenir  compte 
du  rôle  qu'a  joué  à  son  tour  le  suffixe  gréco-latin  -Ta,  et  qui  a  été  con- 
sidérable :  malgré  cela,  je  crois  bien  qu'il  nous  donne  la  clef  de  la 
terminaison  dans  nos  mots  recreantise,  apertise,  franchise,  etc.  —  Je 
serai  bref  sur  le  second  point  qu'a  traité  en  détail  M.  H.  à  propos  de 
la  phonétique  française.  Il  a  essayé  d'établir  une  loi  d'affaiblissement 
en  éy  e,  de  toute  voyelle  non  initiale  et  placée  devant  l'accent,  même 
dans  les  cas  d'entrave  :  ceci  expliquerait  en  effet  une  forme  telle  que 
correcier  et  même  chalengier  ou  volenté.  Mais  cette  loi  peut-elle  être 
définitivement  admise  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  L'auteur  cherche  à 
l'appuyer  sur  des  noms  géographiques  qui  proviennent  de  régions  bien 
diverses.  En  tout  cas,  si  la  loi  est  vraie  (et  elle  l'est  au  moins  à  titre 
de  tendance),  il  en  tire  une  conséquence,  qui  est  certainement  digne 
encore  d'attention,  à  propos  des  i^*  et  2«  personnes  de  l'imparfait  du 
subjonctif  qui  ont  été  longtemps  en  français  pour  les  verbes  de  la 
première  conjugaison  amissions,  amissie\.  On  sait  en  effet  que  l'expli- 
cation de  ces  formes  par  une  influence  de  l'imparfait  de  l'indicatif  est 
à  peu  près  «  désespérée  »  (c'est  celle  que  donnait  M.  Meyer-Liibke, 
Gramm.,  II,  §  307),  et  que  récemment  encore  M.  Nyrop  les  déclarait 
une  «  énigme  ».  D'après  M.  H.,  amessons,  amesse:{  (par  affaiblissement 
de  amassemus,  amassetis)  sont  les  formes  françaises  primitives,  et  il 
ne  manque  pas  d'exemples  pour  appuyer  cette  façon  de  voir;  plus 
tard  les  finales  -ions  et  -ie\  s'étant  introduites,  on  a  eu  amessions, 
amessie\  qui  sous  l'influence  du  yod  se  sont  changés  en  amissions, 
amissie^.  La  seule  objection  que  je  voie  à  faire,  c'est  que  la  diffusion 
de  -ions,  ie\  semble  avoir  été  précisément  tardive  au  subjonctif,  du 
moins  au  présent;  mais  il  peut,  à  vrai  dire,  en  avoir  été  différemment 
à  l'imparfait.  —  Je  n'ai  pas  à  insister  davantage  pour  montrer  com- 
bien est  intéressant  le  livre  de  M .  Herzog,  et  avec  quel  profit  aussi  le 
liront  tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  de  phonétique  romane. 

E.  BOURCIKZ. 


Karl    ScHORBACH    :    Seltene    Drucke     in    Nachbildungen     mit    einleitendem 
Text.  IV.  Laurin.  Halle  a.  S.,  Rudolf  Haupt,  1904.  In-S",  Sy  et  60  pp.,  16  m. 

On  possède  deux  bonnes  éditions,  dues  à  Miillenhoff  et  à  M.  Holz, 
de  la  charmante  légende  tyrolienne  qui  nous  conte  les  combats  du  roi 
des  nains,  Laurin,  contre  l'un  des  grands  héros  de  la  légende  germa- 
nique, Dietrich  de  Berne,  et  ses  compagnons.  M.  Schorbach  a  eu 
l'excellente  idée,  qu'approuveront  les  bibliophiles  et  les  germanistes. 
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de  reproduire  en  phototypie  l'un  des  incunables  où  se  trouve  impri- 
mé le  poème  ;  celui  de  i5oo,  public  à  Strasbourg.  A  cette  reproduc- 
tion il  a  Joint  une  introduction  où  il  signale  quelques  particularités 
relatives  aux  manuscrits  et  fournit  la  liste  des  anciens  textes  imprimés. 
On  remarque  que  M.  Sch.  ne  se  prononce  pas  sur  la  date  de  la  com- 
position du  poème  que  MuUenhoff  fixait  à  1200  environ,  alors 
que  M.  Holz  ne  la  croit  pas  antérieure  à  i25o,  opinion  appuyée 
d'arguments  fort  solides.  M,  Sch.  d'ailleurs  ne  paraît  pas  estimer  à  sa 
valeur  l'édition  de  M.  Holz,  si  méritoire  cependant.  Outre  les  rensei- 
gnements fort  utiles  qu'il  a  donnés,  M.  Sch.  communique  une  décou- 
verte qu'il  a  faite  et  qui  a  son  intérêt  :  le  manuscrit  de  Strasbourg, 
brûlé  en  1870,  n'a  pas  été,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  écrit 
en  1480  environ  par  Diebolt  Hanowe.  M,  Sch.  signale  aussi  l'exis- 
tence du  manuscrit  de  Bâle,  découvert  en  1878,  et  que  les  éditeurs 
de  Laiirin  n'ont  pas  connu. 

F.  Piquet, 


L'Organisation  du  travail  à  Bruxellea  au  XV"  siècle,  par  G.  des  Marez.  -« 
Bruxelles,  H.  Lamertin,  1904,  in-S"  de  xii-52o  pages. 

La  petite  bourgade  que,  il  y  a  un  millier  d'années,  suffisait  à  conte- 
nir la  modeste  île  Saint-Géry,  dut  son  développement  et  sa  fortune  au 
commerce  et  à  l'industrie.  Mais  au  début,  ce  fut  la  puissante  gilde 
des  marchands  drapiers,  toute  aristocratique  et  fermée  aux  artisans, 
qui  régna  en  maîtresse  sur  le  monde  des  ouvriers.  Elle  avait  avec  elle 
l'appui' des  magistrats  municipaux  et  empêchait  toute  formation  d'as- 
sociation en  dehors  d'elle.  Cependant,  dès  la  fin  du  xiii«  siècle,  les 
artisans,  qui  s'étaient  groupés  par  professions  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville,  commencèrent  la  lutte  contre  son  omnipotence. 
Ils  ne  pouvaient  réussir  que  par  l'union  étroite  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  dehors  d'elle  ;  cette  union  se  fit,  causa  des  révolutions  et 
finit  par  amener  des  espèces  d'associations  syndicales,  qui  se  résolu- 
rent à  partir  du  milieu  du  xiv«  siècle,  en  corporations  de  métiers. 

Pour  résister  avec  succès  à  leurs  ennemis,  les  corporations  devaient 
englober  l'ensemble  des  artisans  des  mêmes  métiers;  elles  devinrent  à 
leur  tour  obligatoires,  protectionnistes  à  outrance,  ennemies  de  toute 
concurrence  et  de  toute  liberté  du  travail.  Enfin,  elles  furent,  chacune 
dans  leur  sphère,  ce  que  la  gilde  avait  été  jadis,  des  instruments  d'op- 
pression. Cette  évolution  était  fatale  :  aussi,  un  siècle  après  la  consti- 
tution des  corporations,  la  liberté  entama-t-elle  contre  leurs  privilèges 
une  lutte  qui  n'a  eu  son  dénouement  qu'au  lendemain  de  la  Révolution 
française. 

Mais  là  n'était  pas  le  principal  objet  que  M.  G.  des  Marez  s'était 
proposé  de  démontrer  ;  il  avait,  au  contraire,  pour  but  d'étudier  le§ 
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conditions  du  travail,  de  l'industrie  et  du  commerce  à  Bruxelles  au 
xV  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  régime  corporatif  e'tait  le  mieux 
constitué.  Après  un  chapitre  préliminaire  où  il  expose  les  efforts  sou- 
tenus par  les  artisans  pour  s'ériger  en  corporations  de  métiers,  il 
examine  la  structure  interne  de  chacune  d'elles,  indique  très  en  détail 
les  conditions  où  se  trouvaient  les  apprentis,  les  compagnons  et  les 
maîtres,  la  situation  faite  aux  femmes  et  aux  étrangers.  Je  recommande 
spécialement  ce  paragraphe  de  la  Femme  dans  le  métier;  il  est  des 
plus  curieux.  Tels  sont  les  producteurs  :  ils  étaient  soumis  à  une 
autorité;  la  gilde  avait  conservé  en  effet  des  droits  de  juridiction  sur 
sur  tout  ce  qui  touchait  à  l'industrie  ou  au  commerce  des  draps;  et 
'puis  les  corporations,  partagées  en  neuf  nations,  s'étaient  donné  des 
jurés  chargés  de  veiller  à  l'observation  de  leurs  statuts  et  règlements, 
d'empêcher  les  abus,  de  garder  l'honneur  des  métiers,  etc. 

Voici  maintenant  les  travaux  accomplis  par  tous  ces  artisans  et 
M.  G,  des  M.  passe  en  revue  les  diverses  branches  de  leur  activité  : 
c'est  la  fabrication  des  draps,  on  le  sait,  qui  occupait  le  plus  d'ouvriers 
et  qui  faisait  la  richesse  du  pays.  Mais  à  côté,  que  de  métiers  divers, 
sans  compter  tous  ceux  qui  devaient  pourvoir  à  l'alimentation!  A  ce 
propos,  l'auteur  entre  dans  le  détail  de  la  réglementation  de  chaque 
profession  :  heures  de  travail,  limitation  de  la  production,  salaires  et 
prix  delà  main  d'œuvre,  police,  surveillance  et  répression  de  la  fraude, 
service  des  wardeurs  pour  l'industrie  drapière,  marques  particulières 
des  orfèvres,  drapiers,  tonneliers,  tapissiers,  etc.,  marques  de  contrôle 
et  d'origine,  droits  établis  sur  la  production,  sanction  des  règlements. 

Puis,  voici  le  chapitre  relatif  à  la  vente  des  produits  ouvrés  ou 
manufacturés,  aux  halles  et  marchés,  aux  divers  emplacements  des 
métiers,  à  la  police  et  réglementation  de  la  vente,  qu'il  s'agisse  des 
denrées  alimentaires,  des  draps  ou  des  vêtements,  aux  intermédiaires 
du  trafic,  aux  droits  perçus  sur  les  objets  mis  en  vente,  l'exportation 
ou  l'importation,  aux  poids  et  mesures,  etc. 

Mais  l'artisan  ou  le  commerçant  ne  se  confinait  pas  dans  son  atelier 
et  dans  sa  boutique.  L'auteur  de  l'ouvrage  sur  VOrganisation  du 
travail  à  Bruxelles  nous  le  montre  donc  dans  la  vie  publique,  parti- 
cipant aux  charges  et  aux  honneurs  de  la  magistrature  municipale, 
prenant  position  contre  l'aristocratie  des  lignages  et  cherchant  à 
l'évincer  complètement  des  affaires  de  la  ville.  Le  citadin  avait  égale- 
ment des  obligations  militaires,  il  devait  être  prêt  à  repousser  l'ennemi, 
par  conséquent  avoir  son  équipement  de  guerre,  payer  des  taxes,  entrer 
en  campagne,  et  plus  tard,  quand  le  service  personnel  fut  aboli,  ali- 
menter la  caisse  qui  permettait  l'enrôlement  des  mercenaires.  D'autre 
part,  la  garde  bourgeoise  était  encore  constituée  par  les  gens  de 
métier.  Dans  le  même  chapitre,  M.  G.  des  M.  étudie  encore  l'artisan 
dans  la  vie  corporative;  il  me  semble  cependant  que  ce  §,  qui  a  trait 
aux  cotisations  versées  par  les  membres  des  corporations  dans  leur 
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caisse  commune,  aux  maisons  des  métiers,  aux  assemblées,  etc.,  aurait 
trouvé  mieux  sa  place  un  peu  plus  haut,  après  la  hiérarchie  corpora- 
tive. Je  dirai  de  même  pour  le  §  relatif  aux  actes  religieux  des  corpo- 
rations, aux  chapelles,  services  funèbres,  processions. 

Vient  ensuite  l'exposé  extrêmement  intéressant  des  moyens  pris 
par  les  gens  de  métier  pour  remédier  à  la  misère  de  leurs  com- 
pagnons :  ils  n'avaient  pas  trouvé  mieux  que  la  constitution  d'une 
société  de  secours  mutuel  qui  porta  le  nom  de  confrérie  des  pauvres. 
La  caisse  en  était  remplie  par  les  cotisations  particulières  levées 
obligatoirement  sur  tous  les  membres  de  la  corporation.  Ces  res- 
sources permettaient  de  remédier  au  chômage  forcé  et  de  payer 
même  des  espèces  de  pensions  de  retraite  aux  vieillards  ou  aux 
infirmes. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  G.  des  M.  montre  la  crise  écono- 
mique qui  ne  tarda  pas  à  se  produire  par  le  triomphe  des  métiers  et 
leur  protectionnisme  à  outrance.  Il  fallut  mitiger  le  système,  faire 
brèche  aux  principes  pour  ramener  dans  la  ville  un  mouvement 
commercial  ou  industriel  plus  intense.  Et  dès  lors  commença  cette 
lutte  avec  la  libre  industrie,  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  ci-dessus. 

Par  cette  rapide  analyse,  on  aura  une  faible  idée  de  la  multiplicité 
et  de  l'importance  des  questions  traitées  dans  ce  livre.  Elles  sont  si 
nombreuses  et  se  pénètrent  tellement  les  unes  et  les  autres  que 
M.  des  M.  a  été  amené  plusieurs  fois  à  des  répétitions,  qui,  je  le 
reconnais,  étaient  difficiles  à  éviter.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir 
écrit  un  ouvrage  des  plus  précieux,  où  l'historien,  l'économiste,  le 
sociologue  puiseront  à  pleines  mains  les  renseignements  les  plus 
utiles  et  les  mieux  contrôlés.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  pareil 
■volume  fût  écrit  pour  les  principales  villes  de  la  France  où  cela  est 
possible  :  on  en  tirerait  grand  profit. 

L.-H.  Labande. 


J.-B.  Bertin  et  V.  Audier,  Adam  de  Crapponne  et  son  canal  d'après  de  nom- 
breux documents  inédits.  Paris,  Champion,  et  Salon,  Eyriez^  1904.  In-S", 
346  p.,  8  planches  et  cartes. 

L'ouvrage  de  M.  J.-B.  B.  et  V.  A.  nest  évidemment  pas  conçu 
sur  le  plan  ordinaire  des  travaux  historiques.  C'est  l'œuvre  pieuse 
d'un  patriotisme  local,  où  l'on  a  voulu  faire  tenir  toute  la  vie  salo- 
naise  du  xvi«  siècle,  célébrer  (avec  un  enthousiasme  fils  de  celui  de 
Ch.  de  Ribbe)  les  mœurs  familiales  et  communales  de  la  vieille  Pro- 
vence, et  lancer  quelques  pointes  contre  le  temps  présent.  Nous 
devons  savoir  passer  sur  ces  questions  de  forme,  tenir  compte  aux 
auteurs  de  l'effort  d'impartialité  dont  ils  ont  fait  preuve  à  propos  de 
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l'histoire  du  protestantisme  à  Salon   ',    et  étudier  l'ouvrage  en  lui- 
même. 

M.  J.-B.  B.  a  pendant  plus  de  quinze  ans  dépouillé  les  minutes  des 
notaires  salonnais,  et  c'est  de  ses  notes  que  M.  V.  A.  a  tiré  ce  petit 
volume.  Nos  auteurs  ont  minutieusement  reconstitué  la  biographie 
du  héros  et  l'histoire  du  canal.  Ils  ont  prouvé,  d'une  façon  irréfu- 
table, que  ce  détournement  des  eaux  de  la  Durance  n'avait  pas  eu  le 
moins  du  monde  pour  objet  de  colmater  la  Crau,  mais  simplement 
d'arroser,  par  irrigation,  les  oliviers  qui  faisaient  déjà  l'orgueil  du 
terroir  salonais,  de  mettre  en  mouvement  des  moulins  à  farine,  des 
moulins  à  huile  et  autres  «  engins  »,  usines  à  soie,  «  paroirs  »  à  draps, 
etc.  Sur  le  règlement  des  «  arrosages  »,  sur  le  rôle  des  eygadiers  (il  y 
a  là  toute  une  organisation  de  la  communauté  de  l'eau  qui  est  même 
antérieure  au  travail  d'Adam),  nombreux  détails  qui  viennent  com- 
pléter les  vues  fécondes  de  géographie  sociale  émises  par  M.  Jean 
Brunhes  dans  son  beau  livre  sur  L'irrigation.  Les  auteurs  examinent 
ensuite  les  autres  travaux  de  Crapponne,  la  construction  des  branches 
qui  relièrent  le  canal  au  Rhône  et  à  l'étang  de  Berre,  puis  ses 
projets,  en  particulier  celui  du  dessèchement  du  lac  de  Grand-Lieu. 
Crapponne  mourut  à  Nantes  en  1576.  MM.  B.  et  A.  croient  un  peu 
trop  vite,  sur  la  foi  des  parents  du  mort,  qu'il  fut  empoisonné  par 
des  ingénieurs  italiens,  ses  rivaux.  Il  est  tant  de  fois  question,  au 
xvi^  siècle,  d'Italiens  et  de  pêches  empoisonnées  !  —  Des  pièces  justi- 
ficatives, des  cartes  et  des  gravures  enrichissent  cette  modeste,  mais 
utile  et  intéressante  contribution  à  l'histoire  sociale. 

H.  Hauser. 


DoROTHEA  Franges  Canfield,  Corneille   and  Racine  in  England.   New-York, 
Columbia  University  Press,  1904,  7  tr.  5o,  293  pp. 

Grâce  à  Henriette  d'Angleterre,  le  Cid  fut  joué  à  Londres  pres- 
qu'en  même  temps  qu'à  Paris.  La  traduction,  quoique  faible,  semble 
avoir  été  applaudie,  du  moins  elle  resta  longtemps  au  répertoire. 
Tout  d'abord  la  Cour  seule  patronna  le  théâtre  français.  Charles  II, 
qui  aimait  les  choses  de  France  autant  que  sa  mère,  mit  Corneille  et 
Racine  à  la  mode.  Les  poètes  de  cour,  désireux  de  plaire  au  maître, 
étaient  attentifs  au  mouvement  littéraire  du  continent,  au  point  que 
Saint-Evremond  pouvait  écrire  à  Corneille  :  «  M.  Waller,  un  des 
beaux  esprits  du  siècle,  attend  toujours  vos  pièces  nouvelles  et  ne 
manque  pas  d'en  traduire  un  acte  ou  deux  en  vers  anglais,  pour  sa 


I.  D'après    leurs  documents^  le  protestantisme   s'est  surtout  propagé   dans  la 
bourgeoisie  éclairée,  par  réaction  contre  les  moeurs  du  clergé. 
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satisfaction  particulière  »,  Quelques  années  plus  tard,  le  mouvement 
s'élargit  encore.  La  bourgeoisie  s'intéressa  à  son  tour  à  ces  pièces 
étrangères,  si  différentes  de  celles  qu'elle  avait  accoutumé  de  goûter; 
il  est  vrai  que  son  admiration  paraît  un  peu  forcée,  que  nous  la  soup- 
çonnons même  d'être  provoquée  par  le  désir  d'imiter  les  nobles  et  les 
beaux  esprits  :  eux,  du  moins,  s'enthousiasmaient  sincèrement.  Tan- 
dis qu'un  auditoire  élégant  écoutait  très  bien  une  traduction  littérale 
de  nos  auteurs  tragiques,  la  bourgeoisie  préférait  des  adaptations, 
qui  atténuaient  pour  elle  la  nouveauté  d'un  système  dramatique  dont 
elle  se  méfiait  d'instinct  comme  elle  se  méfiait  des  modes  de  Paris  et 
de  la  cuisine  française.  Il  se  trouva  justement  des  esprits  souples, 
cosmopolites  par  nécessité,  qui  l'aidèrent  à  franchir  le  pas.  Des  réfu- 
giés huguenots  se  chargèrent  d'habiller  à  l'anglaise  les  chefs-d'œuvre 
de  notre  théâtre  classique.  Aussi  notre  influence  littéraire  survécut- 
elle  à  notre  influence  politique.  Pour  avoir  vaincu  Louis  XIV,  les 
Anglais  n'en  admirèrent  que  davantage  ses  poètes.  C'est  en  17 12, 
sous  la  reine  Anne,  après  les  victoires  de  Marlborough,  que  la  cité 
comme  la  cour  applaudit  dans  le  Caton  d'Addison  une  heureuse  imi- 
tation de  nos  tragédies  classiques.  Notre  influence  se  prolongea 
jusque  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle.  A  partir  de  ce  moment  le  public 
anglais  revint  à  Shakespeare  et  se  déshabitua  peu  à  peu  de  Corneille 
et  de  Racine.  Aujourd'hui  il  faut  être  érudit  pour  découvrir  les  tra- 
ductions et  les  adaptations  qui  dorment  au  fond  des  bibliothèques. 
Avouons  que  la  plupart  de  ces  pièces  ont  mérité  leur  sort.  Trois 
d'entre  elles  peut-être  supportent  la  lecture  :  Titus  et  Bérénice 
d'Otway,  the  Distrest  Mother  de  Philips,  the  Roman  Father  de 
Whitehead.  Tout  le  reste  est  illisible.  Nous  n'en  sommes  que  plus 
sensibles  au  talent  de  l'auteur  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  intéressant 
en  rendant  compte  de  ce  fatras  de  pièces. 

On  nous  permettra  quelques  remarques  :  on  sait  que  la  première 
édition  du  Cid  porte  la  date  du  23  mars  1637  ;  comme  la  traduction 
anglaise  est  du  26  janvier  1637,  l'auteur  de  cette  thèse  suppose  que  le 
manuscrit  de  Corneille  fut  confié  au  traducteur.  L'hypothèse  n'est 
pas  nécessaire.  L'année  1637  ne  commença  en  Angleterre  que  le 
25  mars,  donc,  en  tenant  compte  de  la  différence  de  dix  jours  qui 
existait  au  xvii*  siècle  entre  l'ancien  et  le  nouveau  style,  au  26  janvier 
1637  en  Angleterre  correspond  en  réalité  le  16  janvier  i63S  en 
France.  —  Lisez  dans  la  bibliographie  Histoire  des  Ouvrages  des 
Savans  et  non  Œuvres  des  Savans.  —  La  date  de  publication  des 
journaux  de  Hollande  est  inexactement  donnée.  —  L'auteur  aurait 
pu  dire  un  mot  de  la  tragédie  de  Psyché  de  Thomas  Shadwell  '. 

Ch.  Bastide. 

I.  On  lit  dans  la  préface  de  cette  pièce  :  »  C'est  à  la  version  française  que  je 
dois  deux  scènes  émouvantes  qui,  je  puis  le  dire  sans  vanité,  sont  bien  meilleures 
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En  Kristus  fra   vore  Dage.    Italiensk   Kulturbillede   af  Emil  Rasmussen.    Kô- 

benhavn,  Nordiske  Forfalteres  Forlag,  1904.  In-8°,  illustré  de  284  p. 

On  connaissait  déjà  par  les  travaux  des  médecins  Verga  et  Lom- 
broso,  des  juristes  Nocito  et  Zerboglio  et  surtout  du  philosophe  Bar- 
zellotti,ce  paysan  italien  qu'on  a  pu  appeler  «un  Christ  de  nos  jours», 
David  Lazzaretti.  M.  E.  Rasmussen,  que  cette  troublante  figure  avait 
d'abord  attiré  au  seul  point  de  vue  de  l'art,  son  intention  étant  d'en 
faire  le  héros  d'un  roman  ou  d'un  drame,  a  bientôt  été  saisi  de  l'im- 
portance extraordinaire  que  la  vie  de  cet  homme  pouvait  avoir  pour 
l'histoire  des  religions  et  ses  notes  sont  devenues  un  ouvrage  scien- 
tifique, composé  avec  toute  la  conscience  que  l'on  est  en  droit  d'exiger 
en  un  sujet  si  délicat.  Il  a  vécu  chez  les  disciples  de  Lazzaretti,  a 
connu  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  a  été,  en  trois  fois,  pendant 
six  mois  l'hôte  de  son  frère;  il  a  interrogé  les  témoins  de  sa  vie,  a  lu 
ses  ouvrages  imprimés  et  manuscrits,  sa  correspondance,  son  auto- 
biographie, toutes  les  pièces  officielles,  interrogatoires  et  procès-ver- 
baux, le  concernant  :  bref,  il  n'a  rien  négligé.  D'après  cette  enquête, 
qui  nous  paraît  être  aussi  impartiale  que  documentée,  Lazzaretti,  né 
entre  Grosseto  et  Orbitello,  en  plein  marais  toscan,  eut  sa  première 
vision  en  1848,  à  l'âge  de  14  ans.  Un  moine  lui  apparut  alors  au 
milieu  des  bois,  dans  le  brouillard,  et  lui  dit  que  sa  vie  devait  être 
un  mystère  et  qu'il  le  reverrait  plus  tard.  Cette  vision  fut  suivie  de 
longs  mois  de  fièvre.  Vingt  ans  plus  tard,  à  Rome,  Lazzaretti  sembla 
entendre  une  voix  lui  annoncer  que  l'heure  d'accomplir  sa  mission 
était  arrivée.  Entre  temps,  il  avait  été  un  ouvrier,  comme  tout  le 
monde,  peut-être  moins  bon  ouvrier  que  beaucoup  d'autres,  se  lais- 
sant aller  à  lire  ses  poètes  favoris  aux  heures  même  du  travail.  Il 
s'était  marié,  avait  eu  des  enfants.  Rien  ne  l'avait  distingué  de  ses 
concitoyens  que  son  sérieux  et  sa  retenue.  Nullement  fanatique, 
s'intéressant  au  mouvement  unitaire  de  son  pays,  il  avait  pris  les 
armes  en  1859.  Mais,  à  partir  de  1868,  il  se  donne  tout  entier  à  cette 
mission  d'en  haut.  Il  a  de  nouvelles  visions,  toujours  précédées  ou 
suivies  d'accès  de  fiès^re  et  de  violents  maux  de  tête.  Il  jeûne,  il  a  des 
extases,  reste  une  fois  deux  jours  et  deux  nuits  agenouillé  à  prier, 


chez  moi,  car  je  les  ai  conduites  avec  infiniment  plus  d'art  ».  En  réalité  les  trois 
derniers  actes  de  Shadwell  et  la  deuxième  scène  de  l'acte  II  sont  une  paraphrase 
et  quelquefois  une  traduction  littérale  de  Corneille.  Il  est  vrai  que  le  poète 
anglais  abrège  de  temps  à  autre  (par  exemple  la  scène  III  de  l'acte  III  de  Cor- 
neille dont  Shadwell  ne  peut  comprendre  l'admirable  délicatesse),  et  ne  craint 
pas  d'introduire  des  épisodes  nouveaux  (ainsi  la  mort  de  Cléomène  et  Agénor  — 
qu'il  appelle  Polynice  et  Nicander  —  est  mise  en  action).  On  voit  qu'il  n'emprunte 
à  Molière  qu'une  seule  scène  (A.  III,  Se.  I),  et  la  «  disposition  de  la  pièce  »  —  nous 
dirions  la  mise  en  scène. 
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sans  prendre  le  moindre  aliment  et  sans  faire  un  mouvement.  Il  a 
des  convulsions.  Tout  d'un  coup  il  se  trouve  marqué  d'un  signe  mys- 
térieux au  front.  Plus  de  douic,  il  est  élu  pour  être  le  guide  des 
peuples.  Il  écrit,  compose  des  poésies,  fait  des  prophéties.  Il  rêve  de 
l'unité  des  peuples  latins,  dominant  le  monde,  lui-même  venant 
donner  des  lois  à  ce  nouveau  royaume  de  Dieu.  Sa  renommée  s'étend  ; 
de  hauts  personnages  s'intéressent  à  lui;  Pie  IX  le  prend  sous  sa  pro- 
tection. Ses  parents,  ses  amis  et  voisins  croient  en  lui.  Autour  de  lui 
une  petite  communauté  se  forme,  religieuse  et  sociale.  La  police  s'in- 
quiète de  cette  influence.  Il  est  arrêté,  puis  relâché,  reconnu  inno- 
cent :  ce  n'est  point  un  escroc,  ni  un  vagabond,  comme  on  l'en  a 
accusé;  et,  d'autre  part,  les  médecins,  à  l'examen  desquels  il  a  été 
soumis,  certifient  que  son  état  physique  est  normal.  Il  voyage,  vient 
en  France,  à  la  Grande-Chartreuse  de  Grenoble.  Mais  il  a  des  enne- 
mis acharnés  :  les  prêtres  à  qui  il  n'a  cessé  d'écrire  qu'ils  devaient  se 
convertir,  s'humilier,  aimer  la  pauvreté.  Les  épreuves  finales  appro- 
chent; il  les  pressent.  Parmi  ses  fidèles,  il  y  a  un  traître  ;  il  l'annonce 
et  sa  prédiction  se  réalisera.  Revenu  auprès  des  siens,  à  son  «  monte 
Labbro  »,  où  il  a  construit  le  sanctuaire  de  la  Nouvelle-Alliance,  il 
organise  une  grande  solennité  religieuse,  qui  doit  être  son  apothéose. 
Descendu  dans  la  plaine,  à  la  tête  d'une  immense  procession,  il  trouve 
à  l'entrée  du  village  les  carabiniers  qui  l'attendent.  Une  pierre,  on  ne 
sait  par  qui,  leur  est  lancée.  Un  coup  de  feu  part  et  le  nouveau  Christ 
tombe. 

Lazzaretti  est  mort,  mais  sa  petite  colonie  de  disciples  continue  de 
vivre.  Son  esprit  veille  sur  sa  montagne  sacrée  et  son  influence  gran- 
dira de  plus  en  plus,  dit  M.  E.  Rasmussen:  car  nulle  part  au  monde 
chrétiens  ne  mènent  une  existence  plus  saine  et  plus  pure. 

Jésus  avait  posé  l'énigme.  David  Lazzaretti  la  résout. 

Léon  Pineau. 


*—  La  librairie  Mohr,  de  Tubingue,  vient  d'éditer  le  discours  que  le  professeur 
de  Heidelberg  Ernest  Trœltsch  a  prononcé  au  congrès  international  des  arts  et 
des  sciences  à  Saint-Louis  sur  Psychologie  und  Erkenntnistheorie  in  der  Reli- 
gionswissenschaft  (55  p.,  i  m.  20).  Quoique  provoqué  par  des  circonstances  exté- 
rieures, ce  discours  doit  être  la  suite  logique  et  naturelle  de  Das  Historische  in 
Kants  Religionsphilosophie  {Kantstudien,  1904),  et  de  Die  Religiousphilosopltie 
am  Beginn  des  20.  Jahrhunderts  dédié  au  jubilé  de  Kuno  Fischer  (1904).  On 
connaît  le  style  peu  récréatif  de  l'auteur.  L'absence  ordinaire  de  divisions  et  de 
rubriques  se  fait  de  nouveau  péniblement  sentir  ici.  On  ne  se  plaindrait  pas  de 
l'effort  supplémentaire  exigé  par  cette  lacune,  qui  oblige  le  lecteur  bénévole  et 
patient  à  tâtonner  dans  les  ténèbres  d'une  épaisse  forêt  dépourvue  de  routes,  si 
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l'on  en  était   récompensé  par  la  découverte  imprévue  de  quelque  clairière  enso- 
leillée ou  de  quelque  cime  à  vaste  horizon.  Mais  il  n'en  est  rien,  —  Th.  Sch. 

—  La  Correspondance  entre  Edouard  Reuss  et  Graf  [Edouard  Reuss'  Briefwe' 
chsel  mit  seinem  Schiller  und  Freunde  Karl  Heinrich  Graf,  Giessen,  Ricker,  1904, 
661  p.),  éditée  pour  le  centenaire  de  la  naissance  de  Reuss,  par  MM.  Budde  et 
HoLTZMANN,  va  du  25  janvier  iSSj  au  20  juillet  1869  et  contient  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  la  critique  du  Pentateuque  et  sur  l'histoire  ecclésiatique 
de  l'Alsace  protestante  pendant  cette  période.  Graf,  né  à  Mulhouse  en  181 5,  fut 
élève  de  Reuss  de  i833  à  i836,  fit  sa  thèse  sur  Vidée  messianique  dans  son  dévelop- 
pement historique,  et  après  un  séjour  à  Genève  et  à  Paris,  passa  le  reste  de  sa  vie, 
depuis  septembre  1844,  en  Saxe,  d'abord  comme  précepteur  (ce  qu'il  avait  déjà 
été  à  Paris),  puis,  depuis  le  début  de  1847,  comme  professeur  de  français  au 
collège  de  Meissen,  avec  l'espoir  constainment  déçu  d'obtenir  une  chaire  de 
théologie.  Il  n'en  continua  pas  meins  à  s'occuper  de  la  question  des  origines  du 
Pentateuque,  sur  laquelle  il  publia  divers  travaux  de  son  vivant,  notamment  en 
1866,  et  que  traite  encore  un  ouvrage  posthume,  inséré  en  1869  dans  VArchiv  fUr 
die  wissenschaftliche  Erforscliung  des  Alten  Testaments .  En  somme,  ses  lettres 
laissent  plutôt  l'impression  triste  d'une  vie  manquée.  On  trouvera  encore  dans 
cette  correspondance  quelques  aperçus  curieux  sur  la  fameuse  Revue  de  théologie 
et  de  philosophie,  parue  à  Strasbourg  de  i85o  à  1869,  sur  la  faculté  de  théologie 
de  cette  vjUe,  sur  le  procès  au  sujet  des  biens  de  saint  Thomas,  et  surtout  sur 
les  œuvres  d'Edouard  Reuss,  en  particulier  sur  sa  traduction  de  la  Bible  et  sur 
l'édition  de  Calvin,  sans  parler  des  Fragments  littéraires  et  critiques  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Bible  française.  Voir  Annales  de  bibl.  tliéol.  1904  p.  39.  — 
Th.  ScH. 

—  Un  élève  de  W.  Dilthey,  M.  Herman  Nohl,  a  consacré  sa  dissertation  docto- 
rale à  Sokrates  und  die  Ethik  {M.ohr,  Tubingue  et  Leipzig,  1904,  89  p.  M.  :  i,5o). 
11  n'a  plus  pu  utiliser  Horneffer,  Plato  gegen  Sokrates,  ni  Die  Lebensanschauungen 
der  griechischen  Philosophen  de  Gomperz,  dont  les  Griechische  Denker  sont  au 
contraire  souvent  cités,  ainsi  que  les  ouvrages  d'Ivo  Brun,  Pœhlmann,  Zelier, 
Natorp,  Burckhardt  et  surtout  de  Joël,  contre  lequel  il  polémise  fort.  L'originalité 
de  sa  thèse  réside  dans  l'essai  de  mettre  la  philosophie  de  Socrate  en  rapport  avec 
la  médecine  nouvelle  enseignée  par  Hippocrate  dans  son  Ilept  àpyafr;;  îrjTpixfic;.  Cet 
essai  est  tenté  dans  le  chapitre  iv  :  Der  neue  Erfahrungsstandpunkt.  L'aporie  de 
Socrate  joue  un  grand  rôle  dans  son  livre,  qui  a  un  aspect  assez  rébarbatif,  quand 
on  ne  fait  que  le  feuilleter,  mais  qui  s'anime  et  devient  très  suggestif  par  une 
lecture  plus  attentive,  une  fois  qu'on  est  familiarisé  avec  sa  phraséologie  assez 
pédante.  —  Pourquoi  le  philosophe  est-il  forcément  un  étranger  dans  le  domaine 
de  l'antiquité  classique  (p.  2)?  Et  pourquoi  nier  la  vertu  pédagogique  de  la  philo- 
sophie grecque  (p.  1 1,  n.  2)?  —  Th.  Sch. 

—  Lorsqu'en  automne  igoS  le  Freie  deutsche  Hochstift  célébra  le  centenaire  de 
la  mort  de  Herder,  le  discours  officiel  [Fortivirkung  Herders  in  der  Gegenwart), 
fut  confié  au  professeur  O.  Baumgarten  de  Kiel,  qui  voulut  bien  ensuite  le  déve- 
lopper en  cinq  conférences  prononcées  devant  le  même  public.  Ce  sont  ces  con- 
férences que  Mohr  a  éditées  à  Tubingue  sous  le  titre  de  Herders  Lebenswerk  und 
die  religiôse  Frage  der  Gegenwart  (igob,  io5  p.,  i  m.  80)  ;  I.  Le  problème  per- 
sonnel de  la  vie  de  Herder;  II.  Sa  place  dans  l'histoire  des  idées;  III.  Son  origina- 
lité; IV.  Herder  et  Goethe,  Un  contraste  nécessaire;  V.  Herder  et  la  question  reli- 
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gieuse  actuelle—  L'auteur  était  bien  qualifie  pour  faire  connaître  Herder.  Son  père 
déjà  avait  écrit  dans  les  Preiissische  Jahrbiicher  (XXIX)  un  article  sur  Herder  et 
Georges  Mûlier;  lui-mCme  fit  de  Herdeis  Anlagc  imd  Bildttngsgang  :{mn  Predigcr 
le  sujet  de  sa  dissertation  de  docteur  (1888),  cl  inséra  au  t.  I  de  la  Christliclie 
Welt  un  travail  sur  Herders  Bruch  mit  Gœtlie,  qui  essayait'  d'élucider  le  débat 
toujours  pendant  entre  les  deux  camps  classique  et  esthétique  d'une  part,  mora- 
lisant et  chrétien  d'autre  part.  En  outre,  il  s'est  occupé  du  même  écrivain  dans 
plusieurs  de  ses  cours,  dans  une  étude  sur  Herder  Stellnng  ^itm  Ratioualismiis 
(t.  XII  des  Deutsch  —  Evang.  Blaetter  de  Beyschlag)  et  dans  une  monographie  sur 
Herder  comme  pédagogue  {Encyklop.  Handbuch  der  Paedagogik  de  Rein).  — 
Th.  ScH. 

—  C'est  le  rapport  entre  la  philosophie  théorique  de  Hume  et  celle  de  Kant 
[Unter  dem  Gesichtspunkte  der  Kritischen  Beharrlichkeitsvorstellung)  que  veut  exa- 
miner M.  Richard  Hoenigswald  dans  sa  crkenntuistheoretische  Untersudning  : 
Ueber  die  Lehre  Humc's  von  der  Realitàt  der  Aussendinge  {BcrVm,  Schwetschke, 
1905,  88  p.,  2  m.  40).  Trouvant  que  la  doctrine  de  la  réalité  a  été  négligée  jus- 
qu'ici par  les  commentateurs  de  Hume,  aux  dépens  de  sa  doctrine  de  la  causalité, 
l'auteur  prétend  lui  reconquérir  sa  place  légitime  dans  la  théorie  de  la  connais- 
sance en  général.  Après  avoir  exposé  la  doctrine  de  Hume  sur  la  réalité  des  phé- 
nomènes et  montré  l'imagination  comme  source  de  notre  croyance  à  la  réalité  des 
choses,  il  étudie  successivement  son  phénoménalisme,  son  scepticisme,  sa  méthode 
empirique,  son  rapport  avec  l'empirisme  dogmatique  de  Berkeley  et  de  Mach,  son 
principe  de  l'activité  de  l'intellect  (opposé  à  celui  de  Kant),  l'identité  de  ceux  de 
causalité  et  de  substance,  ce  qui  distingua  Hume  du  psychologisme,  etc.  Il  termine 
en  développant  la  notion  de  la  métaphysique  critique,  son  rapport  avec  le  pro- 
blème psycho-physique  et  avec  la  théorie  logique  de  l'expérience,  enfin  en  nommant 
le  criticisme  la  philosophie  de  la  science.  —  Th.  Sch. 

—  C'est  encore  un  produit  du  Centenaire  de  Kant  que  les  Philosophische  Aufsàt^e 
(Berlin,  Weidmann,  1904,  257  p.)  publiés  par  la  Socie'té  philosophique  de  Berlin 
à  la  fin  de  la  6o'  année  de  son  existence.  Ce  recueil  comprend  12  études  dont  3 
d'Ad.  Lasson  (2  sur  Kant  et  i  sur  la  causalité),  2  d'E.  Jacobson  (Energie  et  Entélé- 
chie  —  Psaumes  de  Philosophie  naturaliste  —  plus  un  petit  essai  poétique  sur  le 
Noumène,  p.  v),  et  les  autres  d'Alf.  Wenzel  (L'humour  comme  conception  du 
monde),  d'A  Doering  (Notion  de  la  philosophie  et  sa  place  dans  le  système  général 
des  sciences),  de  Jean  Schubert  (Philosophie  religieuse  d'Hegel),  de  Guill.  Stern 
(Notion  de  l'action,  Handlung),  de  Georges  Ulrich  (Penser  et  être),  etc.  Le  i  "'  article 
a  paru  le  12  février  1904  dans  le  National-Zeitiing,  le  2"  est  le  discours  officiel 
prononcé  à  la  fête  de  Kant  à  l'hôtel  de  ville  de  Berlin;  et  si  les  autres  ne  s'occupent 
pas  directement  du  grand  penseur  de  Koenigsberg,  son  influence  les  pénètre 
de  manière  plus  ou  moins  patente,  notamment  Die  Wege  ^tir  WahrJieit,  de  Félix 
Lewin.  Celui  que  nous  n'avons  pas  encore  nommé  est  un  discours  prononcé 
à  Berlin  par  M.  Ernest  Kahle,  le  19  janvier  1904;  il  discute  un  point  [Das 
Bewusstsein)  des  Gruudplge  der  Konstitutiven  Erfahrungsphilosophie  als  Théorie 
des  immanenten  Erfahrungsmonismus  de  Perd.  Jac.  Schmidt  (Berlin,  Behr,  1901)1 
—  Th.  ScH, 

■"  La  VolksttltHs  —  Paedagogik  (Langensaka,  C/resslef  1904,  ^9  p.),  de  M.  Hafls 
Zimmer,  contient  quelques  pages  (notamment  10  à  16)  curieuses  sur  le  Caractère 
allemand,    et  (p.  aS)  l'affirmation  à  noter,    que    pendant    la    période   classique 
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du  moyen  âge  les  Français  montrèrent  un  sentiment  de  la  nature  plus  intense 
que  les  Allemands  ;  au  reste,  c'est  un  écrit  pédantesque  assez  lourd  et  naïvement 
prétentieux.  L'auteur  qui  nie  la  possibilité  (p.  7  et  note  i5)  d'une  pédagogie  inter- 
nationale des  peuples,  n'est  pas  loin  de  revendiquer  pour  lui-même  le  monopole  de 
la  pédagogie  du  peuple  allemand.  11  se  propose  d'écrire  l'histoire  de  cette  science, 
dont  il  prétend  avoir  posé  les  jalons  définitifs  dans  divers  articles.  Son  point  de 
départ  est  la  philosophie  herbartienne.  —  Th.  Sch. 

—  Les  Aesthetische  Stiidien  (Fribourg  en  Br.,  Hermann  Heyfelder,  201  p.) 
d'Erich  Heyfelder  paraissent  comme  tome  II,  parce  que  le  Klassicismus  und 
Naturalismiis  bei  Fr .  Th.  F/5c/îer,  publié  par  l'auteur  en  i9oi,doit  passer  pour 
le  t.  L  Cette  suite,  puisque  suite  il  y  a,  traite  Die  Illusionstheorie  und  Gœthes 
Aesthetik.  M.  H.  commence  par  établir  sa  théorie  de  l'illusion  esthétique,  puis 
tente  de  juger  d'après  les  principes  de  cette  théorie  l'esthétique  de  Goethe,  après 
avoir  éclairci  par  divers  exemples  littéraires  (notamment  par  les  Fiancés  de  Man- 
zoni)  la  notion  de  l'émotion.  Son  sujet  proprement  dit  :  Illusion  und  Katharsis,  est 
développé  en  trois  chapitres  :  L'illusionisme  dans  l'esthétique  de  Goethe,  la 
Katharsis  dans  cette  même  esthétique,  enfin  l'aboutissement  de  cette  dernière  à 
l'illusionisme.  L'épigraphe  de  cette  partie  essentielle  du  livre  est  suggestive  et 
libératrice  comme  la  plupart  des  paroles  de  Gœthc  ."  «  La  nature  prend  plaisir  à 
l'illusion.  Qui  la  détruit  en  soi  et  dans  les  autres,  elle  le  punit  en  tyran  impla- 
cable. Qui  la  suit  avec  confiance,  elle  le  press.e  comme  un  enfant  sur  son  cœur.  » 
Ajoutons  que,  dans  sa  préface,  M.  H.  proclame  tout  ce  qu'il  doit  à  son  maître 
Conrad  Lange,  l'auteur  de  Das  Wesen  der  Kunst  {^QvVm,  1901,  2  vol.).  Il  cite  aussi 
Jacques  Burckhardt,  l'intime  de  Nietzsche.  —  Th.  Sch. 

—  Le  Philosopliisches  Lesebuch  in  systematischer  Anordnung  (Halle,  1904, 
148  p.)  de  M.  A.  GiLLE,  directeur  de  la  Realschule  d'Ems.est  une  anthologie  qui 
nous  promène  à  travers  les  divers  domaines  de  la  philosophie,  sous  la  direction 
de  H.  Paul,  St.  Mill,  P.  Volkmann,  Wundt,  Al.  Bain,  H.  H'jcffding,  Jhering, 
Paulsen,  etc.  Le  plan  est  le  suivant  :  après  une  Introduction  empruntée  à  E.  Zel- 
1er,  sur  la  mission  de  la  philosophie  et  son  rapport  avec  les  autres  sciences, 
nous  passons  à  la  théorie  de  la  connaissance,  d'abord  des  Kulturwissenschafîen 
(surtout  le  langage),  puis  des  sciences  naturelles  et  mathématiques,  à  la  logique 
et  à  la  psychologie.  L'examen  du  rapport  entre  l'esprit  et  le  corps  forme  la  transi- 
tion vers  la  philosophie  juridique  et  politique.  Enfin,  la  philosophie  morale  et  reli- 
gieuse termine  cette  intéressante  chrestomathie,  qui  est  plus  et  moins  qu'une 
propédeutique  ordinaire  ;  plus,  parce  que  les  philosophes  eux-mêmes  y  ont  tou- 
jours la  parole;  moins, à  cause  des  lacunes  inévitables  qui  subsistent  entre  les  divers 
extraits.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  b-]  et  semblent  bien  choisis,  quoique 
dépassant  en  général  le  niveau  d'un  Oberprimaner,  auquel  ils  ont  la  prétention 
de  s'adresser.  —  Th.   Sch. 

—  Le  t.  IV  des  Annalender  Naturphilosophie  d'Ostwald  donne  (p.  28-46)  un  dis- 
cours prononcé  à  l'Institut  psychologique  de  l'Université  de  Berlin,  Ueber  das  Stit- 
dium  der  Sprachkunven.  L'auteur,  E.  \V.  Scripture,  de  l'Yale  University,  à  New- 
Haven  (Connecticut),  y  expose  la  méthode  acoustographique,  utilisée  d'abord  par 
le  physiologue  Hermann,  de  Kœnigsberg,  et  opposée  à  la  méthode  phonautogra- 
phique,  qui  est  moins  compliquée,  mais  aussi  beaucoup  moins  exacte.  M.  Her- 
mann se  servait  du  phonographe  dans  ses  remarquables  expériences;  il  ne  s'est 
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d'ailleurs  occupe  que  du  problème  de  la  nature  des  voyelles  chantées  et  des  con- 
sonnes. M.  Scripture  étend  ses  recherches  sur  tous  les  sons  vocaux  en  employant 
les  plaques  de  grammophone  dont  il  commence  par  expliquer  la  construction.  Son 
but  est  de  montrer  l'importance  de  cette  nouvelle  branche  de  la  phonétique  expé- 
rimentale.—Th.  Sch. 


ERRATUM 

P.  210  (n"  II),  1.  4  du  4'  alinéa,  lire  :  «  Le  caractère  romanesque  du  document 
ne  me  paraît  pas  contestable.  »  (Compte-rendu  des  Acta  Pauli  de  Schmidt.) 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  mars  igo5. 

M.  Seymour  de  Ricci,  chargé  d'une  mission  en  Egypte,  écrit  qu'il  a  pu  acquérir 
pour  l'Académie  quatre  lots  de  papyrus  :  i»  une  série  de  documents  grecs  des  v» 
et  VI*  siècles  découverts  à  Lykonpolis  (moyenne  Egypte),  parmi  lesqu.l.s  un  frag- 
ment de  33  vers  du  X\Mi«  chant  de  l'Odyssée  ;  2»  environ  200  tragmcnis,  di.nt  plu- 
sieurs de  caractère  littéraire,  en  écriture  démotique;  3»  une  soixantaine  de  feuil- 
lets coptes  dont  deux  palimpsestes;  4°  53  papyrus  grecs  carbonisés  du  11'  s.  p.  C. 
découverts  à  Mendès  (Delta). 

M.  Edouard  Cuq  fait  une  communication  sur  le  mariage  à  Babylone  d'après  les 
lois  de  Hammourabi.  —  M.  Oppert  présente  quelques  observations. 

M.  Bréal  présente  une  liste  de  mots  qui  rendent  très  vraisemblable  l'opinion  que 
le  moi  caieii  (moule)  aurait  pour  origine  le  nom  du  bourg  normand  de  Cayeux. 

M.  Léon  Dorez  étudie,  à  propos  d'un  ouvrage  inédit  de  Guillaume  Budé  :  de 
canonica  sodalitate  (i'i33),  les  variations  des  idées  politiques  et  religieuses  du 
grand  helléniste  depuis  i5i7  jusqu'en  i535. 

M.  Revillont  lit  une  étude  sur  les  inscriptions  d'Amten  et  les  origines  du  droit 
égyptien. 

Léon  DoRKZ. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs, 
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Euripide,  II,  p.  Murray  ;  Hippolyte,  p.  Weil.  —  Gomperz,  Les  penseurs  de  la 
Grèce.  —  Krohn,  Le  Kalévala.  —  Martin  et  Lienhardt,  Dictionnaire  des  dia- 
lectes alsaciens,  II,  3.  —  Et.  Clouzot,  Les  marais  de  la  Sèvre  niortaisc.  — 
Poulet,  Thiaucourt.  —  M""  Roland,  Mémoires,  p.  Perroud.  —  Gosset,  Les 
bataillons  de  Reims.  —  Joliclerc,  Lettres,  p.  Funck-Brentano.  —  Cugnac,  La 
campagne  de  Marengo.  —  Kuscinski,  Les  Anciens  et  les  Cinq-Cents.  —  Duquet, 
La  victoire  de  Sedan.  —  Stryienski,  Les  soirées  du  Stendhal-club.  —  Garofalo, 
Études.  —  Valmaggi,  Le  Forum  Alieni.  —  Persichetti,  La  Via  Salaria.  — 
Commission  archéologique  de  Westphalie.  —  Schlossmann,  Les  nexi.  —  Wibel, 
Einhart.  —  J.  de  Walter,  Robert  d'Arbrissel.  —  Régestes  de  Nicolas  III,  p. 
Gay,  2.  —  Haskins,  L'Université  de  Paris  au  xui°  siècle,  —  H.  Clouzot,  Le 
censier  de  Niort  au  xiir  siècle.  —  Quignon,  Les  enfants  bleus  de  Beauvais.  — 
J.  Boulenger,  La  Supplicatio  pro  apostasia  de  Rabelais.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


Euripide.  Hippolyte.  Texte  grec  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif  et 
une  notice  par  Henri  Wkil.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  Hachett», 
1904.  Un  vol.  in-B"  de  gb  p. 

Scriptorum  classicorum  Bibliotheca  Oxoniensia.  Euripidis  fabulae.  Recognovit 
brevique  adnotatione  critica  instruxit  Gilbertus  Murray.  Tome  II,  Oxford.  Cla- 
rcndon  Press.  Un  vol.  in-12  (pas  de  date  indiquée),  338  p.  Prix  :  3  sh. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  cette  revue  '  des  pièces  déjà  parues 
de  la  nouvelle  recension  que  M.  Henri  Weil,  toujours  infatigable, 
donne  de  son  bel  ouvrage,  Sept  trag-édies  d'Euripide.  Ces  pièces  sont 
Médée  et  Iphigénie  à  Aulis  qui  ont  été  publiées  en  \Sg(^,  Electre  et 
Oreste  en  igoS.  UHippoljte,<:[ui  paraît  aujourd'hui,  est  certainement 
de  la  nouvelle  recension  la  pièce  qui  présente  le  plus  de  changements 
avec  l'édition  précédente.  Conformément  à  l'excellent  usage  adopté 
par  l'éditeur,  ces  changements  sont  indiqués  en  tête  de  la  pièce.  La 
liste  est  assez  longue.  Le  plus  souvent,  cette  fois  encore,  les  change- 
ments sont  un  retour  au  texte  des  manuscrits.  Ce  texte  nous  est 
aujourd'hui  mieux  connu  grâce  à  des  découvertes  récentes  ;  les  plus 
importantes  sont  un  papyrus  du  iv«  siècle,  publié  en  1881  par  Kir- 
chhoff  et  donnant  les  vers  242-3  i  3  ;  un  ostrakon  du  ii*  s.  av.  J,-S., 
conservé  au  Musée  de  Berlin  et  donnant  les  vers  616-624.  Ces  deux 

I.  Voir  les  numéros  du  18  décembre  1899  et  du  29  août-5  septembre  1904. 
Nouvelle  série  LIX.  j5 
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nouveaux  secours  constituent  la  source  la  plus  ancienne  du  texte  de 
YHippolyte.'Lc  papyrus  surtout  est  intéressant;  il  fournit  bien  des  leçons 
qui  méritent  l'attention  :  v.  275,  il  donne  y'  qu'omettent  A  et  E  ;  3o2, 
il  confirme  une  correction  de  Scaliger,  xw  -irpîv  ;  326,  il  a  seul  la  bonne 
leçon  avec  le  Marcianus.  Voici  encore  quelques  leçons  particulières 
au  papyrus  :  38i,  xoùx  ixuovoùjjLEv ;  391,  (ùnz  y  ÈV'^^aXiv;  406,  itpôi;  toTç; 
419,  àroxxeveT  ;  43o,  fir,  irpofjocfOeiTjv  ;  5 10,  apxi  0'  t^Xôe.  Quant  à  l'ostrakon, 
qui  remonte  au  ii«  siècle  ap.  J.-C,  c'est-à-dire  qui  est  notre  plus 
ancien  document  pour  le  texte  d'Euripide,  il  nous  fournit,  au  v.  619, 
l'exemple  d'une  glose  ayant  envahi  le  texte,  xéxva  au  lieu  de  fiSe. 
Parmi  les  corrections  auxquelles  M.  W.  renonce  aujourd'hui,  nous 
signalerons  le  passage  507-509,  qui  avait  été  l'objet  d'une  longue 
discussion  dans  les  Notes  supplémentaires,  p.  xlix-l  de  la  précédente 
édition,  La  leçon  des  manuscrits  a  été  conservée,  dans  les  vers  491, 
548,  d'après  les  bonnes  observations  de  Wilamowitz.  Au  v,  484, 
M.  W.  conserve  sa  correction  (j^ô-j-wv,  justifiée  par  l'antithèse  avec  «Tvo;, 
an  lieu  de  Xôywv;  ces  deux  mots  <\i6'(m^  et  Iô^lù^  ont  été  plus  d'une  fois 
confondus  par  les  copistes.  Il  maintient  aussi  la  belle  transposition 
592-595.  Cf.  encore  les  vers  33,  1 1  5,  149. 

Le  second  volume  de  l'édition  d'Euripide  publiée  par  M.  Gilbert 
Murray  dans  la  collection  des  classiques  d'Oxford  vient  de  paraître. 
Nous  avons  déjà  dit  '  sur  quel  plan  cette  édition  était  faite  et  les  qua- 
lités qu'elle  présente.  Ce  second  volume  comprend  :  les  Suppliantes, 
HérakleSy  Ion,  les  Troyennes,  Electre,  Iphigénie  en  Tauride ;  ces 
pièces  sont  rangées  d'après  l'ordre  chronologique,  du  moins  autant 
qu'il  est  permis  de  l'établir.  Nous  avons  dû  déjà  faire  quelques 
réserves  sur  ce  point.  A  l'exception  des  Troyennes,  toutes  les  tragé- 
dies contenues  dans  le  présent  volume  nous  sont  parvenus  dans  les 
manuscrits  dits  de  la  seconde  famille,  c'est-à-dire  de  la  famille  de 
manuscrit  qui  contenaient  au  moins  dix-huit  pièces  d'Euripide,  non 
accompagnées  de  scholies.  Dans  ces  dernières  années,  la  critique  a 
sensiblement  modifié  ses  jugements  sur  nos  sources  du  texte  d'Euri- 
pide. Grâce  aux  travaux  de  Prinz,  Wilamowitz,  Wecklein,  Vitelli, 
etc.,  la  classification  proposée  par  Kirchhoff  a  été  rectifiée  et  complé- 
tée. La  division  en  deux  grandes  familles  de  manuscrit  s'impose 
toujours,  l'une  dérivant  d'un  archétype  qui  contenait  neuf  ou  dix 
pièces  du  poète  avec  de  nombreuses  et  bonnes  scholies;  l'autre  prove- 
nait d'un  exemplaire  sans  scholies  et  contenant  au  moins  dix-huit 
pièces.  Mais  ce  jugement  général  se  trouve  modifié  en  ce  sens 
que  les  préventions  soulevées  par  Kirchhoff  contre  les  manuscrits 
de  la  seconde  famille  ont  été  en  partie  dissipées;  ces  manuscrits 
sont  aujourd'hui  moins  dépréciés.  D'autre  part,  le  classement  des 
manuscrits  dans    chaque    famille    a    subi    aussi   des    changements 


i.  Voir  le  n°  25  août  1902. 
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notables.  Ainsi  dans  la  première  famille,  \e  Parisinus  2712  est  monté 
en  valeur  ;  on  est  porté  en  général  à  le  placer  avant  le  Vaticanus  909. 
Dans  la  seconde  famille,  M.  C.  Robert  a  pu  prouver  que  le  Palati- 
nus  287  (B.  de  Kirchhoff)  et  le  Laiirentianus  172  ne  formaient  primi- 
tivement qu'un  seul  et  même  manuscrit.  Mais  quelle  est  la  valeur  de 
ce  manuscrit?  N'est-il  qu'une  copie  du  Laurentianus  XXXII,  2  (C.  de 
Kirchhoff)  comme  le  croit  Wecklein,  ou  bien  une  copie  de  l'archétype 
de  ce  manuscrit?  M.  Murray  se  ralliait  à  cette  dernière  opinion  dans 
la  préface  du  premier  volume;  il  est  aujourd'hui  plus  indécis;  il  pro- 
met de  revenir  sur  la  question  et  de  l'examiner  plus  en  détail.  Il  émet 
en  outre  sur  ce  Laurentianus  une  explication  nouvelle  :  d'après  lui, 
il  y  a  à  distinguer  dans  ce  manuscrit  deux  mains,  l'une  a  écrit  la 
première  pièce;  l'autre  a  revu  et  corrigé  ce  texte  et  a  ajouté  VIon,  les 
deux  Iphigénies,  le  Rhésus.  C'est  là  un  résultat  qui  n'est  pas  sans 
importance.  Enfin,  M.  M.  rejette  le  manuscrit  de  Naples,  que 
Wecklein  a  suivi  souvent  pour  les  Troyennes  ;  ce  manuscrit  d'après 
M.  M.  ne  serait  qu'une  copie  du  Vaticanus;  sa  seule  valeur  serait 
dans  les  scholies  qu'il  donne  pour  VHippolyte.  M.  M.  a  pris  la  peine 
de  coUationner  à  nouveau  les  quatre  manuscrits  dont  nous  venons  de 
parler;  il  dit  qu'il  a  constaté  des  erreurs  dans  les  collations  déjà 
faites  par  d'autres  savants,  faites  aussi  par  lui-même  :  quiconque  a 
fait  des  collations,  ne  sera  pas  étonné  de  ce  résultat. 

Nous  avons  déjà  loué  la  bonne  disposition  de  cette  édition.  L'appa- 
reil critique  est  sobre,  donnant  en  général  le  nécessaire.  On  peut 
trouver  M.  M.  un  peu  timide.  Dans  VÉlectre,  par  exemple,  la  correc- 
tion de  Hartung  àva/.aÀ£ï  ou  ày/.aXeT  au  lieu  de  xaXeT  rétablit  le  mètre; 
aux  V.  168  et  192,  avec  la  leçon  adoptée  par  M.  M.,  l'accord  antis- 
trophique  n'existe  pas,  etc.  Les  corrections  proposées  par  M.  M.  me 
paraissent  plus  nombreuses  que  dans  le  premier  volume  ;  elles  ne 
sont  pas  en  général  très  heureuses.  On  ne  peut  guère  accepter  dans 
Electre  :  41 1,  '"  t-z'.  à  la  place  de  -.z  y'^s,  la  correction  de  ce  passage 
reste  à  trouver;  il  en  est  de  même  des  vers  413  et  447-448;  au  v.  443, 
on  ne  peut  admettre  qu'un  mot  essentiel  comme  'Hoa-j-roj  soit  rejeté  à 
la  fin  de  la  phrase.  Les  corrections  suivantes  semblent  préférables  : 
Electre,  314  [Ar^-rvip  oè  iJt/lTr^p  <ï>pu;(v,  le  vers  est  certainement  meilleur  et 
la  faute  du  manuscrit  peut  s'expliquer  par  l'abréviation  de  {xv^-ît^jP  mal 
comprise;  Iphig.  en  Taur.  912,  \xrfivt  ;j.'  ÈTCÎay/». 

On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  M.  Blaydes  cité  une 
seule  fois  dans  cette  édition.  Est-ce  parce  que  M.  Blaydes  est  anglais 
comme  M.  Murray?  Les  Adversaria  critica  in  Euripidem  ont  paru 
en  1 901,  et  aussitôt  M.  Wecklein  ajouta  au  dernier  fascicule  de  sa 
grande  édition  d'Euripide  des  Addenda  et  Corrigenda  max imam  par- 
tent ex  F.  H.  M.  Blaydes  adversariis  criticis  in  Euripidem...  petita, 
M.  M.  connaît  cependant  l'ouvrage  de  son  compatriote;  un  exemple 
suffira  pour  le  montrer.  Au  v.  197  de  V Iphig.  en  Tauride,  M.  M. 
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rejette  une  conjecture  proposée  par  M.  Blaydes  en  disant  que  le  vers 
ainsi  corrigé  formerait  un  parœmiaque,  objection  plausible,  car  il  n'y 
a  pas  de  parœmiaques  dans  tout  ce  couplet  anapestique.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  dire  que  cette  correction  appartient  à  M.  Blaydes?  Est-ce 
un  parti  pris  de  vouloir  l'ignorer? 

Albert  Martin. 


Th.  GoMPERz,  Les  Penseurs  de  la  Grèce,  histoire  de  la  philosophie  antique, 
ouvrage  traduit  de  la  deuxième  édition  allemande,  par  Aug.  Reymond,  et  pré- 
cédé d'une  préface  de  M.  A.  Croiset.  Paris,  Alcan,  i"  volume,  1904. 

Les  Griechische  Denker  de  M.  Gomperz  ont  déjà  été  signalés  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Les  premiers  fascicules  commençaient  à  peine 
à  paraître,  qu'on  faisait  valoir  ici  même  les  titres  qui  semblaient  pré- 
destiner l'ouvrage  aux  honneurs  d'une  traduction. 

Le  xix«  siècle  a  été  particulièrement  fécond  en  histoires  de  la  philo- 
sophie grecque.  Mais  toutes,  elles  prenaient  pour  sujet  la  genèse  et 
l'enchaînement  des  systèmes  formulés  par  des  philosophes  de  profes- 
sion :  elles  montraient  comment  ces  systèmes  sont  sortis  les  uns  des 
autres,  sous  forme  de  corollaires,  de  compléments,  d'antithèses  ou  de 
synthèses;  et  de  cette  dialectique  de  l'histoire,  on  tâchait  de  dégager 
soit  une  loi  du  développement  de  la  raison,  soit  un  moyen  de  recon- 
naître, dans  les  productions  de  la  pensée,  les  combinaisons  caduques 
et  périssables  et  les  vérités  destinées  à  être  répétées  éternellement. 

Une  telle  histoire  ne  considérait  ni  la  vie  des  philosophes,  ni  celle 
de  la  nation,  comme  étant  une  partie  intégrante  de  son  sujet.  Qu'au- 
raient fait  des  descriptions  de  personnes  et  de  lieux  dans  un  tissu 
serré  d'abstractions,  destiné  à  reproduire  l'enchaînement  des  idées 
universelles  et  nécessaires?  Pourquoi  aurait-on  introduit  ces  éléments 
perturbateurs  dans  un  exposé  qui  se  faisait  un  devoir  d'aboutir  à  une 
construction  aussi  implacablement  logique  que  celles,  par  exemple, 
de  l'histoire  de  n'importe  quelle  science  exacte  ? 

Evidemment,  le  sentiment  de  la  réalité  n'était  pas  étouffé  au  point 
qu'un  programme  aussi  exclusif  pût  s'afficher  sans  réserve.  Dans 
les  préfaces  des  histoires  les  plus  marquantes,  il  était  question  de 
faire  une  part  aux  contingences;  on  reconnaissait  que  chaque  opinion 
philosophique  est  «  avant  tout  la  pensée  de  tel  homme  déterminé, 
Cl  que,  pour  l'expliquer,  il  faut  tenir  compte  des  habitudes  d'esprit 
de  cet  homme  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  ces  habitudes 
se  sont  formées  '  ». 

Mais  ces  retours  au  bon  sens  n'avaient  lieu  que  dans  les  préfaces; 
les  préfaces  à  peine  achevées,  toute  réserve  était  oubliée,  et  l'on  se 
laissait  aller  à  la  joie  pure  de  reconstruire  l'évolution  de  la  Raison 

1.  Zeller,  La  philosophie  des  Grecs,  t.  I,  p.  14. 
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spéculative.  Pour  reprendre  une  expression  pittoresque  de  M.  Alfred 
Croiset,  on  imaginait  une  sorte  d'épopée  philosophique,  dont  les 
héros  étaient  des  concepts  dépouillés  de  tout  élément  humain,  de 
tout  ce  qui  peut  rattacher  une  idée  à  une  fime  individuelle,  à  une  sen- 
sibilité, à  une  conscience;  ce  dont  on  décrivait  les  aventures  et  les 
batailles,  c'étaient  de  «  purs  chiffres,  des  notations  abstraites  et  algé- 
briques ».  Zeller  lui-même,  le  plus  moderne  et  le  plus  compréhensif 
de  ces  historiens,  rejette  le  plus  souvent  dans  des  notes  sommaires  et 
rebutantes,  ce  qui  concerne  le  temps  et  l'espace  où  les  divers  systèmes 
ont  paru. 

Retrancher  ainsi  à  une  philosophie  les  racines  par  où  elle  plonge 
dans  le  fond  intellectuel  et  moral  de  la  vie  d'un  peuple  et  d'un  indi- 
vidu, c'est  la  rendre  incapable  de  ressusciter  dans  nos  imaginations, 
de  nous  parler  et  de  se  faire  comprendre;  c'est  lui  donner  l'aspect 
d'une  pièce  de  catalogue  ou  d'herbier.  Voilà  ce  que  M.  Gomperz  a 
fortement  senti  et  ce  qui  l'a  guidé.  Il  a  vu  qu'une  histoire  de  la  philo- 
sophie grecque  restait  encore  à  faire,  si  l'histoire  a  pour  fin  essentielle 
la  connaissance  aussi  complète  que  possible  de  la  réalité,  et  il  a  conçu 
le  plan  grandiose  d'une  histoire  vraiment  vivante,  humaine,  exacte  et 
en  même  temps  attrayante  pour  la  majorité  des  lecteurs  instruits.  II 
n'estime  pas,  comme  le  dit  si  bien  M.  A.  Croiset,  que  la  philosophie 
d'un  peuple  soit  tout  entière  dans  les  systèmes  de  ses  philosophes,  et 
c'est  pourquoi,  comme  le  titre  l'indique,  il  prend  tous  les  penseurs  — 
historiens,  hommes  d'État,  médecins,  géographes,  etc  ,  —  dont  les 
réflexions  ont  amené  quelque  idée  nouvelle.  Il  n'estime  pas  non  plus 
que  les  systèmes  soient  parfaitement  compréhensibles,  si  on  les  sépare 
du  fond  intellectuel  et  moral  sur  lequel  ils  ont  germé  et  fleuri.  C'est 
bien  la  pensée  grecque  tout  entière,  dans  sa  longue  et  laborieuse 
ascension  vers  une  conception  intelligible  de  l'Univers,  qu'il  a  voulu 
saisir  et  décrire.  Il  l'a  suivie  dans  ses  essais  et  ses  tâtonnements,  dans 
le  sentiment  obscur  de  la  foule,  dans  les  visions  des  poètes,  dans  la 
réflexion  des  sages,  dans  les  efforts  des  techniciens,  recueillant  avec 
piété  ses  manifestations  incertaines  et  multiples,  suivant  pas  à  pas  son 
évolution,  n'arrivant  à  l'étude  des  systèmes  où  elle  se  cristallise, 
qu'à  travers  l'étude  des  mille  tentatives  éparses  où  elle  s'élabore,  se 
forme,  se  consolide  peu  à  peu  et  prend  conscience  d'elle-même  '  ». 

Enfin,  M.  Gomperz  sait  que  toute  notre  culture  intellectuelle  est 
d'origine  grecque  ;  que  l'ensemble  de  notre  pensée,  les  catégories  dans 
lesquelles  elle  se  meut,  les  formes  de  langage  dont  elle  se  sert  et  qui, 
par  suite,  la  gouvernent  ;  que  tout  cela  est  en  grande  mesure  un 
produit  artificiel,  et  avant  tout  la  création  des  grands  penseurs  de  la 
Grèce.  «  Si,  dit-il,  nous  ne  voulons  pas  prendre  le  devenu  pour  le 
primordial,  l'artificiel  pour  le  naturel,  nous  devons  nous  efforcer  de 

I.  Page  VIII  de  la  préface. 
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connaître  à  fond  les  processus  de  ce  devenir.  De  même  que  Ton  ne 
détruit  que  ce  que  l'on  remplace,  de  même,  on  ne  réfute  que  ce  que 
l'on  explique  '.  » 

Ce  besoin  de  recourir  à  l'antique  pour  rendre  raison  du  moderne, 
et  aussi  la  nécessité  où  nous  sommes  de  chercher  dans  les  choses 
d'aujourd'hui  le  pendant  qui  permet  de  suppléer  au  peu  que  nous 
savons  de  certaines  choses  anciennes,  ont  amené  M.  Gomperz  à 
établir  des  rapprochements  fréquents,  toujours  neufs  et  éminemment 
suggestifs,  entre  les  idées  des  Grecs  et  leurs  prolongements  ou  leur 
réapparition  dans  la  pensée  de  nos  philosophes. 

On  voit  ce  qu'une  histoire  de  la  philosophie  antique,  ainsi  com- 
prise, prendra  d'ampleur  et  d'intérêt.  On  voit  aussi  ce  qu'elle  récla- 
mera de  science  et  de  talent,  de  celui  qui  voudra  la  retracer.  Pour 
aborder  une  si  vaste  matière,  il  faudra  allier  à  une  connaissance 
approfondie  de  toute  la  littérature,  ou  plutôt  de  toute  l'histoire  des 
Grecs,  une  connaissance  non  moins  approfondie  de  la  philosophie 
moderne;  il  faudra  être  à  la  fois  un  helléniste,  un  penseur  et  un 
écrivain.  Félicitons-nous,  dans  la  mesure  de  l'intérêt  que  nous  por- 
tons et  à  la  renaissance  des  études  grecques  et  au  développement  de 
la  culture  moderne,  de  voir  qu'il  s'est  rencontré  quelqu'un  dès 
aujourd'hui  pour  traiter  magistralement  pareil  sujet. 

La  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M.  Gomperz  fait  grand  hon- 
neur à  M.  A.  Reymond.  Rendre  dans  une  phrase  française  élégante  et 
claire,  l'idée  d'un  écrivain  allemand,  qui  est  à  la  fois  un  penseur  et  un 
styliste,  est  une  entreprise  toujours  délicate  et  périlleuse,  et  les  difficul- 
tés seront  doublées,  si  le  sujet  traité  appartient  à  l'ordre  des  abstrac- 
tions les  plus  relevées.  M.  R.  s'acquitte  de  sa  tâche  en  homme  qui 
connaît  à  fond  l'allemand,  qui  possède  toutes  les  ressources  du 
français,  et  qui  se  rend  compte  de  la  portée  des  moindres  détails. 
Puisse  cette  traduction  répandre  largement  dans  le  public  de  langue 
française  un  ouvrage  qu'une  version  anglaise  a  popularisé  au-delà  de 
la  Manche  il  y  a  trois  ans  déjà,  et  qui,  j'en  suis  sur,  sera  bientôt  dans 
les  mains  de  toutes  les  personnes  désireuses  d'avoir  une  vraie  cul- 
ture philosophique.  D'ailleurs,  l'ouvrage  se  présente  bien.  L'impres- 
sion est  soignée  et  plaît  à  l'œil,  et  la  belle  préface  mise  par  M.  A.  Croi- 
set  en  tête  du  volume,  préface  que  j'ai  citée  abondamment,  aidera 
singulièrement  cette  histoire  de  la  philosophie  antique  à  faire  son 
chemin. 

J.   BiDEZ. 


I.  P.  47,  en  note. 
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Kaarle  Krohn.  Histoire  des  chants  du  Kalévala.  [Kalevalan  runojen  historia). 

Helsingfors,  igoS,  iv-344  pages  in-8. 

M.  Kaarle  Krohn  qui  est  professeur  d'ethnographie  finnoise  et 
comparée  à  l'Université  d'Helsingfors,  vient  de  pubiier  les  deux  pre- 
miers fascicules  d'une  Histoire  des  chants  qui  composent  le  Kalévala. 
L'intérêt  considérable  que  présentent  ces  deux  cahiers  pour  l'étude 
de  la  grande  épopée  finnoise  se  montre  immédiatement  à  qui  sait 
qu'ils  sont  consacrés  l'un  au  Sampo,  l'autre  au  héros  Ilmarinen.  A  un 
point  de  vue  plus  général,  l'Histoire  de  M.  Krohn  apparaît,  bien 
qu'inachevée  encore,  comme  l'étude  la  plus  intéressante  peut-être  et 
la  plus  scientifique  qui  ait  paru  en  igoS  sur  le  développement  des  tra- 
ditions populaires. 

Déjà  le  Kalévala,  tel  que  l'avait  rédigé  le  grand  rhapsode  qu'a  été 
Lônnrot,  présentait  à  cause  de  son  origine  récente  et  de  son  mode 
de  composition  connu,  un  intérêt  tout  spécial  :  il  était  la  seule  des 
grandes  épopées  que  l'on  eût  vu  naître,  en  quelque  sorte,  et  dont  la 
formation  pût  servir  à  illustrer  celle  des  grands  poèmes  populaires 
plus  anciens.  Un  intérêt  analogue,  mais  singulièrement  plus  vif, 
s'attache  à  l'histoire  des  différents  éléments  ou  chants  qui,  joints  les 
uns  aux  autres,  lui  ont  donné  naissance.  Ici,  en  effet,  on  n'est  plus  en 
présence  d'une  simple  idée  générale,  mais  c'est  un  tableau  rigoureu- 
sement exact  des  variations  et  voyages  des  divers  thèmes  populaires 
que  l'on  a  sous  les  yeux.  Grâce  au  labeur  immense  et  désintéressé  de 
folkloristes  estoniens  et  finnois  parmi  lesquels  ils  convient  de  citer 
avant  tout  M.  J.  Hurt,  grâce  aussi  à  l'érudition  et  à  la  méthode  sévère 
de  M.  Krohn,  il  apparaît  clairement  que  l'aire  des  chants  du  Kalévala 
comprend  non  seulement  la  Carélie  russe,  où  la  plupart  ont  été 
d'abord  recueillis  et  qui  est  le  point  extrême  qu'ils  atteignent  vers  le 
nord,  mais  encore  l'Estonie,  pays  d'origine  du  plus  grand  nombre, 
et  les  régions  intermédiaires  de  l'Ingrie,  des  rives  occidentale  et  sep- 
tentrionale du  lac  Ladoga,  et  de  la  Carélie  finlandaise.  11  se  montre 
aussi  que  des  légendes  chrétiennes  et  des  motifs  populaires,  partant 
de  l'Estonie,  ont  fait  route  vers  le  nord,  passant  de  village  à  village, 
de  bouche  en  bouche;  que,  s'altérant  peu  à  peu,  ils  ont  pris  un  carac- 
tère épique  de  plus  en  plus  net  à  mesure  qu'ils  allaient  vers  le  nord. 
Des  chants  d'origine  russe  se  sont  joints  à  eux  en  Estonie  et  surtout 
en  Ingrie;  des  formules  magiques  s'y  sont  ajoutées  en  Ingrie,  sur  les 
bords  du  Ladoga,  en  Carélie  finlandaise;  dans  cette  dernière  région 
enfin,  comme  en  Carélie  russe,  des  motifs  originaux  ont  fait  leur 
apparition  et  surtout  de  grands  chanteurs  se  sont  trouvés,  qui  étaient 
passés  maîtres  dans  l'art  de  combiner  les  divers  éléments  populaires  et 
de  leur  donner  une  unité.  A  eux  remonte  la  gloire  d'avoir  préparé 
l'œuvre  de  Lônnrot. 

Tout  cela  apparaît  avec  la  plus   grande  clarté  du   monde  grâce  à 
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l'habileté  avec  laquelle  M.  Krohn  critique,  choisit  et  ordonne  les 
matériaux  abondants  que  son  savoir  met  à  sa  disposition.  Son  goût  et 
son  esprit  scientifique  le  préservent  en  même  temps  de  toute  espèce 
de  pédantisme  :  en  sorte  que  l'on  arrive  vraiment  à  sentir  dans  son 
livre  quelque  chose  de  la  vie  et  de  la  chaleur  qui  animent  les  créations 
anonymes  de  l'imagination  populaire. 

Rob.  Gauthiot. 


Woerterbuch  der  Elsaessischen  Mundarten,  bearbeitet  von  E.  Martin  und 
H.  LiENHARDT.  II,  3.  —  StrasbouFg,  Trubner,  igoS.  In-8,  i6o  pp.  cotées  32i- 
480.  Prix  :  4  mk. 

C'est  à  peine  maintenant  si  quelques  légères  erreurs  de  transcrip- 
tion, en  ce  qui  touche  au  dialecte  colmarien,  objet  particulier  de  mes 
recensions,  déparent  le  monument  élevé  par  MM.  Martin  et  Lienhardt 
à  lalangue  de  ma  province  natale  '.  La  moins  supportable  est  celle  que 
j'ai  déjà  signalée,  l'arbitraire  substitution  d'un  il  à  l'd  fermé  long  : 
ainsi  les  auteurs  écrivent  à  la  file  (p.  451)  schlûf  «  sommeil  »,  mais 
schlàfe  ((  dormir  »,  alors  que  la  voyelle  dans  ces  deux  mots  est  identi- 
quement la  même  et  ne  saurait  être  différente  sans  mentir  à  ses 
origines.  Cette  négligence  a  le  double  inconvénient  de  fausser  le 
dialecte  et  de  faire  croire  à  l'inconstance  des  lois  phonétiques  \ 

A  part  cette  critique,  je  n'ai  guère  que  de  menues  additions  à  pro- 
poser. —  P.  323  :  sous  suechen,  est  citée  une  formulette  à  S.  An- 
toine de  Padoue  pour  la  découverte  d'un  objet  perdu.  Voici  la  variante 
que  j'en  ai  publiée  il  y  a  dix  ans  ■*  :  Hailiker  Atitôniiis  fo  Pàtild, 
schéck  mr  jpàs  i  frlôre  hà,  tr  tèyfl  yvàrts  en  sine  klùye  lia  {=  der 
Teufel  wird  es  in  seinen  Klauen  haben).  —  P.  328,  le  terme  d'injure 
Sàfayer  me  paraîtrait  plutôt  une  altération  du  prénom  Xavier  (alias 
Sàfèri)  qu'un  emprunt  au  français.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  de  mot 
français  Savoyer.  —  Le  nom  de  la  sangsue  à  Colmar  est  pliietsiikr, 
avec  il  aussi  bref  que  dans  le  fr.  siicre^  ce  qui  valait  la  peine  d'être 
noté  à  cause  de  Vil  long  de  silke  =  saugen  (p.  338).  —  P.  370,  e 
mélichsôp  a  une  soupe  au  lait  »  se  dit  aussi  couramment  d'une 
personne  qui  s'emporte  pour  un  rien  :  on  sait  combien  est  soudaine 
l'ébullition  du  lait.  —  P.  371,  le  mot  colmarien  se  prononce  sîràp  et 

1.  Sur  le  détail  des  faits  on  peut  consulter,  si  l'on  ignore  le  finnois,  un  excel- 
lent article  de  M.  ^Eimâ  [Finsk  Tidskri/t,  année  1904),  en  suédois  (sur  le  Sampo)', 
ainsi  qu'une  notice  bibliographique  {Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  année 
1905),  en  français  (sur  Ilmarinen). 

2.  Cf.  Revue  Critique,  LVIIl  (1904),  p.  146  et  229. 

3.  De  môme,  p.  363,  sûn  «  fils  »  devrait  être  écrit  son. 

4.  Dans  ma  traduction  de  l'Atharva-Véda,  VII,  p.  53  ;  mais  évidemment  les 
alsatistes  n'iront  pas  la  chercher  là.  Si  je  ne  l'ai  pas  reprise  dans  mon  lexique 
colmarien,  c'est  qu'elle  est  rurale  et  non  urbaine, 
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désigne  ordinairement  la  mélasse  clarifiée,  dont  dans  mon  enfance 
presque  tous  les  Alsaciens  sucraient  leur  café  au  lait,  non  point 
toujours  par  économie,  mais  par  goût.  —  P.  374,  la  prononciation 
de  sorgen  est  double  :  sàrike  et  sàrye  \  —  P.  389,  le  mot  Schieber 
n'a-t-il  pas  aussi  une  acception  licencieuse?  —  P.  395,  les  Schàferlein 
(petits  garçons  vêtus  de  blanc  qui  suivent  la  procession)  ne  sont  pas 
des  «  petits  agneaux  »,  mais  des  «petits  bergers  »,  qui  représentent  les 
bergers  venus  à  la  crèche  pour  saluer  Jésus  enfant.  —  P.  406,  je 
ne  m'explique  pas  la  construction  de  la  phrase  citée  sous  Schockela. 

—  P.  419,  le  «  Champ  de  Mars  »à  Colmar  s'appelle  tr  schàntemàrsch^ 
avec  deux  à  brefs  et  un  e  muet  intermédiaire.  —  P.  427,  la  formule 
colmarienne  du  jeu  des  quatre  coins  est  plutôt  :  froy  pas,  wô 
îàyf-t-schdr,  «  ma  cousine,  où  courent  les  ciseaux  »?  —  P.  434,  le 
bizarre  juron  scharnipltekotong  est  tout  simplement  le  ir.jarnicoton, 
euphémisme  attribué  à  Henri  IV,  pour  jarnidieu  devenu  scharnityé. 

—  P.  435,  sons  Schese,  Si)0\xiQr  potschès^  jeu  dans  lequel  deux  enfants 
joignent  les  mains  pour  en  porter  un  troisième  :  évidemment  le 
fr.  porte-chaise.  —  P.  438,  j'ai  toujours  entendu  appeler  wôrmschis- 
sere  au  féminin  la  grosse  mouche  à  viande.  —  P.  476,  manque 
le  mot  Schlitter,  qui  désigne  une  industrie  vosgienne  bien  connue  \ 

V.  Henry. 


Etienne  Clouzot,  Les  marais  de  la  Sèvre  niortaiBe   et  du  Lay  du  x*  à  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Paris,  Champion  ;  Niort,  L.  Clouzot,   1904.   In-80,  283  p.  Pièces 

justificatives  (p.  182-266),  glossaire,  index.  6  cartes. 

Le  livre  de  M .  E.  C.  est  une  excellente  monographie.  En  s'appuyant 
sur  les  aveux,  les  procès-verbaux  de  visite,  etc.,  il  a  retracé  l'histoire 
du  dessèchement,  les  premières  tentatives  d'exploitation  des  colliberts 
du  XI*  siècle,  les  opérations  entreprises  par  les  abbayes  dès  le  xii*, 
enfin  les  grands  travaux  du  xiii%  la  construction  des  bots  et  le  creuse- 
ment des  achenaux. 

Ce  n'est  donc  pas,  on  le  voit,  Henri  IV  et  ses  ingénieurs  hollandais 
qui  ont  commencé  le  dessèchement  des  marais  vendéens.  Ils  n'ont 
fait  que  restaurer  une  œuvre  anciennement  accomplie  par  les  popula- 
tions et  par  les  communautés  religieuses.  Mais  cette  œuvre  avait  été 
ruinée  par  la  guerre  de  Cent  ans;    elle   ne  fut  jamais   réparée  et  les 

1.  J'ai  traité  la  question  de  ces  doublets  phonétiques  dans  mon  Dialecte  de 
Colmar,  p.  53  sq. 

2.  Aux  folkloristes  je  signale  le  traitement  de  la  jaunisse  (p.  326)  :  on  écrase 
dans  sa  botte  un  œuf  cru  —  il  a  un  jaune  —  ou  l'on  suspend  une  carotte 
[gelbrube]  dans  la  cheminée.  Voilà  une  homéopathie,  qui  vaut  presque  les 
courlis  et  les  perroquets  de  la  Magie  dans  l'Inde  antique,  p.  1S2.  La  logique  de  la 
magie  est  partout  la  même,  parce  qu'elle  est  avant  tout  naturaliste  et  que  partout 
la  nature  est  identique. 


290  REVUE    CRITIQUF. 

guerres  de  religion  achevèrent  de  la  détruire.  C'est  ainsi  que  la  res- 
tauration dont  le  mérite  revient  à  Henri  IV  passa  pour  une  création, 
M.  C,  en  utilisant  les  pièces  d'archives,  la  Chronique  de  Langon, 
la  Popelinièrc  et  La  Guide  des  chemins  de  France,  retrace  avec  beau- 
coup de  bonheur  les  procédés  de  dessèchement,  la  vie  du  «  marai- 
chin  »,  les  productions  du  marais  «  mouillé  »  et  du  marais  «  dessé- 
ché n  —  roseraies  et  bois,  blés,  fèves  et  vignes,  pâture,  pêche  et 
chasse,  —  le  régime  de  la  propriété,  les  conflits  entre  le  droit  du  roi 
et  celui  du  seigneur  justicier,  les  coutumes  des  usagers;  il  reconstitue 
les  voies  de  communication  par  eau  et  par  terre.  Grâce  au  judicieux 
emploi  qu'il  fait  de  la  carte  au  1/200.000,  on  suit  ses  démonstrations 
avec  autant  de  facilité  que  de  réel  intérêt. 

H,  Hauser. 


Thiaucourt.  1787-1799,  par  Henry  Poulet.  Paris,  Berger-Levrault.  1904,    In  8» 
xii  et  196  p. 

En  quatre  parties,  (/exviii»  siècle  ;  à  la  veille  de  la  Révolution  :  la 
Révolution  ;  les  dernières  années)  M.  Henry  Poulet  a  su  tracer  le 
tableau  fidèle  et  complet  de  l'histoire  d'une  petite  ville  lorraine  à  la 
fin  du  xviii^  siècle.  Il  reconstitue  le  passé  de  Thiaucourt  d'après  les 
délibérations  des  officiers  municipaux,  les  cahiers  des  Etats  généraux, 
les  quittances  des»commerçants,  les  livres  de  compte  des  ouvriers.  Il 
passe  en  revue  les  habitants  ;  il  nous  montre  deux  familles,  les  Collot 
et  les  Picquant,  qui  possèdent  presque  tous  les  emplois;  il  décrit  en 
traits  saisissants  la  misère  des  vignerons.  Nous  voyons  avec  lui  com- 
ment se  font  des  élections;  nous  lisons  les  vœux  renfermés  dans  les 
cahiers  des  trois  ordres  du  bailliage  ;  nous  assistons  aux  premières 
manifestations  de  la  Révolution,  aux  difficultés  de  la  nouvelle  organi- 
sation cantonale  et  municipale,  à  des  fêtes,  à  des  soulèvements,  aux 
enrôlements  volontaires,  aux  passages  de  troupes.  Des  pages  intéres- 
santes sont  consacrées  à  la  période  jacobine,  mais  à  Thiaucourt  les 
modérés  dominèrent  toujours  aux  comités  de  surveillance  et  il  n'y  eut 
aucun  acte  arbitraire  (p.  143)  La  fin  de  cette  attachante  étude  expose 
parfaitement  la  lassitude  générale  et  les  résultats  de  la  Révolution  :  la 
noblesse  ruinée  et  déchue,  la  bourgeoisie  toujours  prépondérante  et 
renforcée  par  des  vignerons  acquéreurs  des  biens  nationaux,  la  terre 
affranchie  des  charges  réelles  qui  la  grevaient,  (p.  i8i-i85.)  Il  faut 
souhaiter  que  chacune  de  nos  villes  ait  sur  la  période  révolutionnaire 
de  son  histoire  un  livre  aussi  bienfait  que  celui-ci. 

A.    C. 
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Mémoires  de  Mme  Roland,  nouvelle  édition  critique,  publiés  par  Cl.  Perpoud, 
recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  Paris,  Pion,  1905,  2  vol.  in-8»,  cxxxvet  325  p., 
5i2  p.,  i5  francs. 

Le  nom  de  l'éditeur  suffit  pour  Justifier  cette  publication,  M.  Per- 
roud  était  tout  désigné  pour  donner  la  nouvelle  édition;  son  travail 
sur  les  Lett}-es  de  M""»  Roland  est  un  modèle,  et  il  a  pour  toujours  uni 
son  nom  à  celui  de  cette  femme  héroïque.  Il  a  établi  son  texte  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  qu'il  reproduit  intégrale- 
ment —  en  ajoutant  vingt-quatre  pages  acquises  en  1892  par  la 
Bibliothèque  Nationale  et  que  n'ont  ni  Dauban,  ni  Faugère.  Une 
notice  consacrée  surtout  à  la  captivité  de  M""»  Roland  et  une  étude 
critique  sur  les  cahiers  des  manuscrits,  sur  leur  ordre  chronologique 
(que  les  devanciers  de  M,  P.  n'avaient  pas  observé)  et  sur  les 
éditions  antérieures  des  Mémoires  précédent  l'ouvrage.  A  la  suite 
des  Mémoires,  viennent  les  «  lettres  de  la  prison  »  ;  Bosc  en  avait 
donné  onze;  Champagneux,  Barrière,  Dauban  en  avaient  ajouté 
seize;  M.  P.  en  avait  recueilli  six  autres;  on  sera  aise  de  trouver 
réunies  ces  trente-trois  lettres  dispersées  qui  forment  ainsi  comme 
un  second  «  journal  de  prison  ».  M.  P.  a  mis  des  notes  au  texte  qu'il 
publie  ;  elles  ont  un  caractère  tout  objectif  et  il  les  a  tirées  soit  des 
lettres  de  M""'  Roland  aux  demoiselles  Gannet,  soit  des  documents  de 
l'époque;  elles  sont  naturellement  moins  fournies  que  les  notices 
parues  dans  les  Lettres  et  auxquelles,  avec  raison,  renvoie  M .  Perroud. 
La  publication  se  termine  par  des  appendices  et  un  index.  L'éditeur  a 
rassemblé  dans  les  appendices  différentes  pièces  données  par  ses  pré- 
décesseurs et  des  morceaux  inédits  dont  deux  sont  de  grande  valeur, 
un  fragment  des  mémoires  de  Bosc  et  les  curieux  souvenirs  de  Sophie 
Grandchamp.  Bref,  voilà  l'édition  critique  qui  nous  manquait  et  par 
la  sûreté  de  son  texte,  par  les  renseignements  précis  qu'offre  son  com- 
mentaire, elle  devra  désormais  être  consultée,  citée,  et  faire  autorité  '. 

A.  G. 


I.  I,  p.  v;  malgré  tout,  j'aurais  réimprimé  la  lettre  du  10  juin  au  roi.  —  P.  145, 
pourquoi  ne  pas  dire  que  Meusnier  était  général?;  —  p.  169,  lire  Hugou  de  Bass- 
ville  et  non  Hugon  de  Basseville  ;  —  p.  25  i,  c'est  dans  la  Retraite  de  Brunsivick  et 
non  dans  Va/wr^  que  sont  retracées  ces  obscures  négociations;  —  p.  255,  les  «  qua- 
torze armées  »  sont  une  légende;  —  p.  286,  il  y  avait  trois  comtes  de  Linange,  et 
non  cr'«^,  et  ils  n'étaient  pas  parents  de  Cobourg;  —  p.  3 18,  Arthur  Dillon  était 
cousin  et  non  frère  de  Théobald  ;  —  p.  33o,  Daubigny  est  sûrement  mort  à 
Cayenne  et  non  aux  Seychelles.  — II,  75,  lire  Levis  plutôt  que  Lévi;  —  p.  "^78,  lire 
«  dit  Corbeau  de  Saint-Albin  »  et  non  Corbeau  dit  de  Saint- Albin;  —  la  table  est 
par  instant  défectueuse;  on  cherche  vainement  Sidney  (1,  9  et  11,  352)  ;  à  Thomson 
manque  la  mention  I,  37  et  293;  lire  à  Delamorlière  a5j  et  non  455,  à  Lux  SgH  et 
non  396;  à  Rousselin  3j8  et  non  376,  à  Shaftesbury,  338  et  non  336  (et  la  mention 
I,  293  fait  défaut),  à  Vitet  440  et  non  438.  On  ne  trouve  pas  Gasparin  à  II,  188. 
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Dr.  Pol  GossKT.Les  bataillons  de  Reims.  1791-1794.  Reims,  Michaud,  igoS.  In- 
8°.  77  P- 

Dans  ce  volume  joliment  édité,  M.  Pol  Gosset  étudie  la  part  des 
Rémois  à  la  défense  du  territoire  de  1791  à  1794.  Il  a  très  bien  traité 
son  sujet  et  il  a  consulté  tous  les  documents  imprimés  et  manuscrits 
(voirp.  VII  et  viii  l'indication  de  ses  sources  .  Il  nous  présente  d'abord 
le  plus  beau  bataillon  de  Reims,  celui  dont  la  cité  doit  encore  être 
fière  (p.ix),  le  i*'' bataillon  de  la  Marne,  et  sil'on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
reproduit  l'état  de  situation  qu'il  juge  si  intéressant  fp.  12),  on  le 
louera  d'avoir  reproduit  chemin  faisant  quelques  extraits  de  lettres  de 
nos  volontaires.  Puis,  M.  G.  raconte  comment  fut  formé  le  bataillon 
des  chasseurs  de  Reims,  le  plus  populaire  de  ceux  qui  furent  levés  dans 
la  ville.  Il  expose  l'histoire  de  la  réquisition  de  Luckner  :  le  maré- 
chal avait  requis  la  moitié  des  grenadiers  de  la  garde  nationale  rémoise  ; 
124  s'enrôlèrent,  on  dut  pour  compléter  l'effectif  désigner  par  le  sort 
1J.1  grenadiers  et  ce  furent  les  sections  dénoncées  comme  aristocra- 
tiques qui  fournirent  le  plus  de  volontaires.  Ce  bataillon  des  grena- 
diers de  Reims  fut  le  6^  bataillon  de  la  Marne.  Mais,  sur  une  réquisi- 
tion de  d'Harville,  la  ville  fournit  aussi  en  1792  deux  compagnies  de 
canonniers,  et  il  faut  ajouter  qu'un  des  bataillons  de  fédérés  du  camp 
de  Soissons  comprit  166  hommes  du  district  de  Reims.  Vient  la  levée 
de  1793;  et,  avouons-le,  Reims  parut  alors  se  désintéresser  des 
malheurs  de  la  patrie  (p.  48);  dans  les  bataillons  dits  de  réquisition 
que  d'indisciplinés,  de  déserteurs!  (cf.  p.  5i  la  lettre  de  Desbureaux). 
Enfin,  peu  à  peu,  les  réquisitionnés  rejoignirent,  mais  en  vendé- 
miaire an  III  il  y  avait  encore  dans  le  district  de  Reims  des  réquisi- 
tionnaires  d'août  1793'.  «  Tant  de  lâcheté  déconcerte  »,  s'écrie  M.  Pol 
Gosset.  Cette  impartiale  et  instructive  étude  se  termine  par  une  liste, 
incomplète  mais  précieuse,  des  Rémois  morts  pour  la  patrie. 

A.    C. 


Joliclerc,  volontaire  aux  armées  de  la  Révolution,  ses  lettres  (1793-1796),  recueil- 
lies et  publiées  par  Etienne  Jolicler,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Frantz  Funck-Brentano.   Paris,  Perrin,  igoS.  In-8°,  25o  p.  3  fr.  5o. 

Ces  dix-huit  lettres  du  volontaire  Joliclerc  sont-elles,  comme  dit 
M.  Funck-Brentano,  des  chefs-d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue?  C'est 
trop  dire,  mais  elles  méritaient  d'être  publiées;  elles  sont  simples, 
sincères,  telles  que  les  écrit  un  homme  gai,  brave,  bien  portant, 
patriote,  nullement  fanfaron,  qui  va  comme  on  le  pousse,  et  M.  F.-B. 
leur  a  fait  l'honneur  d'une  très  longue  introduction  et  d'un  très 
copieux  commentaire,  introduction  et  commentaire  où  l'on  admire  le 
savoir  de  l'éditeur  es  choses  de  la  Révolution  et  sa  profonde  con- 
naissance des  récents  travaux  sur  les  guerres  de  la  République.  Il  y  a 
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de  jolies  gravures.  Il  y  a  même  des  documents  curieux  comme  la 
poésie  allemande  qui  raconte  le  butin  de  Friedberg  (p.  79).  A  noter, 
dans  la  conclusion,  une  note  spirituelle  de  M.  Etienne  Jolicler  sur  son 
arrière-grand  oncle. 

A.  C. 


Commandant  de  Cugnac.    La  Campagne   de  Marengo.  Paris,  Chapelet,  1904. 
In-80,  2  52  p.  avec  cartes. 

M.  de  Cugnac  avait  déjà  publié  en  1900  et  en  1901  une  histoire 
très  détaillée  et  documentée  de  la  campagne  de  l'armée  de  réserve  en 
1800,  mais  dans  ce  gros  ouvrage  il  n'avait  guère  discuté  et  apprécié; 
il  s'était  borné  à  laisser  parler  les  documents  tout  en  montrant  plu- 
sieurs événements  de  la  campagne  sous  un  jour  nouveau.  Il  donne 
aujourd'hui  au  grand  public  un  travail  plus  court,  très  louable  d'ail- 
leurs, très  clair  et  très  net,  bien  ordonné  et  écrit,  ne  traitant  que  les 
points  essentiels,  insistant  sur  les  faits  qu'on  connaît  peu  et  qu'il 
fallait  mettre  en  évidence,  rétablissant  la  vérité  là  où  elle  a  été  défor- 
mée par  la  légende,  racontant  les  choses  au  point  de  vue  de  l'armée 
française,  n'étudiant  les  mouvements  des  Autrichiens  qu'accessoire- 
ment. Il  met  en  relief  les  erreurs  qui  furent  commises:  en  attendant 
les  traîneaux,  on  perdit  cinq  jours;  on  n'avait  sur  la  valeur  défensive 
du  fort  de  Bard  que  d'inexactes  notions;  au  jour  de  la  bataille  déci- 
sive, Bonaparte,  manquant  de  renseignements,  éloigna  deux  divi- 
sions. Sur  un  seul  point  on  serait  tenté  de  critiquer  l'auteur.  Il  croit 
que  si  les  Français  avaient  été  vaincus  à  Marengo,  l'issue  de  la  cam- 
pagne n'eût  pas  changé  et  que  la  situation  de  Mêlas  restait  mauvaise  ; 
nous  pensons  plutôt  que  Bonaparte  aurait  dû  se  rejeter  sur  la  Suisse, 
d'autant  qu'il  avait  sa  retraite  assurée  par  le  Saint-Gothard.  En 
somme,  M.  de  C.  l'avoue,  Bonaparte  s'estima  heureux  d'avoir  obtenu 
sur  le  tard  une  victoire  qu'il  n'aurait  certainement  pas  eue  sans  l'arri- 
vée de  la  division  Boudet  et  l'inexplicable  panique  de  la  cavalerie 
autrichienne;  il  fut  aise  d'éviter  les  chances  d'une  nouvelle  bataille; 
il  n'avait  plus  ni  canons  ni  munitions  et  ses  troupes  étaient  épuisées  ; 
il  accueillit  avec  joie  les  propositions  de  Mêlas.  Toutefois  on  recon- 
naîtra avec  M.  de  Cugnac  que  l'ensemble  de  cette  campagne  offre 
un  remarquable  mélange  de  hardiesse  et  de  prudence.  Napoléon  eut 
le  tort  insigne  d'amoindrir  plus  tard  la  gloire  de  ses  lieutenants  et  de 
créer,  comme  dit  M .  de  C,  une  bataille  imaginaire,  idéale,  théorique 
qui  aurait  reposé  sur  la  manœuvre  du  pivot  de  Castel-Ceriolo.  Mais, 
après  tout,  et  comme  conclut  M.  de  Cugnac,  le  succès  «  est  dû  pour 
la  plus  grande  part  au  génie  fertile  du  premier  consul  qui  régla  minu- 
tieusement tous  les  détails,  qui  conçut  un  plan  magistral  et  qui  sut 
l'exécuter,  malgré  d'immenses  difficultés,  avec  des  moyens  matériels 
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fort  médiocres.  Son  idée  d'atteindre  en  un  point  de  passage  obliga- 
toire la  ligne  d'opérations  de  l'adversaire,  en  gardant  ses  propres 
communications  à  l'abri  de  tout  danger,  est  évidemment  une  superbe 
conception  qui  a  été  le  point  capital  et  la  pensée  dominante  de  la 
campagne  ». 

A.  C. 


Les  députés  au  Corps  Législatif.  Conseil  des  Cinq-Cents,  Conseil  des  Anciens, 
de  l'an  IV  à  l'an  VII.  Listes,  tableaux  et  lois,  par  Auguste  Klscinski,  membre 
de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Paris,  au  siège  de  la 
Société,  3,  rue  de  Furstenberg.   igoS.  In-S",  XIX  et  419  p. 

M.  Kuscinski  à  qui  nous  devons  déjà  un  volume  sur  les  députés  à 
l'Assemblée  législative  en  1791,  vient  par  cette  publication  de  rendre 
un  nouveau  et  grand  service  aux  études  historiques.  Le  volume  qu'il 
nous  donne,  renferme,  outre  une  introduction,  six  chapitres.  Les 
quatre  premiers  chapitres  renferment  la  liste  alphabétique  des  mem- 
bres du  Conseil  des  Anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en  l'an  IV, 
en  l'an  V,  en  l'an  VI  et  en  l'an  VII;  le  cinquième  chapitre  contient 
la  liste  alphabétique  générale  des  députés  qui  ont  siégé  dans  les  deux 
Conseils;  on  trouve  dans  le  sixième  chapitre  la  liste  alphabétique 
des  élus  qui  n'ont  pas  siégé.  On  ne  saurait  croire  la  peine  que  M.  K. 
a  prise  pour  constituer  ces  listes.  11  fallait  rectifier  les  fautes  des  listes 
antérieurement  dressées,  rétablir  l'exactitude  numérique  en  expli- 
quant pourquoi  le  nombre  des  députés  fut  toujours  au-dessous  de 
l'effectif  légal,  identifier  les  noms  propres,  corriger  des  erreurs  de 
toute  sorte.  Grâce  à  de  longues  et  laborieuses  recherches,  au  contrôle 
que  lui  ont  fourni  les  registres  de  présence,  à  de  bienveillantes  com- 
munications, M.  K.  a  pu  s'acquitter  de  sa  tâche  avec  le  plus  grand 
succès,  et  il  faut  le  remercier  hautement  d'avoir  surmonté  tant 
de  difficultés,  débrouillé  des  choses  si  confuses,  établi  des  statistiques 
si  précises.  Cette  précision,  cette  rigueur  qu'il  a  réussi  à  obtenir,  les 
contemporains  ne  pouvaient  l'avoir.  On  voit  par  tout  ce  que  M.  K. 
nous  dit  et  explique,  que  les  deux  Conseils  ont  absolument  ignoré 
leur  personnel  et  les  changements  qui  se  produisaient  dans  ce  person- 
nel. Au  I  5  brumaire  an  V,  on  croyait  qu'il  y  avait  six  places  vacantes 
au  corps  législatif;  M.  K.  prouve  qu'il  y  en  avait  seiie.  Au  i"  prairial 
an  V,  le  Conseil  des  Anciens  ne  put  fixer  le  nombre  des  places  vacantes 
parmi  les  membres  du  nouveau  tiers  :  M.  K.  démontre  que  ces  places 
étaient  au  nombre  de  six  et  il  les  désigne.  Ce  qui  est  inouï,  ce  qui  est 
unique  dans  les  annales  parlementaires,  et  ce  qui  prouve  le  désordre 
de  ce  temps-là,  c'est  l'existence  d'un  député  fictif  :  au  tirage  au  sort 
des  Anciens,  un  bulletin  portait  le  nom  de  Félix  Hamon  qui  ne  figure 
sur  le  procès-verbal  d'élection  d'aucun  département;  ce  Félix  Hamon 
fut  pourtant  nommé  membre  de  plusieurs  commissions  et  ce  ne  tut 
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qu'au  bout  d'un  an  et  plus  que  le  président  déclara  qu'il  n'y  avait  pas 
de  député  de  ce  nom!  Il  fallait  toute  l'acuité  de  Jugement,  toute  la 
patience,  tout  le  flair  de  M.  K.  pour  relever  ces  irrégularités.  Sans  lui 
nous  ne  saurions  pas  que  le  Conseil  des  Anciens  comprenait  dès  le 
début  248  noms  au  lieu  de  25o  et  qu'au  i''"'  prairial  an  V  il  était  réduit 
par  suite  de  démissions  et  de  décès  à  238  ;  qu'au  3o  floréal  an  VI  il  ne 
comptait  plus  que  180  membres;  etc.  Sans  lui,  nous  ne  saurions  pas 
pourquoi  le  tableau  général  des  représentants  du  peuple  porte  au 
I"'  ventôse  an  VII  490  députés  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  alors  qu'il 
n'y  en  avait  que  474  :  M.  K.  a  trouvé  les  seize  noms  manquants.  Disons 
encore  que  les  chapitres  m  et  iv  sont  très  utiles  à  consulter  parce  qu'on 
y  trouve  les  noms  de  ceux  qui  furent  élus  par  les  assemblées-mères  ou 
par  les  assemblées  scissionnaires  et  qui  furent  ensuite  validés  ou  invali- 
dés. Enfin,  les  chapitres  V  et  vi  de  l'ouvrage  renferment  des  listes  pré- 
cieuses; M.  K.  indique  par  des  initiales  et  des  chiffres  dans  la  liste 
des  députés  qui  ont  siégé,  s'ils  ont  appartenu  au  Conseil  des  Anciens 
ou  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  s'ils  ont  été  nommés  par  l'assemblée 
électorale  de  France,  s'ils  ont  été  de  telle  ou  telle  session;  de  même, 
dans  la  liste  des  élus  qui  n'ont  pas  siégé,  et  là,  à  côté  d'un  grand 
nombre  de  noms,  il  donne  de  curieux  renseignements,  des  «  fiches  » 
qu'il  a  découvertes  au  cours  de  ses  investigations  archivales.  Encore 
une  fois,  pour  ces  listes  et  tableaux  si  importants  et  si  clairs,  tous  nos 
remerciements  au  modeste,  consciencieux  et  infatigable  chercheur  qui 
a  nom  Auguste  Kuscinski  '. 

A.  C. 


Alfred  Duquet.  La  victoire  à  Sedan  avec  quatre  cartes  et  une  préface  de  Jules 
Claretie.  Paris,  Albin  Michel,  igoS.  In-8",  viii  et  398  p. 

La  victoire  à  Sedan  !  M.  Duquet  la  croit  possible  ;  M.  Duquet  s'ima- 
gine que,  sans  Ducrot,  la  capitulation  se  fût  changée  en  une  glorieuse 
journée,  en  un  Austerlitz,  en  un  lena  t^p.  8).  Hélas!  ne  dit-il  pas 
que  dès  le  commencement  de  la  bataille  les  malins  et  les  lâches 
avaient  quitté  Sedan?  N'avoue-t-il  pas  (p.  33)  que  l'armée  n'avait  plus 
son  sang-froid,  qu'elle  était  démoralisée,  tombée  dans  l'anarchie  ; 
qu'elle  était  devenue  une  cohue,  un  troupeau  (p.  3i6);  qu'elle 
ne  pouvait  plus,  comme  a  dit  Moltke,  que  se  battre  là  où  elle 
se  trouvait,  et  qu'elle  n'aurait  pu  faire  une  marche  de  guerre  ?  On 
voudrait  aussi  que  M.  D.  ait,  par  instants,  plus  de  mesure,  mais  il 
rend  coup  pour  coup,  et  certains  de  ceux  qui  le  combattent,  ont  évi- 
demment essayé  de  le  blesser  (p.  349  et  394);  de  là  les  pages  vrai- 
ment intéressantes,  pleines  de  verve  et  de  furia,  où  M.  D.  attaque  et 

I.  Le  Betlis  cité  p.  297  est  évidemment  Beyts  ;  p.  398  lire  Picot  Bazus  et  non 
Picot  Bayus;  p.  41 1  Denniée  et  non  Dennée. 
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charge  ses  adversaires.  Son  travail  est  indispensable  à  qui  veut  con- 
naître la  bataille  de  Sedan  :  nombre  de  documents  —  pas  tous,  comme 
il  dit  (p.  3)  —  y  sont  analysés  et  discutés,  et  ses  jugements,  bien  qu'il 
n'appartienne  pas  à  l'armée  active,  méritent  toujours  considération. 
Il  est  trop  sévère,  trop  tranchant  lorsqu'il  appelle  Ducrot  un  homme 
présomptueux  et  nul,  «  l'aveugle  et  indifférent  de  Wissembourg, 
l'incapable  de  Champigny,  le  coupable  de  Buzenval  »  (p.  287).  Il  a 
démontré  toutefois  par  une  foule  de  preuves  et  de  témoignages  que 
Ducrot  avait  tort  de  prescrire  la  retraite  sur  Mézières  le  i'^''  septembre 
entre  8  et  9  heures  du  matin  :  l'armée  ne  pouvait  s'enfuir  par  la  forêt 
de  la  Falizette,  par  des  chemins  ruraux  que  la  pluie  avait  défoncés, 
par  des  chemins  étroits  et  impraticables  aux  voitures,  parmi  des  four- 
rés et  d'épais  taillis,  dans  l'enchevêtrement  des  ronces  et  des  ravins, 
comme  du  reste,  elle  ne  pouvait  s'écouler  par  le  défilé  de  Saint-Albert 

dont  les  Allemands  occupaient  l'entrée  et  la  sortie. 

A.  C. 


Casimir  Strvienski.  Soirées  du  Stendhal  Club.  Documents  inédits.  Préface  de 
L.  BÉLUGOU.  Paris,  Mercure  de  France,  16,  rue  de  Condé,  in-8»,  xx  et 
352  p.  3  f.  5o. 

Tous  ces  documents,  quoi  que  dise  le  titre,  ne  sont  pas  inédits. 
Beaucoup  avaient  paru  dans  des  revues,  et  les  autres  nous  ont  été 
très  généreusement  communiqués  par  M.  Stryienski  lorsque  nous 
avons  composé  notre  Stendhal.  On  lira  ce  volume,  pensons-nous, 
avec  grand  intérêt.  Nous  y  trouvons  d'abord  une  étude  sur  les  dos- 
siers de  Stendhal  —  tous  nos  remerciements  à  M.  S.  de  nous  l'avoir 
dédiée  —  M.  S.  y  montre  avec  beaucoup  d'esprit  comment  Beyle 
avait  très  inconsciemment  l'habitude  de  s'inspirer  des  idées  d'autrui. 
Viennent  ensuite  des  morceaux  de  Stendhal  :  Banti  et  Burrhus^ 
très  intéressante  et  véridique  histoire  du  grand,  du  terrible  amour  que 
Beyle  eut  pour  une  dame  de  la  cour  impériale;  deux  chapitres  inédits 
de  la  Chartreuse  de  Parme —  que  Beyle  a  bien  fait  de  supprimer  — 
la  préface  de  Siiora  Scolasiica  ;  une  pièce  inachevée  et  intitulée  La 
gloire  et  la  bosse;  quelques  lettres  inédites,  notamment  des  lettres 
au  comte  Cini.  Mais  il  faut  noter  aussi  des  pages  agréables  de 
M.  Stryienski  sur  Parme,  son  étude  sur  les  salons  de  la  Restauration 
(parue  déjà  en  tête  des  Souvenirs  d'égotisme)^  ce  qu'il  dit  des  dessins 
des  romantiques.  Il  n'a  pas  osé  publier  en  entier  les  sept  lettres  iné- 
dites de  Mérimée  qu'il  a  fait  paraître  jadis  dans  une  plaquette  rari- 
simme,  il  les  a  expurgées,  mais  il  en  donne  assez  pour  nous  édifier.  Il 
reproduit  une  lettre  intéressante  de  Donato  Bucci,  l'antiquaire,  sur 
Stendhal,  le  récit  du  procès  de  Berthet  le  séminariste  qui  servit  de 
modèle  au  Julien  du  Rouge  et  noir,  et  des  notes  de  Colomb  qui  com- 
plètent la  notice  biographique  du  digne  Dauphinois.  Citons  enfin  des 
corrections  du  même  Colomb   à  la  Correspondance  inédite;  Colomb, 
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dit  M.  S.,  a  marqué  de  sa  prudhommerie  et  de  son  amour  de  la  syn- 
taxe presque  chacune  des  épitres  de  Stendhal;  notre  critique  imprime 
le  texte  original  de  quelques-uns  des  passages  mutilés  par  Colomb.  On 
ne  peut  que  remercier  de  nouveau  M.  Stryienski  de  ce  recueil  de 
Stendhaliana  :  comme  dit  M.  Bélugou  dans  son  avant-propos,  l'édi- 
teur du  Journal,  des  Souvenirs  d'egotisme,  de  Brulard,  de  Lamiel, 
est  un  habile  dépisteur  de  trésors,  et  ce  volume  offre  une  lecture 
singulièrement  vivante. 

A.  C. 


—  Poursuivant,  sans  se  lasser,  ses  recherches  et  ses  publications  sur  diverses 
questions  d'histoire  ancienne,  M.  P.  Garofalo  nous  a  donné  en  1904  :  i"  Sous  le 
titre  de  Stiidi  Storici,  un  ensemble  d'études  de  détail  sur  les  Pagi  romains,  sur 
l'histoire  de  Massilia,  sur  quelques  points  de  l'histoire  des  Gaules  et  des  Espagnes 
sous  l'empire,  enfin  sur  Vltinerarium  Antonini;  2°  Un  tirage  à  part  d'un  article 
de  la  Rivista  italiana  di  sociologia,  intitulé  :  Intonio  aile  istitu^ioui  sociali  dei 
Celti,  article  dans  lequel  M.  P.  G.  essaie  peut-être  trop  d'expliquer  l'organisation 
sociale  des  anciennes  tribus  celtiques  par  les  institutions  sociales  de  l'Irlande 
médiévale.  —  J.  T. 

—  Suivant  une  coutume  assez  fréquente  en  Italie,  à  l'occasion  du  mariage  de 
M.  Gaetano  de  Sanctis  avec  M"»  Em.  Rosmini,  M.  L.  Valmaggi  a  publié  une 
courte  étude  sur  la  localité  antique  appelée  Forum  Alieni,  que  Tacite  mentionne 
dans  ses  Historiae,  III,  6.  D'après  l'auteur,  l'emplacement  exact  de  Forum  Alieni 
ne  doit  être  cherché  ni  autour  de  Ferrare  ni  dans  les  environs  de  Legnago,  mais 
au  sud  de  la  ville  d'Esté,  sur  le  Tartaro,  une  des  dérivations  de  l'Adige.   —  J.  T. 

—  M.  N.  Persichetti  a  poursuivi,  dans  un  article  du  Bullettino  delV  imp.  Isti- 
tuto  archeologico  romano  de  igoS,  qui  a  été  publié  en  tirage  à  part  [La  Via  Sala- 
ria nel  Circondario  di  Ascoli  Piceno,  Rome,  1904),  les  études  commencées  par 
lui  il  y  a  une  dizaine  d'années  environ  sur  la  Via  Salaria.  Cet  article  est  consacré 
à  la  partie  de  la  voie  antique  située  sur  le  versant  de  l'Adriatique.  Ce  tronçon  de 
la  route  est  étudié  méthodiquement.  M.  N.  P.  a  relevé  en  détail  tous  les  vestiges, 
murs  de  soutènement,  tranchées  creusées  dans  le  flanc  rocheux  des  coteaux,  ponts 
qui  ont  subsisté  de  l'ancienne  voie;  il  a  publié  de  nouveau  deux  bornes  milliaires 
déjà  connues.  C'est  là  une  monographie  consciencieuse,  intéressante  et  qui 
apporte  une  contribution  fort  utile  à  la  connaissance  de  la  topographie  ancienne 
de  cette  région  de  l'Italie.  —  J.  T. 

—  La  Commission  archéologique  de  Westplialie  (Altertums-Kommission  fur 
Westfalen)  poursuit  ses  travaux  et  continue  ses  publications.  Le  volume  qu'elle  a 
fait  paraître  en  1903  renferme  plusieurs  études  fort  intéressantes:  1.  Ausgrabun- 
gen  bei  Haltern  :  das  Uferkastell,  par  F.  Kœpp.  —  II.  Ausgrabungen  bei  Haltern  : 
die  Fundstiicke  ans  dem  grossen  Lager  nnd  dem  Uferkastell  (1901-1902),  par 
H.  Dragendorff.  —  III.  Forschungen  und  Grabungen  im  «  Rômerlager  »  bei 
Kneblinghausen,  par  A.  Hartmann.  —  IV.  Die  Burg  Ascheberg  bei  Biirgsteinfurt, 
par  J.  H.  ScHMEDDiNG.  Comme  on  le  voit,  l'activité  de  la  Commission  archéologique 
de  Westplialie  se  consacre  surtout  à  la  région  de  Lippstadt  dans  la  haute  vallée 
de  la  Lippe.  Les  résultats  des  fouilles  exécutées  sous  sa  direction  sont  présentés 
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et  commentés  avec  une  érudition  toujours  précise.  De  nombreuses  planches  et 
des  gravures  dans  le  texte  ajoutent  encore  à  rintér(it  et  à  la  valeur  scientifique  du 
volume.  —  J.  T. 

—  Dans  son  étude,  iniitulce  Altrômisches  Schiddrecht  und  Schuldverfaliren 
(Leipzig,  1904),  M.  S.  Schloss.mann,  professeur  à  l'Université  de  Kiel,  essaie  de 
déterminer  avec  «le  plus  de  précision  possible  les  diverses  phases  et  les  rôles 
essentiels  de  ce  qu'il  appelle  lui-même  die  Tragédie  dev  rômischen  nexi.  C'est, 
en  eftet,  le  problème  du  nexiim  et  des  nexi  qui  est  étudié  ici.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  de  la  discussion,  qui  est  conduite  par  l'auteur  avec  autant 
d'érudition  que  de  logique.  Mais  nous  pensons  qu'il  sera  désormais  impossible 
d'étudier  cette  question,  si  controversée,  si  obscure  et  si  importante,  sans  tenir 
compte  des  observations  et  des  conclusions  de  M.  S.  Schlossmann.  — J.  T. 

—  M.  Ham.  Wibel,  dans  ses  Beitràge  ^ur  Kritik  der  Annales  regni  Francoritm 
und  der  Annales  q.   d.   Einliardi  (Strasbourg,    Schlesier  et   Schweikhardt,    1902. 
In-S"  de  294  pages)  s'est  surtout  attaché  à  la  critique  de  la  méthode  employée  par 
Kurze  pour  l'étude  de  ces  sources  de  l'histoire  carolingienne,  la  classification   des 
manuscrits,  l'origine  et  la  date  des  diverses  rédactions,  etc.  On  sait  que  Kurze  a 
appelé  du  nom  d'Annales   regni  Francorum  le  texte  que  Pertz   avait  jadis  publié 
sous  la  dénomination   àWnnales  Laitrissenses  majores.  M.  H.  Wibel  a   lui  aussi 
procédé  à  une  nouvelle  classification  des  manuscrits  et  a  tenté  d'établir  un   nou- 
veau système  sur  l'origine  des  différentes  parties.  11  a  procédé  à  de  nombreux  rap- 
prochements  avec   le  texte   d'autres    chroniques,    notamment  avec    les   Annales 
Sithienses  et.  la  Vita  Karoli  d'Einhart;  cela  l'a  amené  à  examiner  les  rapports  qui 
existent  entre  tous  ces  ouvrages.  En  appendice,  il  critique  l'hypothèse  de  G.  Hûf- 
fer  qui  avait  proposé  d'attribuer  les  Annales  q.  d.  Einliardi,  à  Gérold,  moine  de 
Korvei,  chapelain  et  archidiacre  du  palais  de  Louis  le  Pieux  ;  il  étudie  aussi  très 
en  détail  les  Annales  Fiildenses,  dont  un  des  manuscrits  les    plus  vieux,  celui   de 
Schlettstadt,  attribue  la  première  partie  à  Einhart.  Le  livre  de  M.  H.^W.  est  donc 
une  utile  contribution  à  la  critique  des   annales   carolingiennes  les   plus  impor- 
tantes et   les  plus  anciennes  ;  il  constitue  surtout  une    étude   très  minutieuse  de 
l'activité  historique  du  célèbre  Einhart.  Ses  théories  pourront  n'être  pas  toujours 
admises,  elles  devront  cependant  être  examinées  avec  grand  intérêt.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Johannes  von  Walter,  qui  a  entrepris  d'étudier  la  biographie  des  premiers 
prédicateurs  errants  de  la  France,  pour  la  faire  servir  à  une  histoire  du  mona- 
chisme,  a  publié  en  190?  à  Leipzig  (maison  d'édition  Dieterich)  un  premier  fasci- 
cule consacré  au  fondateur  de  Fontevrault,  Robert  d'Arbrissel  {Die  ersten  Wander- 
prediger  Frankveichs...  Teil  I  :  Robert  i>on  Arbrissel.  In-8"  de  x-igS  pages).  Il 
était  difficile  de  trouver  de  nouveaux  éléments  historiques  sur  ce  personnage,  qui 
a  fait  l'objet  de  tant  de  travaux;  cependant  la  critique  de  M.  J.  von  Walter  est 
parvenue  à  renouveler  en  partie  le  sujet.  Il  a  débuté  par  une  étude  très  serrée  des 
sources  (vies  primitives,  lettres,  documents  diplomatiques)  et  cette  première  par- 
tie n'a  pas  moins  de  94  pages.  L'auteur  s'est  ensuite  attaché,  dans  la  biographie 
de  Robert  d'Arbrissel,  à  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  parfaitement  établi  au  point 
de  vue  historique.  En  appendice,  il  a  réédité  la  lettre  de  Marbod  de  Rennes,  qui 
avait  fait  précédemment,  au  chapitre  des  sources,  l'objet  d'un  examen  très  appro- 
fondi, puis  le  texte  le  plus  détaillé  de  la  règle  de  Fontevrault.  —  L.-H.  L. 

—  Le  deuxième  fascicule  des  Registres  de  Nicolas  III  que  vient  de  publier,  dans 
la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  M.  Jules  Gav  (Paris, 
A.  Fontemoing,  décembre  1904;  in-40),  présente  le  texte  ou  l'analyse  de  plus  de 
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200  documents  (n"*  3o3  à  517);  c'est  la  fin  des  lettres  curiales  de  la  première 
année  du  pontificat  et  la  plus  grande  partie  des  lettres  communes  de  la  seconde 
année.  L'intérêt  de  ce  fascicule,  édité  avec  le  môme  soin  que  le  premier,  ne  va 
pas  en  faiblissant,  au  contraire.  Dans  la  collection  des  lettres  curiales  ici  présen- 
tées, il  faut  signaler  spécialemeut  celles  qui  concernent  l'envoi  de  l'évoque  de 
Fermo  comme  légat  en  Hongrie,  Pologne,  Dalmatie,  etc.  {n°'  112  et  suiv.),  les 
litterae  Graecorum  relatives  à  l'envoi  d'une  ambassade  à  Michel  Paléologue, 
empereur  de  Constantinople,  en  vue  de  l'union  des  deux  Eglises  et  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  (n<"  367  à  378)  les  bulles  sur  la 
médiation  du  pape  entre  les  rois  de  France  et  de  Castille  (n»'  386  et  387),  sur  le 
procès  de  canonisation  de  saint  Louis  (n»'  393  et  394),  sur  le  conflit  de  Philippe 
le  Hardi  avec  l'évoque  de  Bayeux  (n»'  388  à  391).  Les  lettres  communes  intéressent 
pour  la  plupart  les  églises  et  les  monastères,  avec  les  collations  de  bénéfices,  les 
nominations  de  dignitaires,  les  levées  de  subsides.  Nous  remarquerons  d'une 
façon  spéciale  la  belle  série  des  bulles  accordées  à  l'ordre  de  Cluny  (n»'  455  à 
475;  voir  celle  qui  a  trait  à  l'oratoire  élevé  par  ces  religieux  dans  leur  maison  de 
Paris  pour  leurs  frères  étudiants  à  la  Faculté  de  théologie  (n"  471)  et  le  très  im- 
portant règlement  édicté  par  Nicolas  III  pour  le  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
à  la  date  du  3  février  1279  (n°  517).  —  L.-H.  Labande. 

—  M.  Charles  H.  Haskins,  auteur  de  The  University  of  Pans  i»  the  Sermons  of 
the  thirteenth  centiiry  (extrait  de  V American  historical  review,  octobre  1904)  a 
tracé  d'après  les  sermonaires  un  amusant  tableau  de  l'Université  de  Paris  et  de 
l'existence  des  étudiants  au  xiir  siècle.  On  sait  combien  les  prédicateurs,  cher- 
chant à  moraliser  les  fidèles,  aimaient  à  prendre  à  parti  les  différentes  classes  de 
la  société;  ils  ne  se  gênaient  aucunement  pour  dévoiler  les  vices  et  les  défauts  de 
leurs  contemporains  et  mêlaient  à  leurs  discours  des  exemples  tirés  de  la  vie  cou- 
rante. Les  étudiants  parisiens  ne  devaient  pas  échapper  à  leurs  invectives,  d'au- 
tant plus  que  plusieurs  chanceliers  de  l'Université  furent  des  prédicateurs  très 
écoutés.  On  ne  manqua  donc  pas  de  leur  reprocher  leur  amour  de  l'argent,  leur 
ambition  des  biens  terrestres,  leur  dissipation,  etc.  En  mettant  tout  cela  au  point, 
en  faisant  la  part  des  exagérations,  on  peut  écrire,  comme  M.  Haskins  l'a  fait,  un 
récit  très  animé  et  très  coloré  des  habitudes  universitaires  au  moyen  âge.  — 
L.-H.  L. 

—  M.  Henri  Clouzot  vient  d'éditer  d'après  l'original  conservé  aux  Archives 
nationales  l'état  des  Cens  et  rentes  dus  au  comte  de  Poitiers  à  Niort  au  xin*  siècle 
(Paris,  H.  Champion;  Niort,  L.  Clouzot,  1904,  in-8"  de  71  pages).  Le  document 
lui-môme  n'est  pas  daté;  M.  H.  Clouzot  croit,  d'après  quelques  indices  pas  très 
concluants,  pouvoir  fixer  sa  rédaction  entre  1261  et  127 1;  le  comte  de  Poitiers 
serait  dans  ce  cas  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  qui  effectivement  s'occupa  avec 
grande  attention  de  l'administration  de  ses  domaines  et  aurait  pu  ordonner  la  con- 
fection du  ccnsier.  L'intérôt  de  la  publication  n'est  pas  tant  dans  le  document 
lui-môme  que  dans  l'introduction  de  M.  H.  Clouzot.  Il  y  a  dressé  l'état  de  la  ville 
de  Niort  au  xni*  siècle  et  en  a  esquissé  un  tableau,  qui  semble  être  très  exact.  On 
voit  bien  la  configuration  de  cette  ville,  son  port,  son  château,  ses  remparts,  ses 
rues  escarpées,  ses  quartiers  séparés  par  le  vallon  où  Alphonse  de  Poitiers  a  élevé 
une  halle  nouvelle,  ses  hôpitaux,  aumônes,  églises,  monastères,  etc.  Comme 
reconstitution  de  ville  du  moyen  âge,  c'est  un  petit  modèle.  —  L.-H.  L. 

—  Nous  sommes  heureux  de  marquer  ici  l'apparition  d'une  étude  très  conscien- 
cieuse que  M.  G.-H.  Quignon  vient  de  publier,  comme  contribution  à  l'histoire  de 
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l'assistance  dans  l'ancienne  France  :  La  Confrérie  de  la  Trinité  ou  les  Enfants 
bleus  de  Beauvais  {Paris,  H.  Champion;  Beauvais,  Aronde  et  Bachelier,  1904;  in-8* 
de  3i  pages).  Fondée  en  i562  pour  parer  aux  inconvénients  du  vagabondage  des 
enfants  indigents  et  surtout  des  orphelins,  cette  confrérie  avait  pour  but  de  prépa- 
rer ces  enfants  à  une  vie  honniite  et  laborieuse  en  leur  apprenant  un  métier  et 
aux  bonnes  mœurs  en  les  instruisant  dans  leur  religion.  A  moitié  religieuse,  à 
moitié  laïque,  cette  institution  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  avec  ses  ressources 
locales  et  résista  à  tous  les  efforts  du  pouvoir  royal  pour  sa  transformation  en 
service  d'assistance  publique.  Cette  notice,  écrite  avec  de  nombreux  documents, 
mérite  d'i^tre  citée  avec  les  éloges  que  nous  ne  lui  marchanderons  pas.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Jacques  Boulenger  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Études  rabelai- 
siennes et  à  part  (Paris,  1904,  in-8»  de  25  pages)  une  étude  critique  sur  Ib.  Suppli- 
catio  pro  apostasia  présentée  par  Rabelais,  qui,  ayant  quitté  sans  permission  de  son 
supérieur  la  robe  de  moine,  demanda  au  pape  d'être  relevé  de  cette  irrégularité. 
Son  étude  embrasse  également  le  bref  qui  fut  ensuite  concédé  par  Paul  III  le 
17  janvier  i536.  Ces  deux  documents  ne  nous  sont  parvenus  que  par  des  copies 
du  XVII*  siècle  et  des  recherches  opérées  dans  les  Archives  du  Vatican  n'ont  pas 
permis  d'en  retrouver  le  texte  original.  En  leur  état,  ils  présentent  quelques  diffi- 
cultés, car  ils  ne  concordent  pas  exactement  avec  ce  que  l'on  sait  de  Rabelais  ou 
le  contenu  d'une  de  ses  lettres  à  l'évêque  de  Maillezais;  aussi  M.  J.-B.  s'est-il  donné 
la  tâche  de  les  expliquer  en  conciliant  tout;  il  a  même  examiné  l'hypothèse  d'un 
faux  qu'il  se  hâte  d'ailleurs  de  rejeter  pour  de  bonnes  raisons. —  L.-H.  L. 
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Séance  du  3i  mars  igo5. 

M.  S.  Reinach  montre  que  quatre  statues  de  la  colonne  Trajane, 'figurées  dans 
la  scène  de  l'embarquement  des  Romains  à  Ancône,  doivent  être  considérées,  l'une 
comme  la  réplique  de  la  Venus  genitrix  sculptée  par  Arcésilas  pour  le  temple  de 
Vénus  à  Rome,  et  les  trois  autres  comme  représentant  Neptune,  Hercule  et  Palé- 
mon-Portunus.  La  réplique  de  la  Venus  genitrix  est  particulièrement  importante, 
parce  qu'elle  confirme  l'emploi  de  l'original  à  Rome  comme  statue  du  culte. 
M.  Reinach  pense  que  la  Voxus  genitrix  conservée  au  Louvre  ne  peut  avoir  été, 
comme  on  le  dit,  découverte  à  Fréjus,  mais  qu'elle  a  probablement  été  exhumée 
près  de  Naples  vers  i53o  et  offerte  par  le  condottiere  flenzo  da  Ceri  à  François  I", 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  des  proscynèmes  gravés  par  les  pèlerins  sur 
les  parois  du  temple  d'Osiris  à  Ahydos  et  démontre  qu'il  contient  le  nom  d'un 
personnage  nommé  'Abdo,  originaire  de  la  ville  phénicienne  de  Arvad  (Aradus), 
déclarant  avoir  vu  et  admiré  les  merveilles  du  sanctuaire  égyptien. 

M.  S.  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci  écrit  qu'il  poursuit  le  déroule- 
ment des  papyrus  achetés  par  lui  pour  l'Académie  et  qu'il  y  a  retrouvé  une  série 
de  contrats  datés  des  v"  et  vi°  siècles,  où  il  est  question  de  Lykoupolis,  nom  ancien 
de  Siout. 

M.  Révillout  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions  d'Amten, 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  Imp,  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Klôpper  et  ScHMiDT,  Stylistique  française.  —  Mortet,  Les  Institutions  de  Cas- 
siodore.  —  Trenel,  L'Ancien  Testament  et  le  français  du  moyen  âge.  — 
Peyron,  Les  manuscrits  de  Turin.  —  Pf.AN,  Bibliographie  rabelaisienne.  — 
Poète,  L'histoire  de  Paris. —  Lindner,  Philosophie  de  l'histoire.  —  A.  Cartel- 
LiERi,  Les  méthodes  de  l'histoire;  La  politique  des  Hohenstaufen. —  Charasson, 
Foulques  de  Neuilly.  —  Boehmer,  Saint  François  d'Assise.  —  Peltzer,  Aix-la- 
Chapelle  et  les  rois  de  France.  —  Baehler,  Caroli.  —  Gauchie  et  Maere, 
Instructions  des  nonces  de  Flandre.  —  Frensdorff,  Les  rapports  de  Mûnchhau- 
sen.  -T-  BoYÉ,  Le  butin  de  Nancy.  —  R.  de  Sèze,  Baylen.  —  Doellinger,  La 
papauté,  trad.  Giraud-Teulon.  —  Donnadieu,  Le  Saint-Suaire  de  Turin.  — 
R.  Musset,  L'église  de  France  au  xvu°  siècle.  —  Brizon,  L'Eglise  et  la  Révolu- 
tion. —  La  Chesnais,  L'Église  et  les  États.  —  Guieysse,  L'Église  au  xix°  siècle. 
—  Bossr,  Jésus  n"a  jamais  existé.  —  Académie  des  Inscriptions. 


G.  Klôpper  et   H.  Schmidt,  Franzoesische  Stilistik  fur  Deutsche.  —  Dresde  et 
Leipzig,  G.  A.  Kochs,  igoS;  un  vol.  in-8  de  vii-382  pages. 

Comme  on  ne  doit  demander  en  somme  à  un  ouvrage  que  ce  que 
le  titre  promet,  je  dirai  tout  d'abord  que  celui-ci  répond  assez  bien  à 
son  objet  :  c'est  une  «  stylistique  française  »,  mais  destinée  aux  Alle- 
mands, donc  où  le  français  n'avait  pas  à  être  examiné  «  en  soi  ». 
MM.  Klôpper  et  Schmidt  n'ont  point  eu  la  prétention  de  faire  un 
livre  savant;  ils  se  sont  abstenus  de  tout  détail  historique,  et  ont  été 
très  sobres  même  de  spéculations  logiques  :  ce  qu'ils  ont  voulu,  —  et 
ils  y  sont  arrivés  dans  une  assez  large  mesure,  —  c'est  fournir  une 
sorte  de  complément  aux  grammaires  ordinaires,  un  guide  pratique 
pour  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  désirent  parler  et  surtout  écrire 
correctement  notre  langue.  Il  est  évident  que  la  comparaison  établie 
entre  les  deux  idiomes  est  presque  toujours  instructive  :  nous  voyons, 
par  exemple,  que  beaucoup  d'adverbes  allemands  ne  sont  vraiment 
bien  rendus  en  français  que  par  des  constructions  où  un  verbe  inter- 
vient devant  un  infinitif  à  titre  de  semi-auxiliaire  (p.  79-91);  ou 
encore  que  beaucoup  d'expressions  impersonnelles  en  allemand  ne  le 
sont  plus  chez  nous  (p.  1 14-  1 18).  Et  tout  cela  certes  nous  le  savions 
déjà  en  gros,  car  on  nous  l'a  répété  depuis  longtemps  :  mais,  à  défaut 
de  découvertes  originales    qui   ne  sont  plus  guère  possibles  dans  cet 
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ordre  d'idées,  le  mérite  du  présent  livre  est  de  nous  fournir  des  faits 
un  répertoire  très  vaste,  des  listes  dressées  systématiquement^  plus 
amples,  je  crois,  que  celles  des  ouvrages  similaires. 

J'adresserai  cependant  quelques  critiques  aux  auteurs.  Car  si  cer- 
tains de  leurs  chapitres  —  notamment  ceux  qu'ils  consacrent  à  l'Ad- 
verbe et  à  la  Préposition  —  offrent  tous  les  développements  désirables, 
il  en  est  tel  autre,  ainsi  celui  de  la  conjonction  (p.  240-242),  qui  est 
vraiment  bien  court  et  un  peu  insuffisant.  Je  remarque  aussi  que 
MM.  K.  et  S.  ne  se  sont  pas  assez  préoccupés  de  certains  détails  de 
structure  (ainsi  l'interrogation  par  est-ce  que),  qui  ne  sont  pourtant 
pas  identiques  en  allemand  et  en  français  :  je  sais  bien  qu'en  principe 
une  «  stylistique  »  n'est  pas  une  «  syntaxe  »,  mais  ces  procédés  d'ex- 
pression, par  leur  importance  et  la  fréquence  de  leur  emploi,  peuvent 
à  vrai  dire  rentrer  dans  l'un  ou  l'autre  cadre.  Enfin,  le  reproche  le 
plus  grave  que  j'aie  à  formuler,  c'est  que  cet  ouvrage  ne  nous  offre 
de  la  langue  française  qu'une  image  un  peu  timidement  classique  et 
pour  tout  dire  archaïque.  Dans  leur  liste  de  références,  les  auteurs 
citent  un  petit  livre  que  M.  Rodhe  a  publié  naguère  :  Les  gratiunai- 
riens  et  le  français  parlé  (Lund,  1901).  S'ils  ont  lu  ce  livre,  com- 
ment se  fait-il  qu'ils  n'aient  pas  tenu  compte  dans  une  plus  large 
mesure  des  avertissements  qui  y  étaient  si  ingénieusement  donnés? 
Comment  se  fait-il  qu'ils  aient  multiplié  les  exemples  un  peu  vieil- 
lots, empruntés  à  Mignet,  à  Ségur,  quand  ce  n'est  pas  à  Rollin  ?  Et 
tous  ces  hommes  certes  ont  parlé  français;  mais  enfin,  ce  qu'on  peut 
extraire  de  leurs  œuvres,  n'est  après  tout  qu'une  langue  classique  un 
peu  terne  et  décolorée,  la  langue  du  xviii*  siècle,  bien  plutôt  que  la 
nôtre.  Il  est  grand  temps,  comme  le  remarquait  M.  Rodhe,  qu'à 
l'étranger  et  en  France,  les  faiseurs  de  grammaires  se  décident  à 
renouveler  un  peu  leur  stock  de  citations  vraiment  très  défraîchies. 
Car  en  procédant  de  la  sorte,  on  arrive  à  enregistrer  —  et  c'est  ce 
que  font  sans  sourciller  MM.  K.  et  S.  —  des  expressions  comme  pen- 
ser (au  sens  de  manquer,  p.  83),  et  encore  ne  pas  laisser  de  (p.  84)  : 
le  lecteur  devrait  être  au  moins  prévenu  que  tout  cela  est  aujourd'hui 
périmé,  et  que,  si  ces  expressions  s'emploient  quelquefois  encore 
en  écrivant,  du  moins  ne  s'en  sert-on  plus  en  parlant.  Ailleurs,  les 
auteurs  n'ont  pas  fait  des  distinctions  assez  nettes  entre  le  style  fami- 
lier et  l'autre.  Ainsi,  à  la  p.  87,  je  remarque  qu'ils  ont  accolé  la  men- 
tion «  familier  »  à  la  phrase  avant  quil  soit  longtemps,  ce  qui  n'était 
pas  indispensable;  en  revanche,  trois  lignes  plus  haut,  ils  avaient  cité 
l'expression  aller  son  petit  bonhomme  de  chemin,  sans  aucune  obser- 
vation, et  c'eût  été  évidemment  le  cas  d'en  faire  une.  Ce  sont  ces 
nuances  que  les  étrangers,  quelque  avertis  et  scrupuleux  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ont  souvent  beaucoup  de  peine  à  noter.  Car  il  ne  faudrait 
pas  non  plus  citer  (comme  ici  p.  78),  même  en  la  qualifiant  de  «  poé- 
tique »,  une  expression  telle  que  long  voilée,  dont  on  ne  sait  si  elle  a 
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été  empruntée  à  quelque  auteur  ronsardisant  du  xvi^  siècle,  ou  à  nos 
décadents  contemporains,  ceux  qui  ont  inventé  aussi  l'adjectif  engt^an- 
deiiillé.  Enfin,  je  pourrais  faire  observer  encore  que  le  classement  des 
faits  est  quelquefois  un  peu  artificiel  et  mécanique,  ainsi  à  la  p.  70, 
où  on  trouve  côte  à  côte  des  expressions  comme  en  chemin  et  en 
aveugle,  sans  que  soit  relevée  une  différence  pourtant  bien  sensible 
dans  l'emploi  de  la  préposition.  Mais  j'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour 
indiquer  quels  sont  à  la  fois  les  défauts  et  les  mérites  du  livre  de 
MM.  Klôpper  et  Schmidt  :  telle  qu'elle  est,  un  peu  dense,  manquant 
parfois  de  délicatesse  de  touche,  et  même  archaïque  en  un  sens,  leur 
stylistique,  faite  pour  être  consultée  plutôt  que  lue  d'une  façon  sui- 
vie, pourra  cependant  rendre  des  services  incontestables.  Elle  en 
rendra  en  Allemagne,  et  même  chez  nous,  car  il  ressort  de  ce  que 
j'ai  dit  qu'une  comparaison  suivie  y  est  instituée  entre  les  deux 
langues,  et  que  les  Français  pourraient  au  besoin  s'y  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  l'allemand. 

E.   BOURCIEZ. 


Notes  sur  le  texte  des  institutions  de  Cassiodore,  d'après  divers  manuscrits; 

Recherches  critiques  sur  la  tradition  des  arts  libéraux  de  l'antiquité  au  moyen 
âge  par  Victor  Mortet.  Paris,  Klincksieck,  1904;  vu  pp.  et  cinq  parties  (tirages 
à  part  de  \&  Revue  de  philologie).' 

M.  Victor  Mortet  a  réuni  les  études  qu'il  a  consacrées  depuis  plu- 
sieurs années  aux  Institutions  de  Cassiodore.  Nous  avions  signalé  le 
premier  article  '.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  aujourd'hui  l'ensemble 
de  ces  importantes  recherches. 

Les  Institutiones  diuinarum  et  saecula)~ium  litterarum,  sont  de  ces 
livres  où  l'antiquité  déclinante  fait  l'inventaire  et  la  synthèse  de  ses 
connaissances  comme  pour  les  transmettre  au  moyen  âge. 

M.  M.  s'occupe  surtout  des  chapitres  des  Institutions  qui  traitent 
de  la  géométrie.  Ils  forment  deux  parties  dïsxincxes  :  De  geometria, 
définition,  histoire,  divisions  de  la  science;  Principia  geometricae 
disciplinae,  éléments  de  la  science.  On  a  contesté  l'authenticité  des 
Principia.  Mais  M.  M.  donne,  pour  n'en  pas  douter,  de  fort  bonnes 
raisons  tirées  à  la  fois  de  l'ordonnance  générale  des  Institutions  et  de 
la  tradition  manuscrite.  Car  M.  M.  mène  toujours  de  front  l'enquête 
paléographique  et  l'étude  du  fonds.  Il  réédite  le  De  geometria  et  amé- 
liore le  texte  des  Principia.,  d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits 
qu'il  est  le  premier  à  faire  connaître  et  d'après  des  manuscrits  autre- 
fois utilisés,  notamment  par  Garet,  auxquels  il  restitue  un  état-civil. 
Grâce  à  ses  recherches  dans  les  manuscrits,  il  a  enfin  retrouvé  la  con- 

I.  Revue  critique.,  1901,  II,  p.  77.  Les    articles  de  M.   Mortet  ont   paru  dans   la 
Revue  de  philologie,  t.  YXIV  (1900),  p.  io3  et  272;  t.  XXVII  (iQoS),  p.  65,  139,279. 
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clusion  qui  manquait  Jusqu'ici  à  l'étude  de  Cassiodore  sur  la  géomé- 
trie et  qui  vient  rejoindre  tout  naturellement  la  dernière  phrase  des 
Principia, 

Outre  ces  résultats  positifs,  qui  transforment  complètement  l'aspect 
du  texte  et  lui  rendent  à  la  fois  sa  clarté  et  ses  proportions,  M.  M. 
démêle  les  rapports  de  Cassiodore  avec  ses  devanciers.  Il  croit  qu'il 
renvoie  à  une  traduction  latine  d'Euclide  par  Boèce,  traduction  qui 
n'est  pas  la  compilation  éditée  par  Friedlein,  mais  qui  se  trouve  peut- 
être  dans  le  manuscrit  de  Paris,  B.  N.  i3o20,»du  ix*  siècle.  Il  montre 
que  Boèce  et  Cassiodore  définissent  autrement  la  géométrie  que  Quin- 
tilien  et  Martianus  Capella.  Non  seulement  Cassiodore  ne  confond 
plus  la  géographie  avec  la  géométrie,  mais  il  la  conçoit  essentielle- 
ment comme  une  science  de  relations  et  de  rapports  abstraits.  A  cet 
égard,  il  peut  passer  pour  un  précurseur  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne et  du  relativisme  mathématique.  Parmi  les  devanciers  de  Cas- 
siodore, M.  M.  place  Héron  et  défend  la  correction  Hiron  meîricus, 
à  laquelle  on  avait  renoncé.  Il  faut  noter  que  cette  lecture  est  à  peine 
une  correction  :  les  manuscrits  oni  y rummetricus ,  yrometricus. 

Les  manuscrits  de  Cassiodore,  pour  le  De  geometria,  forment  trois 
classes.  M.  M.  a  montré  que  le  texte  est  plus  étendu  dans  l'une  (B.  N. 
12963,  x«  siècle;  Valenciennes,  337,  ix*  siècle)  que  dans  les  autres.  Il 
n'en  donne  pas  la  raison,  tout  en  prenant  la  recension  large  pour  la 
rédaction  authentique  de  Cassiodore.  Croit-il  que  les  formes  abrégées 
sont  dues  à  la  rage  d'abréviation  qui  est  la  maladie  du  haut  moyen 
âge?  Faut-il  voir  dans  ces  variantes  des  rédactions  différentes  remon- 
tant à  Cassiodore?  On  eût  voulu  être  fixé  d'un  mot. 

L'étude  de  M.  Mortet  élucide  un  épisode  important  de  la  transmis- 
sion de  la  culture  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  On  y  voit  com- 
ment la  rhétorique  étroite  et  superficielle  de  Martianus  Capella  s'est 
élargie  sous  l'influence  de  saint  Augustin.  Ce  n'est  pas  un  faible 
mérite  pour  Cassiodore  d'avoir  appliqué  et  en  quelque  sorte  codifié  la 
conception  nouvelle  du  savoir  humain.  A  ce  titre,  M.  Mortet  mérite 
encore  notre  reconnaissance.  Il  a  rétabli  un  chaînon  dans  une  histoire 
pour  laquelle  nous  étions  restés,  au  fond,  aux  belles  leçons,  divina- 
trices mais  bien  incomplètes,  de  Frédéric  Ozanam. 

Paul  Lejay. 


L'Ancien  Testament  et  la  langue  française  du  moyen  âge  (viii'-xv-e  siècle). 
Étude  sur  le  rôle  de  l'élément  biblique  dans  l'histoire,  de  la  langue  des  origines 
à  la  fin  duxv'siècle,  par  J.  Trenel,...— Paris,  L.Cerf,  i904,In-8ode  vii-671  pages. 

La  conversion  du  monde  romain  au  christianisme,  en  introduisant 
toute  une  littérature  nouvelle,  devait  fatalement  avoir  une  répercus- 
sion sur  la  langue  parlée.  L'étude  quotidienne  de  la  Bible,  les  nom- 
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breuses  traductions  qu'on  en  fit  allaient  avoir  pour  conséquence 
l'introduction  dans  le  langage  courant,  avec  des  idées  nouvelles,  de 
mots  nouveaux  et  d'expressions  jusqu'alors  inusitées.  Les  Septante 
avaient  été  eux-mêmes  obligés  de  modifier  le  sens  de  certains  mots 
grecs,  pour  les  adapter  aux  idées  qu'ils  voulaient  leur  faire  exprimer. 
S.  Jérôme  fit  de  même  pour  la  Vulgate. 

L'afflux  des  mots  et  expressions  hébraïques  dans  la  langue  latine 
populaire  ne  fit  que  prospérer  jusqu'au  jour  où  le  français  se  dégagea. 
Il  aurait,  je  crois,  été  bon  de  le  noter  un  peu  plus  que  ne  l'a  fait 
M.  J.  Trenel  et  de  montrer  davantage  comment  le  français,  en  adop- 
tant certaines  formes  de  langage,  ne  fit  que  les  prendre  au  latin 
vulgaire,  déjà  modifié  par  l'apport  biblique. 

La  vie  religieuse  intense  du  haut  moyen  âge,  les  prédications,  les 
innombrables  traductions  des  livres  saints,  étendirent  de  plus  en  plus 
l'influence  de  l'élément  biblique  :  M.  Trenel  a  très  bien  exposé  la 
part  énorme  qui  lui  revient  dans  la  constitution  de  notre  langue. 

Cette  influence  se  remarque  dans  les  mots  et  dans  les  expressions. 
Il  est  cependant  relativement  peu  de  mots  hébreux,  qui  aient  passé 
tels  quels  dans  le  français,  ou  à  peine  déguisés  sous  la  désinence 
grecque  ou  latine  qu'ils  ont  prise  tout  d'abord  ;  il  en  est  davan- 
tage, dérivés  du  latin,  qui  ont  perdu  ou  étendu  le  sens  qu'ils  avaient 
dans  la  littérature  antérieure  au  christianisme  pour  prendre  dans  la 
Vulgate,  puis  dans  le  français,  une  acception  différente.  Quant  aux 
expressions,  ou  bien  elles  sont  passées  littéralement  de  l'hébreu  dans 
le  français,  toujours  par  l'intermédiaire  de  la  Vulgate  (ce  sont  celles 
qui  sont  relatives  aux  institutions  religieuses  et  politiques  des  Juifs 
ou  à  leurs  mœurs,  celles  qui  viennent  de  l'emploi  du  terme  concret 
à  la  place  de  l'abstrait,  des  sentences  ou  proverbes,  des  expressions 
poétiques,  etc.),  ou  bien  elles  ont  été  refaites,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
rappelé  un  fait  ou  une  parole  de  l'Ecriture  en  termes  empruntés  au 
texte  et  avec  des  constructions  plus  ou  moins  libres  qui  ont  souvent 
abouti  à  des  gallicismes,  ou  bien  encore  elles  ont  été  imitées,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ont  introduit  dans  le  français  «  une  construction  essen- 
tiellement hébraïque,  le  génitif  avec  son  double  rapport  de  qualificatif 
et  de  déterminatif  entre  deux  mots,  le  premier  presque  toujours 
concret,  le  second  abstrait.  » 

Les  caractères  distinctifs  des  mots  ou  expressions  dus  à  la  Bible 
étant  donnés,  M.  Trenel  a  écrit  un  historique  sommaire  de  leur 
apparition  dans  notre  langue,  puis  il  a  pris  chaque  mot  particulier, 
chaque  expression,  en  a  établi  l'origine  et  a  dressé  la  nomenclature 
des  textes  où  l'on  rencontre  l'un  ou  l'autre.  Il  s'est  livré  à  un  travail 
que  Ton  estimera  prodigieux,  si  l'on  songe  qu'il  a  dû  dépouiller  tous 
les  plus  anciens  textes  français,  puis  à  partir  de  l'époque  où  la  langue 
a  été  formée,  les  principaux  ouvrages  de  la  littérature.  La  liste  qu'il 
en  a  donnée  (p.  5g  et  suiv.)  est  édifiante.  A  la  fin  de  son  ouvrage,  un 
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index  alphabétique  des  mots  (plus  de  25o)  et  des  expressions  (au 
moins  700)  qui  ont  fait  l'objet  de  son  étude,  montre  combien  l'his- 
toire de  la  formation  de  notre  langue  a  gagné  à  son  travail. 

L.-H.  Labande. 


Bernardinus  Peyron,  Codices  italici  manu  exarati  qui  in  Bibliotheca  Taurinensis 
Athenaei  ante  diem  XX\'I  Januarii  M.  CM.  IV  asservabantur.  —  Turin,  Clausen, 
1904;  in-4%  xxxii-690  pages  (18  fr.). 

L'auteur  de  ce  catalogue  était  mort  depuis  le  9  mai  igoS,  à  l'âge 
de  85  ans,  lorsque  l'incendie,  que  l'on  n'a  sans  doute  pas  oublié, 
détruisit  dans  la  nuit  du  25  au  26  janvier  1904  la  plus  grande  partie 
de  cette  bibliothèque  de  Turin,  à  laquelle  B.  Peyron  avait  été  attaché 
presque  toute  sa  vie.  Dès  1880,  il  avait  publié  le  catalogue  des  manu- 
scrits hébreux,  et  depuis  lors  tous  ses  soins  avaient  été  consacrés  au 
fonds  italien  ;  le  retard  apporté  à  l'apparition  du  volume,  prêt  à  être 
imprimé  depuis  de  longues  années,  vient  de  ce  que  B.  Peyron  avait 
entrepris  de  raconter  par  le  menu  l'histoire  de  la  bibliothèque  de 
Turin, en  une  préface  qui  avait  pris  peu  à  peu  de  très  vastes  proportions. 
L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  les  maté- 
riaux qu'il  avait  rassemblés  ont  péri  dans  les  flammes,  avec  l'immense 
majorité  des  manuscrits  qui  sont  décrits  dans  ce  catalogue. 

Ce  gros  et  beau  volume  est  donc  un  monument  destiné  à  honorer 
simultanément  bien  des  morts.  La  meilleure  façon  dont  on  puisse 
s'associer  au  deuil  de  l'Université  de  Turin  est  sans  doute  de  men- 
tionner à  ce  propos  les  pertes  irréparables  qu'elle  a  subies,  et  les 
quelques  épaves  qu'elle  a  réussi  à  sauver  du  naufrage,  grâce  au  con- 
cours dévoué  de  savants  comme  M.  R.  Renier.  Celui-ci  justement, 
dans  un  récent  article  {Giornale  stof^ico  délia  letterat.  ital.,  t.  XLIV, 
p.  407  et  suiv.),  a  exposé  l'étendue  du  désastre,  en  ce  qui  concerne  les 
manuscrits  relatifs  à  la  littérature  italienne  et  à  la  littérature  française; 
j'y  renvoie  ceux  des  lecteurs  qui  désirent  à  ce  sujet  les  renseignements 
les  plus  précis,  et  j'en  extrais  ces  quelques  données  sommaires. 

Le  fonds  italien  de  la  bibliothèque  de  Turin  n'était  pas,  tant  s'en 
faut,  un  des  plus  riches  d'Italie;  il  ne  renfermait  aucune  de  ces  raretés 
qui,  en  dépit  de  toutes  les  éditions,  descriptions  et  reproductions, 
portent  en  elles  mêmes  leur  valeur;  tout  en  avait  été  publié  ou 
soigneusement  étudié.  Cette  considération  ne  rend  guère  moins 
amère  la  disparition  de  quelques  beaux  manuscrits  contenant  divers 
ouvrages  des  plus  grands  classiques  Rime  e  Trionfi  de  Pétrarque, 
n»  196  sur  parchemin;  Ninfale  Fiesolano  de  Boccace,  n»  i  .S9,  sur 
papier;  traduction  italienne  de  la  Storia  di  due  amanti  d'Aeneas 
Sylvius  Piccolomini,  n°  247;  VArcadia  de  Sannazar,  n"  264,  qui 
peut-être  appartint  à  Isabelle  d'Esté,  etc...),  des  textes  fort  curieux 
au  point  de  vue  dialectal  (n^'  217,  268),  ou  des  œuvres  du  xvi*  et  du 
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xvii«  siècle,  dont  le  nombre  était  heauc  j.ip  plus  considérable  (plusieurs 
manuscrits  du  Tasse,  les  œuvres  de  Federico  Asinari,  comte  de 
Camerano,  un  Pastor  fido  de  Guarini,  les  Ragguagli  di  Parnaso,  la 
Secchia  rapita,  les  lettres  d'Isabelle  Andreini,  etc..)  Une  quarantaine 
de  manuscrits,  pas  davantage,  a  surnagé;  et  il  s'en  faut  que  leur  état 
de  conservation  permette  de  les  considérer  comme  utilisables  :  beau- 
coup de  ces  épaves  sont  des  fragments,  ou  des  masses  compactes  agglu- 
tinées par  le  feu  et  par  l'eau,  que  l'on  a  pu  tout  juste  identifier.  Un 
seul  manuscrit  est  tout  à  fait  indemne  (une  traduction  du  De  Viris 
illustribus  de  Pétrarque,  n°  S5),  parce  qu'il  était  resté  dans  la  salle 
de  lecture;  seize  autres  manuscrits  sur  parchemin  ont  été  reconnus 
(parmi  ceux-ci  :  un  Dante  enluminé,  fragmentaire  ;  un  Pétrarque, 
Rime;  deux  traductions  des  Femmes  illustres  de  Boccace  ;  un  Ditta- 
mondo  de  Fazio  degli  Uberti,  fort  abimé],  et  Ton  peut  y  joindre 
24  manuscrits  sur  papier  (un  autre  exemplaire  du  De  viris  de  Pétrar- 
que, un  Dante  avec  le  commentaire  de  J.  délia  Lana,  fort  endommagé, 
le  Mondo  creato  du  Tasse,  la  Filli  di  Sciro  de  Bonarelli,  et  quelques 
autres  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  car  ils  sont,  paraît-il,  dans  un  état 
déplorable). 

Le  fonds  français  constituait  une  des  plus  grandes  richesses  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Turin  ;  il  a  aussi  cruellement  souffert.  Si 
les  manuscrits  sur  parchemin  ont  pu  être  identifiés  pour  la  plupart, 
leur  état  de  conservation  est  tel  qu'on  doit  désespérer,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  de  pouvoir  encore  en  tirer  parti;  trois  manuscrits  du 
Roman  de  la  Rose  ont  disparu;  deux  autres  sont  en  fort  mauvais  état; 
le  colossal  volume  (n°  36)  contenant  Huon  de  Bordeaux  et  divers 
autres  poèmes,  le  plus  considérable  du  fonds  français  par  les  dimen- 
sions, encore  incomplètement  publié,  ne  pourra  plus  être  lu  que  en 
quelques  parties;  un  autre  gros  volume  (n°  i  34)  contenant  le  Tour- 
noiement de  r Antéchrist  et  divers  autres  poèmes,  n'a  pas  laissé  de 
traces,  non  plus  que  le  Procès  du  banny  à  jamais  du  jardin  d'amours 
(n°  147).  Parmi  les  romans  en  prose,  quelques-uns  ont  échappé,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  très  grande  partie;  de  ce  nombre  sont  les 
trois  grands  volumes  de  Guiron  le  Courtois  (n"  28-3o).  Environ 
70  manuscrits  français,  en  tout,  ont  été  reconnus;  mais,  sauf  quelques 
très  rares  exceptions,  si  détériorés  que  l'on  exagérerait  en  disant  qu'ils 
sont  absolument  sauvés. 

Henri  Hauvette. 


Pierre-Paul  Plan.  Bibliographie  rabelaisienne.  Les  éditions  de  Rabelais  de 
i532  à  iji  I .  Catalogue  raisonné,  descriptif  et  figuré,  illustré  de  cent  soixante- 
six  fac-similés  {titres,  variantes,  pages  de  texte,  portraits).  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  in-8°,  xiii-277  P-  (60  fr.). 

Ce  volume  comble  en  partie  une  lacune  que  regrettaient  tous  les 
amis  de  Rabelais.  Peu  d'œuvres,  en  effet,  ont  obtenu  un  succès  com- 
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parable  à  celui  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  et  il  n'en  est  guère 
qui  aient  été  aussi  souvent  réimprimées  en  leur  temps.  Or  on  n'avait 
jusqu'ici,  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  cet  amas  d'éditions,  que  les 
bibliographies  trop  sommaires  ou  inexactes  de  Jannei  et  de  Marty- 
Laveaux;  et  les  variantes  n'avaient  été  étudiées  à  un  point  de  vue 
critique  que  par  J.-Ch.  Brunct  en  i852,  et  par  Emile  Chevalier 
(pseudonyme  de  Jannet,  à  ce  qu'il  semble)  en  1881.  C'est  donc  un 
travail  fort  utile  que  celui  qu'a  entrepris  M.  P.,  et  il  faut  d'abord  le 
féliciter  de  l'avoir  mené  à  bien,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
partie  purement  bibliographique,  car  la  partie  critique,  quoiqu'elle 
présente  souvent  beaucoup  de  mérites,  a  été  poussée  moins  loin.  — 
M.  P.  qui  a  eu  entre  les  mains  les  notes  que  Marty-Laveaux  avait 
réunies  pendant  de  longues  années,  a  mentionné,  il  me  semble, 
presque  toutes  les  éditions  dont  il  reste  quelque  trace  de  nos  jours. 
Il  en  a  vu  lui-même  une  grande  partie.  Et  s'il  ne  les  a  pas  toujours 
décrites  d'une  façon  très  méthodique  ou  très  exacte  ',  il  en  a  du 
moins  reproduit  en  fac-similé  la  plupart  des  titres,  et  un  certain 
nombre  de  pages  importantes  \  Or  des  photographies  vaudront 
toujours  mieux  en  bibliographie  que  des  descriptions  \ 

Voici  le  plan  adopté  par  M.  P.  :  il  étudie  loles  Chroniques  de  Gar- 
gantua; 2"  les  deux  premiers  livres  et  la  Prognostication  :  3°  le  dis- 
ciple de  Pantagruel;  4°  le  Tiers  livre;  5°  le  Quart  livre;  6"  les  Edi- 
tions collectives  ;  7"  le  Cinquième  livre;  8°  les  Éditions  collectives 
sous  le  titre  d'œuvres.  Un  Appendice  comprend  les  Almanachs,  les 
Ouvrages  d'érudition,  les  Ouvrages  divers,  les  Ouvrages  perdus,  les 
Ouvrages  où  figurent  des  pièces  de  Rabelais  et  les  Ouvrages  attribués. 
Enfin  vient  une  liste  des  Principaux  ouvrages  cités  ou  consultés. 

La  VHP  division  :  Éditions  collectives  sous  le  titre  d' Œuvres 
paraît  assez  artificielle.  On  aurait  mieux  compris  que  M.  P.,  après 
avoir  étudié  successivement  chacun  des  quatre  premiers  livres,  réunit 
ensuite  dans  son  vi«  chapitre  les  Éditions  collectives  de  ces  quatre 
livres  ;  puis  qu'il  passât  au  V«  livre,  pour  en  venir  finalement  aux 
éditions  collectives  des  cinq  livres.  Au  lieu  de  cela,  M.  P.  se 
trouve  amené  à  ranger  dans  le  viii«  chapitre  (n°  92)  une  édition  des 
Œuvres  (s.  l.,  i553),  qui  aurait  mieux  été  à  sa  place  dans  le  vr, 
puisqu'elle  ne  comprend  que  les  quatre  premiers  livres  et  que  Ion 
pourrait  discuter  le  point  de  savoir,  si  elle  n'a  pas  été  publiée  avant 
la  mort  de  Rabelais. 


1.  La  description  du  n"  53,  notamment,  est  incomplète  et  la  transcription  du 
dernier  feuillet  renferme  des  erreurs.  De  même  pour  les  n"'  i3,  16,   i23,  126,  etc. 

2.  Le  volume  renferme  166  fac  similés. 

3.  Pourvu  toutefois  qu'on  s'abstienne  de  retoucher  les  clichés,  comme  l'avait  fait 
l'année  dernière  l'auteur  des  fac-similés  du  Pantagruel  de  Dresde.  Ces  fac-similés 
étaient  remplis  de  fautes,  dues  à  des  retouches  maladroites  des  photographies 
(Voyez  Revue  Critique,  XX^VJU  (1904),  p,  202-206), 
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Déplus,  on  ne  s'explique  pas  bien  1\.;!  ité  d'une  liste  des  principaux 
ouvrages  consultés.  De  pareilles  listes  ne  peuvent  être  utiles  que  si 
elles  sont  complètes  puisqu'elles  n'ont  d'autre  but  que  de  permettre 
aux  lecteurs  de  trouver  facilement  des  renseignements  sur  tout 
ouvrage  cité  dans  le  corps  du  volume,  et  de  former,  d'autre  part,  une 
bibliographie  du  sujet.  Celle  de  M .  P.  renferme  des  lacunes  assez 
importantes  :  c'est  ainsi  notamment  qu'on  n'y  relève  aucune  mention 
de  la  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes  (que  M.  P.  semble  par  ailleurs 
avoir  connue,  encore  que  très  imparfaitement),  ni  de  plusieurs  travaux 
en  langue  étrangère,  dont  quelques-uns,  comme  le  Rabelais'  Verhselt- 
nis  ^um  Disciple  de  Pantagruel  (Diss.  Wiirzburg)  de  M.  J.  Schober. 
auraient  pu  fournir  à  l'auteur  des  remarques  utiles, 

Enfin,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  publications  scientifiques  de 
Rabelais  sont  rejetées  en  appendice  à  la  Bibliographie  rabelaisienne. 
D'ailleurs  cette  partie  du  travail  de  M.  P.  paraît  moins  soignée  que 
les  autres.  Il  ne  s'y  trouve  presque  plus  de  fac-similés,  et  les  descrip- 
tions sont  beaucoup  moins  détaillées.  De  plus,  l'auteur  s'y  montre 
moins  bien  renseigné.  Ainsi  (p.  238),  il  croit  à  tort  que  Marty-Laveaux 
a  remarqué  le  premier  que  les  lettres  d'Italie  forment,  non  pas  seize, 
mais  trois  épîtres.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery  avaient  déjà  établi 
ce  fait.  —  En  outre  M.  P.  ignore  que  le  texte  du  manuscrit  Dupuy  n'a 
pas  beaucoup  plus  de  valeur  que  celui  de  l'édition  des  frères  Sainte 
Marthe,  qu'il  existe  dans  la  collection  Morrison  une  copie  de  la  lettre 
n°  2  attribuée  à  tort  à  Rabelais,  et  que  cette  lettre  a  été  publiée  en  fac- 
similé  par  la  Revue  des  Études  Rabelaisiennes  (t.  I,  n°  2)  avec  une 
étude  critique  sur  les  Épîtres.  —  De  même,  (p.  240),  il  ne  signale  pas 
une  copie  de  la  Supplicatio  pro  apostasia  conservée  à  la  Bibliothèque 
Mazarine  et  publiée  dans  la  même  Revue  (t.  II,  p.  129  et  suivantes.) 

C'est  à  ceux  qui  entreprendront  de  donner  un  texte  critique  de 
Rabelais  que  le  catalogue  de  M.  P.  rendra  surtout  des  services.  Ils  y 
trouveront,  en  effet,  une  quantité  de  références  dispersées  jusqu'ici  : 
notamment  des  renseignements  précieux  sur  les  cotes  et  les  prove- 
nances des  éditions.  Mais  ils  ne  pourront  cependant  se  fier  aux 
remarques  de  M.  P.  sur  la  valeur  des  textes  et  admettre  sans  con- 
trôle le  classement  critique  qu'il  adopte.  C'est  que  M.  P.  lui-même 
a  suivi  avec  trop  de  confiance  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  sur  ce 
point  '.  Trop  souvent  il  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  relever  les 


I.  Cette  absence  d'originalité  et  de  pensées  personnelles  est  le  principal  défaut 
du  livre  de  M.  P.  Aucun  des  problèmes  soulevés  n'a  été  examiné  d'une  manière 
approfondie  ni  résolu  d'une  façon  nouvelle.  Pourquoi,  par  exemple,  M.  P.  ne  se 
demande-t-il  pas  comment  il  se  fait  que  le  Tiers  Livre  soit  cité  sous  la  date  de 
1545  dans  le  catalogue  de  i55i  des  livres  condamnés  par  la  Faculté  de  théo- 
logie.'' —  De  même,  pourquoi  M.  P.,  qui  déclare  avec  certitude  que  les  Grandes  et 
inestimables  Cronicques  sont  non  pas  "une  réédition  mais  une  «  création  »  due  à 
Rabelais  (p.  3),  se  dispense-t-il  d'examiner  le  texte  souvent  cité  de  la  Légende  de 
Pierre  Faifen?  Etc. 
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variantes  ei  il  s'en  est  remis  aux  collations  faites  avant  lui  par  Bru- 
net,  Jannet  et  Montaiglon  (ainsi  pour  les  n°s  19,  20,  etc.)  '. 

Il  aurait  fallu  que  M.  P.  examinât  lui-même  tous  les  textes, 
comme  il  en  a  examine^  plusieurs  :  son  travail  en  serait  devenu  plus 
utile  encore. 

Exemples  :  M.  P.  cite  (n"  70),  d'après  Brunct,  une  édition  du  Tiers 
livre,  qui  est  aujourd'hui  perdue.  Brunet  dit  seulement  qu'elle  a  dû 
paraître  avant  i552,  et  qu'elle  a  servi  de  modèle  à  l'édition  des  Œu- 
vres (s.  1.,  i556).  M.  P.  aurait  donc  dû  étudier  le  Tiers  livre  dans 
ce  dernier  texte  (n°  94).  Mais,  au  contraire,  c'est  précisément  le  seul 
sur  lequel  il  ne  nous  dise  rien.  —  De  même,  M.  P.  adopte,  avec 
raison  à  ce  qu'il  semble,  l'opinion  de  Brunet  sur  l'antériorité  de 
Pantagruel  à  Gargantua.  Mais  il  n'y  ajoute  aucune  remarque  per- 
sonnelle, il  se  contente  de  résumer  brièvement.  C'est  pourtant  là 
une  question  d'une  importance  capitale  dans  une  bibliographie  de 
Rabelais,  et  il  aurait  été  d'autant  plus  à  souhaiter  qu'elle  fût  traitée 
à  nouveau  par  M.  P.,  que  Brunet  base  son  opinion  sur  une  étude 
plus  que  superficielle  de  la  langue  des  éditions. 

Au  point  de  vue  critique,  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  P.,  c'est, 
en  somme,  d'avoir  établi  que  pour  les  livres  I,  II  et  IV,  il  faudra 
adopter  comme  bases  d'autres  textes  que  ceux  qu'ont  acceptés  jus- 
qu'ici les  éditeurs  de  Rabelais  sur  les  conseils  de  Brunet  \  On  ne 
voit  pas  trop  bien  pourquoi,  en  effet,  tout  le  monde  a  adopté  l'édi- 
tion des  deux  premiers  livres  donnée  par  Juste,  en  042  (no^  38,  39), 
comme  texte  de  base.  L'édition  collective  de  P.  de  Tours,  sans  date 
(no  86)  a  été  publiée  du  vivant  de  M''^  François  (sans  doute  en  1548), 
et  son  texte,  comme  le  montre  M.  P.,  renferme  des  corrections  typo- 
graphiques très  intelligentes,  dues  sans  doute  à  une  revision  faite  par 
l'auteur  lui-même.  —  Pareillement,  pour  le  Quart  livre,  les  éditeurs 
modernes  ont  choisi  pour  base  l'édition  de  Michel  Fezendat,  i552 
{n°  78).  Cependant,  il  existe  plusieurs  éditions,  postérieures  à  celle- 
là  et  publiées  en  i552  ou  i553  (n»»  79,  80,  81,  82,  83,  92).  Or,  Rabe- 
lais mourut  après  décembre  i552  et  avant  le  i^'  niai  i554;  et  d'autre 
part,  les  éditions  B.  Aleman,  i552  (n°  81),  et  sans  lieu,  i553  (n°  83), 
portent  un  texte  plus  correct  que  celle  de  Fezendat,  i552.  Il  y  aurait 
donc  lieu  de  les  prendre  (tout  au  moins  la  première)  comme  bases 
dans  une  édition  critique. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  critiques  de  la  nouvelle  Biblio- 
graphie rabelaisienne.  Ils  ne  sont  sans  doute  pas  absolument  défini- 
tifs :  c'est  ce    que  démontrera    seule   une   étude  des   variantes  plus 


I.  Pour  Vlsle  Sona)ite,  dont  il  n'a  pu  se  procurer  aucun  exemplaire,  M.  P. 
(p.  177  suiv.)  donne  les  variantes  d'après  Le  Duchar.  La  Revue  des  Études  rabe- 
laisiennes publie  actuellement  une  réimpression  textuelle  de  cet  opuscule. 

2.  Gaston  Paris,  Moland  et  Burgaud   des  Marets  l'avaient   déjà  dit,  mais  ils  ne 
l'avaient  pas  prouvé. 
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méticuleuse  que  celle  à  laquelle  M.  P.  s'est  astreint.  Mais  en  tout 
cas,  ils  sont  importants.  Sur  plusieurs  autres  points  d'ailleurs, 
M.  P.  a  fait  des  observations  ingénieuses  qu'il  serait  trop  long 
de  signaler  ici;  par  exemple  (p.  99),  il  remarque  qu'un  passage  de 
l'avis  au  lecteur  de  l'édition  S.  1.,  (Pierre  de  Tours?),  1542  (n°  42) 
semble  indiquer  que  les  Navigations  de  Panurge  ont  bien  Rabelais 
pour  auteur.  Et,  en  somme,  si  son  ouvrage  contient  des  imperfec- 
tions ',  si  d'autre  part  il  manque  quelque  peu  de  rigueur  scien- 
tifique dans  l'étude  des  textes,  il  faut  du  moins  reconnaître  que 
c'est  un  tableau  assez  complet  de  ce  que  l'on  sait,  un  utile  état  des 
questions  à  traiter,  et  un  répertoire,  un  peu  confus,  mais  qui  pourra 
rendre  des  services  aux  prochains  éditeurs  de  Rabelais. 

Jacques  Boulenger. 


—  Nous  recevons  et  nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  leçon  d'ouverture  du  cours 
professe  par  M.  Marcel  Poète,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville, 
sur  l'histoire  de  Paris  (Paris,  Pichon,  1904,  16  p.  in-80).  Ce  cours  inauguré  en 
mars  1904.  se  fait  une  fois  par  semaine.  La  leçon  d'ouverture  (tirage  à  part  de  la 
Revue  internationale  de  l'enseignement)  expose  d'une  façon  très  lucide  les  méthodes 
à  suivre  pour  étudier  avec  fruit  le  passé  de  la  capitale  et  fournit  en  même  temps 
un  aperçu,  forcément  rapide,  de  la  bibliographie  du  sujet,  qui  ne  laissera  pas  d'être 
utile  à  ceux  qui  voudraient  approfondir  le  sujet  par  des  recherches  personnelles. 
—  N. 

—  Nous  avons  rendu  compte  autrefois  (R.  Cr.  du  14  juillet  1902)  de  l'étude 
sur  la  philosophie  de  l'histoire  que  M.  Théodore  Lindner,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Halle,  avait  placée  en  tète  de  son  Histoire  universelle  depuis  la  migration 
des  peuples  et  fait  paraître  également  en  tirage  à  part.  Trois  volumes  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  depuis  et  le  quatrième,  comprenant  l'histoire  du  xvi«  siè- 
cle, est  sur  le  point  de  paraître.  M.  L.  vient  de  donner  une  seconde  édition,  plus 
développée,  de  sa  nGeschiclilsphilosopliie.  Das  "W^escn  der  geschichtlichen  Entwicke- 
lung  »  (Stuttgart  et  Berlin,  Cotta,  1904,  XII,  241  pages  in-8°),  après  avoir  con- 
trôlé les  principes  énoncés  jadis,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  à  la  lumière 
des  faits,  mais  sans  se  voir  amené    par    cette   révision  à    les   modifier  en  aucune 


I.  D'une  manière  générale,  le  style  est  vraiment  trop  peu  soigné.  —  P.  99,  Rabe- 
lais, en  1542,  ne  voyageait  pas  à  la  suite  de  Ou  Bellay;  il  était  à  Turin,  et  il  y 
recevait  certainement  des  nouvelles  régulières  de  Lyon.  —  P.  i  55,  on  ne  s'explique 
pas  comment  le  n°  80  peut-être  la  contrefaçon  d'une  édition  dont  il  ne  reproduit 
même  pas  le  titre,  ni  les  caractères  grecs.  —  P.  iSy,  la  cote  de  l'exemplaire  con- 
servé au  British  Muséum  du  n»  81  n'est  pas  donnée;  serait-ce  que  M.  P.  ne  l'a 
point  vu?  Dès  lors,  puisque  l'autre  exemplaire  qu'il  mentionne  est  incomplet,  le 
relevé  des  variantes  devrait  l'être  aussi,  et  comme  c'est  sur  ce  relevé  que  M.  P. 
s'appuie  pour  établir  que  c'est  le  n°  81  qu'il  faudra  adopter  pour  base  d'une  nou- 
velle édition  du  1.  lY,  la  démonstration  perdrait  de  sa  force.  —  P.  233.  Pourquoi 
ne  pas  indiquer  la  provenance  de  l'exemplaire  de  l'édition  de  Manardi  (n"  IX)  que 
M.  P.  a  vue?  —  P.  235.  Môme  observation  pour  le  Testament  de  Cuspidius 
(n°  XHl),  et,  p.  236,  pour  la  Topograpliia  de  Marliani  fn"  XIV).  —  P.  239,  lisez, 
au  lieu  de  Henri  111,  Henri  11.  Etc. 
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manière.  Nous  pouvons  donc  renvoyer,  pour  un  résumé  sommaire  du  livre,  à 
notre  notice  antérieure,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  cette  branche  des 
études  historiques,  qui  depuis  quelques  années  prend  un  développement  si  con- 
sidérable, surtout  en  Allemagne,  sans  que  de  tout  cet  amas  de  considérations 
théoriques  sur  les  méthodes,  le  sens  intime  et  la  marche  de  l'histoire,  on  ait  réussi 
jusqu'ici  à  tirer  un  corps  de  doctrine  assuré  de  l'adhésion  de  tous  les  hommes  du 
métier,  ni  surtout  qu'on  puisse  constater  une  cclosion  plus  fréquente  de  véritables 
chefs-d'œuvre  historiques  '.  —  R. 

—  Les  Neiie  Heidelbevger  Jahrbûchey  (Heidelberg,  Koester,  vol.  XIII)  publient 
une  conférence  de  M.  Alexandre  Cartiîllieri,  faite  à  Icna,  en  mai  1904,  sur  la 
politique  générale  des  Empereurs  de  la  maison  de  Hohenstanfen,  qui  soulèvera 
sans  doute  bien  des  discussions  parmi  les  historiens  allemands  s'occupant  de 
l'histoire  du  moyen  âge.  L'auteur  y  défend  avec  talent  et  conviction  l'idée  que 
cette  politique  impériale  (dans  le  sens  tout  moderne  de  ce  mot)  fut  utile  et  presque 
nécessaire  pour  la  grandeur  de  l'Allemagne  et  de  la  race  germanique;  il  admet  de 
plus  que,  sans  des  événements  fortuits,  comme  par  exemple  la  mort  subite  de 
Henri  VI,  cette  politique  aurait  fort  bien  pu  réussir  et  consolider  un  hnperiiitn 
romano-germanicum  héréditaire.  On  lui  répondra,  non  sans  raison,  qu'une  poli- 
tique ay^inx.  forcement  contre  elle  les  aspirations  de  l'Eglise  à  la  toute-puissance, 
l'opposition  des  débris  de  l'ancienne  puissance  romaine  à  Byzance,  celle  des  natio- 
nalités nouvelles,  comme  la  France  et  l'Angleterre,  sans  compter  la  poussée 
démocratique  des  cités  italiennes  et  le  besoin  d'autonomie  des  princes  allemands, 
était  condamnée  nécessairement  à  succomber  à  la  longue.  Chaque  fois  que  les 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ont  voulu  vraiment  réaliser  leurs  conceptions 
impériales,  ils  ont  échoué  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  écueils,  et  la  défaite  de 
leur  race  était  virtuellement  consommée  après  le  concile  de  Lyon,  même  avant 
que  Frédéric  II  eût  fermé  les  yeux.  —  R. 

—  Le  même  M.  Cartellieri  en  prenant  possession  de  la  chaire  d'histoire  à 
léna,  où  il  remplace  M.  Lorenz,  a  prononcé,  le  12  novembre  1904,  un  discours 
inaugural  sur  la  nature  et  l'organisation  de  la  science  historique  [Uber  Wcsen  uiid 
Gliederung  der  Geschichtswissenschaft,  Akademisclie  Antrittsrede,  Leipzig,  Dyk, 
1905,  32  p.  8°  prix  :  i  fr.).  Le  biographe  de  Philippe-Auguste  y  a  résumé,  en 
une  vingtaine  de  pages,  et  d'une  façon  très  précise,  sa  manière  de  voir  sur  les 
devoirs  de  l'historien,  sur  la  sphère  propre  de  ses  recherches,  sur  les  méthodes 
qu'il  doit  appliquer  pour  pénétrer  jusqu'à  la  vérité  vraie  dans  le  passé,  pour 
autant  qu'il  est  possible  d'y  arriver.  Il  a  résumé  cette  activité  professionnelle  dans 
une  courte  phrase  :  Erst  Jïnden,  dann  priifen,  dann  deiiten,  dann  mitteilen,  qui, 
sous  sa  forme  laconique,  nous  semble  embrasser  en  etlet  l'ensemble  des  opéra- 
tions successives  auxquelles  se  livrera  l'historien  consciencieux,  celle  de  réunir  les 
sources,  celle  d'en  examiner  la  valeur,  celle  d'en  interpréter  sainement  la  portée, 
celle  enfin   de   les  faii-e  valoir  dans  un  récit  où  la  valeur  littéraire   de  la  forme 

I.  Un  seul  exemple  suffira  pour  montrer  combien  toutes  ces  définitions,  sou- 
vent ingénieuses,  et  toutes  ces  classifications  de  la  Philosophie  de  VHistoire,  sont 
sujettes  à  caution:  voy.  p.  122  où  il  est  dit  que  les  Mongols,  «  réalistes  objectifs» 
(en  opposition  aux  Ariens,  qui  sont  «  idéalistes  subjectifs  »)  n'ont  qu'un  <>  sehr 
geringes  Anpassungsvermoegen  »  ;  il  semble  bien  que  la  présente  guerre  russo- 
japonaise  donne  un  rude  démenti  à  ce  ?,o'\-d\i2in\.  principe.  S'il  est  un  peuple  qui  se 
soit  adopté,  en  un  laps  de  temps  merveilleusement  court,  à  la  civilisation  euro- 
péenne, ce  sont  bien  les  Japonais. 
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rehausse,  si  possible,  le  mérite  intrinsèque  du  fond.  L'orateur  n'a  pu  naturelle- 
ment épuiser,  en  une  heure  de  temps,  la  matière  si  riche  de  la  méthodologie  his- 
torique. Rien  qu'à  jeter  un  regard  sur  le  premier  appendice,  qui  peut  servir  de 
table  de  matières  à  sa  leçon  d'ouverture,  on  se  rend  compte  de  l'abondance  des 
points  spéciaux  qu'il  faudrait  y  traiter  plus  en  détail.  Mais  de  jeunes  débutants  — 
—  et  quelques  vétérans  aussi  —  y  trouveraient  d'utiles  conseils  pour  organiser  ou 
perfectionner  leurs  travaux.  —  R. 

—  Sous  ce  titre,  assez  ambigu,  au  premier  abord.  Un  curé  plébéien  au  moyen 
âge,  M.  l'abbé  A.  Charasson,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  a  écrit  la  biographie 
d'un  de  ses  prédécesseurs  les  plus  connus,  de  Foulques  de  Neuilly,  le  prédicateur 
de  la  quatrième  croisade.  (Paris,  R.  de  Rudeval,  igoD,  218  p.  in-iS";  prix  ; 
3  fr.  5o  c).  On  sait  que  les  contemporains,  tout  en  constatant  l'influence  considé- 
rable du  clerc  parisien  sur  les  foules  urbaines  et  rurales  qui,  pendant  sa  tournée 
à  travers  les  provinces,  acclamaient  le  puissant  orateur  et  proclamaient  sa  sainteté, 
n'ont  pas  tous  également  rendu  témoignage  à  l'entière  pureté  de  ses  mœurs,  ni 
au  désintéressement  absolu  du  quêteur  pontifical.  M.  Ch.  n'admet  pas  que  les 
attaques  et  les  insinuations  de  Jacques  de  Vitry  et  d'autres  chroniqueurs  aient 
une  base  sérieuse  et  sa  biographie,  écrite  avec  beaucoup  de  chaleur  et  une 
conviction  évidemment  sincère,  tourne  un  peu  trop  à  l'apologie.  Comme  ce  n'est 
point  d'un  travail  scientifique,  mais  plutôt  d'une  œuvre  d'édification  qu'il  s'agit,  il 
serait  injuste  d'appliquer  à  l'ouvrage  une  critique  trop  sévère,  ou  de  faire  remar- 
quer par  exemple,  la  légèreté  avec  laquelle  les  titres  des  ouvrages  cités  (et  consul- 
tés?) sont  reproduits.  lOn  lit  :  Hiinter  pour  Hurter,  Bulacciis  pour  Biilaetis,  Grevier 
pour  Crevier,  la  Pratrologie  de  Migne  pour  la  Patrologie  etc.).  Le  vicaire- 
général  du  diocèse  de  \'ersailles  affirme,  en  tète  du  volume,  qu'il  n'y  a  «  dans 
ces  pages  rien  contre  la  foi  et  les  mœurs  »,  ce  qui  est  très  vrai.  Mais  on  y  ren- 
contre certaines  affirmations  qui  ne  laisseront  pas  d'étonner  un  laïque,  telle  la 
phrase  que  nous  citerons  pour  fournir  un  spécimen  de  la  manière  de  voir  et 
d'écrire  de  l'auteur  :  «  Ce  n'est  pas  moins  le  célibat  du  clergé  qui,  en  tout  et  pour 
tout,  a  contribué  à  nous  donner  tout  ce  que  nous  possédons,  le  génie,  la  culture 
de  l'esprit  et  les  progrès  du  genre  humain,  quoique  veuillent  en  dire  les  renégats 
dont  l'apostasie  repose  sur  de  fallacieux  besoins  sur  lesquels  nous  nous  garderons 
bien  de  porter  un  jugement  »  (p.  4).  —  E. 

—  Saint-François  d'Assise  et  ses  disciples  sont  décidemment  à  la  mode  et  la 
science  en  profite.  M.  Henri  Boeh.mer,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  vient  de 
publier  en  un  volume  d'environ  cent  cinquante  pages,  un  recueil  renfermant  les 
opuscules  du  saint,  tant  ceux  qu'on  est  d'accord  pour  lui  attribuer,  que  ceux  sur 
lesquels  les  critiques  différent  ou  qu'ils  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  rejeter.  H 
y  a  joint,  en  appendice,  les  témoignages  les  plus  anciens  sur  la  règle  des  Frères 
mineurs,  sur  les  stigmates  de  S.  François,  ainsi  que  les  récits  de  Jacques  de 
Vitry  sur  le  saint  et  ses  premiers  associés,  etc.  En  tête,  M.  Boehmer  a  placé  une 
introduction  critique,  en  neuf  paragraphes,  qui  ne  compte  pas  moins  de  72  pages, 
dans  laquelle  il  oriente  le  lecteur  sur  les  manuscrits  encore  existants  et  les  copies 
perdues  des  Opuscula  du  saint,  sur  leur  chronologie,  sur  leur  valeur  historique, 
etc.  {Analekten  ^îo-  Gescliichte  des  Franciscus  von  Assisi.  Tubingen  u.  Leipzig. 
Mohr,  1904,  LXXll,  146  p.  in-S"  ;  prix  :  5  fr.).  Le  volume  se  termine  par  des 
régestes  embrassant  l'histoire  de  S.  François  et  des  Franciscains,  de  1182  à  1340, 
Sous  sa  forme  à  la  fois  compacte  et  élégante,  le  recueil  de  M.  Boehmer  avec  ses 
textes    authentiques   sera    le   bienvenu   auprès    de    tous   ceux    que    leurs   études 
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amènent  à  scruter  le  grand  mouvement  religieux  du  xiii'  siècle  et  qui  n'ont  ni  les 
loisirs  ni  les  occasions  nécessaires  pour  consulter  des  recueils  plus  volumineux, 
comme  ceux  de  Wadding  ou  du  P.  Lemmers.  —  E. 

—  M.  Arthur  Peltzer  vient  de  publier  dans  la  Zeitschrift  des  Acliener 
Gescliiclitvercius  (vol.  XXV),  et  en  tirage  à  part,  une  étude  assez  volumineuse  sur 
les  rapports  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  avec  les  rois  de  France  (Aachen,  Kratzer, 
jgo?,  i36p.  in-S"),  dont  les  douze  chapitres  embrassent  tout  le  passé  de  la  vieille 
cité  carolingienne  à  ce  point  de  vue  spécial,  depuis  le  règne  des  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  jusqu'à  celui  de  Napoléon  l*'.  Les  plus  intéressants  peut-être  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  rapports  commerciaux  entre  la  ville  impériale  et  la 
France,  au  temps  des  grandes  foires  de  Champagne.  Les  privilèges  octroyés  par 
Louis  X  (i3i4),  par  Charles  V  (iSôg)  et  Charles  VI  (1400)  ont  été  bien  des  fois 
renouvelés  encore  plus  tard  (ainsi  par  Henri  IV  en  iSg-j  et  par  Louis  XV  (1764), 
alors  que  ces  relations  d'affaires  autrefois  si  suivies  avaient  perdu  presque  toute 
importance.  Signalons  encore  les  donations  faites  au  trésor  de  la  cathédrale  par 
Louis  XI  (1481-1483)  et  l'intervention  politique  de  la  régente  Marie  de  Médicis 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  cité,  lorsqu'elle  envoya,  d'accord  assurément 
avec  les  Habsbourgs  de  Vienne  et  de  Madrid,  des  commissaires  royaux,  MM.  de 
Vieuville  et  de  Selve,  pour  appuyer  les  prétentions  du  Magistrat  catholique 
d'Aix-la-Chapelle  contre  les  bourgeois  protestants  de  la  ville.  Ceux-ci  avaient 
invoqué  cette  médiation,  espérant  trouver  un  protecteur  dans  le  petit  Louis  XIII, 
comme  autrefois  dans  Henri  IV.  Le  volume  se  termine  par  une  série  de  pièces 
justificatives  d'importance  très  diverse.  —  R. 

—  M.  Edouard  Baehler,  pasteur  à  Thierachern,  près  de  Thun,  vient  de  publier 
dans  le  Jahrbuch  fur  Schwei^erische  Geschichte,  vol.  XXIX,  1904),  un  mémoire 
très  détaillé  sur  Pierre  Caroli,  ce  docteur  en  Sorbonne  dont  la  carrière  fut 
certainement  l'une  des  plus  riches  en  contrastes  dans  le  siècle  tumultueux  par 
excellence  et  dont  le  nom  seul  surnage  aujourd'hui,  grâce  à  ses  violentes  querelles 
avec  les  amis  de  Calvin  et  le  virulent  pamphlet  dirigé  contre  lui  par  le  réforma- 
teur lui-même.  M.  B.  s'aidant  de  toutes  les  sources  accessibles,  a  essayé  de  tirer 
au  clair  la  biographie  fort  peu  connue  de  ce  remuant  personnage  qui  se  prononça 
trois  fois  pour  les  idées  nouvelles  et  trois  fois  retourna  dans  le  giron  de  l'Église, 
se  brouillant  chaque  fois  avec  ses  protecteurs  du  jour  et  finit  par  disparaître  si 
bien  qu'on  n'est  assuré  ni  du  lieu  ni  de  la  date  de  sa  mort.  Un  heureux  ou 
malheureux  hasard  a  voulu  que  ses  propres  écrits  aient  péri  ;  nous  ne  pouvons 
donc  le  juger  que  d'après  la  correspondance  et  les  polémiques  de  ses  seuls 
adversaires,  qui  ne  l'ont  point  épargné.  Mais  on  sait  aussi  comment  l'on  traitait  à 
Genève  Castellion  et  Servet,  et  l'on  est  amené  par  là  même  à  ne  pas  attacher  une 
importance  absolue  aux  ironies  hautaines  de  Calvin  et  au  mépris  blessant  qu'il 
affecte  pour  Caroli.  Sans  tenter  une  apologie  de  l'homme  (qui  ne  semble  avoir  été 
sympathique  à  personne,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  camp),  M.  B.  a  essayé  de 
donner  une  idée  plus  exacte  de  ses  opinions  théologiques  qui  l'ont  mis  successi- 
vement aux  prises  avec  le  Parlement  de  Paris  et  le  magistrat  de  Berne,  avec  les 
théologiens  de  Lausanne  et  de  Strasbourg,  de  Genève,  de  Montpellier  et  de  Lyon, 
d'expliquer  sa  ligne  de  conduite,  flottante  entre  les  deux  partis,  de  revendiquer 
enfin  pour  lui  un  traitement  un  peu  moins  dur  que  celui  que  lui  a  fait  subir  Calvin, 
puisque  aussi  bien  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  tiré  grand  profit  matériel  de  ses 
apostasies  successives  et  contradictoires.  L'étude  de  M.  B.  se  recommande  autant 
par  l'impartialité  qui   s'y  manifeste  à  chaque  page  que  par  le  zèle  consciencieux 
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de  l'auteur  à  réunir  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  sur  son  sujet  ;  c'est  une  contri- 
bution de  grande  valeur  à  la  littérature  calvinienne.  —  R. 

—  Nous  avons  déjà  mentionné  le  Recueil  des  instructions  géne'rales  aux  nonces 
de  Flandre  {i5g6-i635),  publié  par  MM.  Alfred  Gauchie  et  René  Maere,  pro- 
fesseurs à  l'Université  de  Louvain,  dans  un  numéro  précédent  de  la  Revue 
(■4  juillet  1904),  à  propos  d'un  résumé  sommaire  qu'ils  avaient  donné  eux-mêmes 
de  leur  ouvrage.  Ce  dernier  nous  fournit  (Bruxelles,  Kiesling,  1904,  XLIV,  283  p.  8") 
le  texte  même  des  instructions  de  la  curie  romaine,  avec  des  notices  sur  les  diffé- 
rents personnages  qui  ont  représenté,  pendant  ces  quarante  années,  le  Saint- 
Siège  à  la  cour  des  archiducs,  à  Bruxelles.  De  ces  nonces,  Ottavio  Frangipani 
(159G),  Decio  Caraffa  (1606),  Guido  Bentivoglio  (1607),  Ascanio  Gesualdo  (i6i5), 
Lucio  Morra  (1617),  Lucio  San-Severino  (1619),  Francesco  del  Bagno  (1621),  Fabio 
de  Lagonissa  (1627),  il  n'en  est  guère  que  deux  qui  se  soient  acquis  un  certain  nom 
dans  l'histoire;  l'un,  Bentivoglio,  comme  historien  des  guerres  de  Flandre,  l'autre, 
Bagno,  comme  envoyé  à  la  cour  de  France  où  il  séjourna,  après  avoir  quitté  celle 
de  l'infante  Eugénie-Isabelle.  Un  dernier  nonce,  Lelio  Falconieri,  fut  bien  désigné 
pour  ce  poste,  en  i635,  après  une  interruption  de  plusieurs  années,  mais  il  n'y 
exerça  jamais  ses  fonctions.  —  Ces  instructions  présentent  surtout  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  interne  et  plus  spécialement  ecclésiastique  des  Pays-Bas  espagnols,  et 
nous  offrent  çà  et  là  des  indications  utiles  sur  le  mouvement  de  la  contre-réfor- 
mation  catholique  dans  toute  l'Europe  occidentale,  durant  la  première  moitié  du 
xii°  siècle,  sans  révéler  cependant  rien  d'absolument  neuf  sur  les  tendances  géné- 
rales, ni  même  sur  les  menus  projets  de  la  cour  pontificale.  On  y  trouvera  moins 
encore  des  révélations  inattendues  sur  l'histoire  internationale  de  ce  temps,  comme 
on  aurait  pu  s'y  attendre.  Evidemment  la  curie,  se  rendant  compte  de  la  faiblesse 
matérielle  du  gouvernement  des  Pays-Bas  méridionaux,  de  son  incapacité  d'agir 
au  dehors,  ne  sollicitait  pas  de  lui  uiie  participation  bien  énergique  aux  vastes 
projets  qui  se  croisaient  alors  par  tout  le  continent.  Les  instructions  des  nonces 
se  bornaient  à  lui  recommander  en  termes  généraux  l'entente  des  états  catholiques 
contre  les  hérétiques,  la  lutte  à  fond  contre  ceux-ci.  Allemands,  Hollandais  et 
Suédois,  mais  on  n'y  pourrait  guères  signaler  de  vues  originales  ni  d'une  grande 
profondeur.  C'est  que  la  curie  romaine  —  comme  tous  les  gouvernements  intel- 
ligents d'ailleurs,  anciens  ou  modernes,  ecclésiastiques  ou  très  laïques,  —  ne 
mettait  pas  les  arcanes  de  sa  politique  dans  des  Instructions  qui  pouvaient  tomber 
entre  des  mains  ennemies.  —  Il  va  sans  dire  que  les  éditeurs  ont  fourni  abon- 
damment les  annotations  de  détail  nécessaires  pour  assurer  la  compréhension  de 
leur  texte,  et  faciliter  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses  qui  y  sont 
mentionnés.  —  R. 

—  M.  F.  Frensdorff  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Goettingue  (Berlin,  Weidmann,  1904,  87  p.  in-40),  en  les  accompagnant  d'un  inté- 
ressant commentaire,  les  rapports  adressés  en  1740  au  roi  Georges  II  d'Angleterre, 
électeur  de  Hanovre,  par  le  baron  G.  A.  de  Munchhausen,  son  conseiller  intime, 
au  cours  d'une  mission  plus  ou  moins  secrète  qu'il  remplit  à  la  cour  de  Berlin. 
Officiellement  il  était  chargé  de  présenter  à  Frédéric  II  les  condoléances  de  son 
maître  sur  la  mort  du  roi  Frédéric-Guillaume  I;  en  réalité,  il  devait  gagner  la 
Prusse  à  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre,  qui  aurait  été  dirigée  contre  la 
France.  Munchhausen  échoua  dans  sa  tentative,  le  jeune  monarque  étant  ferme- 
ment  décidé,  dès   lors,  à  conserver   la  liberté  de    ses   alliances,  la   politique  der 

freien   Hand,  qu'il   cultiva   de   préférence,  et   non   sans  succès,  durant  son  long 
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règne.  Le  diplomate  hanovrien,  leurré  de  belles  paroles,  infiniment  vagues,  dut 
quitter  Berlin  sans  avoir  rien  obtenu.  Ce  qui  fait  l'intcrdt  de  ses  rapports  conti- 
dentiels  à  Georges  II,  c'est  qu'ils  nous  permettent  de  constater  comment  on  jugeait 
à  ce  moment  en  Allemagne,  et  dans  son  propre  royaume,  le  jeune  poète  et  tlutiste 
de  Rheinsberg,  en  qui  personne  ne  devinait  encore  le  conquérant  i'utur.  Il  est 
piquant  d'apprendre  par  le  bon  baron  ce  que  courtisans  et  visiteurs  étrangers  se 
glissaient  à  l'oreille,  en  juin  1740,  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  Frédéric  II. 
D'ailleurs  Mùnchhausen,  dépité  d'être  un  peu  traité  sous  jambe  par  le  souverain, 
le  trouvait  aussi  bien  entiché  de  lui-même  et  fort  mal  entouré,  en  fait  de  con- 
seillers. M.  de  Borke,  selon  lui,  est  tombé  en  enfance,  Podevils  est  sans  aucun 
mérite,  et  Léopold  de  Dessau  est  détesté  par  Frédéric.  Ce  qui  accentue  l'originalité 
de  ces  confidences  si  peu  conformes  à  la  réalité,  c'est  qu'elles  sont  rédigées  dans 
un  style  dévotieux  au  delà  de  toute  expression  et  avec  une  gravité  pédantesque 
imperturbable.  Néanmoins  l'historien  fera  son  profit  des  papiers  mis  au  jour  par 
M.  Frensdorff,  quand  il  voudra  peindre  la  nouvelle  cour  de  Potsdam  et  de  Char- 
lottenbourg  dans  les  premiers  mois  du  règne  du  nouveau  roi  de  Prusse.  —  R. 

—  M.  BoYÉ  a  consacré  un  intéressant  mémoire  d'une  centaine  de  pages,  au 
Bittin-de  Nancy,  c'est-à-dire  aux  dépouilles  que  Lorrains,  Alsaciens  et  Suisses 
ont  enlevé,  le  janvier  1477,  sur  le  champ  de  bataille  aux  soldats  tués  ou  désarmés 
de  Charles  le  Téméraire,  ainsi  qu'au  malheureux  duc  lui-même  (Nancy,  Berger- 
Levrault,  igoô,  8").  Il  a  non  seulement  discuté  les  textes  des  chroniqties  et  les 
traditions  locales,  mais  il  a  visité  —  et  c'est  là  surtout  ce  qui  constitue  l'originalité 
de  son  travail  —  les  musées  et  les  collections  publiques  de  l'étranger,  pour  iden- 
tifier les  reliques  de  cette  journée  mémorable  et  en  discuter  l'authenticité.  On  ne 
peut  qu'approuver  en  général  la  prudence  un  peu  sceptique  avec  laquelle  l'auteur 
examine  le  passé  de  certains  de  ces  prétendus  trophées  de  la  bataille  de  Nancy, 
comme  aussi  certaines  rectifications  faites  à  propos  de  tel  ou  tel  épisode  de  cette 
bataille.  Nous  devons  signaler  cependant,  comme  un  contresens  formel,  la  tra- 
duction de  l'inscription  de  la  prétendue  coupe  (c'est  un  plateau)  de  Liestal.  Une 
ponctuation  fautive  a  induit  M.  B.  en  erreur.  Il  faut  écrire  :  Fluch  Hoclimiit, 
foercht  Gott,  Sin's  Wort  acht  !  c'est-à-dire  «  Maudis  l'orgueil,  crains  Dieu,  respecte 
sa  parole!  »  Et  non  pas  comprendre,  comme  le  veut  l'auteur  ;  «  La  malédiction, 
l'orgueil,  la  crainte  de  Dieu,  le  respect  de  sa  parole  ont  amené  cela,  défaite  de  l'un, 
victoire  des  autres,  »  —  phrase  d'une  théologie  aussi  bizarre  que  sa  linguistique, 
et  qui  ne  devient  compréhensible  d'ailleurs  que  par  l'intercalation  de  tout  un 
membre  de  phrase,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  le  texte  allemand.  —  R. 

—  M.  R.  de  Sèze,  professeur  honoraire  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  con- 
sacré dans  l'Université  catholique  une  étude  de  plus  de  cent  pages  au  travail 
monumental  de  M.  le  lieutenant-colonel  Titeux  sur  le  général  Dupont.  Tiré  à 
part  {Baylen  et  la  politique  de  Napoléon,  à  l'occasion  d'un  livre  récent,  Lyon, 
E.  Vitte,  1904,  112  p.  gr.  in-8°,  avec  carte)  ce  mémoire  servira  certainement  d'une 
façon  très  utile  la  réhabilitation  du  malheureux  général  dont  l'empereur,  avec 
une  injustice  froidement  calculée,  a  terni  la  réputation  militaire  et  flétri  le 
caractère.  Ceux  qui  n'auraient  ni  les  moyens,  ni  le  temps,  ni  la  patience  de  lire 
les  trois  in-quarto  du  colonel  Titeux,  trouveront  dans  le  résumé  lucide  et  con- 
vaincant de  M.  de  S.  un  excellent  exposé  de  cette  question,  naguère  encore  si 
controversée,  de  la  capitulation  de  Baylen.  On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec 
l'auteur  de  la  présente  étude  sur  certains  points  de  détail.  Ainsi  nous  hésitons  à 
croire  que  Napoléon  se  soit  laissé  guider  principalement  dans  sa  façon  d'agir  par 
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le  désir  d'apparaître  aux  yeux  des  Espagnols  comme  un  vengeur  de  l'Église  catho- 
lique (dont  les  vases  sacrés  avaient  été  profanés  lors  du  pillage  de  Cordoue)  et  par 
l'espoir  de  faciliter  ainsi  la  prise  de  possession  de  la  péninsule  en  flattant  les 
instincts  religieux  des  masses.  Mais,  dans  son  ensemble,  le  travail  de  M.  de  Sèze 
est  un  très  bon  travail  de  vulgarisation  scientifique.  —  R. 

—  M.  A.  Giraud-Teulon,  professeur  honoraire  à  l'Université  de  Genève,  vient 
de  donner  une  seconde  édition  de  la  traduction  qu'il  fit  paraître,  en  juillet  1869, 
du  célèbre  ouvrage  d'Ignace  de  Doellinger,  Le  Pape  et  le  Concile.  Publié  d'abord 
sous  le  pseudonyme  de  Janus,  il  a  été  remis  depuis  au  jour  par  les  soins  du 
disciple  et  du  collaborateur  de  Doellinger,  M.  l'abbé  Friederich,  professeur  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Munich.  [La papauté,  son  origine  au  moyen  âge 
et  son  développement  jusqu'en  1870,  Paris,  F.  Alcan,  1904,  XXIH,  474  p.  8°). 
On  sait  que  ces  pages,  d'une  critique  incisive  mais  toujours  calme,  aussi  maîtresse 
d'elle-même  que  de  son  sujet,  furent  écrites  à  l'origine  pour  empêcher  le  futur 
Concile  du  Vatican  d'acquiescer  au  dogme  nouveau  de  l'infaillibilité  papale.  Elles 
provoquèrent  alors  un  violent  émoi  par  toute  l'Allemagne  catholique  et  attirèrent 
à  leur  auteur  l'excommunication  majeure  qui  ne  parvint  pas  à  le  rendre  infidèle 
pourtant  à  ses  sentiments  de  fils  dévoué  de  l'Eglise,  dont  il  fut  en  d'autres  temps 
un  des  plus  savants  champions,  un  des  moins  tolérants  aussi  contre  les  hérétiques, 
dans  les  rangs  dequels  il  finit  par  être  classé.  L'ouvrage  de  Doellinger  n'a  pas 
trop  vieilli  ;  il  reste  un  excellent  manuel  pour  orienter  les  esprits  indépendants, 
désireux  de  se  rendre  compte,  sans  recherches  trop  prolongées  et  sans  études  trop 
spéciales,  des  falsifications  nombreuses  du  droit  canonique,  des  sources  histo- 
riques^ des  traditions  de  l'Eglise  primitive  que  les  partisans  de  la  curie  romaine 
n'ont  cessé  de  commettre  et  de  défendre,  du  vni«  au  xix»  siècle,  afin  d'insti- 
tuer au  sein  de  l'Église  un  pouvoir  absolu.  Peut-être  cet  exposé,  si  peu  surchargé 
pourtant  d'érudition  livresque,  est-il  encore  un  peu  trop  érudit  pour  le  grand 
public  français,  si  médiocrement  préparé  à  la  discussion  sérieuse  des  questions 
théologiques.  C'est  à  lui  cependant  qu'à  certainement  songé  le  traducteur, 
puisqu'il  a  rejeté  toutes  les  notes  savantes  à  la  fin  du  volume,  en  en  élaguant 
même  une  partie;  il  eût  été  préférable,  à  notre  avis,  de  les  conserver  au  bas 
du  texte  même.  —  R. 

—  Parmi  les  savants  qui  ont  contribué  à  établir  l'inanité  d'une  hypothèse  étrange 
relative  à  une  relique  connue,  M.  A.  L.  Donnadieu,  professeur  à  la  Faculté 
catholique  des  sciences  de  Lyon,  s'est  distingué  par  le  scrupule  de  ses  affirmations, 
appuyées,  autant  qu'il  a  été  possible,  sur  des  expériences  de  laboratoire.  Les 
études  parues  dans  des  périodiques  ont  été  le  point  de  départ  d'une  œuvre  consi- 
dérable :  Le  Saint-Suaire  de  Turin  devant  la  science  (i  vol.  in-8°  raisin  de 
176  pages,  illustré  de  nombreuses  figures  et  fac-similé  dans  le  texte,  avec  dix 
planches  hors  texte  et  une  reproduction  photographique  du  Linceul  de  Turin,  etc. 
—  Paris,  Charles  Mendel,  éditeur;  Prix  :  10  francs).  L'auteur,  qui  est  physicien, 
a  traité  la  question  en  physicien  et  en  photographe,  sans  s'engager  sur  le;terrain 
de  l'histoire,  dont  d'autres  avaient  pris  la  charge  —  les  historiens  ayant  rappelé 
que  la  relique  en  question  était  affligée,  à  l'insu  de  son  trop  pressé  défenseur,  du 
dossier  le  plus  détestable,  les  exégètes  ayant  fait  voir  que  les  textes  des  Évangiles 
n'avaient  point  été  traités  avec  moindre  désinvolture.  Le  professeur  de  Lyon  a,  en 
conséquence,  borné  sa  tâche,  —  et  elle  restait  considérable  en  présence  de  l'au- 
dace inouïe  des  affirmations  —,  aux  points  suivants  :  1°  L'étoft'e  de  Turin  (que  nul 
n'a  vue,  ce  qui  s'appelle  voir,  que  nul  n'a  touchée)  a-t-elle  pu  être  imbibée  d'une 
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mixture  composée  d'huile  d'olives  et  d'aloès  sucotrin  ?  —  Réponse  :  Le  doute  est 
autorisé  par  toutes  espèces  de  présomptions,  et  il  est  facile  de  démontrer  que 
l'aloès  employé  ne  fut  pas  le  purgatif  d'usage  actuellement  courant  ;  M.  D.  n'a 
pas  eu  la  cruauté  d'insister  sur  la  méprise  qui  a  substitué  à  un  parfum  de  prix 
un  produit  de  toute  autre  nature.  —  1°  L'image  qui  se  serait  imprimée  sur  une 
mixture  aloétiquc  à  la  suite  d'un  dégagement  ammoniacal,  aurait-elle  pu  fournir 
un  modèle  aussi  bien  accusé  que  celui  dont  la  photographie  de  Turin  est  une 
reproduction?  —  Réponse  :  Non,  dix  fois  non  ;  voyez  les  résultats  obtenus  au 
cours  des  expériences  de  contrôle  instituées  par  l'-iiitcur.  —  3»  Cette  photographie 
permet-elle  de  conclure  à  un  état  négatif  àc  l'image?  —  Réponse:  Non,  pas 
même  cela,  parce  qu'on  n'est  pas  fixé  sur  les  conditions  dans  lesquelles  la  photo- 
graphie a  été  faite.  Or,  puisqu'on  s'obstine  —  non  pas  la  personne  dont  M.  D. 
soumet  les  propositions  à  un  sévère  et  méthodique  examen,  mais  les  gardiens  et 
propriétaires  de  la  relique  turinoise,  —  à  refuser  à  une  commission  compétente 
le  corps  même  du  délit  (on  me  passera  cette  expression),  si  le  caractère  positif 
de  l'épreuve  photographique  se  trouve  mis  en  doute,  tout  s'écroule.  —  J'avais 
suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  la  controverse  de  M.  Donnadieu,  lequel  avait  bien 
voulu,  de  son  côté,  s'intéresser  à  d'autres  considérations  que  j'avais  fait  valoir; 
cela  prouve  qu'on  peut  appartenir  à  des  eaux  bien  différentes  et  néanmoins  s'ac- 
corder sur  la  question  préjudicielle  et  principale  de  la  méthode.  —  M.  Vernes. 

—  J'ai  promis  de  revenir  sur  les  études  d'histoire  politique  de  l'Eglise  catho- 
lique éditées  par  «Pages  libres  »  [Revue  an  ib  juillet  1904,  p.  84).  M.  René  Musset 
a  traité  de  L'Eglise  de  France  au  XVII^  siècle,  Le  trône  et  l'autel.  Sujet  bien 
délimité,  qui  a  l'avantage  de  trouver  un  public  suffisamment  préparé.  Les  divi- 
sions sont  :  I.  Les  protestants  et  le  jansénisme  avant  Louis  XIV  ;  IL  L'Eglise  Galli- 
cane ;  Louis  XIV  et  Bossuet;  III.  La  religion  d'État,  l'extermination  des  héré- 
tiques.—  Dans  cette  disposition  à  elle  seule  on  saisit  la  recherche  du  balancement 
antithétique  des  forces  opposées  ;  on  sent  un  peu  l'artifice  de  l'écrivain.  Néanmoins 
la  note  générale  de  ce  rapide  aperçu  est  bien  supérieure  à  celle  des  résumés  mis 
jusqu'à  ce  jour  aux  mains  des  étudiants  ou  du  public.  A  côté  de  mainte  apprécia- 
tion, que  j'aurais  plaisir  à  discuter  avec  M.  M.,  je  suis  aise  de  m'accorder  sur  la 
formule  suivante  :  «  Les  protestants  (après  et  par  l'Edit  de  Nantes)  ne  forment  pas 
comme  on  l'a  dit  un  État  dans  l'État;  mais  ils  sont  fortement  organisés  en  dehors 
de  la  centralisation  pour  l'exercice  d'tin  droit  qu'ils  savent  menacé.  »  Oui,  ils  étaient 
menacés  par  l'opinion  publique  et  c'est  pourquoi,  après  la  suppression  des  places 
très  justement  dite  «  de  sûreté  »,  les  jours  du  protestantisme  étaient  comptés. —  A 
M.  Pierre  Brizon,  également,  est  échu  un  chapitre  bien  intéressant  à  écrire  : 
L'Église  et  la  Révolution  française,  des  cahiers  de  178g  au  Concordat.  On  y 
trouvera  du  peu  connu  et  même  du  pas  connu  ;  on  y  verra  maint  épisode  et  mainte 
tentative  remis  au  point.  Soutenu  par  l'abondance  des  documents  et  des  faits,  le 
jeune  auteur  ne  risque  pas  de  se  laisser  entraîner  à  des  généralisations.  J'apprécie 
beaucoup  ces  numéros  IV  et  V  de  la  collection.  —  M.  P.  G.  La  Chesnais,  lui  aussi, 
est  assuré  de  l'accueil  favorable  du  public.  La  question  de  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'État,  maintenant  posée  devant  le  Parlement,  a  des  précédents  illustres. 
L'Église  et  les  Étais,  trois  exemples  de  séparation,  Belgique,  États-Unis,  Mexique, 
forme  le  sujet  du  vi«  volume.  La  présence  de  la  Belgique  à  cette  place  peut  être 
contestée;  l'État  continue  d'y  subventionner  les  différents  cultes,  mais  il  s'est  des- 
saisi de  tout  droit  de  présentation  et  de  nomination,  sacrifiant  ainsi  le  partage  de 
fonctions  attaché  à  l'acte  qu'on  appelle  Concordat.  Aux  États-Unis,  il  y  a,  dans  la 
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réalité,  une  protection  générale  de  l'État  assurée  aux  Eglises,  les  antécédents  du 
catholicisme  en  ce  pays  n'ayant  pas  provoqué  jusqu'ici  de  craintes  pour  les  droits 
des  particuliers  ou  des  pouvoirs  publics.  En  somme,  la  séparation,  telle  qu'on 
voudrait  l'établir  en  France,  n'a  jusqu'à  présent  qu'un  modèle,  celui  du  IVlexique, 
qui  semble  avoir  résolu  le  problème  des  relations  de  l'Eglise  catholique  avec  l'Etat 
à  la  satisfaction  de  l'opinion  générale.  —  Pourquoi  faut-il  que  le  volume  vu"  et 
dernier  de  cette  remarquable  série,  confié  à  la  plume  alerte  de  M.  Charles 
GuiEYSSE,  avec  le  titre  :  L'Église  au  xix«  siècle,  cléricaux,  gouvernants  et  révolu- 
tionnaires, soit  celui  qui  appelle  de  ma  part  les  plus  sérieuses  réserves  ?  Parce  que 
l'auteur  est  tombé  dans  l'article  de  Revue  au  lieu  de  se  cantonner  étroitement  sur 
le  terrain  des  faits.  Et  nous  lisons  des  choses  qui  n'ont  pas  l'avantage  de  nous 
renseigner,  mais  ont  l'inconvénient  de  provoquer  de  véritables  sursauts.  Exemple  : 
«  On  constate  facilement  que  la  politique  sociale  des  étatistes  (parti  Jaurès,  socia- 
lisme parlementaire)  se  rapproche  singulièrement  de  la  politique  sociale  des 
catholiques.  —  Ne  trouvant  plus  sa  raison  d'être  dans  une  pensée  populaire  suffi- 
samment développée,  puisque  le  socialisme  ouvrier  est  encore  extrêmement  faible, 
l'État  est,  en  effet,  devenu  aux  mains  des  partis  républicains  une  puissance  morale, 
tout  comme  l'Eglise.  Et  tout  comme  elle,  il  se  propose  :  —  de  former  selon  son 
idéaf  des  hommes  par  l'enseignement,  —  de  les  protéger  et  de  les  rendre  heureux 
par  des  mesures  sociales  auxquelles  ils  se  soumettront.  »  Cette  assertion  ne  sera 
acceptable  que  si  on  la  retourne;  le  «  socialisme  catholique  »,  les  textes  et  l'his- 
toire rétablissent,  n'est  qu'une  combinaison  politique  toute  récente.  Quant  à  la 
prétendue  définition  de  l'objet  que  se  proposent  les  étatistes,  la  vérité  est  que  «  les 
républicains  »  en  reviennent  —  et  en  sont  revenus  —  à  l'idée,  déjà  défendue  en 
1848,  d'une  organisation  politico-sociale  assurant  de  meilleures  —  de  moins  mau- 
vaises —  conditions  au  grand  nombre  et  substituant  à  l'enseignement  du  dogme 
des  préceptes  de  conduite  privée  et  publique  d'un  caractère  rationnel.  Est-ce  que 
l'Église  s'est  jamais  donné  pareille  mission  ?  M.  G.  ne  le  met  pas  en  doute  :  «  Les 
adversaires  les  plus  violents  de  l'Eglise  lui  prennent  sa  méthode  de  gouvernement; 
...  les  républicains  suivent,  sans  s'en  douter,  les  directions  pontificales,  etc.»  Il 
vantera  également  les  tendances  spiritualistes  de  l'Eglise  catholique,  qui  «  semble 
actuellement  se  préoccuperde  religion  pure,  plus  qu'elle  n'a  fait  depuis  bien  long- 
temps, »  qui  «  est  forcée  de  devenir  de  plus  en  plus  mystique,  etc.».  Pureté,  mys- 
ticisme, —  on  voit  que  l'horreur  des  chemins  battus  a  entraîné  le  brillant  écrivain 
à  des  assertions  bien  risquées,  que  démentent  cruellement  tant  les  pèlerinages 
d'apparitions,  que  l'Eglise  a  commencé  par  subir  avant  de  les  exploiter,  que  les 
dévotions,  si  grossièrement  matérialistes,  de  l'Immaculée  Conception  et  du  Sacré 
cœur  de  Jésus,  auxquelles  elle  a  solennellement  apposé  son  sceau.  Je  me  permets 
d'exprimer  le  regret  que  le  sincère  libéralisme  de  M.  Charles  Guieysse,  que  son 
parti-pris  un  peu  ombrageux  d'impartialité,  l'ait  conduit  à  se  montrer  injuste  pour 
une  cause  qui,  en  somme,  est  la  sienne,  celle  du  développement  des  sociétés 
modernes  par  la  science  et  par  la  raison.  —  M.  Vernes. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  affecteront  quelque  émoi  à  la  pensée  que  la  thèse 
de  Dupuis  sur  l'origine  solaire  des  différentes  religions,  notamment  du  christia- 
nisme, trouve  de  nouveaux  défenseurs.  M.  Em.  Bossi  l'expose  dans  un  volume 
d'allure  dégagée,  qui  dénote  d'abondantes  lectures  :  Jésus-Christ  n'a  jamais 
existé  {en  italien;  i  vol.  in-12,  3i8  pages,  Milan,  1904,  seconde  édition).  Cette 
vue,  quand  elle  est  présentée  avec  un  certain  appareil  de  démonstration, ce  qui  est 
le  cas,  ne  nous  paraît  pas  plus  éloignée  de  la  vérité  que  les  Vies  de  Jésus,  qui 
s'éditent  encore  d'après  les  procédés  de  la  concordance  des  Evangiles.  Il  est  cer- 
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tain  que  l'historicité  du  prophète  juif,  Jésus  de  Nazareth,  considéré  comme  fonda- 
teur du  christianisme,  est  des  plus  sujettes  à  caution  ;  les  Évangiles,  ainsi  que 
Strauss  l'a  établi  définitivement,  sont  des  traités  de  nature  dogmatique,  dont  les 
auteurs  ont  revêtu  un  contemporain  du  caractère  et  des  particularités  du  Messie 
attendu  par  les  Juifs.  Si  l'on  écarte  des  Évangiles  les  éléments  qui  ne  sont  pas  des 
réalisations  systématiques  du  type  annoncé  par  la  Bible,  le  résidu  est  extraordi- 
nairement  pauvre.  M.  B.  va  plus  loin;  pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  résidu.  —  Si  toute- 
fois Jésus  n'est  qu'une  figure  traitée  d'après  un  modèle  connu,  qu'une  création 
théologique,  comment  expliquer  la  naissance  de  ce  profond  mouvement,  qui  gal- 
vanisa le  judaïsme  ?  On  dit  que  de  puissantes  individualités  sont  nécessaires  aux 
grandes  évolutions  sociales  et  religieuses.  Est-ce  bien  sûr?  L'apôtre  Paul  déclare  : 
1°  que  le  Christ  a  été  mis  à  mort  ;  2°  que  ce  même  Christ  est  ressuscité;  3°  que, 
sans  la  résurrection  matérielle,  très  matérielle,  de  Jésus,  son  maître,  le  christia- 
nisme n'est  rien.  •-  Il  donne  comme  base  profonde  à  la  foi  qui  le  pénètre  un  fait 
de  psychologie  Imaginative,  qui  n'a  pas  de  portée  pour  l'historien  philosophe.  On 
aboutit  ainsi  à  déclarer  que  Jésus  a  été  un  très  petit  personnage  et  que  sa  divini- 
sation, sa  dogmatisation,  ont  déterminé  le  succès  du  mouvement  créé  autour  de  sa 
personne.  Il  est  possible  que  le  problème  se'présente  plus  clairement  à  des  géné- 
rations qui  ne  sentiront  plus  le  besoin  de  s'excuser  toutes  les  fois  qu'elles  révoque- 
ront en  doute  la  confiance  que  l'on  attribue  trop  généralement  encore  aux  textes 
du  Nouveau  Testament  ;  aujourd'hui  l'on  risque  encore  d'effrayer  les  lecteurs 
quand  on  soutient  que  les  différences  entre  évangiles  —  entre  les  évangiles  dits 
synoptiques  —  n'ont  pas  d'autre  raison  que  la  volonté  de  corriger  ce  qui  ne  plai- 
sait pas,  de  modifier  et  transformer  librement  faits  et  doctrines.  La  Bible,  faut-il 
le   redire?  n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  traité  dogmatique.  —  M.  Vernes. 
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Séance  du  7  mars  igo5. 

M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre, une  inscription  phéni- 
cienne  trouvée   dans  les  ruines  d'Utique   par  M.  le  comte  Jacques  de  Chabannes. 

M.  Emile  Picot  annonce  que  la  commission  du  prix  de  La  Grange  a  décerné  ce 
prix  à  M.  Emile  Roy  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Mystère  de  la  Passion  en 
France  du  xiv«  au  xvi«  siècle. 

M.  Henri  Omont  lit  une  notice  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèaue  de  Dijon, 
contenant  un  recueil  d'anciennes  poésies  françaises.  Ce  volume,  copie  à  Paris  dans 
la  seconde  moitié  du  xiV^  siècle,  a  été  misérablement  lacéré  à  une  époque  déjà 
ancienne,  sans  doute  à  la  fin  du  xvnie  siècle.  37  feuillets  en  avaient  été  enlevés  ; 
I  I  de  ces  feuillets  ont  été  récemment  retrouvés  à  Paris  et  un  douzième  vient 
d'être  généreusement  restitué  par  un  amateur  parisien,  M.  Adrien  Dupont,  à  la 
Bibliothèque  de  Dijon. 

M.  le  D""  E.-T.  Hamy  étudie  la  nomenclature  géographique  du  traité  de  paix 
signé,  le  14  février  1271,  entre  le  roi  Jaime  !<"■  d'Aragon  et  l'émir  de  Tunis 
Abou  Abdallah  Mohammed  el  Mostançer.  Si  l'on  rapproche  les  noms  de  lieux 
énumérés  dans  cet  instrument  de  ceux  dont  se  servent  les  géographes  et  les  histo- 
riens arabes  depuis  Edrisî  et  Ibn  Khaldoun,  on  voit  que  le  royaume  auquel  s'attaqua 
la  flotte  de  saint  Louis  et  dont  l'étendue  était  mal  précisée  jusqu'ici, comprenait  à 
la  fois  la  Tripoliiaine,  la  Tunisie  proprement  dite  ou  Ifrikiya,  et  le  Maghreb  ceritral 
jusqu'au  petit  royaume  des  Oulad-Mendel  dont  Tenez  faisait  alors  partie.  Les  fron- 
tières maritimes  de  l'empire  d'El  Mostançer  s'étendaient  de  Milianah  à  l'O.  à 
Sivecha  à  l'E., c'est-à-dire  comprenaient  en  longitude  un  peu  plus  de  i5  degrés. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  annonce  que  le  prix  Barotte 
(1,000  francs)  sera  décerné  en  1906  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  qui  aura  été  publié  depuis  1901. 

M.  Revillout  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  les  inscriptions  d'Amten. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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N°  17  —  29  avril  —  1905 


F.  HÉMON,  Sur  le  Yang-Tse.  —  Les  Hymnes  homériques,  p.  Allen  et  Sikes.  — 
Eschine,  p.  Drerup. —  M.  Heyse,  Quelques  manuscrits  d'Eschine. —  Xénophon, 
De  réquitation,  p.  Tommasini.  —  Bernard  Mosod,  L'élection  épiscopale  de 
Beauvais.  —  Schnûrer,  La  règle  du  Temple.  —  Duc  de  Choiseul,  Mémoires, 
p.  F.  Calmettes.  —  CocHiN  et  Charpentier,  La  campagne  électorale  de  1789 
en  Bourgogne.  —  Championnet,  Souvenirs,  p.  M.  Faure.  —  A.  Lumbroso,  Le 
procès  de  l'amiral  Persano.  —  G.  Schlumberger,  Derniers  soldats  de  Napoléon. 
Lettre  de  M.  Schiapelli  et  réponse  de  M.  Salomon  Reinach.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Félix  HÉMON,  commissaire  de  la  marine.  Sur  le  Yang-tse,  journal  d'une  double 
exploration  pendant  la  campagne  de  Chine  (1900-1901).  Paris,  Delagrave,  1905, 
in-8°,  XV  et  346  p. 

L'auteur  de  ces  lettres  et  de  ces  fragments  de  journal  a  rendu  de 
grands  services  dans  la  campagne  de  Chine,  et  il  fut,  malgré  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  dévoués  serviteurs  de  la  marine  :  il  assura,  de  Shan- 
ghai, le  ravitaillement  de  toute  l'escadre.  Il  a  des  qualités  toutes  fran- 
çaises, non  seulement  du  patriotisme  mais  de  la  simplicité,  de  la 
bonne  humeur,  de  l'entrain,  de  la  clairvoyance,  une  observation  péné- 
trante et  aiguë,  un  style  sain  et  alerte.  Il  décrit  d'abord  les  escales 
de  son  voyage  en  Extrême-Orient,  Colombo,  Saigon,  Shanghaï,  puis, 
non  sans  une  grande  finesse  de  touche,  Tien-tsin,  Pékin,  le  palais 
d'Été,  les  tombeaux  des  Ming,  la  Grande  Muraille.  Mais  c'est  surtout 
le  Yang-tse,  le  fleuve  bleu,  qu'il  s'attache  à  peindre,  et  il  en  reproduit 
les  aspects  divers,  de  Chin-Kiang  et  Nankin  jusqu'au  terne  Wuhu, 
jusqu'au  remuant  Hankeou  et  au  sévère  Outchang,  l'un  représentant 
l'Europe  qui  sans  cesse  empiète  et  s'avance,  l'autre  qui  semble  être  la 
Chine  même  qui  attend  et  se  réserve  (p.  169).  Il  y  a  dans  cette  suite  de 
croquis  une  foule  de  détails  aussi  curieux  que  précis,  esquissés  avec 
verve,  et  mêlés  d'aperçus  attachants,  de  jugements  sagaces.  Félix 
Hémon  n'oublie  pas  de  marquer  que  ce  sont  des  Français  qui  firent 
sur  le  Yang-tse  supérieur  les  premiers  essais  de  navigation  à  vapeur  ; 
—  il  prédit  l'avenir  de  Hankeou,  —  et  les  pages  qu'il  consacre  à  ce 
port  comptent  parmi  les  plus  intéressantes  et  les  plus  animées  du 
volume  —  il  caractérise  nettement,  vivement  les  choses  et  les  hommes, 
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non  seulement  les  Anglais  de  Hankeou,  mais  les  Chinois,  ce  peuple 
sobre,  content  de  ce  qui  chez  nous  paraîtrait  insuffisant  à  nourrir  le 
plus  chétif  de  nos  animaux  domestiques  (p.  209).  L'ouvrage  contient 
de  jolies  illustrations  qui  reproduisent  toutes  des  photographies 
prises  au  cours  de  la  campagne  de  Chine,  et  le  père  de  l'auteur,  notre 
collaborateur,  camarade  et  ami,  a,  pour  rendre  la  lecture  du  Journal 
plus  utile,  ajouté  des  notes  historiques,  géographiques  et  bibliogra- 
phiques puisées  aux  meilleures  sources.  Souhaitons  avec  lui  et  espé- 
rons que  le  livre,  ainsi  présenté,  relèvera  quelque  courage,  suscitera 
quelque  dévouement,  car,  selon  son  expression,  ces  lettres  et  notes 
où  un  petit  Français  a  laissé  un  peu  de  son  âme,  sont  vraiment 
réconfortantes. 

A.  C. 


The  Homeric  Hymns  edited,  with  préface,  apparatus  criticus,  notes,  and  appen- 
dices by  Thomas  W.  Allen  and  E.  E.  Sikes.  Londres,  Macmillan  et  C'»,  1904; 
LXXviii-33o  p. 

L'édition  que  donne  M.  Th.  W.  Allen  des  Hymnes  homériques  est 
le  fruit  d'une  longue  préparation  et  de  solides  études  non  seulement 
sur  les  Hymnes  et  les  questions  qui  s'y  rattachent,  mais  en  général 
sur  les  poèmes  d'Homère  ;  ses  nombreux  articles  sur  le  texte  et  la  tra- 
dition des  Hymnes^  dans  la  Classical  Review  et  dans  le  Journal  of 
hellenic  Studies,  sa  collaboration  à  l'Homère  de  Monro  dans  la  Biblio- 
theca  Oxoniensis,  et  surtout  l'édition  des  Hymnes  de  Goodwin,  dont 
il  s'est  chargé  après  la  mort  du  savant  helléniste,  le  désignaient 
comme  un  éditeur  consciencieux,  très  documenté,  et  capable  entre 
tous.  De  fait  cette  nouvelle  édition,  publiée  en  collaboration  avec 
M.  Sikes,  est  un  excellent  ouvrage  et  sera  un  très  utile  instrument  de 
travail.  Le  texte  est  accompagné  des  variantes  des  plus  importants 
manuscrits  et  des  principales  conjectures  des  commentateurs  ;  l'anno- 
tation est  abondante  et  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  illustrer  le  texte, 
au  point  de  vue  soit  critique,  soit  mythologique,  soit  grammatical  ; 
une  introduction  spéciale  à  chaque  hymne  en  expose  le  sujet  et  discute 
brièvement  les  questions  qu'il  soulève;  enfin  l'introduction  de  tout  le 
volume  s'occupe  des  manuscrits,  de  leur  autorité  et  de  leur  groupe- 
ment en  familles,  réunit  et  juge  les  renseignements  fournis  sur  les 
Hymnes  par  les  anciens,  et  cherche  à  en  déterminer  la  nature  ; 
MM.  A.  et  S.  considèrent  certains  hymnes  de  peu  d'étendue  comme 
des  préludes  à  des  récitations  d'Homère,  mais  voient  dans  les  grands 
hymnes  des  compositions  d'un  genre  spécial,  destinées  à  être  chantées 
dans  des  concours  ou  des  fêtes,  en  l'honneur  de  la  divinité  du  lieu. 
Les  éditeurs  étudient  en  outre  la  langue  des  hymnes,  ou  pour  mieux 
dire,  établissent  le  rapport  entre  les  cas  où  l'on  constate  l'influence 
du  digamma  et  ceux  dans  lesquels  le  digamma  est  négligé  ;  mais  les 
conclusions  qu'ils  pensent  en  tirer,  sur  la  date  de  quelques-uns  des 
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hymnes,  manquent  de  solidité  ;  il  ne  peut  d'ailleurs  en  être  autrement. 
Pour  l'édition  de  Goodwin,  le  manuscrit  de  Madrid  et  celui  de  l'Athos 
n'avaient  pas  été  utilisés;  MM.  A.  et  S.  ont  pu  en  avoir  des  colla- 
tions, ainsi  que  de  deux  autres  Florentins,  qui  furent  connus  depuis  ; 
ce  qui  porte  à  vingt-huit  le  nombre  des  manuscrits  des  Hymnes.  La 
base  principale  de  leur  texte  est  M,  le  célèbre  manuscrit  de   Moscou, 
actuellement  à  Leyde,  le  seul,  comme  on  sait,  qui  contienne  l'hymne 
à  Déméter.  Sa  valeur,  un    moment  discutée   (Baumeister   accordait 
plus  d'autorité  au  Laurentianus  32,  45  L),  a  été  remise  en  juste  lumière 
par  HoUander;    et  MM.  A.  et  S.,  qui  en  conservent  avec  raison  un 
grand  nombre  de  leçons,  les  justifient  pour  la  plupart  d'une  manière 
très   satisfaisante,  par   exemple  Dem.    53   àYYeXio'jjx,    128    èir-^pTyvovro, 
Apoll.  1)21  )(_apt(7aaa6at,  322    (JirjXtdeat,    Herm.  87   SéfjLWv   àvôoùaav,    246  àvdé, 
339  £7rt  yaTav,  etc.  L'édition  est  généralement  conservatrice,  et  n'accepte 
les  corrections  qu'à  bon  escient.  On  remarquera  dans  les  varice  lec- 
tiones  quelques  conjectures  propres  aux  éditeurs  :  Dem.  328  poXoixo 
pour  È6ÉX01T0,  Herm.   383   i-rO.   opxov  ô[jtoù[ji.at  (Allen),  457  6u(jiov  lutaîveiv 
(Allen),  qui  n'est  pas  bon  '.  Je  relève  dans  le  texte  les  émendations 
suivantes;   Dion.  I,    11   Tà[ji.£v  pour  xà  jj-év,   incertain  selon   les   édi- 
teurs eux-mêmes  :    19  ÈTriXr,eop.évcî>  bonne  correction  de  M  ÏTiCka^ô^vioi 
(peut-être  lirtXrjOojjiévoti;,  cf.   àoi8ot   ij  \  Apoll.  3o8  t^ivik' apoc  non  moins 
bon,  d'après  M  Tjvr/:'  apa  (cet.  eîx'  ôcpa  li).  Dem.  lacune  après  137  ;  elle  ne 
me  paraît  pas  nécessaire,  si  l'on  prend  oix-ceipate  égal  à  olxxeipaaai  el'TtaTe; 
je  n'accepte  pas  non  plus  la  lacune  supposée,  avec  Hermann,  après  37, 
et  encore  moins  l'explication  qui  en  est  donnée.  Aphr.    iy3  Keùuotv^xoco 
(Sikes)  est  séduisant  et  évite  une  asyndète  bien  dure  ;  cependant  les 
exemples  invoqués  à  l'appui  (note  ad  Dem.  i3)  sont  trop  peu  nom- 
breux dans  la  poésie  homérique,  et  la  plupart  trop  incertains  pour 
autoriser  suffisamment  une  crase  de  ce  genre,  au  moins  aussi  insolite 
que  l'asyndète    qu'elle  fait  disparaître.  C'est   une  des  raisons   pour 
lesquelles  je  désapprouve  la  lecture  de  Tyrrell,  admise  dans  le  texte, 
xwÇ'  Y^Stat'  i^ii-/,  Dem.   i3,  en  un  passage  inintelligible  de  M,  où  je  ne 
vois  jusqu'ici  aucune  correction  satisfaisante.  Le  volume  est  terminé 
par  trois  brefs  appendices  sur  la  topographie  de  Délos,  sur  le  sujet  de 
l'hymne  à  Hermès,  et  sur  les  trois  divinités  soeurs  mentionnées  dans 
ce  même  hymne  (552-563).  L'index  des  mots  grecs  distingue  par  un 
signe  spécial  les  conjectures  et  les  mots  qui  ne  sont  pas  homériques; 
H  n'eût  pas  été  inutile  d'y  indiquer  les  ana^  elp-/;jj.£va,  qui  sont  d'ailleurs 

soigneusement  signalés  dans  les  notes  explicatives. 

My. 

I.  Compter  lai  pour  une  seule  syllabe  ne  saurait  être  justifié  par  des  parallèles 
gomme  ^'IjTÎatav  B  53"],  AiyuTrTta;  I  382,  qui  ne  sont  pas  absolument  identiques; 
quant  au  vers  cité  par  Lucien, ;:»-o  laps,  in  salut.  6,  il  est  inexact  que  uyiaive  soit  tri- 
syllabe. D'ailleurs,  en  bonne  critique,  on  ne  doit  pas,  pour  corriger,  proposer  des 
anomalies.  —  Hymne  à  Pan,  3  supprimer  la  note  «  àtjxuStî  :  not  in  Homer.  »  Apoll. 
279  lire  avec  M  vauxocesnov,  cf.  Dem,  170  xuSiocouaa;  et  la  note.  Dem,  172  1.  ïweitov. 
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iEschinis  quœ  feruntur  epistolse,   edidit  Engelbertus  Drerup.  Leipzig,  Diete- 

rich  (Th.  Weicher),  1904;  76  p. 
Ueber  die  Abhângigkeit  einiger  jUngerer  Aeschines-Handschriften,  von 

Prof.  Max  Heyse.  Bunzlau,  Kônigl.  Waisenhaus-Druckerei  (L.  Fernbach),  1904; 
i6  p.  in-4»(Progr.  Gymnase  de  Bunzlau). 

I.  Tout  en  préparant  une  édition  critique  d'Isocrate  et  de  Démos- 
thène,  M.  Drerup  s'occupe  encore  d'autres  travaux,  et  il  vient  de 
publier  une  édition  des  lettres  attribuées  à  Eschine,  précédée  d'une 
étude  concluante  des  manuscrits  qui  les  contiennent.  Ces  manuscrits, 
au  nombre  de  quarante-huit  (l'un  d'eux  est  perdu,  mais  fut  connu  de 
Taylor),  se  répartissent  en  deux  groupes,  selon  qu'ils  contiennent  à  la 
fois  les  lettres  d'Eschine  et  ses  discours,  en  tout  ou  en  partie,  ou  seu- 
lement les  lettres,  au  milieu  d'autres  épîtres  de  personnages  anciens. 
M.  D.,  après  les  avoir  énumérés,  les  divise  en  familles,  étudie  leurs 
relations  mutuelles,  et  apprécie  leur  valeur  pour  la  constitution  du 
texte.  De  cette  discussion,  que  M.  D,  a  su  rendre  extrêmement  claire, 
et  qui  s'appuie  sur  une  collation  très  soignée  de  la  plupart  de  ces 
manuscrits,  il  résulte  que  le  texte  des  lettres  d'Eschine  doit  être  établi 
sur  quatre  d'entre  eux  :  H  (Harleianus  56io),  chef  d'une  famille,  et, 
dans  une  seconde  classe,  C  (Coislinianus  249),  A  (Angelicanus  44)  et 
V  (Vaticanus  64),  chefs  respectifs  de  trois  familles;  à  A  s'adjoint  le 
Parisinus  3oo3  (P),  et  à  V  le  Barberinus  ou  Barberinianus  I  i  Sg  (B)  '  ; 
tous  contiennent  les  douze  lettres,  sauf  H,  qui  donne  seulement  les 
lettres  I,  VI,  VII,  III  (dans  cet  ordre).  Il  serait  trop  long  de  montrer 
par  quelle  minutieuse  comparaison  et  par  quelles  déductions  solides 
M.  D.  est  arrivé  à  déterminer  la  part  d'autorité  qui  revient  à  chacun 
de  ces  manuscrits,  parmi  lesquels  C  et  B,  pour  ce  qui  concerne  les 
lettres,  n'avaient  pas  encore  été  coUationnés.  De  sa  démonstration 
l'on  retiendra  ceci  :  H  est  d'importance  capitale  pour  le  texte  qu'il 
contient  ;  la  valeur  des  autres  se  déduit,  en  général,  de  leur  concor- 
dance relative  avec  H  là  où  tous  sont  en  présence;  C  principalement 
a  du  poids,  non  seulement  à  cause  de  son  antiquité  (x'  siècle),  mais 
parce  qu'il  est  souvent  d'accord  avec  H,  et  qu'il  n'a  pas  subi  d'inter- 
polations. Nous  avons  donc  maintenant,  des  lettres  qui  portent  le 
nom  d'Eschine,  un  texte  critique  d'autant  plus  utile,  qu'il  est  accom- 
pagné d'un  appareil  complet,  où  se  trouvent  toutes  les  leçons  des 
meilleurs  manuscrits,  avec  les  corrections  et  les  conjectures  des  pré- 
cédents éditeurs  ;  on  y  suivra  facilement  la  manière  dont  le  texte  s'est 
modifié,  à  mesure  que  de  nouveaux  manuscrits  étaient  connus, 
depuis  l'Aldine  (1499)  jusqu'à  l'édition  de  Blass  [1896).  On  notera  les 
améliorations  suivantes  :  Ep.  I,  p.  54,  7  p-s  avec  H  pour  [Jiot  ;  IV,  5y,  4 
'Ap(tfpovà  xe  xal  Aa|jiàYTjxov  d'après  C  ;  58,  i  aùxà  avec  C,  del.  xt)v  Xupav  ; 

I .  En  tant  que  manuscrits  des  discours  d'Eschine,  C,  A,  P  ont  respectivement 
pour  sigles/  ou  F,  a,  m. 
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V,  59,  2  1  uirepaYaTTôcv  d'après  C;  60,  8  -rfôri  C  pour  Yj(Ji"tv  ;  VI^  60,  19  xo[j.(- 
ffaî  H;  61,  2  lajjiév  H;  X,  63,  12  èireÇéXOco  C  (M.  D.  a  raison  de  ne  pas 
être  choqué  de  l'hiatus  dans  les  lettres  qui  ont  un  caractère  familier, 
et  d'écrire  encore,  par  exemple,  avec  C,  çj-à  Tiv  r-olli  IX,  62,  18);  XI, 
69,  8  vofjifÇexe  C,  etc.  M.  D.  a  parfois  apporté  de  bonnes  corrections  : 
Ep.  XII,  p.  71,  23  del.  h  après  sTiXeucrev,  et  sjjloî  construit  avec 
IJieGÉÇouTa  ;  X,  63,  5  oùx  tjÔoui;  (codd.  où  xùSou;,  où  xTjSou;)  est  préférable  à 
la  correction  de  quelques  éditeurs  oùxe9ou<;;  65,  10  xaivôv  xt  pour  x.af  xt 
est  ingénieux,  bien  que  la  leçon  des  manuscrits  puisse  se  défendre; 
XII,  70,  6  Tjv  Trpoar'xev  donne  en  effet  plus  d'élégance  et  de  régularité  à 
la  phrase.  Mais  il  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  :  Ep.  X,  p.  65, 
12  Je  ne  saurais  approuver  l'addition  de  xal  Seuxépav;  il  ne  s'agit  pas^ 
dans  le  récit  de  l'épistolographe,  des  actes  que  peut  commettre 
Cimon,  mais  des  anecdotes  qu'il  raconte  ;  Blass  a  certainement  rai- 
son (cf.  p.  45),  bien  que  sa  conjecture  xai  xpixT^v  <:^xal  xexâpTT,v>-  ne  me 
satisfasse  pas  mieux;  je  lirais  simplement,  sans  rien  ajouter,  'Ait6X- 
Xwvôi;  [jLoi  ooxw  i]  (pour  xat)  Atovùjou;  on  sait  que  ■^'  et  xaî  sont  souvent 
confondus.  Au  commencement  de  cette  même  lettre,  l'addition  de 
SiriYTiffoiJiat  est  superflue  et  donne  à  la  phrase  une  allure  lourde  et 
pédante;  ola  est  exclamatif.  Il  reste  encore  quelques  passages  que  la 
pénétration  de  M.  Drerup  n'a  pas  réussi  à  restituer  ;  mais  son  édi- 
tion, dans  l'ensemble,  est  un  progrès,  et  elle  sera  indispensable  à 
ceux  qui  voudront  étudier  de  près  le  texte  de  ces  lettres  '. 

II.  La  question  des  manuscrits  des  discours  d'Eschine  est  assez 
embrouillée;  on  est  peu  d'accord,  faute  d'une  connaissance  suffisam- 
ment précise  de  la  tradition,  sur  la  valeur  absolue  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux.  M.  Heyse,  professeur  au  gymnase  de  Bunzlau 
(Silésie),  a  cherché  à  apporter  un  peu  plus  de  lumière;  il  a  colla- 
tionné,  dans  les  derniers  détails,  plusieurs  manuscrits  des  xv'  et 
XVI'  siècles,  et  déterminé  quels  sont  ceux  qui  dépendent,  immédiate- 
ment ou  non,  d'autres  manuscrits  connus.  L'examen  des  fautes,  des 
lacunes,  des  intrusions,  des  confusions  communes  l'a  conduit  à  des 
conclusions  fort  instructives.  On  savait  déjà  que  b  (Barberinus  263) 
n'est  qu'une  copie  de  a  (V.  la  note  i),  et  M.  H.  n'insiste  pas  ;  on  pou- 


I.  Au  cours  de  sa  dissertation,  M.  D.  a  montré  que  le  cod.  Meadianus  {q),  actuel- 
lement perdu,  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Blass,  le  Harleianus  5635,  dont  s'est  servi 
Taylor.  —  P.  58,  3  lire  irpoai^xoi;  6r,  8  àxuxôJv;  64,  8,  Sxâ[j.avSpo<;.  —  67,  20  xà?  |xèv 
YvwiJ.ac>tal  xi?  v/ijai  Ixsivwv  zlci  CA.";  peut-être  vcal  xà<;  vExa;  èxstvwv  ïaaai.  Sg,  9  Tcavxaî 
KoOwxiSai;  Stapxsïv  àv  ISuvâiir^v  codd.  M.  D.  ajoute  laxiinaî  avant  Siap/eïv,  pensant  que 
ce  mot  ou  un  participe  analogue  a  pu  tomber  (homéotélete)  Cela  me  semble 
trop  arbitraire;  la  supposition  d'une  lacune  d'un  mot  est  d'ailleurs  un  procédé 
familier  à  M.  D.  Je  propose,  sans  rien  ajouter,  de  lire  fftxapxeïv  au  lieu  de  SiapKeïv; 
bien  que  ce  verbe  ne  soit  pas  connu  en  bon  attique,  on  n'en  saurait  conclure  qu'il 
n'y  existait  pas,  et  d'ailleurs  le  «  miserrimus  sophista  »  auteur  de  ces  lettres, 
comme  l'appelle  M.  D.  (p.  5i),  peut  fort  bien  l'avoir  employé.  Paléographiquement, 
la  confusion  est  explicable. 
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vait  pressentir  que  rHelmstadiensis  806  {p)  remonte  à  V,  ce  que 
M.  H.  démontre  non  seulement  par  la  concordance  de  leurs  leçons 
fautives,  mais  aussi  par  l'examen  des  lacunes  de  V,  que  p,  malgré 
ses  remaniements,  n'a  pas  toujours  comblées.  On  admettra  encore 
les  démonstrations  de  M.  H.  pour  les  manuscrits  s  (Harleianus 
6322),  copie  de  k  (Parisinus  2998),  et  t  (Gothanus  572),  issu  directe- 
ment de  c  (Urbinas  1 16),  au  moins  pour  le  contre  Ctésiphon.  Enfin  le 
Hauniensis  415  (0),  le  Vindobonensis  196  (y),  et  le  Parisinus  3004 
(n)^  sauf,  pour  ce  dernier,  dans  la  fin  du  contre  Ctésiphon,  sont  des 
dérivés  de  m.  Ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  le  travail  de  M.  H., 
c'est  sa  discussion  sur  les  manuscrits  o  et  r,  le  Lockeranus.  On  avait 
déjà  remarqué  leur  parfaite  similitude  :  «  Hauniensis,  quocum  plane 
consentit  Lockeranus  »,  dit  Schultz  {^-^schinis  Orationes,  i865. 
p.  xxiii);  M.  H.  prouve  de  façon  indubitable  qu'il  s'agit  d'un  seul  et 
même  manuscrit,  que  ses  vicissitudes  ont  fait  désigner  sous  deux 
noms  différents.  La  méthode  critique  de  M.  H.  a  donc  produit  ce 
premier  résultat,  d'éliminer,  pour  les  futurs  éditeurs  d'Eschine,  envi- 
ron un  quart  des  manuscrits,  qui,  dérivés  directs  ou  indirects  d'autres 
manuscrits  existants,  n'ont  plus  d'intérêt  pour  l'établissement  du 
texte.  Il  reste  encore  à  diviser  les  autres  manuscrits  en  familles  plus 
méthodiquement  que  ce  n'est  fait  aujourd'hui,  et  à  déterminer  quel 
est  le  vrai  chef  de  chaque  famille;  M.  Heyse  promet  de  continuer 
ces  études. 

My. 


Xenophontis  de  re  equestri  libellua,  recensuit  V.  Tommasini.  Berlin,  Weid- 
mann,  1902.  Un  vol.  in-8°  de  71  p.  Prix  :  2  m. 

M.  Tommasini  vient  de  donner  l'édition  du  Uep\  iTtTtixïjf;,  qui  avait 
été  annoncée  et  préparée  par  une  étude,  publiée  dans  les  S^î/c?/  italiani 
di  filologia  classica,  X,  p.  189,  sur  les  manuscrits  par  lesquels  ce 
traité  de  Xénophon  nous  a  été  conservé.  P.  L.  Courier  avait  donné 
de  ce  traité  une  édition  qui  marquait  un  progrès  sérieux;  il  avait  pu 
utiliser  divers  manuscrits  nouveaux;  mais  l'appareil  critique  qu'il 
avait  dressé  est  aujourd'hui  à  peu  près  inutilisable,  car  il  n'indique 
pas  les  provenances  précises  des  variantes.  L'édition  Dindorf  dans  les 
Xenophontis  opuscula  politica  equestria  et  venatica^  Oxford,  1866, 
vaut  surtout  par  le  commentaire;  au  point  de  vue  critique,  elle  n'est 
guère  supérieure  à  celle  de  Courier;  les  manuscrits,  qui  aujourd'hui 
sorît  considérés  comme  les  plus  importants  étaient  restés  ignorés  de 
Dindorf,  par  exemple,  le  Vindobonensis  IV,  37  (A)  et  le  Vaticanus 
989  (B).  M.  Tommasini  donne  la  listede  vingt  manuscrits  qu'il  a  colla- 
tionnés  pour  constituer  son  texte.  Le  texte  est  certainement  très  amé- 
lioré, mais  il  s'en  faut,  comme  le  dit  M.  T.  dans  la  préface,  que  le 
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résultat  obtenu  soit  tout  à  fait  satisfaisant.  Nous  n'avons  pas  de  ce 
traité  de  manuscrit  vraiment  bon;  souvent  même  là  où  la  leçon  de  A 
est  la  meilleure,  elle  n'est  cependant  pas  la  bonne;  ainsi  p.  25, 1.  22 
(ch.  IX,  4),  l'addition  de  xat  donné  par  A  est  acceptable,  mais  la  phrase 
n'en  est  pas  meilleure  et  l'on  comprend  que  Cobet  ait  voulu  la  sup- 
primer; même  observation  pour  p.  32,  12  (ch.  xi,  18).  P.  21,  11 
(ch.  VII,  18),  M.  T.  donne  à  la  fois  la  leçon  de  A  auO'.î  et  celle  des 
autres  manuscrits  èÇat'^vT);,  et  il  semble  bien  qu'il  a  raison;  on  peut 
aussi  accepter  l'addition  de  xv^v  devant  oùpâv  p.  i5,  i3  (VI,  3),  de  8eT 
devant  -Kaiffavxa  p.  22,  19  (VIII,  5);  p.  6,  24  (II,  i),  la  leçon  xoù  ttwXo- 
SajxvcTv  eTvao  semble  bonne.  En  revanche,  nous  aurions  gardé  la  cor- 
rection de  Cobet  p.  i,  8  (I,  i)  e^aXci'j/ofjiev  à  cause  de  irotpaowaoïj.ev  une 
ligne  plus  bas;  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  une  différence  de  temps 
entre  les  deux  verbes;  de  même  p.  6,  20  (II,  i),  une  négation  est 
nécessaire,  quoiqu'en  dise  M.  T.;  Cobet  proposait  où  8e"i,  Courier  [xf, 
YpaTtxéov. 

Albert  Martin. 


L'Église  et  l'État  au  xii' siècle.  L'élection  épiscopale  de  Beauvais  de  iioo  à 
1 104.  Etienne  de  Garlande  et  Galon,  par  Bernard  Monod...  —  Paris,  H.  Cham- 
pion, s.  d.  [1904].  In-S"  de  26  pages. 

Le  conflit  qui  s'est  élevé  entre  les  membres  du  clergé  de  Beauvais, 
puis  entre  Pascal  II  et  Philippe  I^"",  pour  la  succession  de  l'évêque 
Ansel,  est  extrêmement  important  à  étudier,  si  l'on  veut  connaître  les 
droits  que  possédaient  ou  revendiquaient  le  pape  et  le  roi  dans  les 
nominations  épiscopales.  Il  a  été  d'ailleurs  remarqué  par  de  précé- 
dents historiens  :  sans  remonter  au  vieux  Louvet,  on  peut  citer 
parmi  les  auteurs  les  plus  récents  MM.  Luchaire  {Louis  VI  le  Gros) 
et  M.  Imbart  de  la  Tour  [Les  Elections  épiscopales  dans  l'Eglise 
de  France).  M.  Bernard  Monod  s'est  attaché  à  nous  présenter  de 
nouveau  les  pièces  du  débat,  puis  en  a  tiré  des  conclusions,  qui  ne 
me  paraissent  pas  entièrement  justifiées. 

Tout  d'abord  ce  conflit  est  seulement  un  épisode  de  la  longue  crise 
que  subissait  l'église  de  Beauvais  et  qui  par  l'affaiblissement  des  évê- 
ques,  seigneurs  temporels  de  la  ville,  permit  à  des  pouvoirs  rivaux 
(chapitre,  châtelain,  commune)  de  se  constituer  ou  de  se  fortifier. 
Ives  de  Chartres  dira  lui-même  (lettre  87)  que  cette  église  était 
déshabituée  de  bons  pasteurs  et  qu'il  lui  semblait  presque  légitime 
d'en  élire  de  mauvais. 

Cette  perversion  fut  cause  qu'après  la  mort  de  l'évêque  Ansel  ou 
Anseau,  le  pape  et  ses  légats  en  France  adressèrent  au  clergé  de 
Beauvais  des  lettres  pour  leur  rappeler  leur  devoir  et  les  règles  cano- 
niques, et  pour  leur  défendre  de  procéder  à  une  élection  non  régu- 
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Hère.  Ils  n'intervinrent  pas,  comme  le  prétend  M.  B.  M.,  pour  écarter 
un  candidat  déterminé.  Malgré  ce  rappel  au  droit  canon,  Télection 
fut  vicieuse. 

Le  roi  ayant  donné  son  assentiment  (lettre  89  d'Ives  de  Chartres  ; 
la  phrase  qui  l'indique  a  échappé  à  M.  B.  M.),  des  pourparlers  ont 
lieu,  la  candidature  d'Etienne  de  Garlande,  agréable  au  roi,  est  posée. 
La  partie  la  plus  sensée  du  collège  électoral  (on  verra  plus  tard  que  ce 
collège  comprend  tout  le  clergé)  le  refuse  comme  indigne.  Mais  des 
clercs  mal  intentionnés,  appuyés  par  des  laïques  excommuniés,  pas- 
sent outre  à  cette  opposition  et  le  nomment.  Etienne  de  Garlande  de 
par  le  droit  canon  n'était  pas  éligible,  car  il  n'était  même  pas  sous- 
diacre  (et  non  archidiacre,  comme  l'a  imprimé  sans  doute  par  erreur 
M.  B,  M.,  p.  10).  De  plus,  on  l'accusait  d'indignité,  il  avait  mauvaise 
réputation  et  on  lui  reprochait  d'avoir,  à  cause  de  ses  mœurs,  été 
chassé  de  l'église  de  Lyon. 

De  là  les  violentes  protestations  de  ceux  qui  avaient  le  respect  de  la 
légalité,  de  là  les  lettres  d'Ives  de  Chartres  aux  légats  pontificaux,  à 
Pascal  II,  etc.,  de  là  le  refus  du  métropolitain  de  consacrer  l'élu. 

La  cause  est  portée  devant  le  pape;  Etienne  de  Garlande  lui-même, 
sentant  combien  l'élection  était  attaquable,  s'empresse  de  se  sou- 
mettre à  son  jugement.  Il  a  l'habileté  de  provoquer  même  un  revire- 
ment dans  l'opinion  de  ceux  qui  ont  été  ses  adversaires,  notamment 
de  l'archidiacre  de  Beauvais,  Lisiard.  Il  intercède  aussi  auprès  d'Ives 
de  Chartres,  qui  consent  à  écrire  à  Pascal  II  une  lettre  que  M.  B.  M. 
n'a  pas  toujours  bien  comprise  :  Ives  s'y  déclare  le  porte-parole  de 
l'église  de  Beauvais,,  celle-ci  demandant  la  levée  parle  pape  de 
l'obstacle  canonique  qui  empêche  la  validité  de  l'élection  ;  quant  à 
l'élu  qu'on  a  voulu  disqualifier,  elle  se  porte  garant  de  sa  vertu.  Mais 
l'évêque  de  Chartres  ajoute  :  «  S'il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  cri- 
minel, si  les  sacrés  canons  s'opposent  à  sa  consécration,  ne  nous 
écoutez  pas  ».  C'est  bien  clair.  Aussi  le  pape  n'écoute  pas,  il  repro- 
che même  son  intervention  à  Ives  de  Chartres,  qui  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  que  sa  lettre  était  plus  contraire  que  favorable  à  Etienne 
de  Garlande. 

Pascal  II  ordonne  aux  clercs  de  Beauvais  de  procéder  à  une  nou- 
velle élection  plus  conforme  à  la  législation  canonique;  Ives  de  Char- 
tres demande  aux  évêques  d'Arras  et  de  Thérouane  de  presser  leur 
métropolitain  de  Reims  pour  l'exécution  des  ordres  pontificaux.  I^ 
écrit  encore  au  clergé  de  Beauvais,  non  pour  lui  recommander  tel  ou 
tel  candidat,  mais  pour  l'engager  à  suivre  les  instructions  pontificales 
et  à  observer  le  droit.  Après  cet  avis,  les  clercs  de  Beauvais,  melioris 
famae  et  consilii  sanioris^  et  non  pas  seulement  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  ayant  pris  conseil  des  principaux  personnages  du  diocèse 
et  ayant  obtenu  l'approbation  du  peuple,  élisent  Galon,  abbé  de 
Saint-Quentin,  par  conséquent  le  successeur  et  même  l'élève  d'Ives 
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de  Chartres.  Ces  diverses  circonstances  ne  se  dégagent  pas  du  récit 
de  M.  B.  M.  ;  elles  sont  pourtant  essentielles  à  noter.  Cependant  les 
partisans  d'Etienne  de  Garlande,  qui  constituent  maintenant  une 
minorité  (paiici  ex  clericis).,  refusent  d'adhérer  à  Galon,  sans  pou- 
voir objecter  aucune  violation  du  droit  canon.  Ils  ont  alors  l'idée 
d'intéresser  le  roi  à  l'affaire  :  Philippe  I*""  ne  s'en  était  plus  occupé, 
semble-t-il,  depuis  l'indication  donnée  jadis  par  lui  qu'Etienne  était 
son  candidat.  On  lui  représente  Galon  comme  l'élu  du  pape  et  son 
adversaire  particulier  :  ces  suggestions  le  décident  à  agir  beaucoup 
plus  par  ressentiment  personnel  que  par  principe.  Il  refuse  donc  de 
donner  son  assentiment  à  la  nouvelle  élection  et  de  remettre  à  Galon 
les  biens  épiscopaux  (il  n'est  pas  Juste  de  dire  les  régales  avec 
M.  B.  M.),  qu'il  détenait  pendant  la  vacance  du  siège. 

Les  autres  membres  du  clergé  veulent  de  leur  côté  implorer  l'assis- 
tance du  pape;  mais  le  métropolitain  les  retient  sous  prétexte  d'arbi- 
trage, mais  plutôt  pour  complaire  au  roi.  En  attendant,  il  diffère  la 
consécration.  C'est  que  voici  des  allégations  juridiques  portées  devant 
lui  contre  la  personne  de  Galon  :  on  dit  qu'il  n'est  pas  de  naissance 
suffisante.  Ives  de  Chartres  a  beau  réfuter  cette  objection,  en  démon- 
trer l'inanité,  rappeler  à  l'archevêque  que  les  rois  n'ont  pas  le  droit 
de  s'immiscer  dans  l'élection  des  évêques,  le  supplier  de  réunir 
les  évêques  de  sa  province  pour  prendre  leur  avis,  on  sent  que 
maintenant  le  métropolitain  a  peur  du  roi.  Cette  crainte  devient 
encore  plus  vive,  lorsque  Philippe  I*""  jure,  en  associant  son  fils  Louis 
à  son  serment,  que  jamais  Galon  ne  sera  évéque  de  Beauvais.  Et  de 
fait,  Pascal  II  ne  put  avoir  raison  de  l'obstination  du  roi  ;  mais  il  eut 
la  sagesse  de  temporiser  pendant  plus  de  deux  ans  et  il  profita  de  la 
vacance  du  siège  de  Paris  en  1 104  pour  y  transférer  l'évêque  que,  au 
refus  du  métropolitain,  il  avait  consacré  lui-même. 

Je  ne  tirerai  pas  de  conclusions  à  mon  tour;  elles  se  déduisent  de 
ce  que  je  viens  d'écrire,  en  essayant  de  combler  les  lacunes  du 
mémoire  dont  je  rends  compte.  M.  B.  M.  n'a  pas  dit  non  plus  que, 
pendant  ces  démêlés,  Louis  VI,  à  une  date  qu'on  ne  peut  préciser, 
intervint  pour  protéger  les  chanoines  de  Beauvais  contre  Dreu  de 
Mouchy,  un  de  ces  seigneurs  dont  l'appui  avait  probablement  servi 
jadis  les  intérêts  d'Etienne  de  Garlande;  il  n'a  pas  davantage  parlé  du 
traité  que  le  même  prince  passa  avec  le  chapitre  le  19  janvier  11 04. 
M.  Luchaire  avait  pourtant  bien  remarqué  qu'il  s'appliquait  en  partie 
à  l'affaire  de  Galon  :  «  Louis  ne  s'opposera  pas,  y  est-il  dit,  à  ce  que 
les  chanoines  obéissent  au  pape  siégeant  à  Rome  ;  car  ils  doivent 
l'obédience  au  souverain  pontife  comme  au  représentant  du  chef  des 
apôtres,  de  même  qu'ils  doivent  le  service  au  prince  comme  à  leur 
seigneur.  »  Évidemment  la  paix  était  déjà  faite  entre  le  roi  et  le 
clergé,  quand  le  siège  épiscopal  de  Paris  se  trouva  libre. 
Il  est  à  observer  aussi  qu'à  partir  du  jour  où  le  pape  condamna 
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sans  rémission  Télection  d"Etienne  de  Garlande,  celui-ci  n'eut  plus 
aucune  chance  et  ne  parut  plus  que  pour  faire  intriguer  ses  partisans 
contre  Galon.  Mais  jamais  il  ne  fut  question  de  l'établir  lui-même  de 
force  sur  le  siège  de  Beauvais. 

En  résumé,  cette  querelle  se  réduit  à  ceci  ;  un  candidat  inéligible  et 
indigne,  élu  contrairement  aux  canons,  ne  put  être  consacré  et 
devenir  un  véritable  évêque  ;  un  candidat  remplissant  toutes  les  con- 
ditions prescrites  et  régulièrement  élu,  puis  consacré  par  le  pape 
passant  par  dessus  le  métropolitain,  ne  put  siéger  à  Beauvais  malgré 
la  volonté  du  roi. 

Qu'on  excuse  ce  trop  long  compte  rendu  ;  il  m'a  semblé  qu'il  était 
nécessaire  pour  compléter  et  mettre  au  point  le  mémoire  de  M.  B.  M., 
dont  je  reconnais  d'ailleurs  bien  volontiers  les  qualités  critiques. 

L.-H.  Labande. 


G.  ScHNûRER,  Die  Urspriingliche  Templerregel,  vin- 1 57  p.  in-S»,  Freiburg  im 
Breisgau,  Herder,  igoS. 

M.  Schnûrer,  professeur  à  l'université  suisse  de  Fribourg,  a  étudié 
les  origines  de  la  règle  des  Templiers.  Il  a  résolu  avec  beaucoup  de 
sûreté  et  de  méthode  deux  problèmes  difficiles  :  savoir  quel  est  le 
texte  primitif  de  la  règle  du  Temple,  le  texte  français  (publié  en  1886 
dans  la  thèse  de  M.  de  Curzon)  ou  le  texte  latin  rédigé  par  Saint-Ber- 
nard au  concile  de  Troyes  de  11 28?,  et  s'il  n'y  a  pas  eu  plusieurs 
rédactions  du  texte  primitif.  La  question  a  son  importance  quand  on 
sait  que  la  règle  donnée  aux  Templiers  est  celle  qui  a  servi  de  modèle 
pour  la  constitution  des  autres  ordres  militaires,  où  l'élément  monas- 
tique s'allie  d'une  façon  si  originale  à  l'élément  guerrier. 

De  ses  recherches,  M.  S.  a  conclu  que  le  texte  latin  contenu  dans 
deux  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich  est  le  texte  original  de  la 
règle.  Le  texte  français  n'en  est  qu'une  traduction  composée  en  Occi- 
dent à  une  époque  postérieure,  et  une  traduction  qui  n'est  pas 
exempte  de  lacunes  et  de  contresens.  Or,  dans  le  texte  original  lui- 
même  il  faut  distinguer  deux  rédactions,  L'une,  la  plus  ancienne,  est 
sortie  des  délibérations  du  concile  de  Troyes,  réuni  le  1 8  janvier  1 1 28, 
sous  la  présidence  du  légat  Mathieu  d'Albano,  et  est  l'œuvre  de  saint 
Bernard  qui  assistait  au  concile.  Mais  le  texte  conciliaire  fut  ensuite 
modifié  et  complété  par  des  additions,  des  interpolations  et  des  chan- 
gements qui  datent  de  la  première  moitié  de  l'année  1 1 3o  et  dont 
l'auteur  est  le  patriarche  Etienne  de  Jérusalem.  C'est  ainsi  que  fut 
constitué  le  texte  définitif. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  S.,  les  quatre  premiers   cha- 
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pitres,  sont  consacrés  à  la  démonstration  par  le  détail  de  cette  double 
conclusion  (i°  les  manuscrits  de  la  règle  du  Temple;  2°  le  préambule 
de  la  règle;  3°  les  parties  essentielles  de  la  règle;  4°  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  la  règle  fut  constituée).  Dans  un  dernier  cha- 
pitre, l'auteur  édite  à  nouveau  le  texte  latin  de  la  règle  avec  une  dispo- 
sition typographique  qui  permet  de  reconnaître  à  première  vue  la 
rédaction  de  Troyes  et  la  rédaction  de  Jérusalem.  Les  variantes  sont 
indiquées  avec  soin.  Bref,  l'étude  de  M.  S.  est  aussi  approfondie  et 
pénétrante  qu'intéressante  et  neuve  par  ses  résultats. 

Achille  LucHxiRE. 


Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  1719-1785.  Paris,  librairie.  Pion,  1904.   i  vol. 
in-8°  de  xix-467  pages  7  fr.-  5o. 

L'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  M.  Fernand  Calmettes, 
explique  dans  une  intéressante  préface  les  circonstances  qui  ont 
amené  cette  publication.  Elle  avait  été  préparée  par  Etienne  Charavay 
et  Jules  Flammermont,  morts  tous  deux  avant  d'avoir  terminé  leur 
travail.  M.  F.  C.  l'a  repris,  en  modifiant  un  peu  le  plan  primitif. 

En  fait,  les  Mémoires  vraiment  inédits  de  Choiseul,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  imprimés  ici  pour  la  première  fois,  d'après  le  manus- 
crit original,  écrit  de  la  main  de  Choiseul  et  provenant  de  la  collec- 
tion de  Feuillet  de  Couches  ',  n'occupent  que  les  i58  premières  pages 
du  présent  volume.  Sous  la  forme  de  vingt  «  Lettres  »,  Choiseul 
expose  les  débuts  de  sa  carrière,  ses  relations  avec  M""®  de  Pompa- 
dour,  son  ambassade  de  Rome,  sa  nomination  à  l'ambassade  de 
Vienne  ;  son  récit  s'interrompt  au  moment  de  la  signature  de  l'al- 
liance franco-autrichienne.  Rien  ne  permet  de  dire  que  les  Mémoires 
aient  jamais  été  continués  ;  du  moins  le  manuscrit  autographe  ne  va 
pas  plus  loin. 

«  Composés,  dit  M .  F.  C.  (p.  11),  de  Lettres  assez  courtes  et  s'arrêtant 
à  la  vingtième,  les  Mémoires  ne  pouvaient  pas  fournir  la  matière  d'un 
volume.  »  Mais  il  y  a  volume  et  volume.  Telle  plaquette  contient  beau- 
coup plus  de  nouveauté,  surtout  si  elle  se  compose  de  textes  inédits, 
et  a  par  suite  beaucoup  plus  de  valeur  qu'un  gros  in-octavo  formé 
d'éléments  disparates.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prédécesseurs  de  M.  F. 
C.  avaient  décidé  de  composer  un  «  volume  »  ;  leurs  errements  ont 
été  suivis,  mais  seulement  en  partie,  et  cela  est  heureux.  Il  avait  été 
d'abord  question  de  joindre  aux  vingt  Lettres  des  morceaux  du  genre 
le  plus  différent,  par  la  raison  qu'ils  provenaient  de  la  plume  de  Choi- 
seul. M.  F.  C.  a  bien  fait  de  faire  de  larges  coupures  dans  ce  fatras  ; 

i.  Une  moitié  de  page  est  reproduite  en  fac-similé  à  la  page  58. 
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il  s'est  borne  cà  réimprimer,  à  la  suite  de  la  Lettre  XX,  les  morceaux 
détachés  d'autobiographie  qui  avaient  été  déjà  publiés  en  1790  et  qui 
forment    les    mémoires    dits    de    Chanteloup. 

Le  volume  n'ent  est  pas  moins  composé  de  deux  parties  distinctes, 
qui  ont  un  intérêt  différent  et  qui  ne  présentent  pas  les  mêmes 
caractères  d'authenticité;  aussi  a-t-il  quelque  chose  de  factice  et 
d'hybride.  Tout  en  remerciant  M.  F.  C.  d'avoir  enrichi  la  science 
historique  d'un  document  qui  méritait  en  effet  d'être  publié,  on 
estimera  peut-être  qu'il  l'a  présenté  dans  des  conditions  qui  ne 
sont  pas  présenter  quelque  inconvénient.  Le  lecteur  qui  prendra 
le  volume  sur  la  foi  du  titre,  Mémoires  de  Choiseul^  pourra  ne  pas 
faire  la  différence  entre  les  deux  parties  de  cette  publication,  d'autant 
plus  que  M.  C.  a  publié  les  fragments  de  Chanteloup  en  leur  don- 
nant aussi  le  titre  de  Lettres,  et  en  continuant  à  les  numéroter  de  XXI 
à  XXVI I.  L'unité  qui  en  résulte  est  toute  artificielle  et  de  nature  à 
induire  en  erreur.  A  notre  avis,  il  eût  été  nécessaire  de  changer,  à 
partir  de  la  page  i  Sg,  la  disposition  typographique  ;  l'attention  du  lec- 
teur aurait  été  ainsi  mise  en  éveil.  L'éditeur  s'est  préoccupé,  dit-il 
(p.  xiii),  de  «  rendre  plus  sensible  l'apparence  de  continuité  ».  On 
pourra  penser  au  contraire  qu'il  y  avait  tout  intérêt  à  nettement  accu- 
ser les  différences  d'origine. 

D'autre  part,  dans  cette  seconde  partie  même,  qui  avec  les  appen- 
dices représente  les  deux  tiers  de  la  publication,  des  pages  devaient 
encore  être  composées  en  caractère  spécial  ou  rejetées  en  note.  Ce  sont 
les  développements,  bien  informés  d'ailleurs,  par  lesquels  M.  F.  C.  a 
cru  devoir  relier  entre  eux  les  passages  isolés  des  mémoires  de  Chante- 
loup. Une  note  de  la  préface  (p.  xii)  estime  que  la  précaution  n'était 
pas  nécessaire.  Le  lecteur  qui  n'aura  pas  lu  cette  note  et  le  lecteur 
même  qui  l'aura  lue  pourront  ne  pas  être  de  cet  avis;  car  il  se  peut  qu'ils 
aient  des  moments  d'embarras.  Comme  on  doit  se  demander,  en  con- 
sultant le  livre  à  propos  d'une  recherche,  si  tel  passage  est  bien  de 
Choiseul,  ou  de  l'éditeur,  ou  encore  de  la  réimpression  de  Chanteloup, 
les  chances  d'erreur  pourront  être  assez  fréquentes;  car  rien,  dans 
la  disposition  typographique,  ni  dans  le  titre  courant,  ne  distingue 
à  l'œil  ces  trois  parties. 

L'annotation  est  assez  inégalement  répartie.  Elle  est  abondante  par 
endroits,  et  en  général  intéressante  et  précise  '.  Mais  elle  fait  complè- 


I.  P.  i5  et  287.  M.  F.  Calmettes  parait  assez  porté  à  admettre  les  accusations  qui 
coururent  sur  le  duc  d'Aiguillon  à  propos  de  l'affaire  de  Saint-Cast.  Les  docu- 
ments du  ministère  de  la  Marine  présentent  sous  un  tout  autre  jour,  qui,  croyons- 
nous,  est  le  vrai,  le  rôle  du  gouverneur  de  la  Bretagne  au  cours  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  —  P.  i5.  La  date:  i5  octobre  1748,  doit  être  un  lapsus.  —P.  55.  L'expé- 
dition du  Prétendant  en  Ecosse  n'est  pas  de  1705,  mais  de  1708;  Forbin,  qui  la 
commandait,  n'était  pas  duc,  mais  chevalier  puis  comte.  —  P.  i5o.  Au  lieu  de 
Lorgerit,  Lorgeril.  —P.  382  et  suiv.  Un  long  mémoire  de    Choiseul  est  publié 
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tement  défaut  à  d'assez  nombreux  passages  où  le  lecteur  aurait  été 
heureux  de  trouver  des  explications.  Les  notes  de  M.  F.  C.  se  rap- 
portent de  préférence  aux  incidents  de  la  vie  privée  de  Louis  XV  et 
aux  femmes  de  son  entourage.  Disons  à  ce  propos  qu'il  ne  partage  pas 
l'avis  de  M.  de  Nolhac  sur  le  très  curieux  document  qu'il  publie  en 
appendice  aux  pages  376  et  suivantes.  Il  s'agit  de  la  négociation  enta- 
mée en  cour  de  Rome  par  M'"®  de  Pompadour  pour  obtenir  que 
Louis  XV,  tout  en  gardant  auprès  de  lui  la  marquise  à  simple  titre 
d'amie,  pût  s'approcher  des  sacrements.  L'auteur  de  Louis  XV  et  de 
M"^^  de  Pompadour  aiivibue  le  morceau  à  la  favorite;  M.  F.  C.  le 
revendique  pour  le  ministre  (p.  vi).  On  ne  voit  pas  cependant  de  raison 
sérieuse  de  ne  pas  attribuer  à  la  marquise  la  première  partie  tout  au 
moins  du  document;  car  les  deux  premières  pages,  qui  sont  rédigées 
sous  la  forme  du  style  direct,  se  distinguent  nettement  de  la  troisième, 
qui  a  seule  vraiment  le  caractère  d'instructions.  Il  est  vraisemblable 
qu'un  compilateur  anonyme  a  mis  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  en  les 
réunissant  sous  un  nom  commun,  deux  textes  qui  se  rapportaient  à 
une  même  question,  mais  qui  n'étaient  pas  de  la  même  provenance. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabétique  des  noms  propres. 

G.   Lacour-Gayet. 


Augustin  Cochin   et  Ch.  Charpentier,  La  campagne   électorale   de  1789   en 
Bourgogne.  Paris,  Champion,  1904.  In-8°,  53  p. 

I 

MM.  A.  C.  et  Ch.  C.  ont  fait  cette  gageure  de  traiter  ce  sujet  sans 
quitter  Paris  :  «  Il  est  certain,  avoue  la  n.  2  de  la  p.  7,  qu'on  aurait 
pu  compléter  utilement  ce  travail  aux  archives  municipales  de  Dijon, 
Chalon,  Autun  et  d'autres  villes  encore,  et  aussi  aux  Archives  de  la 
Côte-d'Or  ».  C'est  :  très  utilement,  qu'il  faut  dire.  —  Ils  se  sont  servis 
simplement  1°  de  la  correspondance  de  l'intendant  et  du  commandant 
de  la  province  ;  2°  des  requêtes,  procès-verbaux,  etc.,  du  Tiers  et  de  la 
Noblesse  (en  fait  surtout  du  Tiers).  Ils  n'ont  connu  ni  l'ensemble  des 
documents  relatifs  aux  assemblées  des  trois  ordres,  ni  les  cahiers  des 
paroisses. 

De  cette  documentation  insuffisante  ils  font  sortir  une  théorie  toute 
nouvelle  de  l'histoire  de  la  Révolution  :  ce  grand  événement  historique 
est...  une  conspiration  de  l'ordre  des  avocats.  C'est  la  basoche,  aidée 


d'après  le  texte  donné  par  Charles  Giraud  en  1848  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  N'est-ce  pas  le  même  texte  que  celui 
qui  a  été  publié  par  le  même  auteur  dans  le  Journal  des  Savants  de  1881  ? 
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de  quelques  médecins  et  chirurgiens,  qui  a  tout  fait,  tout  organisé,  et 
presque  tout  prévu.  Les  mots  de  «  cabale,  complot,  mot  d'ordre, 
«  meneur,  plan  de  campagne  »,  reviennent  à  chaque  page.  La  preuve 
de  ces  assertions?  C'est  une  preuve  purement  négative:  Le  parti 
«  nous  cache  ses  propres  manœuvres...  Nous  sommes  réduits  à  tâton- 
ner ».  Ce  que  nous  savons  de  plus  clair  au  sujet  de  la  campagne 
entreprise  par  le  barreau  dijonnais,  c'est  «  qu'il  l'a  dissimulée  ».  Cette 
preuve  est  un  peu  mince  pour  nous  amener  à  voir  dans  les  avocats, 
en  lutte  contre  les  parlementaires,  les  préparateurs  conscients  de  la 
politique  Jacobine. 

MM.  A,  C.  etCh.  C.  estiment  que  la  révolution  déchaînée  était  à 
tout  le  moins  inutile  :  Les  privilégiés  allaient  d'eux-mêmes  renoncer 
à  leurs  privilèges  ;  la  corvée  ne  se  payait  plus  qu'en  argent  «  et  les 
nobles  l'acceptaient  sous  cette  forme  »;  la  milice  était  une  charge 
«  légère  «. —  Une  étude  plus  approfondie  des  documents  bourguignons 
eût  révélé  à  MM.  A.  C.  et  Ch.  C.  :  i°  que  les  privilégiés,  en  général, 
ne  renonçaient  nullement,  bien  au  contraire,  à  leurs  droits  féodaux 
(la  thèse  latine  de  M.  Sagnac  se  vérifie, à  ma  connaissance,  pour  le  bail- 
liage de  Saulieu)  ;  2°  que  la  corvée  royale  était  encore  payée  quelque- 
fois en  nature,  et  que  si  les  nobles  1'  «  acceptaient  »  sous  sa  nouvelle 
forme,  c'est  à  condition  qu'elle  pesât  exclusivement  sur  les  épaules 
des  taillables  ;  3°  que  la  milice  était  presque  aussi  lourde  en  Bour- 
gogne qu'en  Lorraine  (voy.  le  livre  de  M.  Pierre  Boyé).  Enfin  ils 
auraient  vu  dans  ces  textes  que  le  nombre  des  paysans  propriétaires 
était  bien  plus  restreint  qu'on  ne  le  dit  parfois.  11  est  vrai  que  ces 
faits  auraient  été  directement  contre  leur  thèse  d'un  Tiers  État  mené 
—  presque  à  son  insu,  contre  ses  véritables  vœux  et  contre  ses  inté- 
rêts —  par  une  poignée  d'avocats. 

H .  Hauser, 


II 

Les  conservateurs  se  laissent  toujours  surprendre  par  les  Révolu- 
tions et,  dans  leur  impossibilité  d'en  comprendre  les  causes  profondes, 
ils  les  attribuent  volontiers  à  des  intrigues  et  des  menées  souterraines. 
MM.  A.  Cochin  et  Ch.  Charpentier  se  sont  proposés  dans  une 
étude,  parue  d'abord  dans  VAction  française,  de  rechercher  les 
menées  et  les  intrigues  qui  ont  décidé  —  à  les  en  croire  —  de  la  vic- 
toire du  Tiers  Etat  sur  les  privilégiés  pendant  les  préliminaires  de  la 
Révolution  française  en  Bourgogne.  Ils  ont  dépouillé  aux  Archives 
Nationales  la  correspondance  de  l'intendant  Amelot,  les  requêtes  et 
pétitions  du  Tiers  et  de  la  Noblesse  envoyées  à  Versailles  d'octobre 
1 788  à  mars  1 789  et  ils  ont  demandé  à  ces  documents  là  confirmation 
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de  leur  hypothèse  gratuite.  Ils  sont  obligés  d'avouer  dans  leur  conclu- 
sion qu'ils  n'ont  pas  trouvé  les  preuves  formelles  qu'ils  cherchaient 
mais  ils  s'en  consolent  en  taxant  les  documents  de  leur  enquête  d'in- 
sincérité  et  de  parti  pris  et,  comme  ils  ont  beaucoup  d'imagination, 
ils  suppléent  largement  au  silence  des  dossiers  en  échafaudant  sur  de 
simples  présomptions  et  des  apparences  fragiles  tout  un  système.  Ils 
croient  à  l'existence  d'un  parti  révolutionnaire  organisé,  peu  nom- 
breux, mais  actif,  préparé  de  longue  main  à  provoquer  et  à  diriger  les 
événements,  extrêmement  habile  et  cachant  son  jeu.  Ce  parti  est 
représenté  en  Bourgogne  par  un  groupe  d'avocats  dont  les  chefs  sont 
à  Dijon.  Ce  sont  ces  avocats  qui  rédigent  les  adresses  et  les  pétitions, 
qui  organisent  les  réunions  où  elles  sont  adoptées,  bref  qui  dirigent 
le  mouvement  dans  toute  la  province.  Pleins  d'astuce,  ces  avocats  ne 
paraissent  que  le  moins  possible,  ils  se  dissimulent  derrière  leur 
ordre,  derrière  les  corporations,  les  corps  constitués,  on  ne  voit  pas 
leur  action,  on  la  devine.  Dissimulés  ils  n'en  sont  que  plus  forts.  Le 
Tiers  Etat  leur  obéit  avec  une  discipline  parfaite  qui  les  mène  à  la 
victoire. 

Un  système  aussi  subtil  et  aussi  patient  ne  se  réfute  pas.  Mais  pour- 
quoi MM.  A.  C  et  Gh.  C  se  donnent-ils  tant  de  mal  pour  expliquer 
par  l'obscur  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explication?  Si  le  Tiers  de  Bour- 
gogne, comme  le  Tiers  de  toute  la  France,  paraît  si  discipliné,  si  una- 
nime dans  ses  revendications,  n'est-ce  pas  simplement  que  ces 
revendications  étaient  si  justes,  si  pressantes  qu'elles  s'exprimaient 
naturellement  partout  à  peu  près  de  la  même  manière  et  se  défendaient 
par  les  mêmes  moyens? 

Il  est  vrai  que  MM.  C.  et  C,  sous-entendent  —  car  ils  ne  le  disent 
pas  —  que  ces  revendications  n'avaient  d'importance  que  pour  les 
meneurs  !  Ils  s'étonnent  que  l'intendant  Amelot,  qui  avait  eu  pourtant 
des  démêlés  avec  les  avocats,  n'ait  pas  essayé  de  s'opposer  à  leur  agita- 
tion, n'ait  pas  interdit  les  assemblées  nombreuses  et  répétées  que 
tenait  le  Tiers-Etat.  Ils  déclarent  ne  rien  comprendre  à  sa  conduite 
qui  leur  paraît  un  mystère.  S'ils  pouvaient  admettre  la  sincérité  d'une 
agitation  qui  était  profonde  et  universelle,  cette  conduite  d'Amelot  ne 
leur  paraîtrait  plus  du  tout  mystérieuse.  Amelot  se  sentait  simplement 
débordé  par  le  courant  et  impuissant  à  y  résister.  Mais  ce  serait 
admettre  que  la  Révolution  n'est  pas  l'œuvre-d'une  cabale  !  J'ajoute 
que  le  système  mis  à  part,  cette  étude  renferme  bon  nombre  de  faits 
utiles  et  intéressants  à  connaître  pour  l'histoire  des  débuts  de  la  Révo- 
lution en  Bourgogne. 

A.  Mz. 
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Maurice  Faure,  sénateur   de   la  Drôme.  Souvenirs  du  général  Championnet. 
Paris,  Flammarion  (1904).  ln-8%  lv  et  36o  p.,  7  fr.  5o. 

Championnet  a   écrit  et  dicté   des  Mémoires    qui  forment  trois 
volumes,  le  premier,  allant  de  1792  à  1797,  le  deuxième  concernant 
les  opérations  militaires  de  1794  a  1796,  le  troisième  consacré  entiè- 
rement à  l'expédition  de  Naples.  Il  esi  peu  probable  qu'un  éditeur  les 
publie  jamais  et  c'est  pourquoi  M.   Faure  n'a  donné  que  des  extraits 
de  ces  Mémoires,  faisant  œuvre,  comme  il  dit,  de  vulgarisation  popu- 
laire et  non  d'érudition  technique,  négligeant  de  longs  et  arides  déve- 
loppements, ne  retenant  que  des  faits  curieux,  des  annecdotes  et  des 
considérations,  analysant  toutefois  les  passages  éliminés  et  donnant 
par  là  une  idée   de  l'ensemble.  Tel  quel,  l'ouvrage  sera  donc  utile. 
L'introduction  se  lit  avec  intérêt.  Mais  pourquoi  reproduire  le  texte 
avec  une  rigueur  littérale?  On  nous  dit  qu'on  a  poussé  jusqu'aux  jus- 
qu'aux  extrêmes   limites  la  préoccupation  de  la   stricte   exactitude, 
qu'on  a  même  respecté  l'orthographe  défectueuse  des  noms  propres. 
C'est  un   procédé   commode   et  qu'il  faut  blâmer  —  d'autant  qu'on 
n'atteint  jamais  la  «  fidélité  absolue  ».  Je  parie  que  Championnet  ou 
son  scribe  a  écrit,  non  pas  Lavaut:[man  (p.  27),  mais  Lavantznau  ', 
et   que    nous   importe    que   Championnet   ou   son    scribe   ait  écrit 
«  Lavantznau  »  au  lieu  de  La  Wantzenau?  En  tout  cas  ces  défectuo- 
sités d'orthographe  gâtent  la  publication,  si  intéressante  qu'elle  soit. 
Et  puisqu'on  relève  de  ci  de  là  quelques  erreurs  du  général,  pourquoi 
ne  pas  remarquer  que  Pichegru  commandait  le  3*  du  Gard,  et  non 
le  4«  (p.  4),  que  Hesse  n'était  plus  à  Besançon  en  juillet  1793  et  que 
Championnet  n'a  pu  par  suite  lui  désobéir  (p.  7)?  Pourquoi,  dans  les 
sommaires  et  les  notes  qui  ne  sont  pas  de  Championnet  et  de  son 
scribe,  reproduire  ses  fautes  et  erreurs  et  écrire  Meunier  pour  Mey- 
nier,  Kemps  pour    Kembs,   Nideroberbach  pour    Niederotterbach? 
pourquoi  écrire  Permessen  pour  Pirmasens,  Saint-Vandel  pour  Saint- 
Wendel,  Blicastel  pour  Bliescastel,  Saint-Jagbery  pour  Saint-Ingbert, 
etc.,    etc.,    etc?   Ce   n'est  pas   ainsi  qu'on   doit    publier  un  texte  et 
l'annoter  ". 

A.  C. 


1.  Pas  plus,  je  pense,  qu'il  n'a  écrit  Brumptitm  au  lieu  de  Brumpt  et  Gourbis  au 
lieu  de  Combez  (p.  26  et  28);  pas  plus  qu'il  n'a  écrit  Soul^  au  lieu  de  Soult  1  ! 
(p.  37-39). 

2.  Il  aurait  mieux  valu  supprimer  le  commentaire  et  consacrer  à  la  rectification 
des  noms  propres  le  temps  qu'ont  coûté  ces  notes  dont  on  pouvait  se  passer. 
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Il  processo  dell' Ammiraglio  di  Persano  con  una  prefazione  ed  un'  appendice 
di  documenti  inediti  sulla  campagna  navale  di  Lissa^  1866.  A  cura  di  Alberto  Lum- 
BRoso,  con  rittrati,  facsimili  e  plante  a  cura  del  capitano  Romolo  Piva.  Roma, 
Fratelli  Bocca  editori,  igoS,  gr.  in-4'. 

M.  le  baron  Albert  Lumbroso  nous  donne  là  un  ouvrage  considé- 
rable sur  le  procès  de  l'amiral  Persano  et  la  bataille  de  Lissa.  Le  livre 
est  superbement  édité;  il  contient  des  portraits,  des  gravures  et  des 
cartes  qui  sont  de  la  plus  belle  exécution,  par  exemple  les  portraits  de 
Victor-Emmanuel,  de  La  Marmora,  de  Depretis,  de  Persano,  de 
Tegetthoff,  et  une  foule  de  cartes  marines  qui  éclairent  les  diverses 
phases  de  la  bataille.  Il  offre  en  outre  une  foule  d'informations  utiles 
et  il  sera  indispensable  à  quiconque  voudra  connaître  ou  retracer 
exactement  la  campagne  navale  de  1866.  11  suffirait  d'ailleurs  d'énu- 
mérer  les  divisions  ou  chapitres  de  ce  splendide  et  instructif  volume. 
Sous  ce  titre  de  La  Vérité  sur  la  bataille  de  Lissa,  lettre  â  l'amiral 
marquis  Gavotti,  M.  Lumbroso  expose  d'une  façon  très  intéressante 
et  très  claire  les  préliminaires,  les  péripéties  et  la  physionomie  du 
combat.  Suivent  des  documents  de  toute  sorte,  les  uns  déjà  imprimés, 
les  autres  inédits  :  le  rapport  de  la  commission  sénatoriale  chargée 
d'instruire  le  procès  de  l'amiral  Persano  ;  les  comptes  rendus  des 
séances  publiques  de  la  Haute-Cour  de  justice;  les  réponses  de  la 
défense  au  réquisitoire  du  ministère  public;  le  procès  du  capitaine 
De  Cosa  qui  commandait  à  Lissa  le  Terribile;  une  étude  de  Giovanni 
Moro  sur  la  journée  de  Lissa  ;  le  récit  de  Persano,  intitulé  Ifatti  di 
Lissa;  les  pages  de  Fincati,  Ancona  e  Lissa;  celles  de  Marcia,  L'Am^ 
miraglio  Persano  ;  celles  de  Giurati,  Lissa,  etc.  etc.  M.  Lumbroso 
n'a  pas  négligé  les  relations  étrangères,  notamment  celle  de  Tegett- 
hoff, et  il  termine  sa  publication  en  nous  donnant  des  documents 
qui  viennent  du  sénateur  Trombetta,  avocat  général,  et  parmi  eux,  un 
très  curieux  récit  du  procès  par  un  camérier  de  la  cour,  l'acte  d'accu- 
sation contre  Persano  et  les  réquisitoires  de  Mervasi.  On  ne  peut  que 
savoir  gré  à  M.  le  baron  Albert  Lumbroso  d'avoir  réuni  tant  de  pièces 
importantes  dans  ce  gros  volume,  et  tout  en  le  félicitant  de  sa  chance 
(il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  aux  archives  de  la  guerre  les 
documents  qui  lui  étaient  refusés  par  les  archives  de  la  marine),  on 
louera  de  nouveau,  à  cette  occasion,  comme  en  d'autres,  son  studieux 
labeur  et  son  ardent  amour  de  la  vérité  historique. 

A.  G. 
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Gustave  Schlumberger.  Dernier  soldats  de  Napoléon.  Paris,   Pion.   igoS,  gr. 
in-S",  63  p.  5  francs. 

Après  les  Vieux  soldats  de  Napoléon,  M.  G.  Schlumberger  publie 
les  Derniers  soldats  de  Napoléon.  Il  avait  pris  Thabitude  depuis  1890 
de  découper  dans  les  journaux  qui  lui  tombaient  sous  la  main  les 
courts  articles  sur  la  mort  des  derniers  acteurs  de  la  grande  épopée,  et 
il  nous  les  donne,  classés  selon  Tordre  chronologique.  Pour  avoir  des 
renseignements  précis,  il  a  même  dressé  —  ou  mieux  fait  dresser  par 
les  bureaux  de  la  Légion  d'honneur  —  la  liste  de  tous  les  anciens 
militaires  décorés  de  la  médaille  de  Sainte-Hélène  et  vivant  encore  au 
!«'■  janvier  1891.  Cette  liste  comprend  trente-quatre  noms,  les  noms 
des  ultimes  survivants  des  armées  impériales.  Elle  est  naturelle- 
ment incomplète  puisque  certains  de  ces  soldats  n'étaient  pas  pen- 
sionnés. Mais  on  ne  la  lira  pas  sans  émotion,  ainsi  que  les  articles 
des  journaux.  La  brochure,  ornée  d'un  beau  dessin  de  Job  qui  repré- 
sente la  grande  revue  passée  à  minuit  aux  Champs  Elysées  par  l'Em- 
pereur, témoigne  du  patriotisme  de  M.  Schlumberger,  et  il  dit  lui- 
même  qu'il  a  élevé  ce  modeste  monument  avec  un  pieux  enthou- 
siasme, qu'il  est  l'admirateur  passionné,  chauvin  de  Napoléon,  d'une 
«  époque  de  gloire  nationale  et  d'abnégation  »,  et  qu'il  souhaite  de 
réveiller  en  quelques-uns  de  nous  par  ces  souvenirs  d'antan  le  saint 
amour  de  la  patrie.  Nous  lui  reprocherons  seulement  d'avoir,  de 
parti  pris,  reproduit  textuellement  ces  articles  sans  y  rien  changer, 
même  les  erreurs  nombreuses  '. 

A.  C. 


I.  On  aurait  pu  rectifier  en  passant  les  plus  grossières  :  lire,  p.  14  Montliot, 
p.  3i  Wittemberg,  p.  46  Bourbourg,  p.  56  Gaulot  (au  lieu  de  Monthiot,  Villember, 
Bourgoiirg  et  Gaulois);  p.  i5,  il  n'y  a  pas  de  Montignac  d'Orgelles  dans  les  Vosges; 
p.  24  «  à  Belfort,  sous  le  général  Legendre  »,  lire  «  sous  le  colonel  Legrand  ».  Il 
y  a  des  répétitions  qu'on  aurait  pu  supprimer,  et  en  voici  une  curieuse  :  les  journa- 
listes allaient  évidemment  de  temps  en  temps  à  la  Légion  d'honneur  copier  les 
états  de  services  des  survivants;  l'un  écrit  en  iSgS  (p.  25)  que  Baillot  «  parti 
comme  soldat  en  181  2  à  Colmar,  sous  le  commandement  du  général  Davout,  blo- 
qué à  Hambourg,  revint  en  France  »;  l'autre  écrit  en  1898  (p.  55),  que  Baillot 
«  parti  comme  soldat  en  181  2  à  Colmar,  sous  le  commandement  du  général  Davout, 
à  Cologne,  à  Hambourg,  revint  en  France»  ;  le  journaliste  de  1898  a  imprimé  l'in- 
compréhensible à  Cologne  au  lieu  de  «  bloqué  »  !  Les  erreurs  les  plus  graves  se 
trouvent  dans  l'état  nominatif  des  médaillés  vivant  en  1891  (p.  8-10);  on  y  lit 
Berlainmont  pour  Berlaimont,  Aiigis-au-Bois  pour  Augy  sur  l'Aubois,  Sonain  pour 
Souain,  Morambert  pour  Morembert,  Pellionnex  pour  Peillonnex,  Letaune  pour 
Létanne,  Saint-Jean  (des  Guérets)  pour  Saint-Jouan,  Grand-Fayts  pour  Grand- 
Fayt.  Quelques-unes  de  ces  erreurs  viennent  sans  doute  de  la  Grande 
Chancellerie. 
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Lettre  de  M.  Chiappelli. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  fais  appel  à  votre  impartialité  pour  rectifier  quelques  erreurs  de  M.  S.  Rei- 
nach,  dans  son  article  sur  mon  livre  Pagine  d'antica  arte  Fioventina,  publié  le 
16  mars  dernier.  M.  Reinach  sait  que  mes  études  ne  sont  pas  ordinairement  con- 
sacrées à  l'histoire  de  l'art  et  que  ce  volume  n'est  qu'un  excinsiis  ;  cela  aurait  dû 
le  rendre  moins  sévère  à  mon  égard. 

Je  m'attendais  sans  doute  à  des  attaques  de  certain  côté,  pour  avoir  dénoncé  l'an 
dernier,  dans  des  journaux  italiens,  diverses  manigances  en  vue  de  l'exportation 
d'œuvres  d'art.  Mais  je  suis  surpris  que  M.  Reinach  ait  pris  la  plume  contre  moi. 

A  ce  qu'il  dit  de  ma  rhétorique  sentimentale  et  de  mes  phrases,  je  pourrais  oppo- 
ser les  appréciations  de  hautes  autorités;  mais  je  dois  plutôt  me  défendre  contre 
une  remarque  du  critique,  que  mes  pages  sur  les  peintres  florentins  de  la  Renais- 
sance sont  «  un  résumé  parfois  textuel  de  l'ouvrage  de  M.  Berenson.  »  C'est  une 
assertion  tout  à  fait  gratuite;  les  lecteurs  impartiaux  en  jugeront  facilement. 

Si  j'ai  observé  incidemment  que  M.  M.  Reymond  a  écrit  ScJimar^ow,  c'est  qu'il 
l'a  fait  toutes  les  fois  qu'il  a  eu  l'occasion  de  citer  ce  nom.  M.  Reinach  me 
reproche  d'avoir  imprimé  Browining,  etc.  ;  mais  ce  sont  évidem.ment  des  fautes 
d'impression. 

A  la  p.  36,  M.  Reinach  me  reproche  d'avoir  écrit  La  Gioconda  e  Mona  Lisa. 
Tout  lecteur  intelligent  devinera  que  j'ai  voulu  écrire  :  La  Gioconda  e  la  Leda. 

La  dernière  critique  de  M.  Reinach  est  un  peu  comique.  J'ai  transcrit  les  deux 
vers  léonins  de  Duccio,  dont  le  second  se  lit  : 

Sis  Diicio  vita  te  quia  depinxit  ita. 

M.  Reinach  observe  :  «  De  mon  temps,  cela  ne  faisait  pas  un  pentamètre  ». 
Certainement.  Mais  il  s'agit  d'un  vers  léonin,  non  d'un  pentamètre,  et  c'est  préci- 
sément comme  je  l'ai  reproduit.  A  la  vérité,  M.  Reinach  a  corrigé  trop  vite. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Alessandro  Chiappelli, 
professeur  ordinaire  d'histoire  et  de  philosophie 
à  l'Université  de  Naples. 


RÉPONSE  de  M.  S.  Reinach. 

Monsieur  le  Directeur, 
M.  Chiappelli  me  fait  la  partie  trop  belle,  en  niant  Tévidence. 
Prière  de  comparer,  par  exemple,  la  p.  35  de  son  livre  à  la  p.  65  des  Florentine 
painters  de  Berenson  (il  n'y  a  ni  renvoi,  ni  guillemets  dans  le  texte  italien). 


Tutto  quello  che  Giotto  e  Alasaccio 
avevano  ottenuto  nel  rendere  il  rilievo 
e  il  movimento  délie  figure  ;  tutto 
quello  che  a  Fra  Angelico  0  a  Filippo 
Lippi  doveva  il  perfeponamento  delV 
espressione  spirituale.  0  al  Pollaiitolo, 
al  Verrocchio,  al  Botticelli  il  tratta- 
mento  del   nudo,    la    tecnica  dci   lumi 

e  délie  ombre Leonardo    raccogUe 

in  se  ed  éleva  ad  un'  alte\:{a  mirabilc 
sen^a  dar  segno  alcuno  di  quella  in- 
certe:{^a  0  di  quello  sfor:{o  che  pur 
trasparisce  dalV  opéra  dei  suoi  predc- 
cessori. 


AU  tliat   Giotto   and  Masaccio  had 
altained  in    the   rendering   of   tactile 

values 

ail  that  Fra  Angelico  or  Filippo  had 
achieved  in  expression,  ail  that  Pol- 
laiuolo  had  accomplished  in  movement 

or  Verrochio  in  light  and  shade,  Leo- 
nardo, n'ithout  the  faintest  trace  of 
that  tcntativeness,  that  painfulncss  of 
effort  which  characterised  his  immé- 
diate p)X'Cursors,  equalled  or  surpas- 
sed. 
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Cela  s'appelle  traduire,  quand  on  avoue  que  l'on  traduit,  et  démarquer,  quand 
on  ne  l'avoue  pas. 

M.  Chiappelli,  qui  a  pris  la  Joconde  et  la  Mona  Lisa  pour  deux  personnes  dif- 
férentes, voudrait  faire  admettre  maintenant  qu'il  a  écrit  Mona  Lisa  pour  Leda. 
Mais  où  donc  a-t-il  vu  la  Léda  de  Léonard  ?  S'il  connaît  cet  introuvable  chef- 
d'œuvre,  qu'il  se  hâte  de  nous  apprendre  où  il  se  cache.  Car,  bien  que  M.  Chiap- 
pelli soit  philosophe  de  profession,  et  non  critique  d'art,  je  ne  pense  pas  qu'il 
veuille  attribuer  à  Léonard  la  Léda  de  Wied,  celle  d'une  collection  privée  pari- 
sienne ou  tout  autre.  Donc,  M.  Chiappelli  n'a  pu  songer  à  écrire  Leda,  puisque 
c'eût  été  absurde.  Pourquoi  ne  pas  avouer  une  légèreté .''  Nous  en  commettons  tous, 
mais  pas  souvent,  il  est  vrai,  d'aussi  amusantes. 

Duccio  a  écrit  pinxit  et  non  depinxit,  malgré  l'incroyable  assertion  de  M.  Chiap- 
pelli; voir  Cavalcaselle,  trad.  Jordan,  t.  II,  p.  214.  Il  est  vrai  que  l'édition  ita- 
lienne de  i885  (t.  III,  p.  12)  donne  depinxit,  mais  avec  cette  remarque  naïve  : 
mancano...  la  sillaba  DE  ï?!  DEPINXIT.  Cavalcaselle  imprime  bien  ces  deux  vers 
comme  un  distique;  le  second  est  un  pentamètre  léonin,  avec  allongement  de  la 
voyelle  qui  rime  à  l'intérieur.  M.  Chiappelli  ignore-t-il  l'art  de  scander  les  vers 
latins  ? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Salomon  Reinach. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  avril  igo5. 

M.  le  marquis  de  Vogué  annonce  qu'il  a  reçu  du  R.  P.  Delattre  l'estampage 
d'une  petite  inscription  punique  trouvée  dans  la  nécropole  des  Rabs,  à  Carthage, 
et  intéressante  par  les  noms  des  suffètes  :  «  Tombeau  de  Safanbaâl,  la  prêtresse, 
fille  d'Azrubaâl,  fils  de  Magon,  fils  de  Bod-Astoreth,  femme  de  Hannon  le  suffète 
et  grand-prôtre,  fils  d'Abd-Melqart  suffète  et  grand-prétre.  » 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Seymour  de  Ricci  a  acquis  deux  papyrus 
littéraires  en  prose  grecque  et  cinq  pages  d'un  ouvrage  grammatical  et  lexicogra- 
phique  bilingue,  en  grec  et  en  latin.  —  M.  de  Ricci  envoie,  en  outre,  la  copie  d'une 
inscription  relative  au  roi  Ptolémée,  à  Cléopâtre  et  à  Bérénice,  où  il  paraît  être 
question  d'un  n  archisynagogue  »,  ainsi  que  la  copie  d'un  papyrus  contenant  un 
recensement  de  maisons  où  est  mentionné  Furius  Victorinus,  préfet  du  prétoire 
et  préfet  d'Egypte  sous  Marc  Aurèle  (pp  iSg-iôo  p.  C). 

M.  Georges  Villain  présente  le  plan,  dressé  par  M.  Sellier,  des  fouilles  exécutées 
l'an  dernier  près  du  Collège  de  France.  Ces  fouilles  ont  permis  de  dégager  les 
substructions  des  grands  thermes  gallo-romains  qui  semblent  avoir  subi  deux 
remaniements. 

L'Académie  présente,  comme  candidats  à  la  chaire  d'antiquités  nationales  du 
Collège  de  France,  en  première  ligne  M.  C.  Jullian,  en  seconde  ligne  M.  J.  Toutain. 

M.  Paul  Foucart  communique  un  mémoire  sur  le   sénatus-consulte  de   Thisbé. 

M.  Salomon  Reinach  '  examine  le  récit  d'Hérodote,  suivant  lequel  Xerxès  aurait 
fait  frapper  l'Hellcspont  à  coups  de  verges  et  y  aurait  jeté  des  chaînes,  pour  le 
punir  d'avoir  détruit  ses  ponts  de  bateaux.  Bien  au  contraire,  Xerxès  a  voulu  se 
concilier  l'Hellcspont  par  des  opérations  magiques,  en  particulier  par  l'offre  de 
chaînes  qui  symbolisaient  son  alliance  avec  la  mer.  Les  Grecs  n'ont  pas  compris 
l'acte  de  Xerxès,  non  plus  que  celui  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  en  jetant 
son  anneau  dans  la  mer,  ne  faisait  qu'accomplir  le  rite  du  mariage  avec  la  mer, 
dont  les  doges  de  Venise  s'acquittèrent  jusqu'en  1797.  —  MM.  Chavannes, 
Boissier,  Oppert   et  Clermont-Ganneau  présentent    quelques  observations. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Brown,  Les  cas  en  fonction  d'adverbes.  —  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la 
langue  française,  I.  —  Lot,  Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capet;  Fidèles  ou 
vassaux  ?  —  O.  Cartellieri,  Pierre  d'Aragon  et  les  Vêpres  Siciliennes.  — 
Chiapelli,  La  trilogie  de  Dante.  —  Medicus,  Kant  et  la  philosophie  de  l'his- 
toire. —  Janin,  Histoire  de  Montluçon.  —  Perrod,  Moïse,  évêque  du  Jura.  — 
Chavanon  et  Saint-Yves,  Joachim  Murât.  —  A.  Mittelstaedt,  La  guerre  de 
iSSg.  —  RoNDOT,  Médailleurs  et  graveurs.  —  Bidez,  Sur  les  lettres  de  Julien. 
—  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  XXXXI.  —  Le  Limes.  — 
Revue  d'histoire  ecclésiastique.  —  R.-M.  de  La  Broise,  La  Sainte  Vierge.  — 
Bcowulf,  p.  HoLTHAUSEN,  I.  —  SxiEPEL,  D'Ouvillc.  —  DuFOUR,  Lcs  Institutious 
chimiques  de  Rousseau.  —  V.  Pierre,  Les  seize  carmélites  de  Compiègne.  — 
J.  Boulenger,  Hugo  et  Rabelais.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Lester  Dorman  Brown.   A   Study  of  the  Case  Construction   of  Words    of  Time, 
Published  by  the  author,  Newhaven,  Connecticut,  1904;  141  p. 

Les  études  de  grammaire  ancienne  sont  fort  en  honneur  dans  les 
universités  américaines  ;  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  le  grade  de  docteur 
obtenu  avec  un  travail  sur  une  question  de  langue  latine  ou  de 
langue  grecque.  La  présente  thèse,  comme  on  le  voit  par  son  titre, 
est  une  partie  d'un  sujet  beaucoup  plus  vaste,  qu'on  pourrait  intituler  : 
De  l'emploi  des  cas  en  fonction  d'adverbes;  M.  Brown  l'a  restreint  à 
l'étude  des  substantifs  à  signification  temporelle  construits  adverbia- 
lement pour  exprimer  une  circonstance  de  temps.  Il  en  a  encore 
réduit  les  proportions  de  deux  manières  ;  d'une  part  il  a  négligé  à 
dessein  l'usage  des  cas  accompagnés  d'une  préposition,  de  l'autre  il  a 
borné  ses  recherches  aux  textes  suivants  :  Homère,  Hérodote,  Xéno- 
phon  [Anabase  et  Helléniques)  et  Thucydide.  Le  but  spécial  que  s'est 
proposé  M.  B.  a  été  «  d'étudier  les  substantifs  signifiant  le  temps 
pour  découvrir  les  facteurs  qui  déterminent  la  signification  de  leur 
construction  casuelle  »  (p.  i).  Ce  n'est  pas  d'une  extrême  clarté; 
mais  la  discussion  générale  nous  oriente  un  peu  mieux  dans  la 
pensée  de  l'auteur;  voici  ce  qu'il  a  cherché.  Dans  les  passages  qui 
renferment  un  cas  employé  en  fonction  d'adverbe  de  temps,  quels 
sont  les  facteurs  qui  donnent  plus  particulièrement  à  la  construction 
du  cas  sa  signification  temporelle?  M.  B.  est  donc  parti  de  cette 
hypothèse    :    H   est  fort  possible  que   la  flexion  casuelle  (accusatif, 

Nouvelle  série  LIX.  tS 
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génitif,  datif)  n'ait  en  grec  qu'une  part  fort  restreinte,  peut-être  même 
nulle,  dans  la  signification  d'une  circonstance  de  temps;  il  est  néces- 
saire, par  conséquent,  de  rechercher  si  cette  signification  n'est  pas 
due  à  d'autres  éléments  de  la  phrase  ;  de  là  on  considérera  les  cas  non 
pas  isolément,  mais  en  connexion  avec  ces  éléments.  La  flexion 
casuelle  doit  être  examinée  d'abord  avec  le  substantif  qui  par  lui- 
même  signifie  le  temps,  ensuite  avec  les  verbes  modifiés,  suivant  leurs 
sens  différents,  et  enfin  avec  une  catégorie  d'adjectifs  qui,  le  plus 
souvent,  accompagnent  le  substantif  ainsi  construit,  et  qui,  eux 
aussi,  ont  des  sens  variés.  M.  B.  établit  une  division  entre  ces  déter- 
minants, selon  leur  nature  et  selon  le  cas  qu'ils  accompagnent  d'ordi- 
naire; mais  il  note  avec  prudence  que  «  peut-être  il  ne  faut  pas  leur 
attribuer  trop  d'influence  sur  la  construction  du  cas  »  (p.  i3).  Toute 
cette  discussion  préliminaire  ne  va  pas  sans  quelque  incertitude  ; 
M.  B.  semble  marcher  dans  une  région  dont  il  connaît  fort  bien  tous 
les  accidents,  dont  tous  les  points  successifs  lui  sont  également 
familiers,  mais  dont  la  physionomie  d'ensemble  ne  lui  apparaît  pas 
avec  une  netteté  suffisante.  Je  ne  puis  me  défendre,  plus  je  relis  cette 
thèse,  de  l'idée  que  M.  B.  a  fait  son  siège  d'avance  :  la  flexion  casuelle 
n'ayant  aucune  valeur  temporelle,  il  doit  en  résulter  qu'elle  n'a  qu'une 
faible  importance  pour  l'expression  du  temps  ;  par  conséquent  cette 
expression  se  trouvera  ailleurs.  L'étude  spéciale  de  chaque  cas  se 
termine  en  effet  par  un  résumé  où  il  est  dit  que  le  cas,  généralement 
parlant,  intervient  fort  peu  dans  la  signification  temporelle  de  la 
phrase.  Cela  me  paraît  inexact,  et  reposer  sur  une  distinction  insuffi- 
sante entre  la  forme  et  la  fonction.  Voyons  par  exemple  ce  qui  se 
passe  pour  l'accusatif.  «  Il  reste  peu  à  faire,  dit  M.  B.,  à  la  flexion 
casuelle,  quand  elle  est  ajoutée  à  un  substantif  de  temps,  déterminé 
par  un  mot  exprimant  la  mesure  et  dépendant  d'un  verbe  signifiant 
durée  »  (p.  47).  Plus  explicitement  encore  :  «  Quand  le  substantif  de 
temps  est  déterminé...  (à  peu  près  les  mêmes  termes),  la  flexion 
casuelle  est  un  facteur  pratiquement  nul  »  (p.  "]■]).  Il  est  de  toute 
évidence  que  dans  une  phrase  comme  èviaùBa  è'fietvEv  ■f,(jL£pa;  ï-ii  [Anab. 
I,  2,  6)  le  verbe  et  le  numéral  peuvent  suffire  pour  exprimer  la  durée  ; 
ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  méconnaître  la  fonction  de 
l'accusatif,  qui  est  employé  en  pareil  cas  par  le  grec  parce  que,  sans 
nul  doute,  la  langue  lui  attribuait,  dans  l'expression  du  temps,  la 
fonction  spéciale  de  signifier  la  durée.  Dans  d'autres  phrases  où  le 
verbe  n'exprime  pas  la  durée  et  où  le  substantif  n'est  déterminé  par 
aucun  adjectif  de  mesure,  M.  B.  n'hésite  pas  à  prononcer  que  «  les 
facteurs  décisifs  (de  la  notion  de  durée)  sont  l'action  répétée  du  verbe 
et  le  nombre  (pluriel)  du  substantif»  (p.  61),  avec  cet  exemple  entre 
autres,  toùi;  x6v«c...  là;  [xèv  -fjijiépaç  SiSéairi,  tàç  Se  vjxTa;  àipiâdi  [Anab.,  V,  8, 
24).  Mais  il  oublie  la  phrase  qui  suit  immédiatement,  toOtov  U...  tt,v 
vûxta   [xÈv  ^ve1t,  tt,v  §1  f,|xèpav  àçpr<(T£TE,  ce  qui  exclut  l'un  des  facteurs 
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voulus,  le  nombre.  Quant  à  l'autre,  la  répétition  de  l'action,  il  est 
inadmissible  que  Ton  accorde  une  telle  valeur  aux  verbes  8iio  et  à(&rr|[j.t, 
et  si  nous  leur  reconnaissons  dans  ces  phrases  une  signification  de 
durée,  c'est  précisément  la  flexion  de  l'accusatif  qui  nous  le  com- 
mande. Et  alors,  pourquoi  l'accusatif  n'aurait-il  pas  la  même  impor- 
tance dans  les  autres  circonstances?  M.  B.  est  obligé,  d'ailleurs, 
d'admettre  que  dans  quelques  occasions  «  il  nous  faut  bien  revenir  au 
cas  comme  facteur  décisif»  (p.  5/,  cf.  77-78),  et  que  «  le  cas  n'est 
pas  dépourvu  de  toute  influence  »  (p.  54).  En  réalité,  dans  une  phrase 
comme  celle  qui  est  citée  plus  haut,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
attribuer  au  mot  -^iiiépaii,  au  numéral  l-nii,  au  verbe  [xévoi  une  part  pré- 
pondérante dans  l'expression  de  la  durée  ;  l'ace.  rjjJiÉpa;  a  une  valeur 
au  moins  égale,  sans  quoi  il  ne  saurait  être  le  facteur  «  décisif  »  en 
d'autres  constructions.  Et  c'est  Justement  parce  qu'il  a  cette  valeur 
qu'il  a  été  joint,  pour  l'expression  du  temps,  aux  verbes  de  durée  et 
aux  substantifs  de  mesure.  M.  B.  estime,  et  c'est  là  sa  conclusion,  que 
cette  fonction  lui  a  été  attribuée  par  suite  de  sa  «  fréquente  construc- 
tion avec  un  substantif  exprimant  la  mesure  et  avec  un  verbe  de 
durée»  (p.  i36).  Mais  par  quel  hasard  ou  quelle  fantaisie  le  grec 
a-t-il  été  amené  à  employer  l'accusatif  avec  ces  verbes,  si  déjà  la 
langue  n'avait  pas  de  la  flexion  une  conception  telle  que  ce  cas  fiit 
choisi  plutôt  qu'un  autre?  Or  les  langues  ne  font  rien  au  hasard; 
l'emploi  de  l'accusatif  pour  marquer  la  durée  est  une  spécialisation  de 
sa  fonction  générale  et  primitive,  et  c'est  celle-ci  qu'il  faudrait  par- 
venir à  préciser.  Des  remarques  analogues  seraient  à  faire  sur  les 
chapitres  que  M.  Brown  a  consacrés  à  l'étude  du  génitif  et  du  datif; 
mais  ces  critiques  n'empêchent  pas  sa  thèse  d'être  un  travail  sérieux, 
où  se  trouvent  beaucoup  de  bonnes  observations,  et  où  toutes  les 
constructions  possibles  des  substantifs  exprimant  le  temps  (dans  les 
limites  où  l'auteur  s'est  contenu)  sont  soigneusement  enregistrées  et 
classées.  C'est  par  là  qu'elle  sera  utile  aux  études  grammaticales. 

My. 


Kr.  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Tome  I  (Phoné- 
tique), deuxième  édition  revue  et  augmentée.  —  Paris,  A.  Picard,  1904;  un  vol. 
in-8°  de  xvi-55i  pages. 

L'éloge  n'est  plus  à  faire  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Nyrop,  dont 
le  tome  II  (contenant  la  Morphologie)  a  paru  en  1903.  Rien  ne 
prouve  inieux  son  succès  et  son  incontestable  utilité  que  la  rapidité 
relative  avec  laquelle  ce  tome  I<^''  a  dû  être  réimprimé.  L'auteur  en  a 
profité  pour  reviser  soigneusement  sa  Phonétique^  l'enrichir  d'exem- 
ples et  de  détails  nouveaux  :  il  a  tenu  compte  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  et  une  conscience  parfaite  des  légères  observations  qui 
lui  avaient  été  présentées,   quelques-unes  ici  même  dans  le  compte 
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rendu  que  fit  M.  Jeanroy  du  livie  lors  de  son  apparition  (voir  Revue 
critique  du  21  janvier   1901,  p.    5i    suiv).  Je  suis  donc  d'autant  plus 
tenu  à  être  bref,  et  je  pourrais  presque  me   contenter  de  dire  que, 
sous  sa  nouvelle  forme,  ce  tome  l'""  ne  laisse  rien  à  désirer  d'essen- 
tiel ;  par  sa  science  sûre,  par  sa  clarté  et  l'abondance  des  détails,  il 
est  bien  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  pratique  à  la  fois  que 
nous  ayons  sur  l'évolution  phonétique  du  français  des  origines  jus- 
qu'à nos  jours.  Tout  ce  qu'il  y  aurait  à  craindre  peut-être,  c'est  que, 
précisément  par  suite  de   cette  richesse   de  l'exposition,  un    lecteur 
novice  n'eût  quelque  peine  à  suivre  les  grandes  lignes  du  sujet,  ou  ne 
fût  tenté  d'attribuer  trop   d'importance    à   certains    faits  après  tout 
secondaires  :    encore    faut-il    ajouter   que    les  dispositions  typogra- 
phiques adoptées  remédient  en  grande  partie  à  cet  inconvénient,  et 
que,  pour  quiconque  a  par   avance  quelque  teinture  de    phonétique 
romane,  la  lecture  du  livre  devient  très  aisée  et  très  profitable.  Est-ce 
à  dire  qu'on  puisse  toujours  et  sur  tous  les  points  abordés  être  abso- 
lument d'accord  avec  M.  N.?  Évidemment  non,  car  ce  serait  suppo- 
ser que   la  phonétique   française   est  une  science   achevée,   fixée  7ie 
varietur,  ce  qui  n'est  pas.  Voici  donc  quelques-unes  des  observations 
que  j'ai  faites  à  la  lecture,  et  dont  je  ne  voudrais  pas  grossir  la  liste 
outre  mesure.  Je  commence  par  les  plus  importantes.  D'abord,  est-il 
juste  de  dire,  comme  ici  p.  358,  qu'entre  voyelles  «  le  passage  de  ^  à 
V  a  eu  lieu  à  l'époque  gallo-romane  »?  Il  semble  bien  démontré,  par 
l'accord  des  langues  romanes  et  par  les  témoignages  mêmes  des  ins- 
criptions, que  le  changement  est  beaucoup  plus  ancien,  et  que  caval- 
lus  pour  caballus  date  déjà  de  l'époque  impériale  proprement  dite. 
Sur  certaines  questions  capitales,   notamment  celles  qui   concernent 
les  suffixes  les  plus  usuels,  M.  N.  a  glissé  d'une  façon  vraiment  trop 
rapide,  ce  qui  fait  contraste  avec  la  richesse  ordinaire  de  son  exposé. 
Ainsi,  à  la  page  21  5,  il  consacre  à  peine  cinq  lignes  au  su ffixe -arium ; 
il  dit  péremptoirement  que  -arium  précédé   d'une  palatale  devient 
-/er,  puis  sous  cette  forme  «  s'est  introduit  par  analogie   dans  beau- 
coup de   mots  ».   Voilà  qui  est   bien  sec.   Et  d'abord  la  théorie  ici 
admise  n'est  rien  moins    que  démontrée  :  c'est  celle  qu'avait  adoptée 
jadis  G.  Paris,  puis  à  laquelle  il  avait  renoncé,  et  qui  est  en  effet  en 
désaccord  flagrant  avec  le  résultat  de  git  =jacet.  Je  sais  que  la  ques- 
tion est  fort  embarrassante  et  toujours  débattue  :  M.  N.  alléguera  que 
son  livre  étant  «  surtout  pédagogique  »  n'admet  pas  de  discussions 
proprement  dites  et  doit   se  contenter  de  résultats  acquis.   J'estime 
cependant  qu'il  y  a  des  cas  —  et  celui-ci  en  est  un  —  où  il  eût  été 
bon  de  faire  fléchir  un  peu  la  rigueur  de  cette  méthode.   Personne  ne 
se  serait  plaint  de  trouver  ici,  fût-ce  en  petits  caractères  et  sous  forme 
dubitative,  quelques  détails  sur  une  substituiion  possible  de  -erium, 
sur  une  réduction  également  possible  de  -ei'ii  à  -eri,  et  enfin  sur  cette 
théorie  récemment  reprise  avec  éclat  par   M.  Thomas  qui  fait  inter- 
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venir  la  terminaison  germanique  -ari.  Le  présent  livre  n'est  pas  après 
tout  tellement  élémentaire  que  les  lecteurs  ne  puissent  s'attendre  à  y 
trouver  consignés  quelques  doutes  sur  des  points  délicats.  Le  suffixe 
-aticum  lui  aussi  n'a  guère  été  mieux  traité  dans  la  remarque  de  la 
p.  372  :  car  de  supposer  qu'il  ait  pu  aboutir  au  français  -âge  par  une 
série  -adego,  -adgo,  c'est  une  théorie  que  Je  regrette  d'avoir  exposée 
moi-même  il  y  a  quelque  quinze  ans,  mais  à  laquelle  en  tout  cas  j'ai 
renoncé  depuis  longtemps,  et  qui  me  paraît  très  inadmissible,  très 
contraire  aux  principes  d'une  saine  phonétique.  Il  faut  absolument 
partir,  d'après  moi,  d'un  effacement  de  la  gutturale  entre  deux 
voyelles  atones,  c'est-à-dire  de  la  réduction  de  -adego  en  -adeo. 

Je  neveux  pas  insister  sur  les  petits  détails.  A  la  p.  240,  orme  pour 
o/we  doit  être  une  forme  dialectale  du  sud-est  :  d'ailleurs,  au  centre 
et  à  l'ouest  les  formes  oume,  ome^  sont  très  connues;  de  là  l'enseigne 
encore  assez  répandue  dans  les  guinguettes  de  banlieue  :  A  l'Homme 
mort,  qui  éveille  d'abord  quelque  idée  sinistre  d'assassinat,  mais  qui 
n'est  au  fond  que  le  souvenir  d'un  ormeau  desséché.  A  la  p.  433,  le 
nom  de  ville  méridional  Dax  est  expliqué  par  ad  Aquas  :  ceci  paraît 
erroné,  car  il  faut  d'abord  de  toute  nécessité  partir  de  Aqiiis,   et  les 
formes  comme  la  ville  d'Acqs,  encore  usitées   au   xviii'  siècle,  mon- 
trent que  le  i/ prosthétique  représente  la  préposition  de.  A  la  p.  446, 
bébé'  Qsx  rangé  parmi  les  mots  qui  procèdent  du  «  redoublement  har- 
monique d'une  syllabe  »  :  il  ne   faut  pas  oublier  en  tout  cas  que  le 
mot  est  récent  et  représente  l'anglais  baby.  Ce  sont  là  de  très  légères 
erreurs,  et  presque  inévitables  au  milieu  du  grand  nombre  d'exemples 
allégqés.  Je  remarque  encore  que  huître  est  donné,  je  ne  sais  pour- 
quoi (et  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression),  comme  remontant  à 
aiistrea  (p.  2o3),  tandis  qu'à  la  p.  2  1 1  se  trouve  le  type  correct  ostrea. 
Une  autre   divergence  de   ce  genre,  quoique  un  peu   plus   sérieuse, 
serait  à  noter  à  propos  du   mot  français.  Dans  le  corps  de  la  Gram- 
maire, le  type  indiqué  à  la  p.  204  est  franceiisem,  tandis  que  dans  l'In- 
troduction, au  haut  de  la  p.  8,  le  mot  avait  été  donné  comme  repré- 
sentantfrancisciis.  Il  faudrait  se  décider,  car  la  question  a  été  discutée 
et  ne  semble  pas  encore  tout  à   fait  résolue.    Je  vois  bien  du  reste  à 
quoi  tient  la  dernière  des  divergences  signalées  :  elle  tient  à  ce  que 
M.  N.,  dans  cette  nouvelle  édition,  a  remanié  considérablement  son 
Introduction  ;  c'est  la  partie  du  volume  qui  a  subi  le  plus  de  retouches 
et  d'additions.  Ces  i3o  pages  ne  sauraient  évidemment  tenirlieu  d'une 
histoire  complète  de  la  langue  française,  et  elles  n'en  ont  pas  la  préten- 
tion :  du   moins,  avec   les   renvois  bibliographiques  qui  y  correspon- 
dent, constituent-elles  le  résumé  le  plus  précis  qu'on  ait  écrit  sur  la 
matière.  J'aimerais  à  y  insister  un  peu,  si  c'était  ici   le  lieu  et  si  cela 
ne  risquait  pas    de  nous  entraîner  bien   loin.  Je  dirais   par  exemple 
qu'on  y  trouve  quelques  indications  sur  la  vitalité  des  patois  en  face 
de  la  langue  littéraire;  et  à  ce   propos   M.    N.  rappelle  notamment 
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(p.  102  les  quelques  mots  gascons  que  M.  Rostand,  au  IV*^  acte  de 
Cyrano  de  Bergerac,  a  mis  dans  la  bouche  de  son  héros  :  «  Hardi  ! 
reculés  pas,  drollos...  Toumbé  dessus!  Escrasas  luus  !  »  Toutefois, 
puisque  aussi  bien  l'occasion  s'en  présente,  je  dois  faire  remarquer 
que  ce  prétendu  gascon  vient  en  droite  ligne...  de  la  Cannebière,  et 
n'est  au  fond  qu'un  affreux  charabia.  D'abord,  en  gascon,  drollos  est 
une  forme  féminine,  et  c'est  drollés  qu'on  attendrait.  De  plus,  toumbé  v 
constitue  un  autre  solécisme,  suggéré  sans  doute  par  reculés  pas,  dont 
le  cas  est  tout  différent,  caria  négation  justifie  en  gascon  l'emploi  du 
subjonctif  :  mais  dans  une  phrase  positive  c'est  toumbas  qu'il  fau- 
drait, comme  d'ailleurs  escrasas.  Ceci  (est-il  besoin  de  le  dire)  n'em- 
pêchera pas  Cyrano  d'être  une  des  pièces  les  plus  intéressantes  qui 
ait  paru  depuis  longtemps  au  théâtre;  et  le  fait  d'avoir  cité  ce  piètre 
gascon  n'empêche  pas  non  plus  que  M.  Nyrop  ne  soit  en  train  de  faire 
une  Grammaire  historique  bien  remarquable  et  bien  solide. 

E.  BOURCIEZ. 


Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et  la  fin  du  X'  siècle,  par  Ferdinand 
Lot.  Paris,  E.  Bouillon,  iyo3.  In-S"  de  xl-525  pages  {147"  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes). 

Fidèles  ou  vassaux?  Essai  sur  la  nature  juridique  du  lien  qui  unissait  les  grands 
vassaux  à  la  royauté  depuis  le  milieu  du  ix*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xii^,  par 
Ferdinand  Lot.    Paris,  E.  Bouillon,  1904.  In-S"  de  xxxiv-287  pages. 

Les  suffrages  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ont 
déjà  prouvé  en  quelle  haute  estime  l'on  devait  tenir  particulièrement 
le  premier  des  volumes  dont  le  titre  vient  d'être  ici  transcrit.  De  plus 
autorisés  l'ayant  fait,  je  ne  louerai  donc  pas  la  très  profonde  érudi- 
tion, la  critique  fine  et  pénétrante,  la  compréhension  exacte  des  temps 
étudiés  par  lui  que  possède  M.  F.  Lot.  Dois-je  ajouter  que  depuis  son 
ouvrage  sur  les  Derniers  Carolingiens,  où  il  avait  si  magistralement 
exposé  les  débuts  du  règne  de  Hugues  Capet  et  sa  lutte  contre  ses 
compétiteurs,  il  était  un  des  rares  savants  de  qui  nous  pouvions 
attendre  ce  livre? 

A  vrai  dire,  1  n'y  est  guère  question  de  Hugues  Capet  lui-même. 
Dans  les  248  pages  qui  forment  le  corps  du  volume  (le  reste  se  com- 
pose d'appendices  et  de  tables),  le  fondateur  véritable  de  la  troisième 
dynastie  rovale  n'apparaît  que  fugitivement,  à  intervalles  éloignés. 
On  possède  en  effet  très  peu  de  renseigncpiients  sur  son  rôle  politique 
ou  administratif,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  conservé  de  lui  une  dou- 
zaine de  diplômes.  Cet  effacement  de  la  personne  royale  a  amené 
M.  F.  Lot  à  présenter  Hugues  Capet  comme  un  souverain  débile, 
impuissant  autant  par  caractère  que  par  la  force  des  choses  :  il  aurait 
peut-être  été  plus  faible  encore  et  moins  respecté  que  les  derniers 
représentants  de  la  précédente  dynastie.  Je  crois  cependant  qu'il  y  a 
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quelque  exagération  dans  cette  conception  :  M.  F.  Lot  ne  dit-il  pas 
lui-même  (p.  3)  que  Hugues  se  faisait  une  idée  très  haute  de  sa  dignité 
royale;  ne  reconnaît-il  pas  encore  (p.  247)  que  les  premiers  Capétiens 
se  firent  respecter  du  roi  de  Germanie  qui  passe  pour  beaucoup  plus 
puissant  qu'eux  ?  On  a  l'air  de  vouloir  par  exemple  reprocher  à 
Hugues  de  n'être  pas  intervenu  dans  la  querelle  entre  Bouchard, 
comte  de  Vendôme,  de  Melun  et  de  Corbeil,  et  Eudes  de  Chartres, 
mais  son  intervention  personnelle  était-elle  bien  nécessaire?  Bouchard 
a-t-il  eu  besoin  de  lui  pour  mettre  en  déroute  son  ennemi?  Et  d'ail- 
leurs, comment  juger,  à  la  distance  où  nous  sommes,  avec  des  rensei- 
gnements aussi  réduits  et  aussi  peu  sûrs,  de  la  politique  d'un  homme 
comme  Hugues  Capet,  qui  négocia  certainement  beaucoup  plus  qu'il 
ne  combattit?  Comment  apprécier  son  caractère,  alors  que  les  anna- 
listes qui  nous  parlent  de  lui  sont  d'une  sécheresse  désolante,  d'une 
inexactitude  et  d'une  partialité  qui  autorisent  toutes  les  défiances? 

Ayant  si  peu  à  dire  sur  le  souverain  lui-même,  M.  F.  Lot  s'est  rat- 
trapé sur  les  hommes  de  son  temps,  mais  surtout  sur  le  fameux  Ger- 
bert.  Ce  prélat  se  trouve  même  être  le  personnage  le  plus  en  vedette 
du  livre  :  ce  sont  ses  actions,  son  rôle  au  concile  de  Saint-Basle  de 
'Verzy,  son  élection  à  l'archevêché  de  Reims,  ses  difficultés  avec  la 
papauté  et  par  la  même  occasion  les  relations  du  clergé  de  France 
avec  le  souverain  pontife,  qui  tiennent  le  plus  de  place.  Par  contre, 
Gerbert  est  certainement  le  plus  mal  traité  et  il  n'y  a  guère  que 
l'évêque  de  Laon,  Adalbéron  Asselin,  le  traître  qui  livra  Charles  de 
Lorraine  et  l'archevêque  Arnoul  au  roi  Hugues  Capet,  qui  soit  pré- 
senté avec  d'aussi  sombres  couleurs.  J'ai  bien  peur  que  là  encore 
M.  F.  Lot  n'ait  laissé  s'égarer  un  peu  le  jugement  si  pondéré  et  si 
sûr  dont  il  est  doué.  L'impression  qui  se  dégage  des  pages  où  est 
exposé  le  rôle  et  est  défini  le  caractère  du  futur  Sylvestre  II,  a  besoin 
d'être  atténuée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  péripéties  de  la  déposition 
de  l'archevêque  Arnoul  et  que  le  récit  de  tous  les  ennuis  éprouvés  par 
Gerbert  pour  avoir  assumé  la  responsabilité  de  lui  succéder  sur  le 
siège  de  Reims,  sont  d'un  puissant  intérêt.  M.  Lot  a  écrit  à  ce  sujet 
quelques  chapitres  des  plus  captivants,  où  cependant  la  critique  la 
plus  exercée  ne  perd  jamais  ses  droits.  Les  nombreuses  questions  qui 
se  rattachent  à  ces  événements  sont  de  même  élucidées  avec  grande 
clairvoyance.  Je  n'en  veux  donner  qu'un  exemple  :  c'est  la  question 
d'origine  des  Fausses  Décrétales  et  des  Faux  Capitulaires,  qui  est 
traitée  dans  le  neuvième  appendice.  Selon  l'auteur,  les  premières 
auraient  été  fabriquées  dans  la  province  de  Reims,  très  probablement 
par  le  diacre  Vulfadus,  déposé  par  l'archevêque  Hincmar  et  placé 
plus  tard  par  la  faveur  royale  sur  le  siège  de  Bourges.  Quant  aux 
Faux  Capitulaires,  qui  ont  inspiré  les  Fausses  Décrétales,  leur  ori- 
gine mayençaise  est  remise  en  avant  avec  de  nouveaux  arguments  : 


348  REVUE   CRITIQUE 

ils  auraient  été   répandus-  dans  le  public  au   cours  des  années   856 
et  85;. 

On  voit,  par  cet  exemple,  de  quelle  importance  sont  les  appendices 
que  M.  F.  Lot  a  joints  à  son  ouvrage.  Je  noterai  encore  comme  par- 
ticulièrement dignes  d'attention  les  trois  qui  ont  rapport  à  la  date  de 
la  mort  du  roi  Hugues,  au  surnom  de  Capet  qui  lui  a  été  conservé  et 
qui  avait  été  donné  au  moins  aussi  fréquemment  à  son  père  Hugues 
le  Grand,  enfin  aux  légendes  qui  de  bonne  heure  coururent  sur  lui  et 
sa  famille  et  se  manifestèrent  dans  la  littérature  populaire.  Je  citerai 
aussi  les  pages  relatives  à  la  campagne  du  roi  Robert  H  contre 
Foulques  Nerra  et  Audebert  de  Périgord  dans  le  début  de  l'année  997, 
à  l'union  à  la  Gascogne  du  Bordelais,  de  l'Agenais  et  du  Bazadais 
dans  le  cours  des  ix»  et  x^  siècles,  à  la  date  de  composition  du  Rythmus 
satirictis,  que  M.  Huckel  avait  essayé  ces  dernières  annéee  de  déter- 
miner (je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  solution  proposée  ici  me 
satisfait  beaucoup  mieux  que  celle  de  M.  Huckel),  etc.  En  somme,  les 
Etudes  sur  le  règ-ne  de  Hugues  Capet  embrassent,  comme  on  le  voit, 
les  sujets  les  plus  variés  et  il  n'est  guère  de  question,  si  obscure  soit- 
elle,  concernant  cette  époque  si  difficile  à  pénétrer,  qui  n'ait  été  au 
moins  présentée  sous  ses  différents  aspects,  si  toutefois  elle  n'a  pas 
reçu  sa  solution  définitive. 

Le  deuxième  ouvrage  que  le  même  auteur  a  présenté  comme 
seconde  thèse  de  doctorat,  mérite  également  les  suffrages  des  érudits. 
M.  Lot,  qui  a  consacré  déjà  plusieurs  mémoires  à  l'origine  des  pairs 
de  France,  démontre  ici  que  le  lien  rattachant  au  roi  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  avait  toujours  conservé  en  droit,  sinon  en  fait,  toute  la 
force  qu'il  avait  eue  primitivement,  sous  les  Carolingiens  les  plus  puis- 
sants. C'est  l'étroite  dépendance  juridique  et  féodale  des  comtes  de 
Flandre,  de  Toulouse  et  de  Champagne,  des  ducs  de  Bourgogne, 
d'Aquitaine  et  de  Normandie,  c'est  l'obligation  où  ils  étaient  de  recon- 
naître la  suzeraineté  des  rois  de  France  et  de  s'avouer  leurs  hommes 
liges  qui  permit  à  la  royauté  capétienne  de  ne  pas  sombrer  au  milieu 
de  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Le  tableau  rapide  et  complet 
qui  est  ici  retracé  des  relations  de  ces  grands  vassaux  avec  leur  sou- 
verain, permet  d'observer  de  très  près  la  nature  et  l'importance  des 
serments  qu'ils  devaient  prêter  à  leur  suzerain  légitime.  L'hommage 
lige  réclamé  des  pairs  par  Philippe  Auguste  n'était  pas  une  nou- 
veauté :  c'était  le  même  qui  depuis  le  ix'  siècle  avait  été  toujours 
prêté.  La  présente  étude  a  encore  l'avantage  d'offrir  dans  un  rac- 
courci extrêmement  précis  et  exact  l'histoire  des  grands  fiefs  de  la 
couronne  depuis  leur  origine  jusqu'au  règne  de  Philippe  Auguste.  On 
y  trouvera  par  surcroît  la  discussion  d'une  foule  de  points  restés 
jusqu'ici  douteux  sur  la  constitution  ou  la  transmission  de  ces  comtés 
et  duchés. 

J'ai  noté  dans  les  deux  ouvrages  dont  je  rends  compte,  surtout  dans 


d'histoire  et   de  littérature  34g 

le  second,  quelques  lapsus  ou  coquilles  typographiques  :  par  exemple, 
il  faut  corriger  «  treize  »  en  «  onze  ans  »,  p.  33,  1.  8  ;  «  père  »  en 
«  frère  »,  p.  3j,  1.  i,  etc.  Inutile  d'insister  :  le  lecteur  averti  rectifiera 
lui-même  très  facilement  ces  légères  inadvertances. 

L.-H.  Labande. 


Otto  Cartellieri,  Peter  von  Aragon  und  die  Sizilianische  Vesper,  xii-261  p. 
in-8'.  Heidelberg,  Winter,  1904. 

C'est  à  ce  livre  de  M.  Otto  Cartellieri,  privât  docent  d'histoire  à 
l'Université  de  Heidelberg,  déjà  connu  des  savants  français  par  une 
excellente  monographie  de  Suger,  qu'il  faudra  recourir  désormais 
pour  se  rendre  un  compte  exact  des  causes  qui  amenèrent  les  Vêpres 
siciliennes  et  des  résultats  politiques  qui  en  sortirent.  Michel  Amari, 
dans  son  célèbre  ouvrage,  La  guerra  del  Vespro  Siciliano,  avait  sur- 
tout mis  en  lumière  les  efforts  faits  par  le  peuple  sicilien  pour  expul- 
ser l'étranger  et  recouvrer  l'indépendance.  Il  s'était  attaché,  d'autre 
part,  à  démolir  l'édifice  légendaire  élevé  autour  du  nom  de  Jean  de 
Procida.  M.  C.  a  traité  son  sujet  plus  largement  et  fait  ressortir  ce 
que  l'historien  italien  avait  laissé  un  peu  dans  l'ombre  :  le  rôle  Joué 
dans  cet  épisode  par  l'Aragon,  et  par  son  roi,  Pierre  III,  prétendant  à 
la  Sicile  au  nom  de  sa  femme,  Constance,  l'héritière  de  Manfred.  Il 
s'agissait  de  savoir  au  fond,  si  la  puissance  nouvelle  qui  s'était  déve- 
loppée en  Espagne  surtout  depuis  le  milieu  du  xiii*  siècle,  l'Aragon 
uni  à  la  Catalogue,  pourrait  arriver  à  dominer  la  Méditerranée  occi- 
dentale, ou  si  la  grande  royauté  angevine  qui,  maîtresse  de  l'Italie 
grâce  à  l'appui  de  la  papauté,  visait  encore  la  conquête  de  l'empire 
byzantin,  ne  trouverait,  à  l'ouest  comme  à  l'est,  aucune  limite  à 
son  développement.  La  tentative  d'indépendance  des  Siciliens  ne 
devait  aboutir  qu'à  substituer  à  la  domination  dure  et  maladroite  de 
Charles  d'Anjou,  le  protectorat,  puis  le  gouvernement  direct  de 
Pierre  d'Aragon.  Mais  elle  fut  un  événement  d'importance  euro- 
péenne, en  ce  sens,  qu'elle  ruina  les  gigantesques  projets  de  l'Angevin 
et  qu'elle  empêcha  l'hégémonie  de  la  maison  capétienne,  unie  à  la 
puissance  papale,  de  s'étendre  à  tout  l'Occident.  La  Sicile  avait  donné 
l'exemple  d'un  peuple  insurgé  contre  la  volonté  de  Rome,  et  réussis- 
sant, malgré  le  pape,  à  choisir  son  roi.  Il  y  a  peut-être  quelque  exa- 
gération à  célébrer,  comme  l'a  fait  M.  C.  dans  sa  conclusion,  cette 
«  révolution  glorieuse  »  et  à  lui  donner  l'importance  «  d'un  événe- 
ment mondial  »  (p.  2o3).  Mais  il  est  certain  qu'elle  a  eu  sa  répercus- 
sion sur  l'histoire  de  l'Europe  entière,  au  moment  où  le  moyen  âge 
touchait  à  son  déclin. 

On  étudiera  avec  intérêt  et  profit  la  série  des  tableaux  historiques 
que  M.  C.  présente  au  lecteur  :  l'union  de  la  maison  d'Aragon  avec 
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celle  des  Staufen;  Tinfant  d'Aragon  et  le  royaume  de  Sicile;  la  poli- 
tique extérieure  de  Pierre  III,  de  1276  à  128 1  ;  les  préparatifs  du  roi 
d'Aragon;  le  royaume  sicilien  sous  Charles  d'Anjou;  les  Vêpres  sici- 
liennes; la  Sicile  après  le  soulèvement;  enfin  l'union  des  couronnes 
de  Sicile  et  d'Aragon.  Certains  points  de  détail  sont  éclaircîs  sous 
forme  d'appendices  :  la  captivité  de  l'enfant  de  la  Cerda,  en  1278  :  la 
date  des  'Vêpres  siciliennes  (que  l'auteur  fixe  au  3o  mars  et  non  pas, 
comme  l'avait  fait  Amari,  au  3i  mars  1282];  les  récits  des  vêpres  sici- 
liennes; la  formation  delà  légende;  la  relation  de  la  Chronique  de 
"Villani  avec  le  Rebellamentu  di  Sichilia,  le  Liber  Jani  de  Procita,  et 
la  Leggenda  di  Messer  Gianni  di  Procida.  Quelques  chartes  iné- 
dites de  Jacques  I  d'Aragon  et  de  Charles  d'Anjou,  le  texte  des  ins- 
tructions données  par  Pierre  III  à  l'un  de  ses  représentants  auprès 
du  pape  Nicolas  III,  le  3o  juillet  i  379,  enfin  un  index  bibliographique 
et  une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  terminent  le  volume. 
Il  est  en  forme  scientifique,  et  par  la  sûreté  delà  critique  comme  par 
la  clarté  de  l'exposition,  il  est  digne  d'être  particulièrement  recom- 
mandé aux  historiens. 

Achille  LucHAiRE. 


Chiappelli  (Alessandro).  Dalla  îrilogia  di  Dante.  Florence,  Barbera,  1905.  In-8  de 
vii-286  p.  3  francs. 

Dante  n'est  pas  certes  le  seul  grand  homme  de  la  littérature  ita- 
lienne, mais  c'est  le  seul  dont  le  génie  soit  à  la  fois  mâle  et  étendu, 
et  qui,  par  suite,  puisse  nourrir  et  tremper  l'intelligence  d'une  nation. 
De  là,  dans  chaque  Université,  ces  cours  spéciaux  et,  dans  les  grandes 
villes,  ces  suites  de  conférences  qui  lui  sont  consacrés.  Le  présent 
volume  nous  offre  cinq  de  ces  conférences^  dont  on  conçoit  la  diffi- 
culté :  passe  encore  pour  les  cours  dont  les  auditeurs  ont  presque 
tout  à  apprendre;  mais  les  conférences  s'adressent  à  un  public  qui  a 
vingt  fois  entendu  les  plus  habiles  maîtres  discourir  sur  la  Divine 
Comédie;  ce  qui  accroît  l'embarras,  c'est  l'usage  de  faire  porter  d'or- 
dinaire chaque  entretien  sur  un  chant  déterminé  de  la  Divine  Co- 
médie et  d'en  présenter  une  analyse  suivie.  Si  l'on  veut  voir  comment 
les  hommes  de  talent  échappent  à  la  paraphrase  terre  à  terre  et  minu- 
tieuse à  laquelle  ils  semblent  condamnés,  on  peut  lire  M.  Ch.  On  y 
remarquera,  plus  encore  que  quelques  aperçus  nouveaux,  l'art  de 
rajeunir  un  sujet  par  une  science  qui  surveille,  pour  ainsi  dire,  les 
mouvements  quotidiens  de  l'opinion  lettrée  dans  tout  l'univers,  qui 
n'ignore  pas  la  moindre  conjecture,  la  moindre  leçon  nouvelle,  qui,  à 
chaque  instant, inquiète  et  rassure  l'auditoire  sur  le  sens  d'un  passage 
ou  la  portée  d'un  épisode  qu'il  sait  par  cœur.  Et  qui  est  ce  commen- 
tateur si  bien  informé?   Sans  doute  un   dantista   de   profession,  du 
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moins  un  professeur  de  littérature  italienne?  Non,  c'est  un  professeur 
de  philosophie,  un  sociologue,  un  helléniste,  un  historien  du  christia- 
nisme, un  critique  d'art,  d'une  compétence  reconnue  sur  toutes  ces 
matières  et  qui  fait  autorité  sur  Dante  à  ses  moments  perdus.  Au 
surplus,  M.  Ch.  se  garde  bien  d'oublier,  quand  il  commente  Dante  ce 
qu'il  a  appris  ailleurs  ;  et  l'on  verra  comme  le  frais  souvenir  des  pay- 
sages italiens,  des  tableaux  des  maîtres  anime  sa  paraphrase,  surtout 
pour  des  auditeurs  à  qui  il  peut  pour  ainsi  dire  les  montrer  du  doigt. 
Quant  à  l'intelligence  pénétrante  avec  laquelle  il  apprécie  Dante,  le 
lecteur  français  en  sera  tout  aussi  bon  juge  :  bornons-nous  à  quelques 
lignes  du  passage  où  M.  Ch,  définit  la  solennité  du  récit  d'Ulysse  au 
chant  XXVI  de  l'Enfer  :  «C'est  une  sérénité  d'une  majestueuse  inditîé- 
rence  pour  qui  l'écoute  ;  Ulysse  ne  se  soucie  ni  de  Dante  qui,  muet, 
prête  l'oreille,  ni  même  de  Virgile  à  qui  il  répond  avec  impassibilité 
comme   sur    l'ordre  d'une    puissance    supérieure.    Il  ne  parle  pas,  il 

chante,  et  se  fait  l'Homère  d'une  nouvelle  Odyssée Il  ne  lui  suffit 

plus,  comme  jadis,  de  connaître  les  hommes  et  les  peuples,  il  lui  faut 
maintenant  connaître  la  nature L'esprit  florentin  s'avance  hardi- 
ment dans  cette  voie  qui  nous  conduit  de  Toscanelli  à  L.-B.  Alberti, 
d'Alberti  à  Léonard  de  Vinci,  avant  que  Galilée  y  déploie  son  aile  et 
que  l'expérience  de  la  terre  et  des  mers  s'élance  à  la  conquête  des 
cieux,  de  ces  cieux  où  Florence  s'était  élevée  sur  les  ailes  de  Dante 
avant  que  Galilée  y  pénétrât,  le  compas  à  la  main.  » 

Charles  Dejob. 


F.    Medicus,    Kants     Philosophie    der    Geschichte;    Berlin,    Reuiher    und 
Reichard,  1902. 

Les  débats  récents  sur  le  problème  de  la  méthode  historique  donnent 
à  cette  étude  solide  et  consciencieuse  sur  la  philosophie  de  l'histoire 
Kantienne  un  intérêt  nouveau.  Sans  exagérer  l'importance  de  cette 
partie  de  l'œuvre  de  Kant,  l'auteur  fait  cependant  remarquer  avec 
raison  qu'on  trouve  déjà  chez  lui,  clairement  formulés,  les  principes 
fondamentaux  qui,  chez  ses  successeurs,  chez  Fichte,  Schelling  et 
Hegel,  donneront  naissance  à  des  théories  fécondes.  Il  nous  montre 
Kant  rompant  avec  la  psychologie  anti-historique  de  la  philosophie 
de  l'ère  des  lumières,  comprenant  que  le  problèine  du  sens  et  de  la 
valeur  de  la  vie  ne  peut  être  résolu  en  partant  de  l'individu  mais  seu- 
lement en  partant  de  l'espèce  humaine,  liant  ensuite  l'idée  de  la  destinée 
du  genre  humain  à  l'idée  de  liberté,  et  arrivant  ainsi  à  la  formule 
fondamentale  de  toute  philosophie  de  l'histoire  idéaliste  :  la  réalisation 
de  l'idée  de  liberté  est  la  mission  du  genre  humain.  C'est  dans  la 
Critique  du  jugement  que  Kant  a  le  plus  clairement  développé  cette 
idée.  Dans  ses  dernières  œuvres,  sa  pensée  s'obscurcit.  Sa  philosophie 
dç  l'histoire  reposait  en  dernière  analyse  sur  un  fondement  meta- 
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physique,  sur  la  foi  en   un  Etre  suprême  à  la  fois  principe  de  toute 

existence  et  principe  premier  du  royaume  des  fins   (Oberhaiipt  im 

Reiche  der  Zwecke).  Or  l'influence  déprimante  de  l'âge,  la  déception 

que  causent  à  Kant  les  excès  de  la  Révolution  française,  l'aversion 

que  lui  inspire  la  politique  prussienne  sous  les  successeurs  du  grand 

Frédéric,  l'inclinent  vers  une  conception  toujours  plus  découragée  et 

plus  pessimiste  de  l'évolution  historique.  Sa  philosophie  de  l'histoire 

finit  ainsi   par  n'avoir  plus  d'autre  base  qu'une  «  foi  pratique  »  qui 

s'accompagne  d'un  scepticisme  théorique  toujours  plus  radical.  — 

M.  Medicus  décrit  avec  clarté  et  critique  avec  sagacité  cette  théorie 

de  Kant  dont  il  souligne  l'intérêt  historique  sans  en  dissimuler  les 

défectuosités  et  les  points  faibles. 

H.  L. 


Edouard  Janin,  Histoire  de  Montluçon.   Paris,   Lechevalier,   Montluçon,   Mau- 
genet,  1904,  606  p.  in-8. 

Ce  gros  livre  n'est  pas  une  histoire  à  proprement  parler  mais  un 
recueil  de  notes  à  utiliser  pour  l'histoire.  L'auteur  n'a  fait  aucun 
effort  pour  composer,  pour  donner  à  son  exposé  quelque  ordon- 
nance interne.  Il  consigne  pêle-mêle  par  ordre  chronologique  les 
résultats  de  ses  lectures  ou  de  ses  dépouillements  d'archives.  Le 
même  chapitre  (vi)  nous  renseigne  sur  la  fondation  d'un  couvent,  le 
règlement  des  boucheries,  la  reconstruction  d'une  église,  le  siège 
de  Montluçon  par  Louis  XI  en  1467,  le  pavage  des  rues,  l'installation 
de  l'horloge  sur  la  plus  haute  tour  du  château,  les  écoles,  etc.  Les 
autres  chapitres  sont  à  l'avenant.  Presque  tous  se  terminent  par  une 
poignée  de  pièces  justificatives  qui  malheureusement  ne  paraissent  pas 
avoir  toujours  été  correctement  copiées,  car  on  y  relève  à  première 
vue  de  nombreuses  fautes  de  lecture.  L'histoire  générale  n'est  connue 
que  de  très  loin,  j'apprends  par  exemple  avec  quelque  stupéfaction 
que  Bonaparte  investit  le  Corps  législatif  le  18  fructidor  an  V  et  y 
arrêta  5i  députés  (p,  212). 

La  deuxième  partie  du  livre  «  Montluçon  industriel  »  est  préférable 
à  la  première.  Il  était  intéressant  de  montrer  comment  la  petite  bour- 
gade de  5,000  âmes  qu'était  Montluçon  jusqu'en  1840  s'est  transformée 
en  une  cité  industrielle  aujourd'hui  sept  fois  plus  peuplée.  Ici  l'au- 
teur a  profité  d'une  étude  de  M.  Vacher  parue  dans  \&s  Annales  de 
Géographie  et,  conduit  par  ce  guide,  il  a  pu  démêler  sans  trop  de  peine 
les  causes  historiques  et  géographiques  de  cette  rapide  transformation. 

Quelques  notes  sur  les  notabilités  montluçonnaises  et  sur  les  envi- 
rons de  Montluçon,  une  courte  étude  sur  la  vieille  ville  romaine  de 
Néris  terminent  le  volume.  Des  photogravures  en  assez  grand  nombre 
et  deux  plans  de  la  ville  en  1800  et  en  1899  contribuent  à  l'illustration 

et  facilitent  la  lecture. 

A.  Mz. 
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Maurice  Perrod,  F.-X.  Moïse,  évêque  du  Jura,  1742-1813.  Paris,  Picard,  igoS, 
in-8°,  de  282   pages. 

Les  biographies  d'évêques  constitutionnels  se  multiplient.  Œuvres 
de  prêtres  pour  la  plupart,  elles  témoignent  trop  souvent  d'une 
absence  regrettable  de  méthode  et  de  sens  critique,  de  partis  pris  pas- 
sionnés et  même  d'une  grande  violence  de  langage.  —  J'ai  l'agréable 
surprise  de  constater  que  le  livre  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  l'abbé  Perrod  se  distingue  au  contraire  par  une  parfaite  correction 
de  ton  et  de  pensée,  par  un  effort  visible  d'impartialité  ainsi  que  par 
une  saine  méthode.  M.  P.  est  aumônier  d'un  lycée.  On  voit  qu'il  a 
pris  aux  universitaires  leurs  habitudes  de  travail  et  leur  tournure 
d'esprit.  Il  n'a  pas  cru  devoir,  à  l'exemple  de  nombre  de  ses  confrères, 
faire  entrer  toute  l'histoire  générale  dans  la  biographie  de  son  per- 
sonnage, il  s'est  tenu  strictement  dans  son  sujet,  même  un  peu  trop 
strictement,  car  il  aurait  pu  sans  inconvénient  noter  dans  son  récit 
bien  des  faits  importants  de  l'histoire  locale  qu'il  connaît  bien  sans 
doute,  mais  que  son  lecteur  ignore  et  qui  ne  seraient  pas  inutiles  à 
l'intelligence  des  événements  '.  Il  n'éprouve  pas  le  besoin  en  analysant 
les  mandements  schismatiques  de  Moïse  de  les  réfuter  avec  indigna- 
tion ni  de  se  voiler  la  face  en  racontant  les  relations  de  cet  intrus 
avec  les  révolutionnaires.  J'ajoute  qu'il  a  fait  des  recherches  étendues 
dans  les  archives  locales,  officielles  et  privées.  Je  lui  reprocherai  seu- 
lement de  n'avoir  fait  que  passer  aux  archives  nationales.  Dans  ce 
dernier  dépôt,  les  séries  F'  et  F'  C"  (correspondance  des  commis- 
saires centraux  avec  les  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur)  lui 
auraient  certainement  fourni  plus  d'une  pièce  utile  pour  son  étud^. 

Il  est  vraiment  dommage  qu'avec  toutes  ses  qualités  d'historien, 
M.  P.  se  soit  attaqué  à  la  biographie  d'un  évêque  de  second  ou  de 
troisième  ordre,  car  Moïse  n'a  joué  qu'un  rôle  médiocre  dans  l'his- 
toire de  l'église  constitutionnelle.  Il  a  pu  être  un  théologien  écouté, 
M.  P.  l'affirme,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  exercé  une  sérieuse  action 
ailleurs  que  dans  son  diocèse  et  ses  environs  immédiats. 

On  n'en  trouvera  pas  moins  à  glaner  dans  ce  livre  de  sincère  pro- 
bité. Je  signalerai  particulièrement  la  correspondance  de  Moïse  avec 
le  procureur  général  syndic  du  département  en  1791  et  1792  (elle 
montre  avec  la  dernière  évidence  que  la  nouvelle  église  avait  à  tout 
instant  besoin  de  recourir  à  4'appui  des  autorités)  ;  des  lettres  écrites 
par  Moïse  à  Grégoire  sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat  provenant 
de  la  bibliothèque  de  M.  Gazier  (elles  renferment  des  renseignements 
intéressants  sur  les  divisions  des  évêques  constitutionnels  et  per- 
mettent de  compléter  et  de  rectifier  sur  certains  points  la  correspon- 
dance de  l'abbé  Dctorcy  que  M.   P.  ne  semble  pas   connaître)  ;  des 

I.  On  aimerait  par  exemple  à  connaître  le  rôle  de  Moïse  et  de  son  clergé  dans  le 
mouvement  fédéraliste, 
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Statistiques  des  prêtres  constitutionnels  dans  le  Jura  aux  différentes 
époques  de  la  Révolution  (on  voit  que  dans  ce  département  l'église 
constitutionnelle  fut  particulièrement  prospère.  En  1791,  sur  523 
prêtres  fonctionnaires  publics  364  prêtèrent  le  serment  (p.  78),  Malgré 
les  rétractations,  les  constitutionnels  étaient  encore  nombreux  sous 
le  Directoire.  Au  synode  d'Arbois  (26  juillet  1797),  172  étaient  pré- 
sents ou  représentés.  Voir  le  tableau  p.  182  et  suiv.)  ;  etc. 

Bref  ce  livre,  qui  fait  hanneur  à  son  auteur,  rendra  des  services  '. 

Albert  Mathiez. 


Joachim  Murât,  par  MM.  Jules  Chavanon  et  Georges  Saint-Yves.  Paris,  Hachette 
1905,  in- 16,  3o8  p.   3  fr.  5o. 

Ce  livre,  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  Morales  (voir  en 
tête  de  l'ouvrage  le  rapport  élogieux  de  M.  Chuquet),  commence  par 
une  description  du  Quercy  et  quelques  mots  sur  la  race,  qui  ne  sont 
pas  déplacés  puisque  Murât  resta  toujours  très  attaché  à  sa  famille  et 
au  souvenir  de  son  pays.  Condensé  en  3oo  pages,  il  laisse  forcément 
quelques  parties  dans  l'ombre  et  les  auteurs  se  bornent  sur  certains 
points  à  résumer  leurs  autorités  ;  mais  la  physionomie  de  Murât  se 
dégage  nette  et  assez  complète.  Ses  commencements  notamment 
sont  bien  précisés  :  famille  de  cultivateurs  aisés,  bonne  éducation  au 
séminaire  de  Toulouse,  débuts  militaires  peu  brillants  comparés  à 
ceux  des  autres  grands  généraux  :  c'est  un  «  arriviste  »  qui  cherche 
assez  péniblement  sa  voie  jusqu'à  ce  que,  ayant  eu  l'occasion,  au 
i3  vendémiaire,  de  se  faire  connaître  de  Bonaparte,  il  devient  son 
homme.  C'est  sans  scrupule  ni  hésitation  qu'il  le  sert  en  brumaire  et 
dans  l'affaire  d'Enghien.  Très  souple  et  très  courtisan,  il  affecte  d'être 
le  docile  lieutenant  de  Napoléon,  même  quand  il  y  aurait  lieu  de 
modifier,  sur  le  terrain,  des  instructions  préconçues.  Les  auteurs,  qui 
ont  étudié  la  correspondance  inédite  de  Murât,  auraient  pu  citer  quel- 
qu'un des  passages  si  nombreux  où  il  répète  à  Napoléon  qu'il  est 
son  «  élève  ».  Pour  se  mettre  en  avant,  nul  souci  de  nuire  à  ses  col- 
lègues ;  il  nous  apparaît  parmi  les  plus  personnels  de  ces  maréchaux 
qui  se  jalousaient  tant  :  querelles  avec  Brune  lorsqu'il  commande  en 
Toscane,  avec  Berthier  et  Gouvion  Saint-Cyr  quand  il  est  en  Cisal- 
pine, avec  Ney  dans  la  campagne  de  i8o5,  avec  Davout  en  Russie, 
avec  Eugène  perpétuellement.  Pour  définir  la  physionomie  de  Murât, 
trop  d'emprunts  peut-être  à  M™"  de  Rémusat  et  d'Abrantès  (qui  le 
méprisent),  et  pas  assez  aux  autres  contemporains  (M.  Lumbroso 
donne  une  citation  de  la  reine  Hortense,  qui  eût  complété  la  jolie 
anecdote  racontée  par  elle  et  citée  p.  137I.  La  vanité  apparaît  comme 

I.  Je  suis  un  peu  surpris  que  M.  P.  ne  dise  rien  des  rapports  de  Moïse   avec  les 
clubs.  D'ordinaire  ce  furent  les  meilleurs  soutiens  du  clergé  patriote. 
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le  mobile  de  tous  ses  actes,  cette  vanité  qui,  en  1801,  lui  faisait  dési- 
rer l'ordre  napolitain  de  S.  Ferdinand,  qui  lui  fit  convoiter  les  cou- 
ronnes de  Pologne  et  d'Espagne,  et,  pour  ne  pas  renoncer  à  celle  de 
Naples,  le  décidera  à  la  trahison.  Mais,  avec  la  même  impartialité,  on 
montre  aussi  ses  qualités  :  générosité,  bravoure,  talents  réels  d'orga- 
nisateur militaire  (à  ses  débuts,  les  hussards  de  Landrieux  ;  plus  tard, 
l'armée  napolitaine)  et  même  de  général  quand  il  ne  s'agit  que  de 
commander  de  la  cavalerie  :  Wertingen,  Schleiz,  Prenzlow  sont  réel- 
lement ses  batailles  et  lui  font  honneur.  Quant  à  la  défection,  sans 
excuser  Murât,  les  auteurs  font  sa  part  de  responsabilité  à  la  «  froide 
ambition  »  de  Caroline  ainsi  qu'à  la  malveillance  dure  et  maladroite 
de  l'Empereur.  Mais  le  Murât  de  Naples  n'est  qu'esquissé,  et  on 
regrette  le  peu  de  place  qu'ont  les  autres  acteurs,  ce  Gallo,  si  habile  à 
passer  d'un  maître  à  un  autre,  ce  Maghella,  dont  il  n'est  guère  ques- 
tion que  dans  une  note  ajoutée  après  coup,  ce  Capobianco  (non 
Capoliano),  ces  patriotes  qui  voient  en  Murât  un  drapeau  et  seront 
fidèles  à  sa  mémoire,  et  qui  décident  à  parler  de  constitution  celui 
qui,  durant  tout  son  règne,  se  garda  d'appliquer  le  Statut  de  Rayonne. 
En  somme,  l'ouvrage  a  le   mérite  d'être  «  net  et  clair  »  et  de  se  lire 

tout  entier  avec  plaisir  ', 

Jacques  Rambaud. 


Annie  MiTTELSTAEDT,  Der  Krieg  von  1859.  Bismarck  und  dieôftentliche  Meinung 
in  Deutschland.  Stuttgart  et  Berlin,  1904,  Cottas  Nachfolger,  in-8,  p.  184. 

La  guerre  franco-autrichienne  de  1859  ouvrait  nettement  la  crise 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse  et  posait  sous  une  forme  plus  aiguë 
qu'auparavant  le  problème  de  l'unité  allemande.  Rarement  l'opinion 
publique  se  manifesta  avec  autant  d'empressement  et  aussi  avec  une 
plus  grande  incohérence,  qu'explique  de  reste  l'antagonisme  des 
partis,  des  traditions  et  des  intérêts.  C'est  ce  tableau  de  l'opinion 
en  Allemagne  pendant  iSSg  que  vient  de  tracer  M«  A,  Mittelstaedt. 
Son  étude  est  divisée  en  trois  parties  :  avant,  pendant  et  après  la 
guerre.  Dans  chacune  de  ces  trois  périodes,  elle  envisage  le  rôle  du 
gouvernement  prussien  et  les  manifestations  de  l'opinion  dans  les 
brochures,  revues  et  journaux,  en  les  groupant  sous  trois  rubriques  : 
parti  grossdeutsch,  parti  kleindeutsch  et  parti  prussien.  On  sait  que 
le  premier  voulait  une  Confédération  où  l'Autriche  avait  sa  place, 
que  le  second  l'en  excluait,  que  le  troisième  enfin,  sans  rougir  d'un 
particularisme  de  bon  aloi,  se  préoccupait  uniquement  d'une  Prusse 
forte  et  indépendante.  Malgré  le  titre,  Bismarck  ne  tient  que  peu  de 
place  dans  cette  étude.  11  était  alors  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg 

I.  Nous  ne  relevons  pas  l'orthographe  bien  souvent  fautive  des   noms  propres 
italiens. 
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et  n'avait  pas  d'action  directe  sur  la  politique  du  cabinet  de  Berlin. 
Mais  Tauicur  a  tenu  avec  raison  à  montrer  la  relation  de  tous  ces 
projets,  conseils,  utopies,  critiques  et  attaques  dont  jamais  la  plume 
des  publicistes  ne  tut  moins  avare  avec  la  politique  réaliste,  déjà 
nettement  formulée,  du  futur  ministre.  De  la  foule  des  brochures  ou 
articles  analysés  ici,  parfois  cités  en  note  dans  leurs  passages  essen- 
tiels, deux  seulement  se  rapprochent  des  idées  du  fondateur  de  l'unité 
allemande,  l'une  de  Constantin  Rôsslcr  et  l'autre  de  Lassalle.  L'étude 
de  M"  M.,  très  méthodique  et  bien  conduite,  nous  éclaire  abondam- 
ment sur  les  divergences  et  l'évolution  de  l'opinion  publique  en  iSSg. 
On  peut  affirmer  qu'avec  la  paix  de  Villafranca  la  rupture  morale 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  est  consommée  et  la  solution  du  pro- 
blème du  dualisme  singulièrement  hâtée.  Ces  matériaux  recueillis  et 
coordonnés  par  l'auteur  ne  devront  pas  être  négligés  pour  l'histoire  de 
l'Allemagne  moderne,  de  même  qu'ils  ajouteront  un  intéressant  cha- 
pitre à  celle  de  la  presse  politique  au  xix«  siècle. 

L.  R. 


Les  Médailleurs  et  les  graveurs  de  monnaies,  jetons  et  médailles  en  France 
parNATALis  RoNDOT,...  Avant-propos,  notes,  planches  et  tables  par  H.  de  la  Tour. 
—  Paris,  E.  Leroux,  1904.   In-8°  de  448  pages  et  xxxix  planches. 

M.  N.  Rondot  était  trop  connu  et  trop  apprécié,  il  avait  rendu  trop 
de  services  à  l'histoire  des  arts  pour  qu'on  n'ait  pas  vu  avec  plaisir  ce 
nouveau  témoignage  de  sa  prodigieuse  activité  qu'il  avait  gardée  malgré 
l'âge  avancé  auquel  il  était  parvenu.  Malheureusement,  ce  volume,  s'il 
a  beaucoup  des  nombreuses  qualités  que  possédaient  les  ouvrages  du 
même  savant,  présente  aussi  les  défauts  d'un  livre  posthume.  Il  n'a 
pas  été  mis  au  point,  et  cela  était  surtout  nécessaire  depuis  la  publi- 
cation des  Médailleurs  français  de  M.  F.  MazeroUe  ;  puis  sa  rédac- 
tion n'a  été  ni  revue,  ni  châtiée  :  il  y  a  de  fréquentes  répétitions,  des 
phrases  embrouillées  de  qui  et  de  que  ;  il  existe  aussi,  à  côté  de  digres- 
sions, des  lacunes  dans  les  chapitres  préliminaires  ;  enfin  les  réfé- 
rences sont  loin  d'être  données  partout.  Ma  première  pensée  avait  été 
de  reprocher  à  l'éditeur,  M.  de  La  Tour,  de  n'avoir  pas  comblé  ces 
lacunes,  corrigé  ces  phrases,  mis  au  point  les  passages  vieillis;  main- 
tenant je  n'ose  :  il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  avoir  respecté 
ainsi  l'œuvre,  même  incomplète,  même  fautive,  du  grand  érudit 
qu'était  M.  N.  Rondot.  Et  puis,  il  y  a  quelque  sincérité  à  établir, 
sans  confusion  possible,  les  résultats  auxquels  M.  R.  était  arrivé 
avant  l'apparition  d'autres  ouvrages  spéciaux,  tels  que  celui  de 
M.  Mazerolle  déjà  cité. 

Après  avoir   fouillé   les  Archives    nationales    et   plusieurs   dépôts 
d'archives  en  province,  notamment  à  Lyon  et  Troyes,  après  avoir 
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tenu  en  main  et  étudié  un  très  grand  nombre  de  médailles  dont  son 
étonnante  mémoire  lui  représentait  fort  longtemps  les  traits  caracté- 
ristiques, M.  Rondot  avait  dressé  une  liste  de  1 194  artistes,  qui  du 
xii^  au  xix«  siècle  s'étaient  occupés  de  la  gravure  des  monnaies,  jetons 
et  médailles.  Il  a  noté  les  détails  biographiques  particuliers  à  chacun 
d'eux,  les  commandes  qui  leur  furent  faites,  les  travaux  qu'ils  exécu- 
tèrent. C'est  en  somme  un  répertoire  chronologique  de  ces  graveurs 
qu'il  a  entendu  surtout  composer.  Naturellement,  sa  liste  est  suscep- 
tible de  très  nombreuses  additions,  mais  il  n'était  pas  inutile  de  la 
dresser.  Quelques  corrections  seront  aussi  à  y  apporter  :  ainsi  la 
suppression  de  la  légende  relative  à  la  mission  de  Nicolas  Jenson  à 
Mayence.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  le  peu  de  confiance  qu'elle  méritait  : 
je  me  contente  de  la  dénoncer  de  nouveau  ici. 

M.  H.  de  la  Tour  a  fait  un  choix  judicieux  des  illustrations  qui 
accompagnent  le  texte  de  M.  Rondot;  on  a  plaisir  à  étudier  ses  belles 
planches,  bien  que  plus  d'une  médaille  ait  déjà  été  reproduite  dans 
l'Album  de  M.  Mazerolle.  11  a  donné  aussi  la  description  des  diffé- 
rentes pièces  et  muni  l'ouvrage  d'une  table  détaillée  (pourquoi  y 
appelle-t-il  Villeneuve -lez -Avignon  «  Villeneuve-Saint- André-lez- 
Avignon  »?).  Il  s'est  donc  borné  au  nécessaire  pour  la  présentation 

de  l'ouvrage. 

L.-H.  Labande. 


—  M.  BiDEZ,qui  doit  bientôt  donner,  avec  M.  Cumont,  une  édition  des  lettres  "de 
Julien^  a  publié,  en  attendant,  quelques  observations  critiques  sur  le  texte  {Notes 
sjiy  les  Lettres  de  Vemperetir  Julien,  Bruxelles,  Hayez,  1904,  16  p.,  Extr.  des 
Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  Classe  des  Lettres,  etc.  n»  8  (août)  1904,  p.  493- 
5o6).  Lettre  27  Hertlein  :  lire  avec  le  ms.  duvetpsK;  et  non  suv/iSsii;,  èy^vexo  entre 
Swiraxpo;  et  toutou,  et  corriger  1?  osou  en  é^(aou,  en  reportant  la  ponctuation  après 
xT|S3TT^ç.  Lettre  38  :  lire  avec  les  mss.  de  Chalcé  •<twv>  i|u/ixwv  itaôwv  au  lieu  de 
«^u/pdv  TÛv  itaôwv.  Lettre  42  :  corriger  :  oT?  5T||j.oaicx  asTayïipiÇovTai.  Lettre  24  :  'Ki^t- 
Tai  est  bon,  avec  le  sens  de  est  recueilli;  mais  tout  le  reste,  sur  la  figure  de  Damas, 
est  prématuré,  et  aurait  besoin  d'être  vu  de  plus  près;  aucune  des  corrections  pro- 
posées ne  me  paraît  heureuse;  elles  s'éloignent  trop  du  texte,  et  la  syntaxe  de  la 
dernière  phrase  laisse  à  désirer.  Lettre  35  :  l'explication  de  toû  (ppovT,tj.«TO(;  est 
ingénieuse;  mais  la  lecture  de  l'ensemble  du  morceau  me  laisse  des  doutes  sur 
son  exactitude.  —  My. 

—  Le  fascicule  trente-sixième  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg,  Edm.  Saglio  et  Edm.  Pottier 
(Paris,  Hachette,  1904;  t.  IV,  i"  partie,  pp.  1-176)  contient  les  articles  suivants  . 
Namis,  Nereus,  Néréides,  Niitrix,  Nymphae,  Oceanus,  Oceanides,  Odeum 
(O.  Navarre);  Nasiterna,  Nota,  Obba,  Olla,  Ollix,  Olpè  (E.  Pottier);  Nassa, 
Neuropaston,  Nimbus,  Nouacula,  Nuces  (G.  Lafaye);  Natalis  dies,  Nautodikai, 
Nobilis,  Nomones,  Notarius,  Officiâtes,  Officium  (Lécrivain);  Naucraria,  Nauar- 
clius,   Oedipus  (A.  Martin);   Naufragium,  Nauticum foenus,  Noxa,  Noxalis  actio 
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(Ed.  Cuq);  Naualia,  Naiiiciilarii,  Ninidi)iai\  Olea,  O/ej/m  (Besnier)  ;  Naumacliia, 
NomoicLitor  l'Fabia);  Naiii>i,  i\ectc7i\  Sikcplioria,  Niobc,  Nodus,  Noumenia, 
Noiicmdialc,  Nii))U'lUi,  (JbeHsciis,  Ocellata,  (Jculariarius,  Oectis  (Saglio);  Naiiis 
(Torr)  ;  Nebris,  Nemescia,  Nemesis  (A.  Legrand);  Neocorus  (Beurlier);  Neoi 
(Girard)  ;  Negotiator,  Negotiorum  gestio,  Nexum,  Nomina  transivipticia,  Obligatio, 
Obuagulatio  (Huvelin)  ;  Negotiator,  Niimerus  (Gagnât);  Nemea,  Niketeria, 
Nyktelia,  Olympia  (Gaspar)  ;  Neptunus  (Durrbach);  Nitriim,  (A.  Jacob);  Nixidi 
(S.  Reinach);  Nomen  (Ch.  Morel);  Nomis^na  (F.  Lenonnant);  Nomograplioi. 
Nomophylakes  (A.  Krebs);  Nomoi  (E.  Caillciiicr);  .\orma  (Héron  de  Villefosse); 
Nothoi,  Occupatio,  Oikias  dikè  (Beauchet);  Nosoria,  Niimerarii  (G.  Humbert); 
Nouellae  (X.);  Noiientides  (Toutain)  ;  Nox,  October  equiis  (Hild);  Ntimmus, 
Obolus,  Obry:{um.  (Babelon)  ;  Ocrea,  Oinerysis,  Oinisteria,  Oinochvé  (Karo).  —  L. 

—  La  librairie  Otto  Peters,  à  Heidelberg,  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
fascicule  du  Obergermanisch-raetische  Limes,  publié  par  la  Commission  du 
Limes.  On  y  trouve  la  description  du  castelliim  d'Alteburg-Heftrich  (restes  d'un 
sanctuaire  mithriaque),  de  celui  de  Lûtzelbach  et  de  celui  de  Aalen  (nombreuses 
découvertes  de  détail,  en  particulier  un  plat  de  bronze  doré  représentant  Jupiter 
Dolichenus).  Comme  d'habitude,  le  texte  relatif  à  chaque  castellum  peut  être  acquis 
séparément.  —  R.  G. 

—  Le  n"  I  (i5  janvier  1906)  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain 
contient  les  articles  suivants  :  F.  Cavallera,  Le  De  Virginitate  de  Basile 
d'Ancyre;  P.  de  Puniet,  Les  trois  homélies  catéchétiques  du  sacramentaire  géla- 
sien  par  la  tradition  des  évangiles,  du  symbole  et  de  l'oraison  dominicale; 
G.  MoLLAT,  Jean  XXII  (i3i6-i334)  fut-il  un  avare?  L.  Willaert,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Négociations  politico-religieuses  entre  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas  catholiques  (i  598-1625);  comptes-rendus;  chronique;  bibliographie. 

—  M.  René-Marie  de  ]>a  Broise,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'est  trouvé 
très  embarrassé  en  abordant  dans  la  collection  «  Les  Saints  »,  la  vie  dQ  La  Sainte 
Vierge  (Paris,  Lecoffre,  vi-25o  pp.  in-12).  Contrairement  à  ce  qui  se  produit 
d'ordinaire  pour  des  sujets  aussi  anciens,  «  les  documents  sont  à  la  fois  plus 
nombreux  et  d'une  exploitation  plus  difficile  »  que  pour  les  saints  d'époque 
moderne.  Qu'ils  soient  «  d'exploitation  difficile  »,  on  en  conviendra  aisément, 
envoyant  que  ce  sont  «  les  Évangiles,  ...les  Pères  et  les  historiens  ecclésias- 
tiques, les  traductions  locales  conservées  dans  les  pays  où  Marie  a  vécu,  ...les 
apocryphes,  ...les  révélations  privées  de  certains  saints  ou  de  personnes  mortes 
en  réputation  de  sainteté  »  (p.  11).  Ce  sont  là,  en  dehors  des  évangiles,  «  des 
témoignages  de  valeur  diverse,  et  souvent  de  valeur  douteuse...  En  revanche,  sur 
la  sainteté  de  Marie  et  sa  part  dans  les  mystères  de  notre  salut,  l'exégèse  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  la  théologie,  l'ascétisme  même,  fournissent 
des  renseignements  d'une  haute  valeur,  et  donnent  souvent  une  certitude  pleine- 
ment garantie  (p.i).  »  Heureusement!  L'éditeur,  dans  1'  »  à  insérer  »  joint  au  livre, 
nous  apprend  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  méthode  du  P.  de  La  Broise  :  «  Le 
congrès  mariai  de  Rome,  auquel  il  a  tenu  à  présenter  le  plan  de  son  travail,  y  a 
fait  un  accueil  favorable,  et  même  a  loué  et  recommandé  sa  méthode,  dans  l'un 
des  vœux  émis  par  la  section  de  la  Presse.  »  L'auteur  a,  au  surplus,  tous  les 
scrupules.  P.  227,  on  lit  cette  note  :  «  Marie,  modèle  de  la  vie  chrétienne,  reçut- 
elle  le  sacrement  de  l'extrême-onction  ?  La  question  est  discutée.  »  Cependant, 
nous  souhaitons  que,  dans  l'intérêt  de  la  foi  catholique,  ce  livre  ne  tombe  que 
dans  les  mains  de  croyants  tout  à  fait  éprouvés.  —  M.  D. 
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—  Les  anglicisants  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  recommande  la  collection  des  Alt- 
und  Mittelenglisdie  Texte,  que  publient  à  la  librairie  C.  Winter  de  Heidelberg 
MM.  Morsbach  et  Holthausen.  Mais  ils  seront  heureux  d'apprendre  qu'elle  vient 
de  s'enrichir  d'un  texte  de  première  importance  :  Beowulf  (sic),  édité  par 
M.  Holthausen  (igoS,  i  vol.,  2  mk.  40).  Ce  volume  ne  renfermant  que  le  poème, 
l'apparat  critique,  le  fragment  de  Finnsburg  et  la  table  des  noms  propres,  et 
devant  être  suivi  prochainement  d'un  tome  II  (introduction,  notes  et  glossaire), 
le  mieux  est  d'attendre  pour  apprécier  l'œuvre  dans  son  ensemble.  Il  ne  saurait 
être  prématuré,  toutefois,  de  l'estimer  considérable,  et  très  sensible  le  progrès 
qu'elle  réalise  sur  toutes  les  publications  antérieures  du  grand  poème  anglo-saxon. 
En  fait  d'innovation,  on  a  vu  par  le  titre  que  M.  H.  s'est  rallié  à  la  réforme  pro- 
posée par  M.  Bûlbring  :  ne  pas  distinguer  la  diphtongue  à  premier  élément  long, 
mais  marquer  du  signe  de  brévité  la  diphtongue  à  premier  élément  bref.  — V.  H. 

—  M.  A.  L.  Stiefel  auquel  on  doit  de  savantes  recherches  sur  les  sources  ita- 
liennes de  Rotrou  et  de  Tristan  l'Hermite,  vient  de  publier  une  étude  analogue 
sur  d'Ouville  :  Die  Nachahmiing  italienischer  Dramen  bei  einigen  Vorlditfern 
Molières.  I.  D'Ouville  (Berlin,  Gronau,  1904,  in-8°,  p.  189-265.  Separat-Abdruck 
aus  d.  Ztftf.fr.  Spr.  u.  Litt.  Bd.  27).  Après  de  brèves  indications  biographiques 
sur  ce  frère  de  Boisrobert,  ingénieur-poète  et  surtout  aventurier,  qui  reste  d'ail- 
leurs assez  mal  connu,  il  démontre  qu'il  faut  chercher  l'original  de  sa  comédie, 
Aymer  sayis  sçavoir  qui  (1647)  dans  r//orf<?»s/o  d'Alessandro  Piccolomini  (1571) 
et  celui  àQ&  Morts  vivants  (1646),  non  pas  comme  on  l'avait  dit,  dans  les  Muertos 
viros  de  Lope,  mais  dans  la  pièce  de  Sforza  d'Oddi,  I  morti  vivi  (1576),  qui  elle- 
même  est  empruntée  au  roman  grec  d'Achilles  Tatius,  Leucippe  et  Clitophon.  Les 
deux  comédies  de  Piccolomini  et  d'Oddi  sont  très  attentivement  étudiées.  L'argu- 
mentation serrée  de  M.  S.  et  la  comparaison  suivie  scène  par  scène,  au  moins 
pour  la  première  des  deux  œuvres  de  D'Ouville  —  le  texte  même  de  la  seconde 
lui  est  demeuré  inconnu  —  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  double  imitation 
qui  a  été  surtout  une  traduction  abrégée  plutôt  qu'une  adaptation  originale.  Les 
conclusions  de  cette  étude  confirment  celles  des  précédentes.  II  apparaît  bien  que 
beaucoup  de  caractères  de  la  comédie  en  France  dans  la  première  moitié  du 
xviio  siècle,  mélange  d'éléments  tragiques,  allure  plus  libre  des  femmes  et  des 
jeunes  filles,  surtout  affabulation  romanesque,  s'ils  se  rencontrent  dans  le  théâtre 
espagnol  et  en  expliquent  la  longue  fortune  chez  nous,  doivent  néanmoins  en 
partie  leur  origine  à  l'influence  des  auteurs  italiens  du  cinquecento.  —  L.  R. 

—  11  faut  signaler  la  très  curieuse  découverte  qu'a  faite  M.  Théophile  Dufour 
d'un  manuscrit  inédit  de  J.-J.  Rousseau.  Sa  brochure  Les  Institutions  cliimiques  de 
J.-J.  Rousseau  (Genève,  Imprimerie  du  Journal  de  Genève,  1905,  in-8°,  p.  23) 
nous  renseigne  sur  les  origines  de  ce  manuscrit  qui  se  trouvait  à  Trélex  entre  les 
mains  de  Suzanne  Nicole,  arrière-petite-fille  de  Paul  Moultou,  l'ami  de  Rousseau, 
et  qui  vient  d'être  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Genève.  Il  se  compose  de  6o3  feuil- 
lets in-4%  soit  i,2o3  pages  écrites.  Quoique  d'une  écriture  très  soignée,  le  travail 
n'était  pas  définitif  et  il  est  resté  interrompu;  mais  M.  D.  a  pu  prouver  par  l'exis- 
tence d'un  brouillon  primitif  qu'il  s'agit  bien  d'une  oeuvre  personnelle  et  non  d'un 
cahier  de  cours  copié  par  Rousseau,  comme  l'avaient  cru  les  possesseurs  du 
manuscrit.  Il  a  dû  être  rédigé  en  1747,  à  l'époque  où  Rousseau  entré  dans  la 
famille  Dupin  avait  porté  un  vif  intérêt  aux  études  chimiques;  on  sait  qu'il  avait 
suivi  les  leçons  de  Rouelle  avec  M.  de  Francueil.  Que  vaut  maintenant  l'ouvrage 
dont  M,  D,  nous  donne  le  plan  et  deux  extraits?  Est-ce  unç  compilation  hâtive  de 
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travaux  dépourvus  aujourd'hui  de  tout  mérite  scientifique?  renfcrme-t-il  au  con- 
traire des  idées  personnelles  ?  C'est  à  un  spécialiste  d'aborder  cette  étude.  Elle 
mérite  en  tout  cas  d'être  tentée  et  il  faut  remercier  l'ancien  directeur  des  Archives 
et  de  la  Bibliothèque  de  Genève  de  l'avoir  signalée  à  l'attention.  —  L.  R. 

—  Victor  Pierre,  qui  vient  de  mourir,  a  consacré  son  dernier  livre  à  un  épisode 
de  l'histoire  révolutionnaire  :  Les  sei^e  Carmélites  de  Compiègne  (Paris,  Lecoffre, 
Collection  «  Les  Saints  »  ;  igoS,  xxiv-i88  p.  in-i8).  Les  seize  Carmélites  de  Com- 
piègne furent  guillotinées,  le  17  juillet  1794,  pour  «  des  correspondances  tendant  à 
exciter  des  discussions  intestines,  contraires  aux  principes  de  la  Révolution,  favo- 
risant les  crimes  de  la  tyrannie  ».  Les  sentiments  de  Victor  Pierre  sont  connus. 
Mais  en  ce  sujet,  ils  ne  pouvaient  égarer  l'historien.  11  suffit  d'être  homme  pour 
se  trouver  d'accord  avec  lui.  On  lui  saura  gré  de  n'avoir  ajouté  ni  déclamation  ni 
mièvrerie  pieuse  au  récit  des  faits.  C'est  une  oeuvre  sobre  et  poignante  dont  toute 
l'éloquence  est  dans  les  documents.  Tout  au  plus.devra-t-on  remarquer  une  omis- 
sion au  chapitre  m  :  la  politique  de  la  Révolution  vis-à-vis  des  ordres  religieux 
n'était  pas  une  nouveauté  :  il  y  avait  longtemps  que  l'on  était  entré  dans  la  voie  des 
restrictions  et  de  la  surveillance  ;  c'était  un  legs  de  l'ancienne  monarchie.  Victor 
Pierre  était  peut-être  embarrassé  pour  juger  une  politique  qui  avait  ses  raisons 
et  ses  autorités  depuis  le  temps  d'Henri  IV  au  plus  tard.  Mais  on  lui  accordera 
que  l'on  pouvait  s'arrêter  en  deçà  de  la  guillotine.  —  T. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Jacques  Boulenger  un  tirage  à  part  extrait  de  la 
Revue  des  Études  rabelaisiennes  (II,  4)  de  son  étude  sur  Rabelais  et  Victor  Hugo 
(Paris,  Champion,  1904,  in-8°,  p.  22.  Ne  se  vend  pas).  Il  a  relevé  les  principaux 
passages  dans  l'œuvre  du  poète  où  Rabelais  est  mentionné  et  sa  conclusion  est 
que  Victor  Hugo  n'avait  de  Rabelais  qu'une  idée  très  vague,  qu'il  n'évoque  pour 
lui  que  des  images  de  mangeaille  et  de  rires  énormes;  il  est  avant  tout  un  «  Homère 
bouffon  ».  Le  mot  est  de  Nodier,  grand  fervent  de  Rabelais,  et  c'est  lui  qui  vers 
1827  l'aurait  fait  connaître  à  Hugo.  Mais  on  ne  voit  nulle  part  que  le  poète  ait 
vraiment  pratiqué  le  conteur,  qu'il  ne  cite  jamais  sauf  dans  un  bref  passage  resté 
manuscrit  et  dont  les  héros  lui  sont  si  peu  familiers  qu'il  se  méprend  sur  leur 
caractère.  —  L.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  avril  igo5. 

M.  Louis  Léger  fait  une  communication  sur  les  invasions  tatares  en  Russie  aux 
XIII*  et  XIV*  siècles,  d'après  les  anciennes  chroniques  russes.  Les  chroniqueurs 
monastiques  racontent  les  misères  de  la  Russie  d'un  style  presque^  toujours 
impersonnel^  et,  sauf  de  rares  exceptions,  semblent  n'avoir  pas  conscience  de  la 
gravité  des  événements  qu'ils  relatent. 

M.  Paul  Foucart  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  le  sénatus- 
consulte  de  Thisbé. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


l,e  F'uy.  Imp.  R.  .Marchessou.  —  Peyriller,  Roucliou  et  Gamou,  successeurs. 
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N"  19  —  13  mai  —  1905 


Thumb,  Manuel  du  sanscrit.  —  Didyme,  Commentaire  de  Démosthène,  p.  Diels 
et  ScHUBART.  —  Polybe,  IV-V,  p.  Bûttner-Wobst.  —  Marc-Aurèle,  Pensées, 
trad.  CouAT.  —  Del  Calzo,  L'Italie  dans  la  littérature  française.  —  A.  Sorel, 
L'Europe  et  la  Révolution  française,  VI-VIII.  —  Derocquigny,  Lamb.  —  Weise, 
La  langue  allemande,  5"  éd.  —  Vrai,  Ephémérides  de  la  papauté.  —  Cuvelier, 
Inventaire  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  —  Seignobos  et  Métin,  Histoire  contem- 
poraine. —  L.  Cohen,  Le  Grand  Bureau  des  pauvres  de  Paris.  —  Boissonnade, 
La  mendicité  dans  le  Poitou.  —  Vernier,  Le  fonds  de  Saxe  aux  archives  de 
l'Aube. —  Berlière,  Documents  du  Vatican  sur  la  Belgique.—  Martinien,  Tués 
et  blessés  de  l'armée  de  Versailles.  —  Schiemann,  L'Allemagne  et  la  politique 
de  1904.  —  BiscHOFF,  Bredenbrûcker.  —  Turcs  et  Grecs  contre  Bulgares  en 
Macédoine.  —  Mitzschke,  Le  folklore  de  Weimar.  —  Lambros,  Le  Nouvel  Hellé- 
nomnémon,   IV.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Handbuch  des  Sanskrit,  mit  Texten  und  Glossar,  eine  Einfûhrung  in  das  sprach- 
wissenschaftliche  Studium  des  Altindischen,  von  Dr.  Albert  Thumb,  a.  o.  Pro- 
fesser an  der  Universitât  Marburg.  I  Teil  :  Grammatik.  (Sammlung  Indogerma- 
nischer  Lehrbûcher  herausgegeben  von  Dr.  H.  Hirt.  I.)  —  Heidelberg,  C.  "Win- 
ter,  1905.  In-8°,  xviij-5o5  pp.  Prix  :  14  mk. 

Si  l'on  songe  au  nombre  considérable  des  grammaires  sanscrites 
publiées  jusqu'à  présent  en  toutes  langues,  ce  n'est  pas  déjà,  pensera- 
t-on,  un  mince  mérite  que  d'en  composer  une  nouvelle  qui  ne  fasse 
double  emploi  avec  aucune  autre.  Mais  il  y  a  mieux  encore  à  dire  de 
celle  de  M.  Thumb;  car  il  a  su  y  juxtaposer  en  quelque  sorte  les 
deux  méthodes  de  celles  de  Whitney  et  de  Wackernagel,  les  deux 
modèles  en  ce  genre.  Sans  doute,  sa  documentation  est  moins  opu- 
lente que  celle  du  premier,  et  notamment,  de  propos  délibéré,  il  relègue 
à  l'arrière-plan  la  langue  des  Védas;  encore  l'étudiant  attentif  qui 
relèverait  partout  avec  soin  les  formes  védiques  qu'il  a  citées  se  com- 
poserait-il ainsi  un  bagage  grammatical  très  suffisant  pour  aborder 
la  traduction  des  textes  védiques  de  moindre  ou  même  moyenne  diffi- 
culté. Mais  ce  que  Whitney  de  son  côté  avait  écarté  de  parti  pris,  lui 
aussi,  —  et  à  grande  raison,  car  c'eût  été  de  son  temps  une  entreprise 
prématurée,  —  c'est  l'explication  historique  des  formes  dans  leur  rela- 
tion avec  celles  des  autres  langues  indo-européennes.  Au  contraire, 
il  n'est  pas  de  section  de  son  livre,  que  M.  Thumb  ne  fasse  suivre  d'un 
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paragraphe  dit  sprachhistorisches,  où  la  genèse  du  type  sanscrît  se 
trouve  déduite,  par  comparaison  ou  conjecture,  du  prototype  indo- 
européen ;  et  les  enseignements  qu'il  donne  sont  partout  d'une  parfaite 
sûreté  ;  et  les  hypothèses  auxquelles  il  accorde  la  préférence,  presque 
partout  les  plus  vraisemblables. 

L'auteur  déplore  avec  tant  de  bonne  grâce  ses  erreurs  éventuelles 
(p .  viij),  que  la  critique  serait  mal  venue  à  ne  pas  lui  proposer  quelques 
corrections,  au  surplus  fort  anodines.  —  Il  est  véniel,  évidemment, 
mais  très   fâcheux  néanmoins  qu'un  ouvrage  scientifique   persiste  à 
appeler  «  cérébrales  »  (p.  34)  les  linguales  sanscrites,  surtout  en  cons- 
tatant (p.  42)  que  cette  appellation  est  un  contresens  doublé  d'un  non- 
sens.  —  P.  48,  l'allemand  er  fliegt  (pour  er  fleucht)  est  refait   sur 
sie /liegen  bien  plmàt  que  sur  ichJJiege,  puisque  la  tradition  histo- 
rique exigerait  également  ich  "  Jleiige  (=  flhigii).  —  La  théorie  de 
l'apophonie  est  par  endroits   un  peu  confuse  :  ainsi,  il  est  enseigné 
(p.  78)  que  les  grammairiens  indigènes  partent  toujours  de  la  forme 
la  plus  réduite,  ce  qui  n'est  pas  exact  pour  les  racines  du  type  pat^  ni 
pour  celles  à  samprasârawa  (et  ce  terme  technique  n'est  même  pas 
mentionné);  puis,  plus  loin,  on  voudrait  voir  formulée  expressément, 
ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  pratique,  la  règle  suivant  laquelle  les 
racines  contenant  i  ou  11  suivi  de  deux  consonnes,  ou  i  ou  û  suivi  d'une 
seule,  sont  susceptibles  de  vrddhi,  mais  incapables  de  guwa.  —  P.  89, 
1.  8  du  bas,  lire  lat.   sêdês^   autrement    l'étudiant  peut  croire  que  la 
voyelle  radicale  est  la  même  que  celle  de  lloç.  =  sadas.  En  général, 
d'ailleurs,  je  suis  d'avis  de  marquer  la  quantité  de  toutes  les  longues 
latines,  —  P.  1 1 2, 1.  i ,  tisvnâm  n'a  pas  Vr  long.  —  P .  1 2 1 ,  ri°  1 63,  il 
fallait  ajouter  au  moins  un  exemple  de  palatale  sonore  devenant  gut- 
turale sourde  à  la  finale. —  P.  i25,  c'est  un  lapsus   que   l'exemple 
çatrtîcatuhj  alors  qu'il  est  enseigné,  deux  pages  plus  bas,  que  ce  duel 
échappe  au  sandhi.  —  P.  128,  1.  14,  lire  kîdrg.  —  P.  147,  qu'est-ce 
que  çiicih  a  Sorge  »?  —  P.   157,  sanê-mi  «  von  alters  her  »  est  une 
mauvaise  herbe  qu'on  a  bien  du  mal  à  déraciner  :  sa-nêmi  est  tout 
uniment   un  adjectif,    qui   signifie  «  y    compris  la  jante  »   {sanêmi 
cakram,  R.  V.  L  164.  14)  et  (neutre  adverbial)  «  complètement  »,  — 
P.  161  (cf.  434  et  482)  :  pourquoi  préférer  constamment  çrgdla  «cha- 
cal »  à  la  graphie  du  P.  W.?  —  P.  168,  le  vocatif  de phala  est  pJiala 
et  non phalam.  —  P.  173,  il  n'y  a  point  de  sufïixe  -va  dans  bdndhava, 
qui  est  simplement  la  vrddhi  de   bandhu.  —  P.  190,  il  n'eût  pas  été 
hors  de  propos  de  noter  que  le  suffixe  -ti-  a  pour  corrélatif  -cr-.-  en 
grec.  —  P,  227,  le  sens  premier  deyajusesi  «  formule  sacrilicatoire  », 
et  non  «  le  Yajur-Véda  »,  —  P,  243,  1.  1 3  du  bas,  lire  yuvam.  —  P.  27 1 , 
sukham  est  un  adjectif  neutre  adverbial,  et  non  un  substantif  à  l'accu- 
satif. —  P.  272,  il  eût  été  bon  de  citer  entre  parenthèses  le  cas  que 
régit  chacune  des  locutions  citées,  —  P.  275,  hyas  n'est  pas  inexpli- 
cable :  c'est  un  locatif  sans  désinence,  comme  le  prouve  sûrement  son 
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quasi-corrélatif  latin  à  désinence  hère.  —  P.  277,  on  souhaiterait  que 
les  types  dêvatra  «  chez  les  dieux  »,  et  surtout  dêvatas^  si  commun 
comme  substitut  de  l'ablatif  ordinaire,  eussent  été  plus  expressément 
signalés  à  l'attention  du  débutant.  —  P.  285,  pourquoi  accentuer  les 
désinences  -mas,  etc.,  alors  qu'elles  restent  atones  dans  les  verbes  thé- 
matiques, c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité?  —  P,  335,  ce  n'est  pas 
sans  quelque  étonnement  qu'on  lit,  sans  plus  d'explication,  une  forme 
homérique  de  3^  personne  du  pluriel  -T^vj  (.=  -Tiaav).  —  P.  36i,  la  règle 
du  redoublement  de  type  «  attique  »  devrait  être  restreinte  à  certains 
parfaits  de  racines  sanscrites  commençant,  non  par  voyelle  quel- 
conque, mais  par  voyelle  a.  —  P.  430,  la  locution  accusative  chêt- 
tum  êti  «  il  va  couper  »  n'a  nul  besoin  d'une  explication  détournée  : 
étant  donné  le  sens  illatif  de  l'accusatif  indo-européen,  chêttum  éti  est 
primitivement  aussi  légitime  que  chêttum  icchati,  etc.;  cf.  lat.  sectiim 
îre  et  sectiim  îrî. —  P.451,  tatpurusha  ne  signifie  pas  «  dieser  Mann», 
mais  «  dessen  Mann  ».  —  P.  457,  le  type  de  composition  vidàdvasu  ne 
se  limite  pas  exclusivement  au  Rig-Véda, quoique  en  effet  il  soit  beau- 
coup plus  rare  dans  les  autres  recueils  védiques.  — P.  473,  1.  10,  sup- 
primer l'accent  de  l'enclitique  iva. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  insister  sur  la  valeur  éminemment  péda- 
gogique de  l'œuvre  de  M.  Thumb.  On  en  peut  voir  un  spécimen 
(p.  92  sqq.)  dans  la  façon  sobre,  discrète  et  claire  dont  il  traite,  au 
point  de  vue  indo-éranien,  la  question  des  deux  ou  des  trois  ordres 
de  gutturales  indo-européennes. 

V.   Henry. 


Didymos,  Kommentar  zu  Demosthenes  (Papyrus  9780),  nebst  Wôrterbuch  zu 
Demosthenes'  Aristokratea  (Papyrus  5oo8),  bearbeitet  von  H.  Diels  und 
W.  ScHUBART.  Mit  zwei  Lichtdrucktafeln.  Berlin,  Weidmann,  1904;  Liii-gS  p. 
in-4''  {Berliner  Klassikertexte  herausgegeben  von  der  Generalverwaltung  der 
kgl.  Museen  zu  Berlin,  Heft  1). 

Didymi  de  Demosthene  commenta  cum  Anonymi  in  Aristocrateam  lexico,  post 
editionem  Berolinensem  recognoverunt  H.  Diels  et  W.  Schubart  (Volumina 
^gyptiaca  oïdinis  IV,  grammaticorum  pars  I)  ;  Leipzig,  Teubner,  1904;  viii-56  p. 
{Bibl.  script,  grœc.  et  rom.  Teubneriana). 

Avec  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  commence  la  publication, 
sous  le  titre  d'ensemble  de  Berliner  Klassikertexte.,  des  papyrus  litté- 
raires que  possèdent  les  musées  de  Berlin.  Chaque  volume  de  la  col- 
lection comprendra,  outre  le  texte  et  la  transcription,  une  introduc- 
tion et  un  bref  commentaire  ;  des  fac-similés  y  seront  annexés.  Des 
caractères  spéciaux  ont  été  fondus,  pour  représenter  d'aussi  près  que 
possible  l'écriture  ancienne;  mais  on  s'habituera  vite  à  leur  lecture; 
ce  sont  des  caractères  analogues  aux  caractères  épigraphiques,  d'un 
moins  de  deux  millimètres,  pourvus  des  esprits,  des  accents  et  de 
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divers   signes    d'abréviation     '.     Le    premier   volume,     publié     par 
MM.  H.  Diels  et  W.  Schubart,  contient  le  commentaire  de  Didyme 
—  ce  qui  en  reste  —  aux  discours  de  Démosthène  :  Phil.  III  (fin), 
Phil.  IV,  ad  Phil,  Epist.,  de  Rep.  ord.  (pap.  9780).   Les  éditeurs  y 
ont  joint  les  fragments  du  commentaire  cités  par  Harpocration,  et  les 
fragments  d'un  lexique  alphabétique  du  discours  contre  Aristocrates 
(pap.  5oo8),  publié  une  première  fois  par  Fr.  Blass  dans  le  tome  XVII 
de  VHernies.  Deux  index,  des  mots  et  des  noms  propres,  ferment  le 
volume,  auquel  sont  jointes  deux  planches  en  héliogravure  \  Dans 
leur  introduction,  les  éditeurs  n'ont  pas  prétendu  épuiser  ni  même 
agiter  toutes  les  questions  que  soulève  cet  ouvrage  de  Didyme  ;  mais 
ils  ont  attiré  l'attention    sur  plusieurs  points  fort  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'hellénisme.  On  regardait  jusqu'ici  Didyme,  d'après  ce 
que  l'on  connaissait  de  lui,  comme  un  grammairien  plus  spéciale- 
ment curieux  de  langue  et  de  critique  ;  et  voici  que  ce  commentaire 
de  Démosthène  nous  le  révèle  sous  un  autre  aspect,  celui  d'un  inter- 
prète auquel  ne  sont  étrangères  ni  l'histoire  ni  la  littérature.  Car  nous 
avons   bien    là,    comme   le  montrent   les   éditeurs,    un  ouvrage  de 
Didyme;  il  faut  seulement  admettre  que  ces  morceaux  ne  représentent 
pas  le  commentaire  dans   son  intégrité,  mais  qu'ils  sont  plutôt  un 
choix  de  passages  fait  par  un  copiste  de  médiocre  culture,  vraisem- 
blablement pour  les  besoins  d'un  maître  qui  expliquait  Démosthène. 
MM.  D.  et  Sch.  insistent  spécialement  sur  les  sources  de  Didyme  et 
sur  la  manière  dont  il  travaillait.  La  quantité  de  fragments  de  poètes 
et  surtout  d'historiens  qui  sont  cités  ne  permettent  aucun  doute  sur 
l'étendue  de  ses  lectures  et  l'ampleur  de  son  érudition;  il  est  toutefois 
à  remarquer  qu'il  s'occupe  bien  moins  du  texte  lui-même  et  de  son 
explication  que  de  son  illustration  à  l'aide  d'anecdotes  et  de  notices 
diverses,  qu'il  trouve  dans  des  recueils  ou  u7ro(jLvr;[ji.aTa  alexandrins.  Il 
consigne  ce  qui  lui  paraît  intéressant  et  instructif,  mais  s'inquiète  peu 
d'en  vérifier  l'exactitude  ou  d'en  contrôler  la  portée.  Son  activité  est 
bien  caractérisée  par  ces  mots  de  MM.  D.  et  Sch.  :  «   De  même  que 
dans  ses  scholies  d'Homère  il  cherche  à  paraître  un  disciple  d'Aris- 
tarque,   de    çiême  il   se    révèle,  dans    les  scholies   de  Démosthène, 
comme  un  Callimachéen  »  (p.  xxxvi).  Et  en  effet,  les  sources  de  son 
information  doivent  avoir  été  ces  recueils  d'érudition  et  ces  travaux 
de  biographie,  qui  avaient  été  mis  en  faveur  au  moment  où  Calli- 
maque  préparait   son    célèbre  catalogue,  qui    se    développèrent  tant 
après  lui,  et  qui  servirent  tant  à  d'autres  compilateurs  ;  les  Vies  d'Her- 


1 .  On  notera  cependant  qu'avec  ces  caractères  les  colonnes  du  texte,  bien  que 
les  lignes  soient  d'inégale  longueur,  présentent  un  aspect  ffTot/T^Sôv  que  n'a  pas  le 
papyrus. 

2.  La  librairie  Weidmann  met  en  vente  la  reproduction  complète  du  papyrus  au 
prix  de  7  fr.  5o. 
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mippos  en  furent  sans  doute  la  principale.  Ceci  cependant  n'exclut 
pas  la  possibilité  que  Didyme  ait  eu  recours  aux  originaux  ;  mais,  tout 
bien  considéré,  il  doit  npus  apparaître  comme  «  le  dernier  et  le  plus 
riche  des  hypomnématistes  alexandrins,  à  peu  près  comme  les  frères 
Dindorf  ferment  la  série  des  compilateurs  de  notœ  variofum  » 
(p.  XLii),  Il  semble  bien  que  Ton  doive  souscrire  à  ce  jugement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  commentaire  de  Didyme,  dans  la  faible  partie  que 
nous  en  possédons,  est  important  pour  l'histoire  littéraire  et  la  cri- 
tique démosthénienne.  Les  citations  des  discours  sont  assez  étendues 
pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  du  texte  que  Didyme  avait  entre 
les  mains.  MM.  Diels  et  Schubart  en  examinent  les  variantes  avec 
soin  ;  et  il  en  est,  comme  Phil.  IV  70  ipy^ÔY)  '  au  lieu  de  cptXaÎTtov,  et 
la  variante  ad  Phil.  Epist.  23,  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  les 
questions  d'authenticité  aussi  bien  que  pour  la  critique  du  texte.  Si 
les  éditeurs  se  montrent  reconnaissants  au  sol  de  l'Egypte  pour 
cette  trouvaille  inespérée  et  d'un  si  haut  prix  (p.  lui),  c'est  à  eux  que 
s'adressera  la  reconnaissance  des  hellénistes,  pour  l'avoir  mise  entre 
leurs  mains. 

Quelques  mois  seulement  après  cette  publication,  les  mêmes  édi- 
teurs donnaient,  dans  la  collection  Teubner,  une  transcription  nou- 
velle du  papyrus  didyméen,  accompagnée  également  des  fragments 
tirés  d'Harpocration  et  du  lexique  du  contre  Aristocrates.  La  critique 
s'était  déjà  exercée  sur  le  texte,  et  plusieurs  savants  y  avaient  apporté 
d'utiles  compléments,  redressé  des  lectures  douteuses,  et  introduit 
quelques  corrections  certaines.  Blass,  par  exemple,  conjecture 
col.  14,  25  ovojjLaff-cixù)!;,  qui  est  en  effet  dans  le  papyrus,  pour  ôvojjLaiTTÎ 
TTw;  ;  il  corrige,  en  même  temps  que  d'autres,  14,41  xîôv  Upocpavxwv  en 
TGV  kpoçavirjv  ;  il  restitue  11,17  o'[jLota  TO'kw,  au  lieu  de  to'jtwv;  il  propose 
12,17  xaxt'av  pour  y.atp(av,  dont  l'explication  est  bien  cherchée,  et  c'est 
bien  y.ay.i'av  que  je  lis  dans  le  fac-similé  ;  il  supplée  5, 20  t[ov  p(ov  ke- 
XeJ'jTTjaev.  Buecheler  reconnaît  9,71  'Ep[xf,<;  8k  ô  Maîa?  dans  0  .  0  [i.  e  i  a  c, 
qui  avait  été  hâtivement  corrigé  en  8po[jiaîa)c.  Usener  supplée  certaine- 
ment les  lacunes  5,  66-67,  ^^  explique  la  locution  8,8  Tipô  èxwv  Trévxe 
Toùos,  ce  qui  dispense  d'avoir  recours  à  une  lacune,  moyen  toujours 
dangereux  et  arbitraire.  D'autres  encore  ont  tenté  d'améliorer  le  texte, 
sinon  toujours  avec  bonheur,  du  moins  avec  une  incontestable  saga- 
cité. MM.  Diels  et  Schubart  n'ont  pas  cessé,  eux  non  plus,  de  cher- 
cher le  mieux;  ils  ont  corrigé  certains  passages,  restitué  plusieurs 
autres,  modifié  quelques-unes  de  leurs  précédentes  lectures.  Un  sup- 
plément enfin  fait  connaître  d'autres  essais  de  restitution.  A  côté  de 
la  grande  édition,  qui  est  destinée  à  ceux  qui  voudront  comparer  le 
texte  avec  les  données  du  papyrus,  celle-ci  est  déjà  verior  et plenior, 


i.  Si  toutefois  cette  lecture  est  exacte,  car  ce  n'est  qu'une  conjecture;  le  papy- 
rus donne  ep..  ]  ... 
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comme  disent  les  éditeurs;  elle  est  aussi,  grâce  à  la  modicité  de  son 
prix  (i  fr.  90;  grande  édition  1 1  fr.  25),  plus  accessible  à  tous.  Il  est 
regrettable  seulement  que  Ton  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'y  conserver 
l'index  des  mots. 

.    My. 


Polybii  Historiée,  editionem  a  L.  Dindorfio  curatam  retractavit  et  instrumentuin 
criticum  addidit  Th.  Bûttner-Wobst.  Vol.  IV;  Vol.  V  (Appendixj.  Leipzig 
Teubner,  1904;  lvi-552  et*25i  p. 

Après  plus   de  dix  ans  d'interruption,   M.  Bûttner-Wobst   publie 
enfin  le  dernier  volume  de  son  édition  de  Polybe  ;  il  contient  les  frag- 
ments des  livres  XX-XXXIX,  puisqu'il  ne  subsiste  rien  du  livre  XL. 
On  sait  que   ces  fragments    sont  connus,  pour  la   plupart,    par  les 
Excerpta     que    fit   faire    l'empereur    Constantin    Porphyrogénète  ; 
M.   B.-W.  a  eu  à  sa  disposition  les  collations  des  manuscrits  de  ces 
extraits,  qui  lui  ont  été  communiquées  par  divers  savants,  notamment 
par  M.  de  Boor,  dont  on  connaît  l'édition  récente  du  nspt  npÉaêstov,  et 
par  M.  Boissevain,  qui  prépare  une  édition  du  llspl  rvwfxôJv  ;  pour  le 
Ilept  STpaTaYT)[j.àTwv,  où  se  trouve  un  fragment  du  livre  XXI,  il  usa  de 
la  collation  de  Wescher;  il  examina  enfin  lui-même  le  cod.  Peirescia- 
nus  du  Ilepl  'ApsTïjî  Y.a'.  Kaxfaç,  dont  il  a  donné  il  y  a  quelques  années 
une  description  complète.  De  bonnes  corrections  ont  été  apportées  à 
plusieurs  passages  '  ;  d'autres,  très  nombreuses,  ont  pour  but  de  faire 
disparaître  des  hiatus.    On    n'ignore  pas,  en  effet,  que  M.    B.-W., 
après    Benseler  et   Hultsch,    n'admet  l'hiatus  dans  Polybe  que  par 
exception;  il  reproduit  dans  sa  préface,  p.   xxii  sv.,  quelques-unes 
des  règles  particulières  qu'il  pense  avoir  découvertes,  et  qu'il  a  expo- 
sées dans  divers  articles  des  Jahrbiicher  et  du  Philologus  ;  pour  obéir 
à  ces  règles,  il  ne  recule  pas  devant  les  procédés  les  plus  arbitraires. 
Il  m'est  impossible  d'être  sur  cette  question  d'accord  avec  M.  B.-W., 
d'abord  parce  que  Polybe  n'est  pas  assez  soucieux  de  la  forme  pour 
qu'on    puisse    sans  crainte  d'erreur  lui    attribuer  un    tel    purisme; 
ensuite  parce    que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne   voit  pas 
comment  auraient  pu  se  produire  les  altérations  du  texte  dont  un  hia- 
tus est  la  conséquence.  Il  est  légitime,  évidemment,  d'écrire  8'  pour 
&£,  tout'  pour  toùto  devant  une  voyelle,  ou  encore  p.  365,  6  itape-cévet' 
Etç  pour  Trapeyévetù  ;  mais  il  est  bien  peu  sûr  de  lire  tôv  eôavô',  ots  214, 
16  et  tov  ©oavô',  outo;  214,    19;  remarquons  la  pause  dans  les  deux 
cas.   Si  l'on  peut  admettre  des  corrections  comme  180,  i3  ol  'PôStot 

I.  Entre  autres,  p.  46,  9  îayupotâtTiv,  qui  convient  bien  mieux  à  irpôvoiav  que 
ô/uptoxitT^v,  codd.  ôyupotâTT.v  ou  ày .  ;  12b,  10  aujtpo'ffjî,  codd.  aufftpocpEaî  ;  233,  19 
7tpoa/r,tiato;  pour  ôvô[j.aTOî,  bien  justifié,  malgré  son  éloigiiement  du  manuscrit,  par 
l'usage  constant  de  Polybe;  259,  12  sùrjyîaK;,  cod.  Tjyaiç;3i9,  18  oi).avepwi:w;,  codd. 
:pi)ka;v6pwiT0î;  357,  16  èv6oLiatâa£w;,  cod.  sSouataç,  mieux  en  accord  avec  ce  qui  suit. 
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<;o'.>>axo'jaavxïi;  et  i38,  I  tl  os  [xr^,  TCpovoT|6f;va(  <Cy'>  ''-''^y  ^on  seulement 
parce  que  l'usage  habituel  de  Polybe  les  suggère,  mais  encore  parce 
qu'on  s'explique  facilement  la  disparition  de  01  après  'PôStoi  et  celle  de 
y'  ou  même  de  ys,  je  ne  vois  pas,  au  contraire,  de  raison  suffisante 
pour  ajouter  vùv  32i,  18  :  xrjv  pauiXstav  auTîj)  <[vùv>,  ETietor^,  ni  pour  lire 
269,  14  xà;  l'/.s.l  <^y.a6>>u7rap;jro'jaa;  o'rjiiit'.ç  ;  je  désire  savoir  comment 
vùv  et  xa6  ont  pu  être  omis.  De  même  je  me  refuse  à  croire  que  Polybe 
admet  l'hiatus  après  16  devant  un  nom  propre,  et  qu'il  l'évite  après  ô 
dans  le  même  cas  (cf.  p.  xxiii).  Le  système  de  M.  B.-W.  repose  sans 
doute  sur  un  principe  juste  en  général  ;  mais  il  est  poussé  jusqu'à  des 
subtilités  que  Polybe,  selon  moi,  étant  données  sa  méthode  de  com- 
position et  surtout  son  indifférence  prononcée  pour  tout  ce  qui  est 
recherche  et  affectation,  n'a  jamais  pu  avoir  dans  l'esprit.  —  L'anno- 
tation critique  de  ce  volume  sera  la  bienvenue,  d'autant  plus  que 
chaque  note  est  rédigée  de  telle  sorte,  que  l'on  peut  suivre  chronolo- 
giquement les  divers  états  du  texte  ;  mais  il  résulte  de  là  que  l'en- 
semble de  l'édition  n'a  pas  un  aspect  homogène,  les  volumes  précé- 
dents manquant  d'appareil,  ou  n'en  ayant  qu'un  fort  restreint.  Ce  qui 
sera  également  très  utile,  ce  sont  les  appendices,  dont  M.  Bùttner- 
Wobst  a  composé  un  cinquième  volume  ;  ils  comprennent  l'index 
des  noms  propres,  avec  renvois  explicatifs  à  tous  les  passages  où  ils 
se  rencontrent,  l'index  des  écrivains  cités  par  Polybe,  et  un  Historia- 

rum  conspectus  avec  les  dates  des  événements  '. 

My. 


Pensées  de  Marc-Aurèle,  Traduction  d'Auguste  Couat,  éditée  par  Paul 
FouRNiER  (Bibl.  des  Universités  du  Midi,  fasc.  V).  Bordeaux,  Féret  et  fils.  Paris, 
Fontemoing,  1904,  278  p. 

Dans  ses  dernières  années,  le  regretté  Auguste  Couat  avait  entre- 
pris une  traduction  des  Pensées  de  Marc-Aurèle  ;  cette  œuvre,  qu'il 
revoyait  et  polissait  sans  cesse,  tels  étaient  ses  scrupules  et  sa  cons- 
cience de  traducteur,  n'avait  pas  atteint  sa  forme  définitive  lorsque  la 
mort  est  venue  priver  l'hellénisme  d'un  de  ses  représentants  les  plus 
sûrs  et  les  plus  autorisés  dans  notre  pays.  La  pieuse  affection  de 
M.  Fournier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  n'a  pas  voulu  que  ce  dernier  travail  fût  perdu  pour  les 
amis  des  lettres  grecques,  et  il  a  assumé  la  tâche,  qui  n'allait  pas 
sans  difficultés,  de  revoir  les  manuscrits  de  l'auteur,  d'y  apporter  les 
retouches  nécessaires  et  d'en  assurer  la  publication.  M.  F.  a  fait  ce 
que  l'auteur  aurait  fait  certainement  lui-même  ;  guidé  par  une  sûre 
appréciation  des  principes  de  Couat  en  matière  de  traduction,  pré- 

I.  Vient  de  paraître  en  seconde  édition  le  tome  I  (igoS),  que  je  n'ai  pas  encore 
«ntre  les  mains, 
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paré  d'ailleurs  par  une  étude  sérieuse  du  texte  des  Pensées,  et  soutenu 
par  une  connaissance  intime  des  doctrines  de  Marc-Aurèle,  il  a  bien 
donné  ce  que  Couat  aurait  voulu,  et  les  hellénistes  ne  seront  pas  les 
seuls  à  lui  savoir  gré.  L'annotation  développée  qu'il  a  ajoutée  à  la 
traduction   forme  une  sorte  de  commentaire  perpétuel,  dont  l'utilité 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée;  elle  a  pour  but  principal  d'élucider 
la  signification  et  la  portée  des  nombreux  termes  techniques,  expres- 
sions   de   la    philosophie    stoïcienne,    qui    se   rencontrent   dans   les 
Pensées,  et  dont  la  juste  interprétation  doit  en  faciliter  l'intelligence. 
Ceci  encore  répond  exactement  à  la  pensée  de  Couat,  qui  avait,  nous 
apprend  M.  F,,   composé  un   lexique  des  principaux  termes  philoso- 
phiques des  stoïciens,  persuadé  avec  raison  que  ces  notes  de  l'empe- 
reur romain  ne  pouvaient  être  vraiment  comprises  sans  une  traduc- 
tion pleinement  adéquate  de  ces  termes.  Il  est  assez  délicat  de  criti- 
quer un  ouvrage  publié  dans  ces  conditions;  M.  F.    a  bien  corrigé 
quelques  contre-sens,  que  Couat  n]aurait  certes  pas  laissé  imprimer 
s'il  avait  eu  le  temps  de  parfaire  son  ouvrage  ;  nombre  de  traductions 
remaniées  dans  le  manuscrit,  comme  nous  le  voyons  par  les  notes, 
en    sont   un   sûr  témoignage.    Mais   on   pourra  relever  encore   des 
imperfections,  même  quelques  erreurs  de  sens  qui  ont  échappé   à 
M.  F,,   et  dont  il  serait  injuste  de  le  rendre  responsable,  pas  plus 
qu'il  ne  serait  juste  de  blâmer  l'auteur  lui-même.  Il  en  est  toujours 
ainsi   pour    une    œuvre    inachevée,   et   quelque   grande   que    soit    la 
communion  d'idées  entre  un  auteur  et  celui  qui  le   publie,   celui-ci 
peut  difficilement  se  substituer  sans  quelque  gêne  dans  un  rôle  qui 
primitivement  n'était  pas  le  sien.  Je    laisserai   donc   de   côté   toute 
observation  relative  à  la  correspondance  de  la  traduction    avec   le 
texte  grec,  pour  parler  seulement  de  la  forme  que  Couat  a  cru  devoir 
adopter  :  «  Il  voulait  rendre,  nous  dit  M.  F-,  non  seulement  le  sens, 
mais  le  ton  même  de  l'auteur  grec.   »  Mais  «  il  ne  s'est  pas  soucié  de 
reproduire  l'attitude  extérieure,  l'allure  même  et  la  marche  de  son 
auteur  ».   Il  est  visible,  en  effet,  que  Couat  s'est  appliqué  principa- 
lement à  obtenir  une  traduction  exacte  et  coulante,  à  éviter  l'affecta- 
tion, l'emphase  et  la  redondance,  à  rester  dans  le  ton  simple,  naturel 
et  sans  apprêt  de  Marc-Aurèle;  il  y  a  souvent  réussi,  malgré  quelques 
phrases  encore  pesantes  et  embarrassées.  Qu'il  ne  se  soit  pas  soucié 
de  rendre  l'allure  du  style,  la  forme  extérieure  de  la  pensée,  on  pourra 
encore  le  constater  maintes  fois.  Mais  cela  est  un  tort.  Il  ne  saurait 
être  question,  évidemment,  de  «  traiter  les  infinitifs  en  substantifs,  et 
le  verbe  être  en  parasite  «  ;  ce  sont  là  des  exagérations  auxquelles  il 
n'est  pas  indispensable  d'avoir  recours.  Mais  une  traduction  doit  être 
autre  chose  que  la  simple  translation  des  idées  d'une  langue  dans  une 
autre,  avec  aisance  et  fidélité,  en  un  langage  pur  et  académique.  Si  ce 
sont  là  les  premières  qualités  d'une  bonne  traduction,  il  en  est  une 
autre  qu'elle  ne  saurait  dédaigner  :  celle  de  conserver,  autant  que  le 


d'histoire  et  de  littérature  369 

permet  la  langue  dans  laquelle  on  traduit,  ce  qui  est  la  caractéris- 
tique propre  d'un  écrivain,  ce  qui  fait  sa  note  personnelle  et  le  dis- 
tingue des  autres,  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée,  c'est-à-dire  une 
partie  essentielle  de  son  style.  Le  même  système  de  traduction  ne 
convient  pas  indifféremment  à  tous  les  textes  ;  autrement  on  court 
risque  de  donner  de  l'auteur  traduit  une  idée  incomplète.  On  dira 
sans  doute  que  je  suis  singulièrement  exigeant,  et  que  ce  que  je 
demande  est  fort  difficile.  Difficile  soit;  impossible  non.  Une  traduc- 
tion récente,  que  M.  Fournier  semble  peu  goûter,  a  tenté  de  repro- 
duire ainsi  la  physionomie  exacte  des  Pensées,  et  l'on  ne  peut  dire 

qu'elle  y  ait  toujours  mal  réussi. 

My. 


Del  Balzo  (Carlo),  L'Italia  nella  letteratura  francese  dalla  caduta  dell' 
Impero  romano  alla  morte  di  Enrico  IV.  Turin-Rome,  Roux  et  Viarengo, 
1905.  In-8  de  416  p.  5  francs.  (118"  vol.  de  la  Bibliotcca  storica  publiée  par 
cette  librairie). 

M.  D.  R.  s'est  proposé  deux  objets  également  utiles  :  indiquer  aux 
érudits  de  nouvelles  sources  de  documents  pour  l'histoire  des  rapports 
de  la  France  et  de  l'Italie  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV,  démontrer 
aux  Italiens  combien  il  est  faux  que  les  écrivains  français  professent 
généralement  du  dédain  ou  de  la  malveillance  à  l'endroit  de  l'Italie. 
Dans  cette  double  intention,  en  homme  qui  a  depuis  longtemps  prouvé 
qu'il  ne  ménage  ni  sa  peine  ni  son  argent,  il  s'est  mis  à  acheter  par 
centaines  les  ouvrages  publiés  en  France  sur  sa  patrie  (v.  les  livres 
pour  la  plupart  fort  rares  qu'il  cite  p.  54  en  note,  58,  70  en  note,  85, 
100,  108-1 12,  197,  198-9,  396);  et,  fort  de  mille  témoignages  de  notre 
curiosité,  il  s'écrie  courageusement  :  «  Chose  étrange!  nous  écrivons 
une  foule  d'articles  sur  la  France,  nous  citons  sans  cesse  les  écrivains 
français,  nous   sommes  à   l'affût  des  moindres   incidents  de  la  vie 

parisienne ;  mais  de  livres  écrits  par  des  Italiens  sur  la  France  je 

n'en  connais  que  peu ;  au  contraire  en  France  on  nous  cite  fort 

peu  dans  les  articles  de  journaux,  mais  il  ne  se  passe  point  une  année 
où  l'on  ne  publie  un  ou  deux  livres  sur  notre  littérature;  et  la  plupart 
de  ces  livres  sont  écrits  avec  finesse,  instruction  et  sympathie  intel- 
ligente   Souvent  les  écrivains  français  ressemblent  à  des  voyageurs 

sans  bagages  qu'on  dirait  pauvres  et  qui  ont  sous  leur  chemise  une 
ceinture  pleine  de  louis  d'or.  »  (p.  10).  Aussi  conclut-il  en  disant  que 
les  Italiens  seraient  ingrats  s'ils  oubliaient  les  preuves  répétées  de 
notre  admiration  (p.  414). 

A  la  vérité,  les  deux  entreprises  qu'il  poursuit  s'entravent  un  peu. 
Au  fond,  et  il  ne  faut  nullement  l'en  blâmer,  il  écrit  pour  le  grand 
public,  il  veut  par  dessus  tout  faire  œuvre  morale  et  politique.  C'est 
donc  en  homme  du  monde  qu'il  traite  l'histoire  littéraire;  il  cause  sur 
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Marot  et  sur  Rabelais,  sur  François  I""  et  sur  Henri  Esticnne  sans 

prétendre  approfondir.   Il  cite   d'ordinaire    nos    auteurs   d'après   les 

meilleures  éditions,   mais  ne  se   pique   pas  de   connaître  les  études 

publiées  en  France  et  même  en  Italie  durant  les  dix  dernières  années 

sur  nos  écrivains  du  xvi' siècle;  son  plan  ne  l'y  obligeait  pas»  et  les 

érudits  lui  pardonneront  de  ne  pas  les  avoir  lus,  puisqu'il  leur  indique 

d'utiles  lectures  à  faire  :  un  service   est  plus  précieux  pour  eux  sans 

doute  qu'un  compliment.  Remercions-le  surtout,  nous   Français,  de 

travailler  à  nous  faire  aimer  de  ses  compatriotes;  même  depuis  que  le 

rapprochement  s'est  opéré,  la  tâche  demeure  utile  :  la  réputation  de 

M.  Crispi  n'a-t-elle  pas  en  ces  derniers  temps  refleuri  au-delà  des 

Alpes? 

Charles  Dejob. 


Albert  Sorel.  L'Europe  et  la  Révolution  française. 

Sixième  partie  :  La  Trêve,  Lunéville  et  Amiens,  i8oo-i8o5.  Paris,  Pion.  iqoS. 
In-8»,  527  p.  8  fr. 

Septième  partie  :  Le  blocus  continentaL  Le  grand  Empire,  1800-1812.  Paris, 
Pion,  1904.  In-8%  606  p..  8  fr. 

Huitième  partie  :  La  coalition,  les  traités  de  181 5,  181 2-1 81 5,  Paris,  Pion,  1904. 
In-8*,  520  p.,  8  fr. 

Les  derniers  volumes  de  VEurope  et  la  Révolution  française  se 
sont  suivis  avec  une  telle  rapidité  que  nous  n'avons  pu  les  annoncer 
chacun  en  son  temps,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  féliciter  l'auteur  de 
sa  vaillance,  qu'à  le  louer  d'avoir  terminé  son  monument,  qu'à 
saluer  le  superbe  achèvemeni  de  ce  vaste  et  précieux  ouvrage,  si 
utile,  si  instructif,  et  désormais  indispensable  à  tous  les  amis  des 
études  historiques. 

Le  grand  mérite  de  M.  Sorel,  c'est  d'avoir  montré  comme  personne 
ne  l'avait  fait  avant  lui,  l'enchaînement  et  la  logique  des  événements, 
d'avoir  montré  de  la  façon  la  plus  saisissante  l'inévitable  dénouenient. 
Il  rattache  l'épopée  napoléonienne  à  toute  l'histoire  de  notre  pays. 
Il  fait  voir  que  Napoléon  est  solidaire  de  Louis  XIV  et  du  Comité 
de  salut  public,  que  Napoléon  employait  les  mêmes  procédés  que 
ses  prédécesseurs  —  comme  les  coalitions  d'alors  employaient  les 
mêmes  procédés  que  les  coalitions  d'autrefois.  —  Mais  la  France  ne 
pouvait  tenir  tête  à  l'Europe,  et  l'Empereur  lui-même,  malgré  des 
victoires  réitérées  et  des  coups  de  génie,  a  dû  reculer.  On  avait  pris 
la  Hollande  pour  garder  la  Belgique,  on  avait  bouleversé  et  assujetti 
l'Allemagne  pour  garder  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  fallut  évacuer 
FAllemagne,  la  Hollande,  la  Belgique.  On  avait  conquis  sans  cesse 
pour  garantir  la  conquête  des  limites  naturelles,  et  la  Révolution 
française  aboutit  à  la  révolution  des  peuples  se  battant  pour  leur 
indépendance  et  se  réunissant  contre  les  Français  en  un  dessein  à  la 
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fois  cosmopolite  et  national  ;  à  la  croisade  révolutionnaire,  puissante, 
irrésistible  finit  par  répondre  une  croisade  des  rois  et  des  peuples, 
plus  puissante,  plus  irrésistible  encore. 

Les  qualités  de  l'auteur  se  sont  maintenues  jusqu'au  bout  dans  toute 
leur  fraicheur  et  vivacité,  et  il  est  toujours  le  philosophe  politique  et 
l'écrivain  que  nous  connaissons,  l'historien  qui  joint  à  l'exactitude  et 
à  la  solidité  du  savoir,  l'élévation,  la  fermeté,  la  finesse  de  la  pensée. 
Il  sait  résumer  les  négociations  les  plus  embrouillées,  les  intrigues  les 
plus  subtiles,  et  il  mène  et  file  avec  une  extrême  clarté  le  récit  de  toutes 
ces  combinaisons.  Il  présente  de  même  en  quelques  traits  précis, 
vigoureux,  dramatiques,  les  résultat  des  batailles  et  des  campagnes.  Il 
fait  revivre  les  principaux  acteurs  de  cet  immense  drame,  et  par  ses 
portraits  merveilleusement  brosses,  par  ses  brillants  tableaux,  par  ses 
larges  et  lumineux  exposés,  par  la  suite  de  la  narration,  par  l'abon- 
dance des  réflexions  tantôt  fortes,  tantôt  ingénieuses  qu'il  sème  au  cours 
de  ses  chapitres,  comme  par  les  qualités  d'un  style  plein  d'animation, 
de  couleur  et  de  poésie,  d'un  style  où  il  y  a  de  l'imagination  —  comme 
il  y  avait  de  l'avenir  dans  l'esprit  de  Talleyrand  —  par  la  conscience 
et  l'étendue  des  recherches,  par  la  sagacité  et  la  profondeur  des  aperçus 
comme  par  l'éclat  de  la  forme,  par  la  grandiose  unité  de  l'ensemble 
comme  par  les  beautés  innombrables  de  détail,  l'œuvre  de  M.  Albert 
Sorel  est  une  des  plus  considérables,  des  plus  remarquables,  des  plus 
durables  de  notre  temps.  On  pourra  la  critiquer,  la  compléter  sur 
quelques  menus  points.  Elle  inspire  l'estime,  le  respect,  l'admiration; 
elle  vaudra  à  l'éminent  académicien  les  suffrages  de  ses  compatriotes 
et  de  tous  ceux  qui,  à  l'étranger,  étudient  et  veulent  connaître  à 
fond  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  ce  Napoléon  qui  fut,  comme  dit 
notre  auteur,  l'exécuteur  et  l'ordonnateur  de  la  Révolution  en  Europe. 

A.  C. 


Charles  Lamb  :  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Jules  Derocquigny,  docteur  ès-leures, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Lille.  (Lille, 
Le  Bigot,  éditeurs,  1904),  in-S',  415  pages. 

S'il  est  un  écrivain  dont  la  vie  explique  l'œuvre  et  dont  l'œuvre  dit 
la  vie,  cet  homme  fut  Charles  Lamb  ;  ainsi  se  trouve  justifiée  la  place 
considérable  réservée  à  la  biographie  dans  l'étude  de  M.  Derocquigny. 
Ne  redoutez  cependant  ni  un  calendrier  de  dates  ni  une  énumération 
de  détails  fastidieux  :  sans  doute  on  trouverait  encore  à  glaner  dans 
la  vie  de  Lamb,  mais  l'auteur  dédaignant  le  trompe-l'œil  des  fétus 
vides  n'a  pris  dans  sa  gerbe  que  les  épis  dorés  et  pleins.  La  biographie 
est  ici  non  un  but  mais  un  moyen  :  chaque  fait  ne  vaut  que  par  son 
influence  sur  l'œuvre,  la  lumière  qu'il  jette  sur  une  page  obscure,  le 
relief  qu'il   donne  à    un  caractère  fidèlement   reflété   dans    le   clair 
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miroir  des  Essais.  Il  serait  vain  et  stérile  de  dissocier  la  vie,  le  carac- 
tère et  les  écrits  de  Lamb  :  les  analyser  séparément  serait  tenter 
d'expliquer  la  grâce  du  regard  par  Tanatomie  de  l'œil  ;  les  présenter 
unis  en  une  synthèse  harmonieuse  et  fidèle,  c'est  faire  œuvre  de  cri- 
tique clairvoyant  et  sympathique.  Cette  biographie  est  donc  à  la  fois 
psychologique  et  littéraire,  et  si  «  Elia  »  nous  apparaît  plus  complexe 
que  le  «  gentle-hearted  Charles  »  dont  parle  Coleridge,  c'est  que 
l'historien  impartial,  tout  en  nous  découvrant  les  trésors  de  générosité 
délicate,  d'affection  dévouée,  de  pudeur  modeste  de  Lamb,  ne  cherche 
pas  à  cacher  ses  défauts,  son  indolence,  ses  excentricités  d'éternel 
gamin,  <(  son  entraînement  irrésistible  vers  la  boisson  >>. 

Cette  étude  est  une  clef  précieuse  pour  les  lecteurs  des  Essais 
comme  pour  ceux  des  œuvres  secondaires  et  des  poésies  :  le  départ  y 
est  fait  entre  les  passages  incontestablement  autobiographiques  et 
les  additions  dues  à  la  fantaisie  créatrice.  Les  sources  principales  de 
M.  D.  sont  les  lettres  si  spirituelles  et  si  sincères  de  Lamb  à  Cole- 
ridge, Manning,  Barton,  Southey,  etc..  Mais  pourquoi,  à  propos  de 
«  John  Woodvil  »  M.  D.  reproche-t-il  à  Lamb  d'avoir  «  pris  pour 
nœud  de  l'intrigue  l'acte  d'un  homme  ivre  «  ?  C'est  faire  commencer 
le  drame  à  l'acte  III  :  le  fatal  orgueil  de  Woodvil  se  révèle  dès  le 
départ  de  Margaret  et  il  est  le  fruit  d'une  éducation  qui  devait  faire 
de  lui  un  nouveau  «  famous  John  >>  [cf.  la  scène  des  portraits]. 
Pourquoi  M.  D.  s'étonne-t-il  aussi  que  parmi  les  familiers  de  Wood- 
vil le  seul  homme  sobre  soit  un  hypocrite?  Imagine-t-il  Jago  sous  les 
traits  d'un  Jovial  buveur  ?  Et  que  pense-t-il  alors  du  César  de  Sha- 
kespeare disant  de  Cassius  :  «  Would  he  were  fatter...  such  men  are 
dangerous  »  ?  Il  me  parait  enfin  que  l'auteur  va  trop  loin  en  affirmant 
que  Lamb  est  plus  foncièrement  romantique  que  Coleridge.  C'est 
réduire  le  Romantisme  au  culte  du  Passé,  en  faisant  bon  marché  de 
l'enthousiasme  poétique,  de  l'émotion  profonde  et  toujours  nouvelle 
devant  la  Nature.  Lamb  n'avait  pas  pour  les  montagnes  le  dédain  de 
Johnson,  il  les  comprenait  et  les  admirait,  mais  en  incorrigible 
citadin  il  avait  toujours  la  nostalgie  de  Fleet  street  :  il  était  à  Cole- 
ridge ce  qu'est  le  collectionneur  passionné  de  tableaux  au  peintre 
créateur. 

Le  style  de  M.  D.  trahit  un  souci  de  remettre  en  honneur  quelques 
mots  désuets  ou  réputés  peu  élégants  :  çà  et  là  des  tours  d'apparence 
britannique  sont  au  demeurant  de  vraie  tradition  Française  ;  peut-être 
l'insistance  à  les  imposer  a-t-elle  l'indiscrète  hardiesse  du  ^<  challenge  ». 

Le  livre  entier,  de  critique  impressionniste,  sincère  et  attrayante. 
Joint  à  l'élévation  de  la  pensée  la  Justesse  et  la  pondération  du  juge- 
ment. L'auteur  nous  fait  partager  la  sympathie  fervente  et  tendre  qu'il 
ressent  pour  son  sujet,  et  volontiers  nous  lui  appliquons  la  phrase 
par  laquelle  il  définit  lui-même  la  critique  de  Lamb  :    «  Il  Juge  autant 

avec  son  cœur  qu'avec  son  esprit.  » 

André  Lirondelle, 
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O.  Weise.  Unsere  Muttersprache.   Ihr  Werden  und  ihr  Wesen.  Fûnfte  verbes- 
serte  Auflage.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1904.  In-S",  p.  264. 

Les  qualités  de  ce  petit  livre  justifient  le  bon  accueil  que  lui  a  fait 
le  grand  public  auquel  il  s'adresse.  M.  Weise  s'est  proposé  de  lui 
donner  sous  une  forme  très  accessible,  débarrassée  de  tout  appareil 
critique,  les  principaux  résultats  des  recherches  grammaticales  et  phi- 
lologiques dont  l'allemand  a  été  l'objet.  Certains  sans  doute  sont 
déjà  du  domaine  des  connaissances  familières  même  aux  non-spécia- 
listes, mais  l'ensemble  constitue  un  tableau  assez  complet  et  intéres- 
sant de  la  langue  allemande,  surtout  de  son  évolution  historique. 
M.  W.  a  non  seulement  donné  de  celle-ci  dès  le  début  une  esquisse 
claire  et  brève,  un  peu  plus  approfondie  seulement  pour  ce  qui  touche 
à  Luther;  mais  dans  tous  ses  autres  chapitres,  la  langue  et  le  génie 
national,  l'allemand  du  nord  et  l'allemand  du  sud,  les  dialectes  et  la 
langue  écrite,  le  vocabulaire,  la  phonétique,  la  morphologie,  la  for- 
mation des  mots,  les  néologismes,  le  genre,  la  sémantique  (ce  dernier 
trop  rapide),  l'auteur  s'est  préoccupé  de  remonter  aux  origines  et  de 
chercher  dans  l'explication  des  faits  linguistiques  du  passé  l'interpré- 
tation des  particularités  ou  des  anomalies  que  présente  la  langue 
moderne.  L'opposition  qu'offre  en  Allemagne  la  langue  écrite  avec 
la  langue  parlée,  toujours  plus  ou  moins  influencée  par  les  dialectes, 
lui  a  fourni  l'occasion  de  curieuses  enquêtes  sur  la  vie  des  mots  et 
aussi  des  regrets  patriotiques  sur  l'inhabileté  de  la  langue  des  savants 
à  s'approprier  les  richesses  du  parler  populaire.  On  pourra  peut-être 
reprocher  à  son  livre  de  donner  dans  une  psychologie  trop  simpliste 
qui  veut  trouver  dans  chaque  détail  linguistique  le  reflet  d'une  vertu 
nationale.  On  eût  aimé  aussi  le  voir  ordonner  en  quelques  idées  géné- 
rales tous  ces  menus  faits  dont  l'ensemble  aurait  ainsi  pris  une  signi- 
fication plus  haute.  L'ouvrage  n'en  reste  pas  moins  une  excellente 
mine  de  renseignements  sur  les  transformations  du  vocabulaire 
allemand  —  la  syntaxe  est  à  peu  près  sacrifiée  —  et  chez  nous  il 
mérite  d'être  signalé  en  particulier  aux  maîtres  chargés  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes.  Un  index  en  rend  le  maniement  com- 
mode et  une  abondante  bibliographie  permettra  de  poursuivre  telle 
information  de  détail. 

L.    ROUSTAN. 


—  On  ne  voit  pas  très  bien  à  quel  public  est  destiné  le  volume  de  M.  Jean  \'rai, 
Éphémérides  de  la  papauté  (Paris,  Fischbacher,  1904,  VII,  358  p.  in-S"  ;  prix  : 
3  fr.  5o  c).  Ce  n'est  pas  un  répertoire  chronologique,  puisque  tous  les  siècles  y 
sont  mélangés;  c'est  encore  moins  une  histoire  de  la  papauté,  puisque  les  événe- 
ments relatés  ne  constitueraient  pas,  même  si  on  les  groupait  autrement,  un 
aperçu  intelligible  du  développement  de  la  puissance  et  des  prétentions  du  Saint- 
Siège  à  travers  l'histoire  universelle,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernçs, 


3/4  REVUE    CRITIQUE 

On  peut  supposer  que  l'auteur  est  un  prêtre  émancipé  (ni  protestant,  ni  vieux 
catholique)  qui  aura  voulu  réagir  contre  renseignement  de  l'histoire  ecclésiastique 
dans  les  séminaires  actuels,  et  qui,  sans  toucher  au  dogme,  a  tenu  à  stigmatiser 
les  excès  de  pouvoir  de  la  papauté,  de  l'Inquisition,  etc.,  en  s'appliquant  à  trouver 
pour  chaque  jour  de  l'année,  du  i"  janvier  au  3i  décembre,  un  fait,  souvent  quel- 
conque, pour  y  joindre  des  commentaires  plus  ou  moins  développés,  tournant 
d'ordinaire  à  la  polémique  contre  les  auteurs  ultramontains  qui  servent  de  guides 
à  l'enseignement  ecclésiastique.  Il  est  fort  rare  d'y  rencontrer  des  renvois  aux 
sources  et,  sans  utilité  pour  les  érudits,  le  volume  de  M.  Vrai  n'intéressera  guère 
le  public  libre  penseur,  tont  en  scandalisant  les  fidèles  catholiques.  Si  nous  nous 
arrêtons  à  le  signaler  ici,  c'est  parce  qu'il  peut  servir  à  faire  connaître  aux  esprits 
désireux  d'information,  la  mentalité  d'un  groupe  plus  ou  moins  nombreux  au  sein 
du  clergé  français  contemporain,  et  son  opposition  tout  au  moins  passive  aux 
influences  qui  pèsent  sur  lui  de  haut;  c'est  aussi  parce  qu'il  est  toujours  instructif 
d'apprendre,  par  des  exemples  topiques,  quelles  contre-vérités  historiques  s'ensei- 
gnaient et  s'enseignent,  sous  la  protection  bienveillante  du  gouvernement  de  la 
république,  dans  les  établissements  où  l'on  forme  les  conducteurs  spirituels  du 
peuple  français.  —  N. 

—  M.  Joseph  CuVELiER,  sous-chef  de  section  aux  archives  générales  du  royaume 
de  Belgique,  vient  de  publier  (Bruxelles,  Weissenbruch,  1904,  i  vol.  in-8")  VInven- 
taire  des  inventaires  de  la  deuxième  section  des  Archives  générales  (Chambre  des 
Comptes,  Chartes  de  Brabant,  Flandre,  Namur  et  Luxembourg,  corps  de  métiers. 
Papiers  d'Etat  et  de  l'Audience,  cartulaires  et  manuscrits,  etc.).  Ce  volume,  qui  sera 
très  utile  à  tous  ceux  que  leurs  travaux  appellent  à  s'occuper  de  l'histoire  des  Pays 
Bas,  surtout  au  moyen-àge,  nous  offre  d'abord,  en  quatre  chapitres,  le  catalogue 
descriptif  de  tous  les  inventaires  qui  se  rapportent  aux  collections  diverses  com- 
prises dans  la  deuxième  section  (482  numéros).  Un  cinquième  chapitre  énumère 
une  quarantaine  d'inventaires  acquis  ou  retrouvés  pendant  l'impression  du  volume. 
Le  sixième  chapitre  est  consacré  aux  inventaires  de  la  deuxième  section  conservés 
dans  divers  dépôts  de  l'étranger,  surtout  en  France,  (118  numéros)  tant  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  (dans  le  fonds  Moreau  et  les  182  Colbert)  qu'aux  Archives  dépar- 
tementales de  Lille.  Le  volume  de  M.  C.  se  termine  par  une  table  onomastique  très 
complète.  Il  est  suffisamment  détaillé  pour  permettre  au  travailleur  du  dehors 
de  s'orienter  d'avance,  avant  de  venir  à  Bruxelles  étudier  l'histoire  financière, 
administrative  ou  ecclésiastique  du  pays.  On  ne  trouvera  qu'un  nombre  relative- 
ment peu  considérable  de  dossiers  pour  l'histoire  politique  et  les  relations  interna- 
tionales dans  cette  section  des  archives,  sauf  au  chapitre  ni  les  inventaires  des 
Papiers  d'Etat  et  de  l'Audience  (n"  371-388),  et  ceux  des  papiers  du  président 
Viglius  van  Zuichem  (n»  419  420).  Beaucoup  des  pièces  signalées  par  les  anciens 
inventaires  ont  d'ailleurs  disparu  au  commencement  du  xix'  siècle,  à  moins  qu'on 
ne  les  ait  simplement  changées  de  place.  —  R. 

—  Le  dernier  volume  du  Cours  d'histoire  de  M.  Seignobos,  destiné  aux  classes  de 
philosophie  et  de  mathématiques  et  consacré  à  VHistoiré  contemporaine  depuis 
i8i5,  vient  de  nous  parvenir  (Paris,  Colin,  1904,  616  p.  in-i8,  prix  :  5  fr.).  Il  est 
dû  principalement  au  savant  professeur  de  laSorbonne  lui-même,  avec  la  collabo- 
ration, pour  quelques  chapitres  spéciaux,  de  Ch.  A.  Métin,  professeur  à  l'École 
coloniale.  Bien  que  simple  manuel  scolaire,  la  lecture  en  sera  éminemment  sugges- 
tive pour  tout  lecteur  intelligent  et  attentif;  il  place  sous  les  yeux  de  la  jeunesse 
nombre  de  faits  d'ordre  politique,  économique  et  sociologique  qui  jadis  n'auraient 
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pas  figuré  dans  un  livre  pareil  et  qui  lui  ouvriront  non  seulement  des  horizons  tout 
nouveaux  pour  ses  études  présentes,  mais  pourront  encore  l'aider  à  mieux  remplir 
un  jour  ses  devoirs  civiques.  Peut-être  y  a-t-il  dans  ce  volume,  encore  plus 
que  dans  le  précédent,  çà  et  là  surabondance  de  détails  (par  exemple  les  jeunes 
Russes  disséquant  les  grenouilles  (p. 418);  ailleurs  on  voudrait  voir  figurer  des  dates 
précises  qui  manquent  (par  exemple  mort  d'O'Connel,  p.  89  et  chute  de  Bismarck, 
p.  320).  Les  données  sur  la  littérature  sont  parfois  inexactes,  presque  toujours  si 
vagues  qu'il  aurait  presque  mieux  valu  les  supprimer  tout  à  fait  (on  ne  peut  pas 
citer  les  Contemplations  parmi  les  œuvres  qui  «  rendirent  célèbre  »  Victor  Hugo 
aux  alentours  de  i83o,  puisqu'elles  n'ont  paru,  alors  qu'il  était  depuis  longtemps 
illustre;  la  réputation  de  Laube  et  de  Gutzkow,  au  temps  de  la  Jeune  Allemagne 
ne  s'établit  pas  sur  leurs  romans  historiques,  écrits  bien  plus  tard,  mais  sur  leurs 
pièces  de  théâtre  ;  Vanity  Fair  de  Thackeray  est  une  satire  amère  de  la  corruption 
aristocratique  bien  plus  que  de  la  bourgeoisie  anglaise).  Il  y  aurait  aussi  quelques 
petites  rectifications  à  faire  dans  la  partie  purement  historique.  Il  est  inexact 
d'écrire,  p.  207,  que  Guillaume  I'""  était  «  très  attaché  à  la  vieille  église  luthé- 
rienne »,  vu  qu'il  était  le  chef  légal  de  l'Eglise  unie  de  Prusse.  Il  est  également 
inexact  de  dire  que  tous  les  députés  de  l'Alsace,  en  1874,  furent  protestataires, 
puisque  l'un  d'eux,  Mgr.  Raess,  évêque  de  Strasbourg,  monta  précisément  à  la  tri- 
bune pour  déclarer  qu'il  ne  partageait  pas  la  îhanière  de  voir  de  l'orateur, 
M.  Teutsch,  chargé  par  ses  collègues  de. présenter  leur  protestation  (p.  324).  — 
Pourquoi  appeler,  p.  358,  Parnell  un  gentilhomme?  Les  chapitres  consacrés  aux 
pays  situés  en  dehors  de  l'Europe  seront  particulièrement  les  bien  venus  pour 
bien  des  lecteurs  qui  d'ordinaire  ont  quelque  peine  à  s'orienter  rapidement  sur  le 
passé  lointain  ou  récent  des  continents  étrangers.  On  ne  voudrait  pas  avoir  l'air  de 
trop  demander  sur  cette  matière,  mais  il  y  a  lieu  de  s'étonner  pourtant  que  le  nom 
de  Maximilien  d'Autriche  ne  soit  pas  môme  mentionné  dans  le  paragraphe  con- 
sacré au  Mexique,  ni  celui  du  président  de  la  Confédération  du  Sud,  Jefferson 
Davis,  dans  le  récit  de  la  guerre  de  sécession.  Quelques  fautes  d'impression  à  cor- 
riger dans  l'édition  prochaine;  p.  102  la  singulière  coquille  qui  fait  du  Cinq  Mars 
de  Vigny  un  toriroman  Jusque,  p.  3i3  1.  Virchow  pour  Wirchow,  etc.  —  E. 

—  M.  Léon  Cohen  vient  d'écrire  un  mémoire  de  79  pages  in-S"  intitulé  :  Le  Grand- 
Bureau  des  pauvres  de  Paris  au  milieu  du  XVIII^  siècle.  Contribution  à  l'histoire 
de  l'assistance  publique.  Cet  ouvrage  forme  le  3°  fascicule  du  t.  I"  de  la  Biblio- 
thèque d'histoire  moderne,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  mo- 
derne. Il  aurait  certainement  gagné  à  être  inspiré  par  des  idées  plus  justes,  car 
dans  ses  quatre  chapitres  il  règne  un  parti-pris  évident  de  dénigrement.  Qu'il  y 
ait  eu  des  défauts  dans  cette  institution,  qui  en  doute?  Qu'elle  n'ait  apporté  que 
de  faibles  remèdes  à  la  misère  effrayante  qui  régna  à  partir  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  personne  n'en  disconviendra.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  qu'il  y  avait, 
à  côté  de  ce  Bureau  officiel,  beaucoup  d'autres  établissements  ou  organisations 
charitables,  qui  apportaient  eux  aussi  leur  contingent  au  soulagement  de  l'huma- 
nité pauvre  et  souffrante  ?  Les  Petites  Maisons  n'étaient  ouvertes,  comme  hospice, 
qu'à  certaines  catégories  de  personnes,  plutôt  à  des  marchands  tombés  dans  la 
misère  et  à  leurs  familles,  qu'aux  ouvriers  eux-mêmes.  Mais  n'est-il  pas  dit  que 
les  «  gagne-deniers,  cochers  et  domestiques  »,  repoussés  de  ce  refuge,  pouvaient 
se  retirer  à  l'hôpital  général?  M.  L.  Cohen  prétend  (i"  phrase  de  son  livre)  que 
le  Grand  Bureau  des  pauvres  était  «  l'institution  charitable  d'Etat  qui  correspond 
dans  la  capitale,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  à  notre  assistance  publique  d'aujour-- 


376  REVUE    CRITIQUE 

d'hui  »  ;  puis  il  établit  qu'il  distribuait  des  secours  à  domicile,  n'avait  qu'un  seul 
hospice,  les  Petites-Maisons,  et  qu'un  seul  asile  d'orphelins,  celui  de  la  Trinité.  Si 
cela  est  exact,  qu'étaient  donc  les  nombreux  hôpitaux  et  hospices  du  xviii«  siècle 
qui  n'étaient  pas  placés  sous  la  même  direction?  En  réalité,  le  Grand  Bureau  des 
pauvres  n'était  guère  qu'un  bureau  de  bienfaisance,  fonctionnant  dans  certaines 
conditions  et  laissant  à  beaucoup  d'autres  établissements  le  soin  de  recueillir  ou 
de  secourir  ceux  qui  ne  rentraient  pas  dans  son  cadre.  L'auteur  reproche  encore 
aux  administrateurs  du  Grand  Bureau  officiel  de  ne  secourir  que  les  catholiques. 
Oublie-t-il  qu'on  vivait  alors  sous  le  régime  Je  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
et  que  les  questions  religieuses  primaient  tout  }  J'aurais  bien  d'autres  choses  à 
relever,  mais  je  suis  d'accord  avec  M.  Cohen  pour  reconnaître  que  la  misère 
était  trop  grande  et  que  l'institution  étudiée  par  lui,  était  incapable,  même  avec 
le  secours  de  tous  les  autres  établissements  ou  fondations  charitables,  même  avec 
l'aide  des  innombrables  corporations  ou  confréries  religieuses,  de  guérir  l'immense 
plaie  du  corps  social.  Le  nombre  des  pauvres  ne  fit  que  s'accroître  pendant  tout 
le  xviii'  siècle  :  il  fallait  non  seulement  modifier  de  fond  en  comble  l'organisa- 
tion de  l'assistance,  mais  encore  couper  le  mal  dans  sa  racine  et  cherchera  remé- 
dier aux  causes  profondes  de  la  misère.  —  L.-H.  L. 

—  M.  BoissoNNADE,  profcsscuT  à  l'Université  de  Poitiers,  a  publié  dans  le  Biil- 
letin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  (tir.  à  part,  brochure  de  i5  pages  in-8°,  1904)  un  article  fort  intéres- 
sant sur  VAssemblée  provinciale  du  Poitou  et  la  question  de  la  mendicité  [178'/- 
ly.go).  La  mendicité,  causée  par  les  guerres,  les  disettes,  des  impôts  écrasants,  une 
mauvaise  culture  de  terres  mal  réparties,  était  un  fléau  dont  le  Poitou  souflrait  parti- 
culièrement. Les  dépôts  de  mendicité,  où  l'on  avait  entassé  les  vagabonds  ou  men- 
diants, valides  ou  non,  coûtaient  fort  cher  et  n'étaient  que  d'une  très  faible  utilité. 
A  la  session  de  novembre  1787,  l'assemblée  provinciale  du  Poitou  adopta  deux 
moyens  de  combattre  la  misère  publique  :  là  formation  dans  les  villes  de  bureaux 
de  charité  qui  donneraient  du  travail  aux  valides  et  secourraient  gratuitement  les 
infirmes,  la  constitution  dans  les  campagnes  d'ateliers  de  charité  qui  exécute- 
raient les  travaux  des  routes.  Mais  les  bureaux,  à  l'exception  de  celui  de  Montmo- 
rillon,  ne  réussirent  guère  :  les  pouvoirs  locaux  se  montrèrent  très  apathiques; 
déjà  l'on  comptait  trop  sur  le  pouvoir  central.  Seuls  les  ateliers  eurent  quelque 
succès,  mais  ils  furent  fermés,  faute  de  ressources,  en  1790.  La  Révolution  fran- 
çaise trouva  donc  posée  devant  elle  la  question  entière  de  l'extinction  du  paupé- 
risme. —  L.-H.  L. 

—  M.  J.-J.  Vernier  s'attache  à  mettre  en  valeur  le  riche  fonds  de  Saxe  qu'il  a 
trouvé  à  peu  près  inexploré  aux  Archives  départementales  de  TAube  confiées  à  ses 
soins.  Ces  documents  proviennent  du  château  de  Pont-sur-Seine,  où  ils  avaient  été 
entassés  par  le  prince  Xavier  de  Saxe,  frère  de  la  Dauphine,  belle-fille  de  Louis  XV; 
ils  y  furent  confisqués  par  les  autorités  révolutionnaires.  Ils  sont  des  plus  impor- 
tants pour  la  connaissance  de  ce  personnage  assez  complexe  que  fut  le  comte  de 
Lusace  et  surtout  pour  l'étude  des  négociations  et  des  guerres  auxquelles  il  se 
trouva  mêlé.  Les  premières  publications  qu'en  a  faites  M.  Vernier  sont  intitulées  : 
1°  Un  épisode  de  la  vie  du  prince  François-Xavier  de  Saxe,  comte  de  Lusace;  sa 
candidature  au  trône  de  Pologne  (Troyes,  P.  Nouel,  1901,  in-8»  de  49  pages);  2°  en 
collaboration  avec  le  commandant  Veling,  et  les  lieutenants  Bigoudot,  Burg,  Rump- 
ler  et  Thibcut,  l'Inventaire  sommaire  de  ce  fonds  de  Saxe,  t.  I  (Première  partie  . 
Archives  particulières  du  prince.  —  Première  section  :  Guerre  de  Sept  ans,  jour- 
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naux  de  campagne  et  correspondance  militaire).  (Troyes,  G.  Frémont,  igoS;  in-4» 
de  L-441  pages).  La  courte  énuméralion  qui  vient  d'être  faite  du  contenu  de  ce 
volume  indique  assez  de  quelle  utilité  sera  ce  précieux  inventaire.  Les  articles  en 
ont  été  extrêmement  détaillés,  pour  que  les  historiens  soient  dispensés  le  plus 
souvent  de  recourir  aux  originaux.  De  copieuses  citations  font  que  les  234  articles 
de  ce  volume  sont  une  véritable  mine  de  documents;  3°  Étude  biographique  sur  le 
prince  Xavier  de  Saxe,  comte  de  Lusace,  précédée  d'une  notice  sur  le  fonds  de 
Saxe  conservé  aux  archives  de  l'Aube  {Ttojqs,  G.  Frémont,  1903,  in-4°  de  128  pages). 
C'est  une  réimpression  de  la  préface  du  volume  d'inventaire  cité  précédemment. 
L'étude  biographique  a  été  naturellement  écrite  avec  les  pièces  inédites  que  M.  Ver- 
nier  eut  à  sa  disposition;  aussi  offre-t-elle  bien  des  renseignements  nouveaux.  Des 
lettres  particulières,  des  extraits  du  journal  du  prince  ajoutent  au  récit  de  puis- 
sants éléments  d'intérêt;  4.°  enfin,  en  collaboration  avec  le  duc  de  Broglie,  la 
Correspondance  inédite  de  Victor-François,  duc  de^Broglie,  maréchal  de  France, 
avec  le  prince  Xavier  de  Saxe,  comte  de  Lusace...  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  Sept  ans  ^campagnes  de  lySg  à  1761).  (Paris,  A.  Michel,  1903-1904; 
2  vol.  in-80  de  Lxxxi-464  et  648  pages).  Le  duc  de  Broglie  a  lui-même  écrit  l'intro- 
duction au  t.  I";  il  y  a  donné  une  biographie  attachante  du  correspondant  du 
prince  de  Saxe.  Les  deux  volumes  parus  ne  comprennent  que  les  lettres  de 
janvier  1759  à  octobre  1760  :  ils  seront  donc  suivis  de  plusieurs  autres.  Il  était 
cependant  de  notre  devoir  de  les  signaler  avant  la  conclusion  de  tout  l'ouvrage. 
Inutile  d'insister  sur  leur  importance  :  les  documents  qu'ils  contiennent,  joints  aux 
pièces  inventoriées  d'autre  part,  obligeront  à  récrire  entièrement  l'histoire  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  qu'on  s'imaginait  jusqu'ici  connaître  dans  tous  ses  détails.  — 
L.-H.  L. 

—  Nous  avons  grande  satisfaction  à  saluer  l'apparition  du  premier  volume 
publié  par  l'Institut  historique  établi  à  Rome  par  le  gouvernement  belge,  dans  le 
but  de  recueillir  dans  les  archives  et  bibliothèques  de  l'Italie  les  documents  sur  la 
Belgique.  L'effort  des  membres  de  l'Institut  devra  naturellement  se  concentrer 
surtout  au  Vatican,  dont  les  archives  possèdent  tant  de  pièces  sur  tous  les  dio- 
cèses du  monde.  Ce  premier  volume,  rédigé  par  D.  Ursmer  Berlière,  a  pour  titre: 
Inventaire  analytique  des  Libri  obligationum  et  solutionum  des  Archives  vaticanes 
au  point  de  vue  des  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège,  Thérouanne  et  Tournai 
(Rome,  Institut  historique  belge  ;  Bruges,  Desclée,  Brouwer  etC'«;  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1904.  In-S"  de  xxvii-3i7  pages).  Il  intéresse  donc  aussi  une  partie  de  la  région 
septentrionale  de  la  France.  Il  donne  l'analyse  de  1935  documents  compris  entre 
les  années  1296  et  1548!  En  principe,  les  libri  obligationum  et  solutionum  con- 
tiennent les  obligations  financières  contractées  envers  le  Saint-Siège  par  les 
évêques  et  les  abbés  lors  de  leur  promotion  et  les  quittances  des  sommes  versées 
par  eux  pour  le  service  commun  (le  tiers  des  revenus  du  bénéfice  à  partager 
entre  le  pape  et  les  cardinaux)  et  le  servitium  minutum  (à  partager  entre 
les  clercs  de  la  Chambre  apostolique  et  du  Collège  cardinalice).  Mais  ils  ren- 
ferment aussi  bien  d'autres  documents  :  quittances  ou  remises  du  cens  aposto- 
lique que  payaient  certains  monastères  relevant  directement  de  l'Église  romaine; 
droits  versés  par  les  évêques  faisant  eux-mêmes  ou  par  procureurs  les  fréquentes 
visites  obligatoires  à  la  curie;  levée  des  annates  ou  revenus  de  la  première  année 
d'un  bénéfice  nouvellement  attribué  par  le  pape  ;  perception  des  dépouilles  ou 
biens  laissés  par  les  prélats  et  clercs  décédés  en  cour  romaine  ou  dans  le  voisi- 
nage ;  établissement  et  paiement  des  décimes   et  subsides   caritatifs   exigés  par 
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rÉglise;  procurations  abandonnées  par  les  évéques  au  Saint-Siège,  docunnents  sur 
les  collecteurs  apostoliques  et  les  banquiers  qui  servaient  d'intermédiaires  pour  la 
rentrée  dans  le  trésor  pontifical  de  toutes  les  sommes  dues,  etc.  On  peut  d'après 
cela  apprécier  la  grande  utilité  que  présente  l'inventaire  détaillé  de  D.  U.  Ber- 
lière  :  il  permet  tout  d'abord  la  confection  des  listes  chronologiques  complètes 
des  évêques,  abbés  et  autres  bénéficiaires  ecclésiastiques,  il  donne  de  précieux 
renseignements  sur  la  situation  financière  du  pays  et  la  prospérité  ou  la  détresse 
des  églises  et  monastères,  il  montre  la  fréquence  des  relations  établies  entre  la 
cour  romaine  et  les  diocèses  ci-dessus  nommés.  11  n"est  pas  jusqu'à  l'histoire  du 
commerce  et  de  la  banque  qui  n'ait  à  y  gagner.  Ce  premier  ouvrage  est  d'un  très 
heureux  augure  pour  les  travaux  que  prépare  l'Institut  historique  belge.  Plusieurs 
volumes  sont  annoncés  comme  devant  paraître  prochainement;  ils  n'auront  sans 
doute  pas  un  moindre  intérêt.  —  L.-H.  L. 

—  On  trouvera  dans  le  n»  i  de  la  Plume  et  l'Epée,  revue  trimestrielle  (i«'"  février 
igo5),  un  très  instructif  et  considérable  article  qui  aurait  mérité  un  tirage  à  part. 
C'est  une  liste  des  officiers  de  l'armée  de  Versailles  tués  ou  blessés  du  j  8  mars 
au  28  mai  i8~j  .  L'érudit,  le  chercheur  infatigable  qui  a  dressé  cette  liste,  est 
M.  A.  Martinien,  bien  connu  par  des  listes  qu'il  a  données  antérieurement  et  que 
nous  avons  annoncées  en  leur  temps  dans  la  Revue  critique.  Le  présent  travail 
de  M.  A.  Martinien  n'est  pas  moins  utile  que  ses  précédents  travaux.  Nous 
voyons  dans  cet  état  nominatif—  que  le  savant  archiviste  a  fait  précéder  des  mots 
de  Lucain  a  plus  quam  civilia  bella  »  —  que  l'État-major  général  a  compté  cinq 
généraux  tués,  Lecomite,  Clément  Thomas,  Besson,  Péchot,  Le  Roy  de  Dais,  cinq 
blessés,  Dupouet,  de  Brauer,  Montaudon,  Paturel  et  Pelle.  Il  y  eut  7.327  hommes 
hors  de  combat  :  708  soldats  furent  tués  et  5,71 3  blessés;  iSg  officiers  périrent 
ou  moururent  de  leurs  blessures,  554  furent  blessés.  On  peut  dire  que  le  second 
siège  de  Paris  a  coûté  à  l'armée  française  des  pertes  aussi  nombreuses  que  la 
plus  sanglante  bataille.  —  A.  C. 

—  Le  nouveau  recueil  d'articles  hebdomadaires  de  M.  Th.  Schiemann,  Deutsch- 
layid  und  die  grosse  Politik  anno  igo-f.  Vierter  Band  (Berlin,  Reimer,  igoS,  gr.  in-8«, 
p.  356),  ofî're  les  mêmes  caractères  que  les  précédents  qui  ont  été  signalés  dans 
la  Revue  :  l'auteur  y  commente  les  événements  les  plus  saillants  de  la  politique 
étrangère,  en  donnant  comme  autrefois  la  première  place  à  l'Angleterre  et  à  la 
Russie.  Les  succès  de  l'expansion  anglaise  dans  l'Asie  centrale,  le  brusque  arrêt 
que  vient  de  subir  l'expansion  russe  en  Extrême-Orient  et  la  complication  d'une 
crise  intérieure  s'ajoutant  à  la  guerre  avec  le  Japon  :  voilà  les  questions  que 
M,  Sch.  le  plus  volontiers  expose,  discute  et  reprend,  en  donnant,  comme  il  l'avait 
fait,  d'abondants  extraits  de  la  presse  étrangère.  Deux  autres  sujets,  quoique  au 
second  plan,  ne  l'ont  pas  moins  préoccupé  :  le  problème  macédonien  où  il  est 
tout  disposé  à  crier  haro  sur  le  Bulgare,  et  l'entente  franco-anglaise  qui  sous  sa 
plume  prend  bien  l'air  d'un  abandon  à  peine  déguisé  de  notre  ancienne  alliance. 
Il  m'a  semblé  en  général  que  le  degré  de  bienveillance  et  môme  de  clairvoyance 
dont  témoignaient  pour  nous  ces  articles,  avait  beaucoup  baissé  depuis  l'avant- 
dernier  volume,  au  moins  autant  que  s'est  élevé  le  ton  dans  la  riposte  aux  insi- 
nuations ou  aux  attaques  du  journalisme  anglais.  En  tout  cas,  l'auteur  ne  s'est 
pas  départi  de  sa  correction  et  de  sa  réserve  habituelles  dans  la  discussion.  Son 
point  de  vue  pourra  parfois  apparaître  comme  trop  exclusivement  conservateur, 
ses  jugements  trop  complaisants  à  l'opinion  officielle;  néanmoins,  cette  chro- 
nique de  1903  restera  avec  les  autres  un  document  intéressant   à  consulter,  en 
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particulier  pour  tout  ce  qui  touche  la  Russie.  Un  copieux  index  en  rend  d'ailleurs 
le  maniement  très  commode.  —  L.  R, 

—  M.  Heinrich  Bischoff,  dans  son  travail,  Richard  Bredenbrilcker,  der  siidtiro- 
lische  Dor/dichter  (Stuttgart,  Bonz,  1903,  in-i8,  p.  87),  étudie  un  romancier  qu'il 
juge  trop  peu  connu  et  que  ses  mérites  d'observateur,  d'humoriste,  de  conteur 
placent  néanmoins  à  côté  des  premiers  dans  le  genre  de  la  Dorfgeschichte,  tout 
près  des  Anzengruber  et  des  Rosegger.  M.  B.  donne  d'abord  une  esquisse  bio- 
graphique de  Bredenbrûcker,  qui  Rhénan  d'origine,  a  fait  du  Tyrol,  mais  d'un 
tout  petit  coin,  la  région  du  Schlern,  sa  patrie  d'adoption  et  son  champ  d'étude 
exclusif.  Il  caractérise  dans  la  seconde  partie  la  série  de  ses  romans  et  nouvelles 
dont  certains  font  revivre  avec  une  prédilection  marquée  le  peuple  des  nomades, 
les  Dôrcher,  mais  qui  tous  traduisent,  dans  un  réalisme  de  bon  aloi,  les  mœurs 
frustes  des  paysans  tyroliens.  C'est  moins  par  une  description  directe  que  par 
un  dialogue  presque  continu  que  Bredenbrûcker  nous  en  montre  les  principaux 
types.  Aussi  use-t-il  et  abuse-t-il  même  du  dialecte,  si  bien  qu'un  lexique  est  indis- 
pensable à  chacun  de  ses  volumes.  Voilà  à  n'en  pas  douter  la  raison  de  cette 
insuffisance  de  succès  que  note  avec  regret  M.  B.  Son  étude  vaut  encore  par  les 
comparaisons  qu'elle  signale  souvent  avec  les  autres  représentants  de  la  Dorfge- 
schichte qui  semblent  tous  très  familiers  à  l'auteur.  —  L.  R. 

—  L'auteur  inconnu  de  la  brochure  Turcs  et  Grecs  contre  Bulgares  en  Macé- 
doine (Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-S»,  pp.  v,  57.  Fr.  o,5o)  présente  un  résumé 
concis  de  la  double  oppression  dans  laquelle  vivent  un  million  et  demi  de  sujets 
ottomans,  oppression  grecque  qui  persécute  leurs  églises  et  leurs  écoles,  oppression 
turque  qui  s'attaque  à  la  vie,  à  l'honneur,  à  la  propriété,  à  la  liberté.  Tant  de 
vexations  sourdes  et  d'agressions  brutales,  exposées  d'ailleurs  sans  déclamation, 
expliquent  et  de  reste  l'insurrection  de  1903.  Sur  la  répression  atroce  qui  l'a 
suivie,  l'anonyme  fournit  aussi  d'abondants  et  navrants  détails,  en  appelant  de  ses 
vœux  ces  réformes  si  souvent  promises,  mais  que  le  contrôle  des  )missances 
européennes  peut  seul  rendre  efficaces.  Ces  appels  ont  été  souvent  lancés  ;  ils 
finiront  par  être  entendus,  mais  pour  qu'ils  se  fassent  plus  pressants,  il  n'est  pas 
inutile  que  l'attention  publique  soit  une/ois  de  plus  ramenée  sur  les  misères  d'un 
petit  peuple  par  un  émouvant  tableau  dont  la  parole  autorisée  de  M.  Louis  Léger 
nous  garantit  la  sincérité  dans  une  chaude  préface.  —  L.  R. 

—  M.  et  Me  Paul  Mitzschke  ont  publié  ensemble  un  recueil  qui  est  à  signaler 
aux  curieux  de  folklore  allemand  :  Sagenschat^  der  Stadt  Weimar  und  ihrer 
Umgegend  (Bôhlaus  Nachfolger,  Weimar,  1904,  in-S»,  p.  xviii,  i52.  Mk.  2,40). 
Le  livre  traite  de  Weimar  et  des  environs,  mais  il  faut  entendre  par  là  une  bonne 
partie  du  grand-duché,  presque  la  moitié.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  seulement 
occupés  des  légendes  proprement  dites,  ils  ont  aussi  admis  dans  leur  volume  tout 
ce  qui  dans  et  autour  de  Weimar  tient  à  la  tradition  populaire  ou  a  revêtu  un 
caractère  de  merveilleux  marqué  :  dictons  et  quolibets,  superstitions  antiques  et 
nouvelles,  rimes  prophétiques,  apparitions  d'esprits,  prodiges  et  phénomènes 
surnaturels,  souvenirs  aussi  des  grands  faits  historiques,  tels  que  luttes  de  la 
Réforme,  guerre  de  Trente  Ans,  invasion  napoléonienne,  et  môme  souvenirs 
littéraires  —  la  légende  aussi  s'est  emparée  de  Gœthe  ;  —  tout  ce  que,  à  côté  du 
vieux  fonds  de  mythologie  germanique,  l'imagination  populaire  a  formé  et 
déformé  dans  ce  coin  de  la  Thuringe  a  été  soigneusement  noté,  ne  fût-ce  qu'en 
quelques  lignes.  Les  recueils  de  Bechstein  et  de  Witzschel  ont  été  surtout  mis  à 
contribution,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  sources  que  les   notes  indiquent,  et 
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pour  un  quart  environ  des  204  articles  que  contient  le  volume  les  auteurs  ont 
puisé  dans  l'information  directe,  orale  ou  écrite.  Le  recueil  ayant  un  caractère 
local,  le  classement  géographique  qu'ils  ont  adopté  est  très  admissible  ;  mais  je 
lui  aurais  préféré  cependant  un  ordre  plus  naturel,  celui  qui  aurait  groupé  toutes 
ces  traditions  d'après  le  sujet  :  on  en  eût  mieux  saisi  la  physionomie  spéciale  du 
folklore  thuringien.  —  L.  R. 

—  M.  Spyridion  Lambbos  vient  de  publier  le  4»  fascicule  du  Nouvel  Hellé- 
nomnemon  dont  nous  avons  signalé  l'apparition;  voir  Revue,  1904.  H,  62.  La 
première  année  de  ce  périodique  forme  un  volume  de  534  pages,  in-S»  et  ce 
4"  fascicule  contient  les  articles  suivants  :  notes  sur  des  inscriptions  grecques 
tirées  de  manuscrits  médiévaux  ou  de  collections  manuscrites  provenant  de 
savants  occidentaux;  2"  un  nouveau  manuscrit  de  Nicolas  Messaritès;  3°  sceaux 
des  derniers  Paléologues  et  de  leurs  intimes;  4"  histoire  de  l'excellent  buveur 
Pierre  Pressemoût  (nouvelle  édition,  d'après  des  manuscrits  inutilisés  jusqu'ici, 
du  poème  publié  pour  la  première  fois  par  Legrand,  dans  son  Recueil  de  chansons 
populaires  grecques,  sous  le  titre  :  la  philosophie  de  l'ivrogne  ;  5°  journaux 
manuscrits  publiés  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  (intéressante  contribution 
à  l'histoire  de  la  presse  hellénique)  ;  6°  suite  du  catalogue  des  manuscrits  grecs 
de  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  (le  n»  28  mérite  une  mention  particulière  ;  il 
renferme,  entre  autres  choses,  des  chansons  populaires  recueillies,  semble-t-il, 
entre  i832  et  i835  et  l'analyse  détaillée  qu'en  donne  M.  L.,  permet  de  croire  qu'il 
fournira  de  précieuses  indications  pour  l'histoire  de  ces  chansons);  7°  Miscella- 
nea  et  comptes  rendus  bibliographiques.  Ce  volume  n'a  pas  trompé  les  espérances 
qu'avait  fait  naître  le  premier  fascicule.  Les  index  alphabétiques  qui  le  terminent 
sont  d'une  grande  commodité.  —  H.  P. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  28  avril  i go5 . 

M.  Paul  Foucart  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  sénatus-con- 
sulte  de  Thisbé. 

M.  Hartwig  Derenbourg  communique  une  inscription  sabéenne  récemment 
offerte  au  Musée  du  Louvre  par  les  héritiers  de  M.  Camoin,  ancien  capitaine  au 
long  cours.  \'oici  la  traduction  de  ce  document  qui  provient  des  côtes  du  Yémen  : 
«  Abd,  tils  de  Meharwah,  vassal  des  Banoû  Thaan,  a  consacré  à  sa  déesse  Ouzzà, 
Koholthâhir.  Au  nom  de  Ouzzà.  »  L'intérêt  de  ce  texte  réside  dans  la  triple  men- 
tion d'une  divinité  citée  et  condamnée  par  le  Coran,  rivale  que  le  dieu  jaloux 
AUâh  a  chassée  de  la  Kaaba  comme  une  adversaire  redoutable  du  monothéisme 
musulman. 

M.  Léon  Dorez  communique,  en  les  commentant,  un  certain  nombre  d'articles 
extraits  de  deux  registres  de  comptes  privés  du  pape  Paul  III,  acquis  en  Italie  par 
M.  F.  de  Navenne.  Ces  comptes,  qui  concernent  les  années  i535  à  i538  et  1544- 
1545,  renferment  des  détails  très  précis  sur  la  réfection  de  l'ancien  jardin  du  Bel- 
védère, sur  les  statues  antiques  qui  y  furent  alors  installées,  et  sur  la  construction 
du  nouveau  jardin  du  même  nom.  Les  mentions  relatives  à  la  fresque  du  Juge- 
ment dernier  sont  encore  plus  importantes.  Elles  permettent  d'établir  que  Michel 
Ange  ne  se  mit  réellement  au  travail  qu'entre  le  10  avril  et  le  18  mai  i336,  et 
qu'il  n'admit  le  pape  à  voir  son  œuvre  que  le  4  février  i537.  On  sait,  par  ailleurs, 
qu'elle  était  complètement  terminée  le  18  novembre  1541.  Michel-Ange  avait 
donc  mis,  pour  achever  cet  immense  ensemble,  non  pas  huit  ans,  comme  on  le 
répète  toujours,  mais  cinq  ans  et  demi.  —  M.  Dorez  donne  enfin,  d'après  les 
mêmes  registres,  de  curieux  renseignements  sur  le  voyage  fait  à  Nice  par  Paul  III, 
en  i538,  pour  tenter  de  réconcilier  François  I'""  et  Charles- Quint,  et  de  les  jeter 
ensuite  sur  la  Turquie. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Ch.  JoRET  Les  plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Première  partie.  Les 
plantes  dans  l'Orient  classique.  II.  L'Iran  et  l'Inde.  In-S»  xi-ôSy  p.  Paris  1904. 
Prix  12  fr. 

I 

Les  plantes    chez    les  Hindous  »  forment  la   seconde  et    la    plus 
considérable   partie   du    dernier   volume  de    M.  J.    Jamais    l'intéres- 
sant sujet  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  choisir  ne  s'est  montré  moins 
ingrat  et  ne  lui  a  rendu,  en  échange  de  sa  peine,  un  plus  curieux  et 
plus  riche  mélange  de  données   fabuleuses  et  de   réalités  pratiques, 
depuis  les  épices  qui  sont  sur  toutes  les  tables  jusqu'aux  imaginations 
les  plus  biscornues  qu'un  coup  de  soleil  ait  jamais  fait  naître  dans  une 
cervelle  de  voyageur.  Cette  luxuriante  abondance  de  documents  n'a  nui 
en  rien  à  l'ordonnance  des  chapitres,  qu'elle  gonfle  à  éclater.  Selon  le 
plan  que  s'était  tracé  l'auteur,  il  étudie  tour  à  tour,  après  la  distribu- 
tion géographique  des  plantes,  leur  rôle  ou  leur  emploi  dans  l'agri- 
culture et  l'horticulture,  dans  l'alimentation  et  l'industrie,  dans  l'art  et 
la  poésie,  dans  les  légendes  religieuses  et  le  culte,  dans  la  magie  et  la 
médecine.  Partout  la  documentation  est  excellente  et  la  bibliographie 
au  courant  :  le  côté  botanique  et  économique  de  la  question  était  des 
plus  familiers  à  M.  J.  et,  ainsi  qu'il  nous  en  avertit,  il  a  pris  soin  de 
consulter,  au  sujet  de  la  partie  religieuse  et  littéraire,  ses  deux  collè- 
gues de  l'Institut  les  mieux  qualifiés  pour  le  guider.  Le  point  impor- 
tant est  la  façon  dont  il  a  manié  ses  sources.  Il  ne  se  borne  pas  en 
effet  à  indiquer  ^ro550  modo  ce  qu'on  y  peut  trouver,  il  a  tenu  à  épui- 
ser lui-môme  ce  qui  s'y  trouve.  La  tâche  de  classer  dans  un   ordre 
rationnel  cette  masse  de  renseignements  industrieusement  rassemblés 
n'était  déjà  pas  facile;  mais  le  tour  de  force  consiste  à  avoir  fait  de  ces 

Nouvelle  série  LIX.  iS 
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perpctLielles  énumérations,  sans  rien  sacrilier  de  leur  longueur,  un 
texte  suivi  et  d'une  lecture  non  seulement  aisée,  mais  attrayante.  Il 
faudrait  n'avoir  jamais  été  aux  prises  avec  la  difficulté  d'écrire  pour 
ne  pas  admirer  l'habileté  et  la  fertilité  de  ressources  avec  lesquelles 
ces  centaines  de  pages  d'encyclopédie  ont  été  rédigées.  Quand 
l'auteur  nous  aura  donné  l'index  qu'il  nous  promet  et  qui  est  le  com- 
plément obligé  de  son  travail,  ce  dernier  sera  tout  à  la  fois  utile  à  con- 
sulter comme  un  dictionnaire,  et  agréable  à  parcourir  comme  un 
jardin. 

M.  J.  s'excuse  dans  sa  préface  d'avoir  peut-être  trop  développé 
certaines  parties  qui  ne  présentent  avec  son  sujet  qu'un  lien  assez 
lâche  :  il  est  tout  excusé.  S'il  nous  donne  en  passant,  à  propos  de  ses 
chères  plantes,  une  esquisse  de  la  civilisation  de  l'Inde,  ce  n'est  pas 
aux  spécialistes  de  le  trouver  mauvais  :  il  n'aurait  pas  eu  à  le  faire 
s'ils  l'avaient  déjà  fait  et  lui  avaient  offert  tout  prêts  les  cadres  géné- 
raux dont  il  avait  besoin  pour  son  ouvrage.  Forcé  à  chaque  fois  de  se 
les  fabriquer  lui-même,  il  était  parfaitement  légitime  qu'il  publiât  le 
fruit  de  ses  recherches  et  en  fît  profiter  le  public  français.  Est-ce  à 
dire  qu'il  ne  se  soit  jamais  laissé  aller  à  quelques  longueurs?  Il  nous 
énumère  par  exemple  en  six  pages  (p.  520-526)  tous  les  cas  de 
«  pluie  de  fleurs  »  qu'il  a  relevés  dans  les  ouvrages  par  lui  parcourus  : 
d'aucuns  trouveront  qu'il  eût  suffi  de  nous  avertir  en  six  lignes  de  la 
fréquence  de  ce  prodige  dans  la  littérature  et  même  dans  l'art.  Mais 
il  siérait  mal  à  un  indianiste  de  lui  reprocher  ces  minutieux  rappels 
ou  encore  les  nombreuses  citations  qu'il  donne  et  dont  le  lecteur  lui 
saura  sans  doute  le  plus  grand  gré. 

Dans  une  œuvre  aussi  touffue,  il  va  de  soi  que  beaucoup  de  détails 
prêteraient  à  discussion  :  nous  en  voyons  très  peu  qui  soient  des 
erreurs  déclarées.  L'auteur  a  su  notamment  se  garder  du  plus  gros 
piège  que  lui  tendît  son  sujet.  J'avoue  l'avoir  attendu  au  coin  de  son 
chapitre  de  l'horticulture  :  or,  il  a  fort  bien  su  voir  à  dislance  que 
dans  l'Inde  tropicale,  où  les  fleurs  se  sont  réfugiées  sur  les  arbres,  les 
jardins  ne  sont  en  somme  que  des  vergers  (p.  3 1 1).  En  revanche  nous 
croyons  par  expérience  que  les  mortiers  dont  il  est  question  à  la 
p.  3  12  ne  servent  pas  à  écraser  le  riz  «  pour  le  réduire  en  farine  », 
mais  simplement  à  le  décortiquer.  La  description  donnée  du  costume 
indigène  (p.  353]  est  purement  fantaisiste.  P.  385,  n.  2,  le  nom  de 
M.  V.  Smith  s'est,  par  un  lapsus,  germanisé  en  «  Schmidt  ».  La  date 
attribuée  (p.  393)  aux  balustrades  d'Amarâvatî  est  trop  basse.  Il  va  de 
soi  que  ces  bagatelles  n'ôtent  rien  à  la  grandeur  du  service  que  M.  J. 
vient  de  rendre  àla  connaissance  des  choses  de  l'Inde  pas  plus  qu'elles 
ne  diminuent  la  valeur  du  monument  ainsi  élevé  par  lui  à  la  mémoire 
d'A.  Bergaigne. 

A.  F. 
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II 

La  première   partie  de  l'ouvrage  de  M.  J.,  consacrée  aux  plantes  de 
l'Iran   présente   le    même   intérêt    et  les  mêmes  mérites  que  signale 
M.  Foucher  dans  la  partie  consacrée  aux  plantes  de  l'Inde.  Si  cette 
partie  est  beaucoup  plus  courte,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  une  moindre 
importance  ou  que  l'auteur  y  ait  consacré  moins  de  soin;  mais  les 
vieux  textes  iraniens  ne  sont  que  les  débris  d'une  ruine  ;  du  vieux 
perse  il  ne  subsiste  que  des  inscriptions  où  l'histoire  des  plantes  rt'a 
rien  à  prendre  ;  quant  à  l'Avesta,  c'est  un  texte  strictement  religieux  et 
d'où  toute  réalité  concrète  et  profane  est  bannie  ;  quand  des  plantes  sont 
nommées,  c'est  par  les  termes  les  plus  généraux  :  y aom  «  céréales  », 
vdstrdtn  «  fourrage  )),etc.  Le  nom  de  la  luzerne,  pehlvi  aspast,  persan 
aspist,  uspust  est  ancien;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  vieux  textes  ira- 
niens, c'est,  comme  l'a  noté  M.  Halévy,  en  Assyrie  qu'on  le  rencontre; 
le  mot  zend  aspest  que  cite  à  tort  M.  J.  n'existe  pas  dans  l'Avesta, 
et  l'on  serait  bien  étonné  de  le  rencontrer  dans  les  parties  si  techni- 
quement religieuses  qui  nous  sont  restées  des  textes  mazdéens.  Si  par 
hasard  quelques  noms  de  plantes  aromatiques  figurent  dans  TAvesta, 
c'est  qu'elles  servaient  aux  purifications,  ainsi  le  vohiigaona  (et  non 
vohiîguonàj,  sans  doute  1'  «  encens  »,  et  quelques  autres  dont  le  sens 
est  d'ailleurs  plus  ou  moins  obscur  et  incertain.  Aussi,  pour  donner 
quelque  idée  des  plantes    du  plateau  iranien  et  du  rôle  qu'elles  ont 
joué  chez  les  anciens  Iraniens,  M,  J.  a-t-il  dû  s'adresser  surtout  aux 
témoignages  grecs;  il  l'a  fait  avec  l'art  et  la  compétence  qu'il  sait 
apporter  à  ces  délicates  recherches,  et  il  a  ainsi  éclairé  de  tous  côtés 
l'ancien  monde  iranien  qui  ne  nous  a  laissé  presque  aucun  témoignage 
direct  de  quelque  intérêt  sur  les  plantes   qu'il    employait   ou   qu'il 
cultivait. 

A.  Meillet, 


S.  EiTREM.  Die  Phaiakenepisode    in  der   Odyssée.  Christiania,  Dybwad,  1904: 
35  p. 

Après  le  départ  d'Ulysse  de  Tile  de  Kalypso,  l'arrivée  du  héros 
dans  Schérie  et  la  manière  dont  il  y  est  conduit  ne  vont  pas,  selon 
M.  Eitrem,  sans  de  nombreuses  contradictions.  La  suite  de  l'épisode 
de  Kalypso  était  primitivement  bien  plus  simple  :  Ulysse  arrive  en 
vue  d'une  terre  qui  est  Ithaque,  est  victime  de  la  tempête  suscitée  par 
Poséidon,  et  aborde  grâce  à  la  protection  et  au  voile  de  Leukothéa  ; 
le  lendemain,  après  un  sommeil  réparateur,  il  se  met  en  route,  bien 
peu  différent  d'un  mendiant,  pour  se  rendre  chez  Eumée.  Ce  récit  a 
subi  plus  tard  de  fortes  retouches,  dont  la  principale  est  caractérisée 
par  l'intervention  d'Athéné  dès  le  naufrage,  imaginée  lorsqu'on  ajouta 


384  RKVUE    CRITIQUE 

l'épisode  des  Phcaciens.  De  cette  première  considération  résulte 
nécessairement  qu'il  dut  y  avoir  deux  récits  différents,  qui  furent 
ensuite  plus  ou  moins  habilement  mélangés.  Dans  Tun,  le  récit  ori- 
ginal, Ulysse  s"éveille  sans  reconnaître  son  pays;  il  est  vieux  et  a 
perdu  le  souvenir  des  localités  ;  Athéné  paraît  alors  et  lui  conseille 
de  se  débarrasser  d'abord  des  prétendants.  L'autre  a  pour  conséquence 
tous  les  événements  de  Schérie.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  la  présence 
simultanée  d'Athéné  et  de  Nausikaa,  dans  l'Odyssée  actuelle,  décèle 
encore  deux  versions  différentes  dont  il  reste  des  traces.  Plusieurs 
indices  nous  révèlent  que  les  Phéaciens,  dans  l'une  de  ces  versions, 
étaient  représentés  comme  un  peuple  inhospitalier  et  ennemi  des  étran- 
gers, auquel  cas  Ulysse  avait  besoin  de  la  protection  d'une  divinité  qui 
le  fit  accueillir  favorablement;  et  le  personnage  de  Nausikaa  est  dû  à 
l'imagination  d'un  autre  poète,  qui  a  voulu  opposer  à  la  ravissante 
fille  du  roi  des  Phéaciens  l'infortuné  roi  d'Ithaque  réduit  à  la  situation 
la  plus  misérable.  Cette  invention,  qui  a  déjà  nécessité,  dans  le  cin- 
quième chant,  plusieurs  altérations  au  récit  primitif,  a  eu  également 
pour  conséquence  tout  le  développement  du  sixième.  M.  E.,  pour- 
suivant son  analyse,  recherche  les  traces  de  cette  double  version  (ver- 
sion d'Athéné,  version  de  Nausikaa,  comme  il  les  désigne)  dans  les 
chants  VII  et  VIII,  en  met  certains  traits  en  lumière,  et  montre 
encore  une  fois  comment  l'une  et  l'autre  se  sont  amalgamées,  et  com- 
ment en  définitive  cette  nouvelle  rédaction  a  pu  se  substituer  à  une 
antique  légende  d'un  séjour  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  insulaires 
j^aXETToî  etayptoi,  légende  dont  les  principaux  traits  ont  disparu  de  notre 
Odyssée.  Maintenant,  M.  E.  convaincra-t-il  ses  lecteurs?  En  thèse 
générale,  on  ne  contestera  pas  qu'il  se  trouve,  dans  cette  partie  de 
l'Odyssée,  plusieurs  passages  qui  ne  semblent  pas  s'accorder  avec 
l'ensemble  du  récit,  tel  qu'on  peut  le  concevoir  ;  à  considérer  le  texte 
actuel  et  la  succession  des  épisodes  qu'il  présente,  on  en  peut  noter 
qui  ne  se  succèdent  pas  avec  une  parfaite  cohésion;  et  l'on  reconnaî- 
tra volontiers  que  le  rhapsode  qui  a  donné  aux  chants  V-VIII  leur 
forme  actuelle  a  suivi  —  pourquoi,  il  est  difficile  de  le  dire  — 
plusieurs  versions  de  conduite  différente.  La  discussion  de  M.  E.  est 
en  effet  fort  bien  enchaînée,  ses  combinaisons  fort  sagaces,  ses  obser- 
vations fort  pénétrantes  ;  une  fois  ses  prémisses  admises,  ses  conclu- 
sions seront  également  acceptées,  car  elles  en  découlent  logiquement 
et  dans  une  belle  ordonnance.  Ce  que  je  crains  qu'on  n'accepte  pas 
sans  réserve,  c'est  précisément  la  manière  dont  il  engage  la  question. 
L'altération  du  récit,  nous  dit-on,  provient  de  ce  que  l'on  a  inséré 
dans  le  poème,  après  le  départ  d'Ulysse  d'Ogygie,  son  séjour  chez  les 
Phéaciens;  la  marche  primitive  de  la  narration  fut  ainsi  déviée,  et  le 
naufrage  d'Ulysse  prit  un  autre  aspect.  Ulysse,  en  effet,  ne  doit  pas 
aller  chez  les  Phéaciens.  Il  est  surprenant,  dit  M.  E,,  qu'Ulysse  arrive 
en  vue  de  l'île  des  Phéaciens,  alors  que  Kaiypso  lui  a  promis  le  retour 
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dans  sa  patrie.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  ajoute-t-il,  Hermès  ne  dit 
pas  à  Kalypso  qu'Ulysse  doit  aborder  à  Schérie,  si  tel  est  le  dessin  de 
Zeus,  ni  pourquoi  la  déesse  n'en  dit  rien  à  Ulysse  en  le  congédiant. 
L'ordre  de  Zeus  ne  concerne  que  le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque  (oc  87); 
le  héros  doit  revenir  chez  lui,  et  par  conséquent  le  pays  près  duquel 
il  se  trouve  le  dix-huitième  jour  de  sa  navigation  est  nécessairement 
Ithaque,  L'épisode  de  Kalypso  exige  comme  suite  naturelle  le  retour 
direct  d'Ulysse  dans  sa  patrie.  Or  ces  propositions,  sous  une  appa- 
rence de  stricte  logique,  sont  en  réalité  de  simples  postulats.  Seeck 
n'a  point  démontré  de    façon  indiscutable,  quoi  qu'en   dise  M.  E., 
qu'Ithaque  soit  nécessairement  la  terre  où  aborde  Ulysse.  La  suite 
naturelle   de  l'épisode  de  Kalypso  est  qu'Ulysse  quitte  Ogygie,  où  il 
est  retenu  malgré  lui,  pour  faire  voile  vers  Ithaque,  rien  de  plus.  Si 
Kalypso  dit  à  Ulysse  qu'elle  pourvoira  à  tout,  afin  qu'il  arrive  dans 
sa  patrie  kTA-rfir^c,  [z  144  =  168),  c'est  un  tort  de  voir  là  une  promesse; 
la  déesse  s'engage  seulement  à  l'aider  dans  ses  préparatifs  de  départ, 
et  à  lui  fournir  les  moyens  de  rentrer  sain  et  sauf  dans   Ithaque,  ce 
qu'effectivement  elle  fait  ;  mais  il   ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  arrivera  sans 
incidents.  Il  est  trop  facile  d'expliquer  les  pressentiments  de  Kalypso 
(î   169,  206)  par  des  récits  que  lui  aurait  faits  Ulysse  de  ses  précé- 
dentes aventures  et  de  la  haine  de  Poséidon  qui  le  poursuit;  c'est  là 
une   pure   hypothèse.  Et  si  enfin   Hermès  ne  dit  rien  de  précis  à  la 
déesse,  c'est  qu'apparemment  il  n'était  pas  opportun  qu'elle  fût  infor- 
mée de  tous  les  détails  ;  qu'elle  ne  retînt  plus  le  héros,  car  il  était  dans 
sa  destinée  qu'il  rentrât  dans  sa  patrie,  voilà  tout  ce  qu'Hermès  avait 
à  dire.  C'est,  à  mon  sens,  une  erreur  de  principe,  de  vouloir  que  le 
poète  dise  expressément,  et  explique  par  le  menu,  tout  sans  exception, 
sous  peine  d'être  accusé  de  désordre  et  d'incohérence.  Alors  le  séjour 
chez  Alkinoos  est-il  une  addition,  et  cesse-t-il  de  faire  partie  du  poème 
primitif?  Et  qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  ce  que  l'auteur  du  Retour 
.   d'Ulysse   n'ait  pas  jugé  à  propos   de   le    faire  rentrer    directement 
d'Ogygie  à    Ithaque?    Qu'après  cela   plusieurs   traditions   se   soient 
mélangées  en   ce    qui   concerne  les  Phéaciens,  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes,  la  manière  dont  Ulysse  fut  accueilli  chez  eux  et  son  séjour 
dans  leur  île,  qu'il  y  ait  môme  double  emploi  dans  les  rôles  d'Athéné 
et  de  Nausikaa,  je  l'admets  volontiers,  et  M.  E.  rend  cela  fort  vrai- 
semblable;  c'est  là  le  sérieux  mérite  de  sa  dissertation.  Mais  que  le 
séjour  d'Ulysse  à  Schérie  ait  été  imaginé  après  coup,  et  que  par  suite 
son  naufrage  et  son  arrivée  aient  perdu  leur  couleur  primitive,  c'est 
ce  dont  je  ne   suis  nullement  convaincu.   Il  y  a  d'ailleurs,  dans  les 
détails   de   la    narration,   plusieurs   traits   que   M.  E.    apprécie   à  sa 
manière,  et  dont  je  signalerai  seulement  quelques-uns.  Quand  M.  E. 
dit  qu'il  est  impossible,  à  un  homme  achevai  sur  une  poutre  ballottée 
par  les  flots,  de  sauter  dans  la  mer  la  tête  la  première,  sous  prétexte 
qu'on  ne  peut  sauter  ainsi  que  de  haut,  il  voit  plus  que  ne  dit  le  grec  : 
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-pryr,;  àXt  y.ir.r.z^i  yt~.os,  rs-aTTa;  (e  374)  n'a  pas  d'autre  sens  que  «  il  se 
laissa  tomber  dans  la  mer  la  face  en  avant  »,  et  la  description  du  mou- 
vement est  au  contraire  d'une  exactitude  remarquable,  comme  si  sou- 
vent d'ailleurs  dans  Homère.  Ulysse,  dit  encore  M.  E.,  voit  la  terre 
certainement  pour  la  première  fois  au  vers  392,  cf.  408  ;  et  comme  il 
l'a  déjà  vue  au  vers  279,  le  dix-huitième  jour,  il  suit  de  là  que  ces 
deux  terres  ne  sont  pas  la  même;  la  première  doit  imiiss)  être  Ithaque, 
comme  Kalypso  le  lui  avait  prédit  (ceci  est  inexact),  et  ensuite  le  héros 
est  repoussé  vers  l'île  des  Phéaciens.  Je  ne  saurais  admettre  cette  inter- 
prétation, qui  met  dans  le  texte  ce  qui  n'y  est  pas.  Les  vers  de  l'Odys- 
sée disent  ceci  :  le  dix-huitième  jour  les  montagnes  de  la  terre  des 
Phéaciens  apparurent,  du  côté  où  elles  étaient  le  plus  près  de  lui  ('279); 
j'ai  vu  la  terre,  encore  loin  (358),  dit  Ulysse;  Athéné  ne  laisse  souffler 
que  le  vent  du  nord,  et  Ulysse,  après  avoir  été  ballotté  par  les  flots 
pendant  deux  jours,  voit  la  terre  tout  près  (392);   il  la  gagne  à  la 
nage   (399;,  et  ne  voyant  que  des  rochers  abrupts  et  déchiquetés,  il 
s'écrie  :  «  Hélas!  c'est  donc  en  vain  que  Zeus  m'a  donné  devoir  la 
terre,  que  je  n'espérais  plus   atteindre  »   (408;.  Je  demande   si  ces 
expressions  peuvent  autoriser  à  écrire  :  «  Ulysse  voit  la  terre  certai- 
nement pour  la  première  fois  au  vers  392,  et  c'est  ce  qui  est  dit  encore 
au  vers  408  ».  Plus  loin,  M.  E.  compare  les  deux  vers  427  à'vôx  ■/  àr.h 
ptvo'jç  SpwGïj,  dùv  o'offxè'  àpi/Or,,  et  434  QpaTî'.âtov  olto  ye'.pwv  ptvot  à— éoo'jtsGev, 
et  découvre  du  désordre,  parce  que,  dit-il,  «  ou  la  peau  est  déchirée 
ou  elle  ne  l'est  pas.  »  Mais  que  dit  le  texte?  Ulysse,  poussé  par  une 
vague  énorme  contre  la  côte  abrupte,  eût  eu  la  peau  déchirée  et  les  os 
fracassés,  s'il  n'eût  eu  la  présence  d'esprit  (inspiration  d'Athéné]  de  se 
cramponner  des  deux  mains  à  un  rocher;  mais  la  lame,  en  refluant, 
l'en  arracha  avec  violence,  et  la  peau  de  ses  mains  fut  déchirée.  Je 
demande  encore  ici  où  est  le  désordre;  il  faut  s'aveugler  volontaire- 
ment pour  ne  pas  voir  que  pivoî  j^sipwv  (434)  et  pivo!  seul  (427)  ne  sont 
pas  la  même  chose,  ce  dernier  désignant,  comme  on  le  comprend  par 
la  fin  du  vers,  la  peau  du   corps   entier.  Je  l'affirme  sans  crainte  : 
Homère  est  plus   simple  et  plus  naturel  que  son  exégète.  J'aurais 
encore  d'autres  observations  de  ce  genre  à  soumettre  au  lecteur,  mais 
je  dois  me  borner.  Je  veux  seulement  ajouter  une  brève  réflexion.  Je 
voudrais  que  l'on  étudiât  les  poèmes  homériques  en  prenant  leur 
texte  en  toute  simplicité,  sans  forcer  le  sens,  sans  chercher  dans  les 
expressions  autre  chose  que  ce  qu'elles  comportent,  sans  avoir  recours 
à  des  combinaisons  plus  ou  moins  arbitraires,  et  surtout  sans  vouloir 
imposer  au  poète  une  direction  de  pensée  et  une  suite  de  développe- 
ment qu'il  n'a  pas  voulues,  uniquement  parce  qu'on  se  représente  les 
choses  d'une  manière  différente.  La  compréhension  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée,    l'intelligence    de     leur    construction,    l'appréciation    des 
détails  ne  peuvent  qu'y  gagner  en  sûreté,  et  le  sentiment  poétique  n'y 
perdra  rien. 

Mv. 
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Caroline  L.  Ransom,  Studies  in  ancient  furniture.  Couches  and  beds  of  the 
Greeks,  Etruscans  and  Romans.  Chicago,  University  Press,  igoS.  111-4", 
128  p.,  avec  3o  pi.  hors  texte  et  53  vignettes.  Prix  :  22  fr.  5o. 

Dans  le  Jahrbuch  de  1902  (p.  125-140),  M"«  C.  Ransom  a  publié 
un  intéressant  mémoire  sur  les  restes  de  meubles  anciens  en  bois 
conservés  à  Berlin.  Depuis,  elle  a  continué  ses  courses  à  travers  les 
musées  et  les  livres,  à  la  recherche  de  meubles  égyptiens,  grecs, 
étrusques  et  romains.  La  monographie  qu'elle  vient  de  nous  donner 
est  le  premier  travail  d'ensemble  sur  les  lits  antiques,  si  l'on  excepte  le 
bon  article  Lectus  de  M.  P.  Girard  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  sources  d'information,  tant  littéraires 
que  figurées,  elle  esquisse,  d'après  les  monuments,  l'histoire  des 
changements  survenus  dans  les  formes  des  lits  ;  puis  elle  entre  dans 
le  détail  des  éléments  qui  composent  la  couche,  cadre,  matelas, 
oreillers,  etc.,  et  des  décorations  qui  ornent  les  lits  de  luxe  ou  de 
parade.  L'ouvrage  se  termine  par  une  explication  des  planches,  une 
liste  des  termes  techniques  grecs  et  latins,  une  bibliographie  et  des 
index  détaillés  des  textes  et  des  monuments, 

M"«  Ransom  a  publié  divers  objets  inédits  ou  peu  connus  d'un 
grand  intérêt,  notamment  deux  fragments  d'un  lit  en  marbre  trouvé 
à  Pergame  (pi.  IV-VI),  un  magnifique  lit  en  bronze  du  Musée  Brita- 
nique  (pi.  VlII-X)  et  divers  ornements  de /zJcra  en  bronze,  entre  autres 
ceux  de  la  collection  Thiers  (non  pas  Thierry,  p.  loi)  au  Louvre 
(pi.  XVII),  qui  ont  été  découverts  à  Vienne  dans  l'Isère.  Le  Musée 
de  Lyon  lui  a  fourni  des  fragments  d'un  lit  en  bronze  exhumé  à 
Bourgoin  (pi.  XVIII-XIX)  et  elle  a  publié  pour  la  première  fois  un 
lit  étrusque,  orné  de  reliefs  en  os,  qui  a  passé,  d'une  tombe  d'Orvieto, 
au  musée  de  Chicago  (pi.  XX-XXVl).  L'autrice  est  très  bien  informée; 
je  m'étonne  pourtant  qu'elle  n'ait  connu  ni  les  Terracotten  de 
M.  Winter,  ni  la  Nécropole  de  Myrina,  qui  lui  auraient  fourni  quel- 
ques indications  complémentaires.  L'exécution  matérielle  est  irré- 
prochable. 

S.  R. 


G.  HowE,  Fasti  sacerdotum  P.  R.  publicorum  aetatis  imperatoriae,  Leipzig, 
1904,  96  p.  chez  Teubner  (2  m.  80). 

La  brochure  de  M.  H.  se  compose  de  deux  parties  :  des  considéra- 
tions générales  sur  les  différents  sacerdoces  romains  et  une  liste  de 
tous  les  prêtres  connus  par  les  textes  des  auteurs  ou  les  monuments 
épigraphiques.  Les  remarques  relatives  aux  sacerdoces  ne  contiennent 
rien  de  nouveau  comme  doctrine,  celle-ci  ayant  déjà  été  fixée  par  les 
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manuels  de  Mommsen,  Marquardi,  Wissowa  et  d'autres  encore;  l'au- 
teur a  pu  confirmer  ce  qu'on  avait  déjà  dit  et  préciser  certains  détails 
par  les  nombreux  renseignements  que  lui  ont  fournis  les  listes  par  lui 
dressées.  C'est  ainsi  qu'il  a,  par  des  exemples  probants,  indiqué  à  quel 
âge  et  à  quel  degré  de  leur  carrière  les  Romains  pouvaient  arriver  aux 
différents  sacerdoces,  les  empereurs  y  parvenant  avant  la  puberté,  les 
particuliers  après  la  prise  de  la  toge  virile,  les  uns  avant  la  gestion  de 
toute  magistrature,  les  autres  après.  On  trouvera  encore  des  remarques 
intéressantes  dans  cette  partie  sur  le  mode  de  nomination  des  prêtres, 
la  qualité  des  membres  des  différents  collèges,  la  place  qui  y  était  faite 
aux  empereurs,  le  cumul  des  diverses  fonctions  religieuses,  etc. 

Les  listes  des  prêtres  connus  de  chaque  catégorie  constituent  la 
partie  nouvelle  du  travail;  car,  même  là  où  M.  H.  a  eu  un  prédéces- 
seur (^exemple  :  M.  Habel,  pour  les  pontifes)  il  a  revu  le  travail  de 
celui-ci  et  l'a  mis  au  courant  des  découvertes  récentes.  On  trouvera 
dans  cette  seconde  moitié  de  la  brochure  les  noms  de  tous  les  membres 
connus  des  vingt-neuf  collèges  sacerdotaux  depuis  les  plus  fameux, 
pontifes,  augures  ou  vestales,  jusqu'aux  moins  élevés,  sacerdotes 
Cabenses  et  sacerdotes  Suciniani.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  com- 
modité de  ce  recueil  pour  les  recherches.  Je  n'y  ai  pas  constaté  de 
graves  lacunes,  quoique  j'aie  noté  certains  détails  :  omission  pour  les 
pontifes  de  Rutilius  Gallicus  [Ann.  epigr.,  1894,  63;  1902,  44;  — 
il  n'est  indiqué  que  comme  Sodalis  Augustalis  ;  identification  de 
L.  Antistius  Burrus  Adventus  élu  p^rmi  les  Salii  Palatini  en  ij8  avec 
Anstitius  Brenus  consul  en  181,  ce  qui  n'est  guère  possible  les  Salii 
Palatini  étant  choisis  parmi  les  tout  jeunes  gens  —  il  y  a  deux  hommes 
du  même  nom,  père  et  fils  ou  oncle  et  neveu  ;  classement  parmi  les 
pontifes  aetatis  incertae  d'un  personnage  qui  a  été  questeur  d'Hadrien, 
légat  d'Antonin  le  Pieux  et  légat  de  Marc  Aurèle,  etc. 

R.  Gagnât. 


Die  Fugger  in  Rom,  1495-1523,  mit  Studien  zur  Geschichte  des  kirchlichen 
Finanzwesens  jcner  Zeit,von  D''  Aloys  Schulte,  Professor  der  Geschichte  an  dcr 
Universitact  Bonn.  Leipzig,  Duncker  u.  Huinblot,  1904,  XI,  3o8,  XI,  247  p.  in-S» 
(avec  2  planches).  Prix  :  16  fr.  23. 

M.  Aloys  Schulte,  alors  professeur  à  Breslau,  actuellement  à  Bonn, 
avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  travail  fort  intéressant  sur  les 
relations  commerciales  de  l'Allemagne  du  sud-ouest  avec  l'Italie,  tra- 
vail dont  nous  avons  rendu  compte  ici-même  '.  Il  a  continué  depuis 
ses  recherches  sur  la  matière  et  les  a  poussées  jusqu'au  xvi^  siècle,  en 
exploitant  surtout  les  richesses  inédites  des  Archives  du  Vatican,  pen- 


>•,  Voyi  Revue  critique  du  ;q  mai  1902; 
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dant  un  séjour  prolongé  à  Rome,  en  qualité  de  directeur  de  l'Institut 
royal  prussien.  C'est  de  ces  fouilles,  entreprises  tout  d'abord  en  vue 
d'une  seconde  édition  de  la  Geschichte  des  mittelalterlichen  Handels 
qu'est  sortie  la  présente  monographie  sur  la  puissante  maison  de 
banque  Fugger,  d'Augsbourg,  ou  plutôt  sur  sa  succursale  romaine. 
Les  Fugger  ont  été  les  Rothschild  de  l'Allemagne  au  xvi*  siècle  et  tout 
comme  les  historiens,  admis  à  fouiller,  dans  quelques  centaines 
d'années,  nos  dossiers  d'archives  contemporains,  constateront  alors 
par  le  menu  la  part  d'influence  considérable  de  la  haute  banque  sur 
nos  destinées  politiques,  nous  pouvons  constater  ici  quelle  influence 
parfois  énorme,  ces  financiers  allemands,  grâce  à  leurs  relations 
suivies  avec  la  curie  romaine,  ont  exercée  sur  la  vie  économique  et 
même  politique  de  l'Europe  d'alors. 

M.  Schulte  a  complété  le  riche  dossier  tiré  des  Archives  vaticanes 
par  des  recherches  systématiques  dans  de  nombreux  dépôts  alle- 
mands ;  aux  Archives  de  Magdebourg,  Berlin,  Coblence,  Augsbourg, 
Munich,  Nuremberg,  etc.,  il  a  fait  d'heureuses  découvertes  qu'il  nous 
communique  soit  dans  le  récit  lui-même,  soit  dans  le  volume  de 
documents  inédits  qu'il  y  a  joint.  Son  livre  est  une  contribution  des 
plus  instructives  à  l'histoire  économique  tout  d'abord,  mais  aussi  à 
l'histoire  politique  et  ecclésiastique  du  Saint-Empire  d'alors.  Ce  n'est 
sans  doute  pas  une  œuvre  entièrement  homogène  et  parfaitement 
équilibrée  dans  toutes  ses  parties.  On  y  sent  peut-être  un  peu  trop 
que  l'auteur  était  pressé  de  communiquer  au  public  le  fruit  de  ses 
labeurs;  il  n'a  point  évidemment  épuisé  son  sujet;  c'est  une  tranche 
seulement  de  l'histoire  de  cette  dynastie  commerciale  qu'il  nous  sert 
aujourd'hui  et,  pour  bien  comprendre  et  juger  le  tout,  il  faudrait  pos- 
séder aussi  le  tableau  de  son  activité  plus  spécialement  allemande,  à 
côté  de  celui  de  son  activité  romaine.  D'autre  part,  les  historiens  trou- 
veront dans  ces  deux  volumes  bon  nombre  d'indications  précieuses 
qui  n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  les  Fugger  et  Rome  ;  elles 
n'en  seront  pas  moins  les  très  bien  venues. 

M.  Sch.  a  débuté,  pour  la  partie  narrative  de  son  ouvrage  par  la 
première  arrivée  dans  la  Ville  Sainte  de  Marc  Fugger  l'ancien,  en 
1476.  Mais,  en  réalité,  la  création  de  la  maison  de  banque  n'y  eut 
lieu  qu'en  1495.  Après  lui,  Marc  le  jeune,  puis  Jean  Fugger, 
entrèrent  en  relations  de  plus  en  plus  intimes  avec  la  curie  romaine 
dont  ils  furent  les  banquiers,  les  encaisseurs  et  les  hommes  de  con- 
fiance par  toute  l'Allemagne,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  de 
Pie  III,  Jules  II,  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII.  Cependant, 
sous  ces  deux  derniers  papes,  leur  rôle  fut  passablement  amoindri  par 
suite  de  circonstances  diverses  '.  Dans  le  second  des  neuf  chapitres 

I.  Adrien  VI  refusa,  comme  on  sait,  d'accorder  de  nouvelles  indulgences  et 
comme  il  avait  la  simonie  en  horreur,  il  ne  permit  pas  le  trafic  des  prébendesi 
que  les  Fugger  négociaient  à  bureau  ouvert. 
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de  ce  volume  on  trouvera  les  renseignements  les  plus  précis,  et  en 
grande  partie  nouveaux,  sur  la  part  que  les  Fugger  prirent  au  place- 
ment des  indulgences  accordées  par  Jules  II  et  Léon  X,  part  que 
Luther  leur  reprochait  avec  tant  d'amertume  dans  sa  brochure; 
Appel  à  la  noblesse  de  la  nation  germanique.  Le  chapitre  m  renferme 
une  exposition  toute  nouvelle,  faite  sur  pièces  inédites,  de  la  longue 
et  épineuse  affaire  d'Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  évêque  de  Halberstadt,  comme  candidat  au  siège  électoral  de 
Mayence.  Les  banquiers  d'Augsbourg  furent  les  entremetteurs  dis- 
crets qui  réussirent  à  mener  à  bon  terme  cette  candidature  du  Hohen- 
zollern,  à  force  d'habileté  diplomatique,  renforcée  par  un  judicieux 
emploi  de  fonds,  distribués  au  bon  moment  et  à  l'endroit  propice  '. 
D'autres  chapitres  encore  à  signaler  sont  ceux  que  M.  Sch.  consacre 
aux  Fugger  comme  administrateurs  de  la  Monnaie  pontificale  et 
comme  protecteurs  des  beaux-arts.  C'est  au  sac  de  Rome,  en  1527, 
que  s'arrêtent  les  dernières  notations  de  l'auteur  \  Les  cinquante  der- 
nières pages  du  premier  volume  sont  occupées  par  des  excursus  divers, 
parmi  lesquels  nous  signalons  celui  sur  les  fonds  du  Vatican  explorés 
par  l'auteur,  une  liste  des  évêques  allemands,  polonais  et  hongrois, 
préconisés  de  1495  à  i52o,  une  autre  liste  de  dataires  et  de  commis- 
saires pontificaux,  quelques  notices  biographiques,  comme  celle  sur 
ledinZmk,  facteur  de  la  grande  banque  romaine  et  en  même  temps 
fonctionnaire  de  la  curie.  La  plus  instructive  est  sans  contredit  celle 
que  M.  Sch.  consacre  à  Jean  Ingenwinkel,  ce  chanoine  de  Xanten,  qui 
devint  protonotaire  et  secrétaire  apostolique  et  fut  le  plus  influent 
des  fonctionnaires  allemands  de  la  curie  sous  le  pontificat  de  Jules  II 
et  de  Léon  X,  inassouvissable  collectionneur  de  prébendes,  dont  il 
faisait  ensuite  un  fructueux  commerce,  tout  en  n'oubliant  pas  ses 
nombreux  parents  (p.  289-306). 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  en  forme,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  Cartulaire .  Il  renferme  141  pièces,  classées  chronologique- 
ment, de  1461  à  1527   '.  Un  index  de  noms  propres  de  lieux  et  de 


1 .  Au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique,  ces  pages  comptent  parmi  les  plus 
intéressantes  du  volume.  On  sait  que  pour  rentrer  dans  ces  énormes  débours, 
Albert  de  Mayence  poussa  vivement  le  trafic  des  indulgences;  nous  apprenons  à 
connaître  ici,  la  part,  au  moins  indirecte,  que  les  Fugger  eurent  à  l'explosion  de  la 
révolution  religieuse,  qui  d'ailleurs  —  ainsi  que  le  fait  remarquer  très  justement 
M.  Sch.  —  aurait  éclaté,  même  si  les  banquiers  romains  n'avaient  pas  existé. 

2.  Il  est  piquant  de  constater  que  les  bons  lansquenets  allemands  vinrent  confier 
aux  banquiers  du  Saint-Siège  l'argent  volé  à  ses  sujets,  et  que  les  Fugger  n'eurent 
aucun  scrupule  à  transmettre  ce  bien  mal  acquis  dans  leur  patrie.  On  trouvera 
(I,  237)  quelques  indications  qui  montrent  que  le  pillage  fut  fructueux.  Schaertlin 
de  Burtenbach,  qui  n'était  pas»encore  un  grand  chef,  mais  un  jeune  aventurier, 
dépose  3,000  ducats;  la  cantinière  Elisabeth,  de  Gûnzbourg,  a  fait  une  pelote  de 
45o  ducats. 

3.  Et  non  pas  137  comme  le  dit  la  table  des  matières  (p.  xi);  les  quatre  derniers 
documents  y  ont  été  oubliés. 


d'histoire  et  de  littérature  391 

personnes  le  termine.  Nous  ne  quitterons  pas  ce  nouveau  travail  du 
savant  professeur  de  Bonn  sans  louer  dans  ce  tableau  de  la  Rome 
économique  au  début  du  xyi®  siècle,  la  constante  modération  de  l'au- 
teur en  parlant  des  hommes  et  des  institutions  de  l'époque;  là  où 
d'autres  auraient  trouvé  ample  matière  à  des  développements  apolo- 
gétiques ou  accusateurs,  il  a  su  mesurer  équitablement  l'ombre  et  la 
lumière,  racontant  plus  qu'il  n'apprécie  et  donnant  bien  mieux  de  la 
sorte,  au  lecteur  désireux  de  savoir  la  vérité,  le  sentiment  qu'il  se 
trouve  sur  un  terrain  solide  et  soigneusement  exploré  ', 

R. 


G.  Servières.  L'Allemagne  Française   sous  Napoléon  I«%  avec  une  carte  des 
territoires  annexés.  Perrin,   1904. 

L'Allemagne  Française?  Mayence,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Berg, 
Cassel?  Non,  simplement  Hambourg  etsubsidiairement  les  territoires 
qui  formèrent,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  la  32®  division  militaire. 
Hambourg  sous  la  domination  française,  c'est-à-dire  de  18 10  à  18 14? 
Non,  l'histoire  des  rapports  de  Hambourg  avec  la  France  de  1789,  et 
plus  particulièrement  de  i8o3,  à  1814.  Ce  qu'il  y  a  donc  peut  être  de 
moins  admissible  dans  le  livre  de  M.  Servières,  c'est  le  titre.  Il  en 
fallait  avertir  nos  lecteurs  tout  d'abord  :  il  est  trop  ou  trop  peu  com- 
préhensif  suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Son  pavillon, — 
qu'on  me  permette  une  formule  de  mise  en  toute  cette  affaire  de  poli- 
tique commerciale  —  est  trop  large  ou  trop  étroit  pour  la  marchandise 
qu'il  est  censé  couvrir. 

«  La  marchandise  »  Joue  bien  le  grand  rôle  en  cette  histoire.  Elle  fut 
l'origine  des  convoitises  avouables  ou  non;  elle  fut  aussi  l'écueil  aux 
plus  généreuses  intentions.  «  La  meilleure  manière  de  punir  des  mar- 
chands, écrira  l'Empereur  en  181 3  aux  fonctionnaires  de  Hambourg, 
c'est  de  les  faire  payer  ».  Mais  avant  181  3,  avant  qu'ils  se  fussent 
révoltés,  ces  pauvres  riches  avaient  payé  et  beaucoup  payé.  Leur 
situation  commerciale  devait  entraîner  leur  annexion  :  mais  d'autre 
part,  le  tort  que  l'annexion  causait  à  leur  commerce  devait,  plus  qu'en 
d'autres  pays  l'attachement  de  sujets  à  un  souverain,  déchu,  empêcher 
toute  fusion,  tout  ralliement  sincère.  Leur  souverain,  c'était  Plutus  :  il 
était  aussi  déchu  qu'un  Brunswick  ou  qu'un  Orange  depuis  que  le 
Blocus,  conséquence  et  suprême  pensée  du  régime,  fermait  Hambourg 
aux  Anglais. 

Hambourg  était  le  foyer  commercial  le  plus  intense  de  l'Europe  : 

I.  T.  II,  p.  56,  il  faut  lire  :  ward  entlehnet  au  lieu  de  ward  entlchnet.  —  P.  97, 
au  lieu  de  Franibupanne  il  faut  lire  sans  doute  Franguiparme .  —  P.  192,  au  lieu 
de  W.  Borklin,  lire  W.  Boeklin. 
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elle  éiaii  aussi  un  point  de  rencontre  international  où,  sous  le  pavillon 
commercial,  les  agents  politiques  de  l'Europe  entière  se  donnaient 
rendez-vous.  Napoléon  n'y  voulut  tout  d'abord  qu'un  haut  surveillant  : 
il  y  envoya  Bourrienne.  C'était  faire  sentir  la  chair  fraîche  à  un  ogre. 
Ce  parfait  malhonnête  homme  vit  dans  cet  allié  tremblant  une  orange 
à  presser.  On  Teùt  laissé  faire  que  ce  diplomate  n'eût  laissé  que  la 
peau  aux  administrateurs  qui  lui  devaient  succéder.  C'est  une  triste 
histoire  à  raconter  pour  un  Français.  La  domination  française,  qui 
partout  fut  évidemment  dure,  fut  presque  partout  probe  et  conscien- 
cieuse; j'en  ai  acquis  la  conviction  en  étudiant  tour  à  tour  le  gouver- 
nement français  de  Laybach  et  celui  de  Rome.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Hambourg.  Est-il  vrai  que  l'occasion  seule  fait  le  larron?  Faut-il 
plutôt  croire  que  Napoléon,  toujours  prêt  à  mettre  l'homme  qu'il  fail- 
lait  dans  la  place  qu'il  fallait,  ait  choisi  des  hommes  de  lucre  pour  sur- 
veiller, puis  gouverner  ces  hommes  d'argent,  comme  il  envoyait  l'aus- 
tère Miollis  et  l'honnête  Tournon  pour  diriger  «  les  petits-fils  des 
Caton  et  des  Cincinnatus  »? 

Dès  1 8o3,  Napoléon  a  commencé  à  investir  ce  coin  d'Allemagne  par 
la  campagne  de  Hanovre.  En  1804,  il  a  fait  sentir  à  Hambourg  sa 
main  puissante  en  y  faisant  enlever  l'agent  anglais  Rumbold.  En  i8o5, 
il  envoyait  Bourrienne  à  «  ses  bons  amis  »  du  Sénat  de  Hambourg, 
en  fourrier  plus  qu'en  ambassadeur.  Dès  1806,  il  fit  occuper  les  villes 
de  la  Hanse,  Lubeck,  puis  Brème  et  Hambourg  où,  incontinent,  fut 
vendu  l'énorme  stock  des  marchandises  anglaises,  et  imposa  aux  cités 
consternées  la  loi  du  Blocus.  C'était  les  frapper  dans  leurs  œuvresvives. 
La  moitié  de  leur  richesse  venait  de  l'Angleterre,  tellement  que,  pour  ne 
point  tarir  l'argent,  il  fallut  sans  cesse  admettre  au  Blocus  de  notables 
exceptions.  Les  villes  n'étaient  alors  occupées  que  militairement  :  le 
Sénat  subsistait,  pauvre  Assemblée  asservie  aux  vues  et  aux  vœux  de 
l'Empereur,  d'allié  devenu  «  protecteur  ».  En  18 10,  rien  ne  s'opposait 
à  l'annexion  :  le  joug  existait,  le  décret  d'annexion  du  i3  décembre 
18 10  ne  le  rendit  pas  beaucoup  plus  pesant.  Les  généraux  furent  dou- 
blés d'intendants,  les  colonels  de  sous-préfets.  On  vit  s'organiser  sous 
le  haut  commandement  du  maréchal  Davout  qui,  dur  et  cassant, 
échappa  lui  tout  au  moins  à  tout  reproche  de  concussion,  cette  colo- 
7iisation  }iapoléonienne  dont  M.  S.  nous  livre  les  éléments  sans  nous 
en  faire  le  tableau  pittoresque  que  j'attendais.  M.  de  Serre,  premier 
président,  l'y  incitait  :  prenant  un  bain  à  Travenmùnde,  il  aperçoit 
Puy  maigre  :  «  J'ai  beau /aire,  lui  dit-il,  je  ne  puis  croire  que  je  me 
baigne  dans  les  eaux  françaises  ».  Il  fallait  partir  de  là  peut-être  pour 
montrer  l'absurdité,  qui,  partout  de  Rome  à  Hambourg,  fut  la  même, 
de  soumettre  à  la  francisation  ces  marchands  de  la  Hanse,  comme  ces 
sujets  de  l'Eglise.  Mais  les  détails,  pour  n'être  point  groupés  avec 
autant  d'ingéniosité  qu'il  se  pourrait,  n'en  sont  pas  moins  instructifs  et 
neufs  i 
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Je  n'ai  point  à  faire  une  analyse  :  je  ne  parlerai  même  point  des  der- 
niers chapitres  où  la  débâcle  inspire  à  Fauteur  des  pages  beaucoup  plus 
vivantes.  Le  tzar  n'apparaît  pas  encore  aux  limites  de  l'Allemagne  que 
déjà  l'on  murmure  à  Hambourg  «  Alexandre  va  nous  sauver  et  nous 
donner  du  sucre  et  du  café  ».  Ce  mot  est  aussi  caractéristique  de  ce 
côté  là  que  de  l'autre  celui  de  Napoléon.  Ce  fut  affaire  d'argent  que 
l'asservissement,  puis  l'annexion  de  Hambourg.  Grands  et  petits  pres- 
surèrent au  profit  de  l'État  et  au  leur  :  Bourrienne,  avant  l'annexion, 
y  avait  gagné  deux  millions  dont  l'Empereur  entendit  lui  faire  rendre 

gorge au   profit  de   l'Etat  :   Brune  qui   commanda    militairement 

Hambourg  y  confirma  sa  réputation  déjà  établie  «  d'intrépide  dépré- 
dateur »  comme  disait  l'Empereur,  et  Bernadotte,  qui  suivit,  sut 
«  voler  à  la  Brune  »,  «  gagnant  beaucoup  à  Hambourg  »,  écrit 
Napoléon.  Jérôme,  cependant,  bon  voisin,  empruntait  et  ne  rendait 
pas.  Sur  10  millions  et  demi  de  réquisitions,  en  1806  et  1807,  il  y 
eut  d'après  le  rapport  officiel,  Soo.ooo  de  cadeaux.  Tournon  qui, 
avant  d'être  envoyé  à  Rome,  eut  à  contrôler  l'administration  de  Ham- 
bourg, avait  écrit  sur  les  dcpradaiions  du  consul  général  La  Chevar- 
dière  un  rapport  écrasant.  Que  fut-ce  après  l'annexion,  du  grand  au 
petit?  Un  des  premiers  arrêtés,  celui  du  29  juin  1811,  ordonna  la 
vente  des  tonneaux  et  des  vins  contenus  dans  les  caves  communales, 
les  célèbres  Rathskeller.  Combien  en  revint-il  à  la  ville? 

D'ailleurs,  toujours  magnifiques  et  actifs,  les  Français  entendaient 
semer  les  bieniaits;  ils  conçurent,  étudièrent,  ébauchèrent  le  canal  de 
l'Elbe  au  Rhin,  la  route  de  Wesel  à  Hambourg;  point  de  doute  qu'ils 
n'eussent,  comme  à  Rome,  à  Laybach,  sur  les  bords  du  Rhin  et  du 
Pô,  mené  à  bien  très  rapidement  ces  grandes  entreprises.  Ils  n'en 
eurent  pas  le  temps.  Leurs  ingénieurs  ne  faisaient  pas  oublier  leurs 
rats  de  cave  qui,  notamment,  faillirent  être  massacrés  en  181 3;  la 
contrebande  resta  la  grosse  affaire,  comme  le  brigandage  à  Rome. 
Toujours  la  marchandise!  C'est  la  note  originale  de  cette  histoire. 

Elle  nous  est  contée  avec  une  gravité  qu'il  faut  particulièrement  louer 
chez  un  romancier  qui  écrit  là  son  premier  livre  d'histoire  et  qui  a  eu 
raison  de  prendre  sa  tâche  au, sérieux.  Un  peu  de  vivacité  n'eût  pas  nui. 
Ce  qui  manque,  c'est  la  note  allemande.  M.  S.  avoue  lui-même  qu'il  ne 
l'a  point  fait  vibrer.  Il  a  très  consciencieusement  consulté  les  archives 
françaises  ;  il  y  a  là  un  travail  on  ne  peut  plus  méritoire  et  qui  paraît 
complet.  Mais  les  rapports  de  police  et  d'administration,  lorsqu'ils 
constituent  la  seule  source  d'informations,  donnent  au  récit  une  séche- 
resse un  peu  aride  et,  d'autre  part,  nous  font  désirer  la  contre  partie 
hambourgeoise.  M.  S.,  en  cherchant  bien,  eût,  je  veux  le  croire, 
trouvé  non  seulement  dans  les  archives  municipales  des  villes  hansea- 
tiques,  mais  dans  les  papiers  privés,  l'opinion  allemande  que  ne  don- 
nent point  toujours  les  pamphlets  imprimés  en  1814  contre  Davout 
et   ses  subordonnés; 
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l^e  livre  est,  parfois  aussi,  encombré  de  pages  inutiles,  par  exemple, 
sur  la  paix  d'Amiens  (p.  59).  Ces  détails  connus  étaient  oiseux. 

Il  n'en  va  pas  moins  que  ce  livre  abondamment  documenté  —  en 
dépit  de  la  grave  lacune  qui  vient  d'être  signalée  — ,  écrit  avec  sincé- 
rité et  impartialité,  accompagné  d'excellentes  notes  et  d'intéressants 
appendices,  constitue  un  ouvrage  extrêmement  appréciable  et  très 
neuf.  Celui  qui  écrira  —  pour  de  bon  —  l'histoire  de  l'Allemagne 
française  sous  Napoléon  I^^^,  mettra  donc  l'ouvrage  de  M.  S.  au  pre- 
mier rang  de  sa  bibliographie. 

Louis  Madelin. 


Edouard  Herriot,  Madame  Récamier  et  ses  amis,  d'après  de  nombreux  docu- 
ments inédits.  Paris,  Pion,  1904;  2  vol.  de  lxxix-363  et  424  pages  in-S». 

«  M™=  Récamier  n'a  rien  fait  par  elle-même  de  très  considérable  et 
de  très  important,  écrit  M.  Herriot  dans  son  Introduction.  Son  his- 
toire est  le  fil  léger  qui  relie  bien  des  histoires  ».  Ces  histoires  sont 
celles  de  quelques-uns  des  personnages  les  plus  marquants  du  début 
du  xixe  siècle,  et  «  les  amis  de  M*"*  Récamier  »  occupent  en  consé- 
quence la  plus  grande  place  dans  ces  deux  imposants  volumes.  Ce 
sont  eux,  de  M"^  de  Staël  à  Chateaubriand,  du  cérébral  Constant  au 
tendre  Ballanche,  du  séraphique  Mathieu  de  Montmorency  à  l'inquiet 
Ampère,  qui  confèrent  à  cette  biographie  d'une  jolie  femme  le  meil- 
leur de  son  intérêt.  Intérêt  parfois  un  peu  anecdotique  et  épisodique, 
et  dont  l'héroïne  du  livre  cesse  souvent  de  profiter;  mais,  lors  même 
que  l'épisode  semble  menu  et  le  détail  oiseux,  les  points  de  contact 
avec  de  grandes  choses  et  d'illustres  destinées  sont  assez  nombreux 
pour  que  l'on  ne  regrette  qu'en  passant  l'abondance  discursive  de 
l'auteur.  Sa  documentation,  partie  de  Sainte-Beuve  dans  son  infor- 
mation première,  étendue  et  ramifiée  dans  diverses  directions,  puis- 
samment aidée  par  l'inédit  des  archives  de  M.  de  Loménie,  aboutit  à 
une  bibliographie  où  l'on  ne  trouvera  que  peu  à  ajouter.  Il  y  manque 
les  quatre  lettres  de  M"»»  Récamier  à  la  reine  Caroline  que  le  prince 
Murât  donna  à  M""^  Colet  et  qu'elle  publia  dans  son  Italie  des  Ita- 
liens ',  quelques  témoignages  sur  le  séjour  d'Ems,  tels  que  les  Lettres 
du  marquis  de  Custine  à  Varnhagen  et  Rahel  (Bruxelles,  1870)  et 
divers  articles  intéi-essants  surtout  pour  l'histoire  de  la  renommée  de 
l'héroïne  \  Et  si  l'on  constate  que  des  ouvrages  importants,  comme 

1.  D'abord  en  feuilleton  dans  le  Constitutionnel  :  les  lettres  y  paraissent  le 
22  juillet  1862. 

2.  Cf.  J.  Levallois,  La  Critique  militante  (Paris,  i853);  A.  Barine,  B.  Constant 
et  M'^'^  Récamier  [Bibl.  Univ.,  1882,  t.  XIII);  S.  G.  Tallentyne,  3/-°^  Récamier 
{Longmans  Mag.,  juin  1901)  ;  H.  Lapauze  {Revue,  1=»  oct.  1898),  M.  Demaison, 
{Journ.  d.  Débats,  8  juin  1902),  etc. 
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celui  d'Eynard  sur  M"'  de  Kriidener^  les  Fragments  de  Journal  et 
Correspondance  de  Sismondi,  ou  telles  biographies  allemandes  du 
prince  Auguste,  n'ont  pas  été  consultés,  c'est  moins  à  cause  de  la 
douce  Juliette  elle-même  qu'à  propos  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses 
«  amis  »,  et  dans  l'intérêt  de  ce  tableau  de  toute  une  société  que  M.  H. 
retrace  avec  tant  d'habileté  et  de  talent. 

En  général,  l'emploi  et  la  critique  des  témoignages  sont  fort  Judi- 
cieux, et  quelques  discussions  (en  particulier  au  sujet  de  Constant  (I, 
209  et  348)  sont  très  bien  menées.  Il  arrive  ailleurs  qu'une  certaine 
dépendance  à  l'égard  de  ses  documents  mette  l'auteur  en  défaut  '.  Ses 
appréciations  restent  —  malgré  quelque  dédain  pour  J.  J.  Ampère, 
quelque  indulgence  pour  Benjamin  Constant  —  motivées  et  équi- 
tables; et,  s'il  n'est  pas  tenté  d'exalter  Chateaubriand  amoureux  ou 
politique,  il  trouve  l'émotion  de  ton  convenable  pour  les  années 
suprêmes  du  grand  homme. 

La  belle  Juliette,  non  plus^  n'est  pas  grandie  exagérément;  et  c'est 
pour  les  qualités  qu'on  lui  a  le  plus  volontiers  reconnues,  sa  douceur, 
sa  «  fidélité  au  malheur  »,  son  «  ménagement  du  cœur  »  que  M.  H. 
nous  invite  et  nous  dispose  à  aimer  celle  à  qui  firent  cortège  tant 
d'admirateurs  ^  de  sigisbées  et  d'amis,  et  qui,  au  fond,  fut  une 
«  coquette  bonne  ».  Mais  il  est  permis  de  se  demander  si  cette  façon 
d'amener  jusqu'à  la  rampe,  en  deux  volumes  d'histoire,  quelqu'un 
qui,  dans  la  réalité,  resta  pour  ainsi  dire  à  la  cantonade,  correspond 
bien  à  cette  vérité  d'intention  et  de  ton  qui  est  autre  chose  que  la 
stricte  exactitude.  En  tout  cas,  elle  entraîne  un  danger,  auquel  M.  H. 
ne  résiste  pas  toujours  :  la  tentation  de  faire /a/re  centre  au  person- 
nage et  de  dépasser  dès  lors  le  vrai.  C'est  ainsi  que  M.  H.  écrit  (I, 
109,  et  il  y  revient,  II,  277),  après  avoir  cité  un  fragment  de  lettre  de 
y[m«  de  Krùdener  :  «  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  ;  pour  M'"*  de  Krii- 


1.  On  voit  mal  comment  (I,  173,  d'après  Reiset)  le  prince  Auguste,  né  en  1779, 
a  pu  être  tancé  de  «  son  goût  trop  marqué  pour  le  beau  sexe  »  par  Frédéric  II, 
mort  en  1786;  pourquoi  hésiter  à  déterminer  la  date  du  fragment  de  lettre  cité 
I,  271,  quand  les  indications  y  sont  si  nombreuses  ?  L'affaire  de  la  lettre  de  Wei- 
mar  (II,  2o5)  est  rapportée  bien  plutôt  d'après  les  Noiivaux  Lundis  que  sur  infor- 
mation plus  directe,  et  plusieurs  détails  du  récit  sont  inexacts.  Le  prétendu  «  por- 
trait de  M"""  Récamier  par  Gœthe  «,  si  maladroitement  traduit  par  ie  grand-duc  de 
Mecklembourg-Strelitz,  et  reproduit  II,  409,  n'est  autre  chose  qu'un  article  de 
périodique  (français  sans  doute)  inséré  par  Gœthe  dans  son  compte  rendu  de  la 
Collection  de  portraits  historiques  de  M.  le  baron  Gérard  (cf.  Gœthe,  Werke,  éd. 
Weimar,  I,  49,  i,  p.  404). 

2.  N'y  aurait-il  pas  à  faire  état  de  1'  «  on-dit  »  de  Pétersbourg  cité  par  M.  Van- 
dal,  Napoléon  et  Alexandre  /<='",  t.  I,  p.  3i2,  18  août  1808  :  «  On  dit  M.  de  Tolstoï 
amoureux  de  M™«  Récamier  »,  et  de  le  rapprocher  d'autres  indices,  la  calèche 
prêtée  par  le  comte  de  Nesseirode,  etc.,  pour  expliquer  une  partie  de  la  rancune  de 
Napoléon  ? 
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dener  et  ses  amis,  le  caractère  de  Delphine  est  un  «  mélange  »  de 
M""''  de  Staël  et  de  M'"'-'  Récamier  ».  Mais  non!  L'aimable  Juliette 
n'était  pas  seule  à  danser  la  danse  du  schall,  et  c'est  elle-même  que 
l'auteur  de  Valérie  prétendait  retrouver  dans  l'héroïne  du  roman  de 
M™^  de  Staël,  avec  «  sa  figure,  ses  manières  de  parler,  son  imagina- 
tion »  '. 

Regretterons-nous  enfin  que  M.  H.  ait  surtout  tiré  du  côté  de  l'his- 
toire et  de  la  biographie  son  exposé  si  net  et  si  lucide,  et  que  l'histoire 
des  idées  ou  la  documentation  littéraire  n'y  trouvent  pas  le  même 
profit  que  la  chronique  et  le  portrait  ?  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
indications  que  l'historien  littéraire  aimerait  à  recevoir  de  lui  \ 
Mais  la  place  même  qu'occupe  M""^  Récamier  dans  l'histoire  des 
salons  et  de  la  sociabilité  française  aurait  pu  donner  lieu  à  une  dis- 
cussion intéressante.  11  y  a  assurément  quelque  chose  de  changé,  avec 
elle,  dans  la  façon  d'entendre  la  vie  de  salon  ;  et  l'influence,  toute 
d'apaisement  et  de  conciliation,  qu'elle  exerça  sur  une  génération 
volontiers  fougueuse  et  impétueuse,  semble  la  rapprocher  des  déli- 
cates du  commencement  du  xvii^  siècle  plutôt  que  des  intellectuelles 
du  xv!!!*".  Il  se  pourrait  aussi  que  le  Jugement  de  Sismondi,  que  je  ne 
vois  rapporté  nulle  part,  fût  presque  —  mauvaise  humeur  à  part  — 
l'indication  d'un  «  procédé  »  et  d'une  «  manière  »  qui  paraissaient  à 
bon  droit  une  nouveauté  en  matière  de  sociabilité  :  «  Partout  où  elle 
se  trouve,  elle  est  la  destruction  de  la  vraie  conversation.  Elle  entraîne 
toujours  son  voisin  dans  un  tête-à-tçte  à  voix  basse;  elle  a  de  petites 
minauderies  qui  me  fatiguent,  et  son  esprit,  car  elle  en  a,  ne  profite 
jamais  au  public  '  ».  Et  si  Ton  est  tenté  de  demandera  M.  H.  un  peu  de 
cette  «  philosophie  »  de  l'histoire  de  Madame  Récamier  et  ses  amis, 
c'est  parce  que  ses  mérites  d'information  abondante,  de  vive  pénétra- 
tion et  d'intéressante  exposition  font  de  lui   l'historien  d'un  des   plus 


1.  Ses  lettres  au  docteur  Gay  sont  formelles  là-dessus  (cf.  Eynard,  t.  I,  p.  i25 
et  127),  formelle  aussi  la  lettre  qu'elle  se  fait  adresser  de  Paris  {A  Sidonie  Kr. 
pendant  son  séjour  à  L.)  et  qu'elle  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  Lyon,  2  plu- 
viôse an  XI. 

2.  Où  parut  exactement  (I,  188)  le  «  vilain  article  »  sur  M""'  de  Staél  en  décem- 
bre 1807?  La  fête  près  de  Berne  (I,  204)  est  sans  doute  la  fête  d'interlaken  décrite 
dans  l'Allemagne.  Le  séjour  à  Coppet  d'un  Rousseauiste  aussi  exalté  que  Z.  Wer- 
ner  a  dû  contribuer  à  donner  son  allure  Nouvelle  Hdloise  à  l'idylle  du  prince 
Auguste  et  de  M""  Récamier.  Le  «  certain  vicomte  de  S.  »  (II,  12)  s'appelait  en 
réalité  de  Saint-Chamand.  Est-ce  à  l'influence  du  salon  de  M""=  R.  (II,  337)  que  sont 
dues  certaines-coupures  opérées  dans  les  œuvres  de  Fontanes?  Y  a-t  il  des  rémi- 
niscences de  M^'c  R,  dans  VÉmilie  de  Coulanges  de  miss  Edgeworth  ;  et  à  quel 
service  rendu  fait  allusion  L.  Arnault  dédiant  son  Regulus  a  M""^  Récamier  : 

C'est  vous  qui  de  mon  vieux  Romain 
Avez  adouci  les  disgrâces,  etc. 

3.  Fragments  de  Journal  et  Correspondance,  Genève,  1857,  p.  71  (3o  août  181 1). 
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importants  parmi   les  «  groupes  »   qui   ont   constitué    la  société  du 
xix^  siècle  '. 

F.  Baldensperger. 


Notes  sur  Prosper   Mérimée,  par  Félix  Chambon.   Paris,    Dorbon,   igoS.  In-8°, 
xviir  et  498  p. 

En  publiant  ce  volume,  M.  Félix  Chambon  rend  un  service  signalé 
aux  lettres  françaises.  On  trouvera  dans  les  Notes  sur  Prosper  Méri- 
mée une  fouie  de  matériaux  diligemment  amassés  et  coordonnés. 
L'auteur  a  fait  son  enquête  avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  flair  mer- 
veilleux, et  nombre  de  lettres  et  billets  qu'il  nous  donne,  contiennent 
d'intéressants  renseignements,  éclaircissent  des  pièces  déjà  publiées, 
élucident  des  points  obscurs  de  la  vie  du  grand  écrivain.  Il  a  divisé 
l'ouvrage  en  six  parties  :  la  jeunesse,  tournées  d'inspection,  l'Institut, 
les  désillusions,  la  fortune,  la  fin.  On  remarquera  dans  la  première 
partie  des  lettres  de  Beyle,  de  d'Argout,  de  George  Sand  ;  dans  la 
deuxième  des  lettres  de  Mérimée  amusantes  et  charmantes  ainsi  que 
des  rapports  remplis  de  détails  curieux  (à  noter  la  lettre  de  la  véri- 
table Colomba,  p.  129);  dans  la  troisième  partie,  les  lettres  de  Méri- 
mée et  d'Hippolyte  Royer-Collard  ;  dans  la  quatrième  partie,  les  pages 
relatives  à  Libri;  dans  la  cinquième  partie,  les  lettres  à  de  Witte  et  à 
Grasset  ainsi  que  le  chapitre  sur  les  «  intrigues  académiques  »  ; 
dans  la  sixième  partie  tout  ce  qui  concerne  la  santé  de  Mérimée  et  sa 
bibliothèque  que  M.  Chambon  essaie,  à  l'aide  de  diverses  sources,  de 
reconstituer.  Cette  importante  publication  qui  sera  utile  et  aux  histo- 
riens de  la  littérature  et  aux  archéologues  et  à  ceux  qui  étudient  le 
second  Empire,  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  et  infatigable 
érudit  que  Chantepie  tenait  en  si  haute  estime,  et  nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  qu'il  continue  aussi  ardemment,  aussi  heureusement  à  fouil- 
ler les  bibliothèques  et  à  découvrir,  à  publier  de  précieux  documents 
qu'il  encadre  d'ailleurs  avec  autant  de  goût  que  de  savoir  '. 

A.  C. 


I.  Quelques  errata  :  lire  duc  et  duchesse  'I,  1:6);  Chamisso  avait  si  peu  à 
attendre  sa  nomination  dans  l'enseignement  en  janvier  1810  (I,  235,  note  i),  que 
le  Moniteur  universel  avait  publié  le  21  décembre  1809  le  tableau  où  il  figurait 
pour  le  lycée  de  Napoléonville  :  sa  nomination  est  du  14  décembre  :  il  faut  lire 
sans  doute  (I,  297)  les  Odes  et  non  la  Messiade. 

I.  Lire  sans  doute  p.  i3r,  Cargese  et  non  Cargise  ;  p.  2i5,  verlegene  et  non  rer- 
lagene  ;  p.  257-258,  Gau  et  non  Gan;  p.  3  19,  Schaumbourg  et  non  Schauenbour g. 
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Max  Dressler.  Die  Welt  als  Wille  zum  Selbst.  Eine  philosophische  Sttidie :  Hic- 
delberg,  Wiiiter  1904. 

L'évolution  universelle,  considérée  dans  sa  totalité,  apparaît  à 
M.  Dressler  comme  un  effort  qui  va  de  l'inconscience  vers  la  cons- 
cience, du  chaos  vers  la  personnalité,  de  la  matière  vers  la  connais- 
sance. Elle  est  un  Soi  qui  se  réalise  par  l'intermédiaire  du  Monde.  Le 
Soi  qui  est  le  but  suprême  vers  lequel  tend  l'évolution  universelle  est 
ainsi  en  même  temps  le  Créateur  de  l'univers  dans  lequel  il  se  réalise 
lui-même.  Le  Monde  tend  à  devenir  Soi  et  le  Soi  devient  par  le 
Monde,  en  se  fragmentant  par  le  principe  d'individuation  en  une  mul- 
tiplicité infinie  d'individus.  La  «  vérité  »  n'est  donc  aucune  des  deux 
réalités  immédiates  que  nous  percevons  :  réalité  extérieure  (Être, 
Choses,  Matière)  ou  réalité  intérieure  (Sentiment  de  Soi).  Savoir,  c'est 
essentiellement  établir  ime  relation  entre  ces  deux  réalités,  c'est  con- 
cevoir l'Être  comme  aboutissant  au  Soi,  et  le  Soi  comme  se  réalisant 
par  l'Etre.  Le  Matérialisme  se  trompe  lorsqu'il  ne  voit  partout  que 
l'Etre  et  prétend  faire  dériver  la  pensée  de  la  matière.  L'Idéalisme  ne 
se  trompe  pas  moins  lorsqu'il  ne  voit  partout  que  le  Soi,  la  pensée  et 
réduit  le  monde  à  n'être  qu'une  création  du  moi.  Il  faut  s'élever  à  un 
Monisme  qui  ne  voit  plus  dans  le  Soi  et  le  Monde  deux  choses  diffé- 
rentes dont  l'une  pourrait  être  sans  l'autre,  mais  les  conçoit  dans  leur 
indissoluble  unité  :  de  même  que  le  centre  n'existe  que  par  rapport  à 
la  circonférence  et  la  circonférence  que  par  rapport  au  centre,  ainsi  le 
Soi  n'existe  que  par  rapport  au  Monde  et  le  Monde  par  rapport  au  Soi. 
L'effort  dernier  de  la  philosophie  va  donc  à  concevoir  le  Monde 
comme  l'aspiration  au  Soi,  comme  Wille  {um  Selbst.  Lorsqu'il  s'est 
élevé  à  ce  degré  supérieur  de  conscience,  l'individu  se  sent  définitive- 
ment affranchi,  voit  en  lui-même  son  propre  créateur.  «  Dès  que  l'in- 
dividu est  arrivé  à  percevoir  en  lui-même  le  Soi  qui  se  développe,  à 
comprendre  qu'il  est  en  réalité  le  Soi  qui  se  développe,  alors  disparaît 
pour  lui  la  réalité  naturelle  du  moi,  de  tous  les  mois  ;  il  sait  que  sa 
propre  nature,  comme  toute  nature,  comme  le  principe  d'individua- 
tion  tout  entier  ne  sont  que  les  moyens  par  lesquels  se  manifeste  ce 
grand  Soi,  dont  la  vivante  conscience  de  soi  engendre  l'évolution 
universelle  et  qui  par  notre  volonté  travaille  à  sa  tâche.  Alors,  devant 
le  soleil  levant  du  Soi,  s'évanouit  l'illusion  pâlissante  du  Moi  indivi- 
duel. Le  Soi  éveillé  à  la  conscience  reconnaît  dans  cet  univers,  qui  se 
donne  pour  indépendant  et  antérieur,  le  produit  de  sa  volonté  de  con- 
naissance qui,  pour  se  réaliser  a  dû  prendre  le  détour  de  l'Etre  ;  et  dès 
lors  le  soleil  levant  du  Soi  aspire  en  lui  la  rosée  nocturne  de  l'Etre 
comme  quelque  chose  qui  lui  appartient.  »  (io3). 

On  suivra  sans  difficulté  et  non  sans  intérêt  M.  Dressler  dans  les 
développements  qu'il  donne  à  sa  subtile  hypothèse.  Il  n'a  pas,  évi- 
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demment,  pour  développer  sa  métaphysique  du  Wille  \um  Selbst,  la 
puissance  poétique  avec  laquelle  Nietzsche  sait  exposer  sa  métaphy- 
sique du  Wille  :[ur  Macht.  Ses  formules  restent  toujours  abstraites  ; 
et  s'il  est  en  général  aussi  clair  qu'on  peut  Tètre  sur  un  sujet  de  ce 
genre,  il  aurait  pu,  je  crois,  arriver  à  plus  de  concision  et  épargner  à 
ses  lecteurs  la  redite  aussi  fréquente  de  quelques-unes  des  idées  fon- 
damentales de  son  système.  Mais  ceux  qui  n'opposent  pas  à  des  spé- 
culations de  ce  genre  un  parti-pris  d'agnoticisme  verront  avec  inté- 
rêt cet  effort  nouveau  pour  préciser  l'hypothèse  moniste  si  fort  en 
faveur  aujourd'hui  et  rendront  hommage,  notamment,  à  l'ingéniosité 
arec  laquelle  l'auteur  cherche  à  prendre  position  à  égale  distance 
d'un  matérialisme  banal  ou  d'un  stérile  idéalisme. 

Henri  Lichtenberger. 


Nous  recevons  de  M.  Achille  Luchaire  la  lettre  suivante  : 

«  Permettez-moi  de  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  mon  compte  rendu 
du  livre  de  M.  Schnurer  sur  la  plus  ancienne  règle  de  l'Ordre  du  Temple  {Revue 
Critique  du  29  avril  igoô).  Le  texte  français  de  cette  règle  a  été  publié  non  pas 
dans  la  thèse  de  M.  de  Curzon,  le  très  distingué  sous-chef  de  section  aux 
Archives  Nationales,  mais  dans  un  volume  publié  par  lui  pour  la  collection 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  en  1886.  Et,  comme  il  faut  rendre  à 
chacun  la  justice  qui  lui  est  due,  j'ajouterai  que  dans  ce  travail  de  M.  Curzon, 
la  question  des  rapports  du  texte  original  latin  avec  le  texte  français  avait  déjà 
été  traitée  avec  soin   et  en  grande  partie   résolue.  » 


—  Catalogues  reçus  récemment  ;  T.  de  Marinis,  via  Vecchietti,  1^,  à  Florence  : 
i3  mss.,  536  imprimés,  et  en  tête,  six  pages  d'additions  à  la  bibliographie  des 
sonnets  de  M.  Vaganay  (viii-i55  pp.  in-S");  dans  ce  catalogue,  abondamment 
illustré,  à  noter  le  n»  61,  Jacques  Philippe  de  Bergame,  Supplementum  Chroni- 
corum,  avec  vues  de  villes,  dont  une  de  Rome  (reproduite  p.  21),  restée  inconnue  à 
de  Rossi  [Pianti  di  Roma)  ;  —  Jacques  Rosenthal,  10,  Cari  str.,  Munich,  Cata- 
log  36,  600  numéros,  i53  pp.,  petit  in-4»,  5y  facsimilés;  nombreux  mss.  à  minia- 
tures, parmi  lesquels  on  remarque  un  Horius  sani/atis,  des  livres  d'heures,  un  bel 
Harttliéb  {Ueber  Angriff  und  Verteidigung  fester  Platée),  etc.;  un  placard 
imprimé  très  intéressant  (Perpignan,  vers  i5oo  :  La  verge  Maria  del  Puix  de 
França,  prière  à  la  Vierge  en  catalan,  suivie  du  prologue  de  l'évangile  de  saint 
Jean  et  du  symbole  de  saint  Athanase  en  latin  (n»  346).  —  S. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  mai  igo5. 

M.  S.  de  Ricci  annonce  la  découverte,  près  d'une  des  portes  de  Rome,  d'une  cata- 
combe  juive,  où  l'on  a  trouvé  une  soixantaine  d'inscriptions  grecques  et  latines 
qui   ont  été  transportées  au  Musée  du  Latran. 

M.  le  D'  Hamy  résume  les  derniers  travaux  de  M.  E.-F.  Gautier,  chargé  d'une 
mission  par  l'Académie.  Le  voyageur,  qui  est  en  route  pour  le  Hoggar,  a  continué 
à  découvrir  dans  la  Sousfana  et  la  Saoura  de  nombreux  vestiges  archéologiques, 
tumulus  de  diverses  formes  et  gravures  rupestres  dont  la  plus  intéressante,  trou- 
vée à  Barrabi  (Tarit),  est  tout  à  fait  analogue  à  celles  du  Sud-Oranais. 

M.  Clermont-Ganneau  revient  sur  une  inscription  romaine  provenant  de  Ghada- 
mès,  l'antique  Cydamus,  récemment  communiquée  à  l'Académie  par  M.  Héron  de 
Viilefosse,  d'après  une  copie,  plus  consciencieuse  qu'habile,  du  cheikh  de  la  Dje- 
mâa  locale.  De  cette  copie  M.  de  Viilefosse  n'avait  pu  dégager  qu'un  nom  :  Iiilia. 
M.  Clermont-Ganneau  croit  possible  de  lire  la  première  ligne  en  entier  :  Inliane, 
salvits  sis!  La  seconde  ligne  est  trop  mutilée  pour  donner  lieu  à  une  restitution 
relativement  sûre. 

M.  Maxime  CoUignon  rend  compte  de  la  part  prise  par  les  délégués  de  l'Acadé- 
mie et  du  Ministère  de  l'instruction  publique  aux  travaux  du  Congrès  archéolo- 
gique d'Athènes.  Il  énumère  les  communications  faites  par  les  délégués,  dont  plu- 
sieurs ont  présidé  des  sections  et  expose  les  principaux  vœux  émis  par  le  Congrès. 
Il  rappelle  que  l'initiative  du  Congrès  a  été  prise  par  M.  Homolle,  alors  directeur 
de  l'Ecole  française,  et  il  rend  hommage  à  l'activité  avec  laquelle  M.  Holleaux.  le 
directeur  actuel,  a  collaboré' aux  travaux  d'organisation,  ainsi  qu'au  zèle  déployé 
par  les  membres  de  l'Ecole,  secrétaires  des  différentes  sections. 

M.  Georges  Foucart,  chargé  de  cours  à  l'Université  d'Aix-Marseille,  lit  un 
mémoire  sur  les  vases,  dits  préhistoriques,  de  Neggadeh  et  sur  les  peintures  qui 
les  décorent.  Celte  série,  la  plus  ancienne  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici,  est  d'un 
intérêt  capital  pour  la  connaissance  de  l'Egypte  primitive.  Après  avoir  examiné 
les  hypothèses  proposées,  M.  Foucart  interprète  les  diverses  figures.  Il  montre  que 
la  représentation,  dé)à  conventionnelle,  des  objets  eux-mêmes,  d'où  est  sortie  l'écri- 
ture hiéroglyphique,  sert  à  exprimer  la  même  demande  que  les  textes  de  l'époque 
classique  et  à  assurer  au  mort  la  participation  aux  fêtes  des  dieux  et  la  nour- 
riture nécessaire  pour  la  vie  d'outre-tombe.  Ainsi,  dès  les  origines  de  l'Egypte, 
on  trouve  sur  les  vases  de  Neggadeh  la  même  race,  les  mêmes  dieux,  les  mêmes 
idées  de  la  vie  future  que  sur  les  monuments  de  la  période  pharaonique.  — 
MM.  Perrot  et  Pottier  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez, 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs, 
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Nouveaux    essais    de    Philologie    française,    par    Antoine    Thomas,    Paris, 

Bouillon,  p.   :   8  fr. 

Ces  nouveaux  Essais  de  philologie  française  sont  aussi  intéressants, 
aussi  instructifs  que  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieurement  par 
M.  Thomas  en  1897  et  en  1902.  L'auteur  qui  connaît  à  fond  les 
langues  romanes,  sans  compter  l'allemand  et  l'anglais,  découvre  dans 
ses  patientes  et  savantes  recherches  l'origine  jusqu'alors  inconnue 
d'un  grand  nombre  de  mots,  qu'ils  aient  appartenu  jadis  ou  appar- 
tiennent encore  soit  au  français,  soit  aux  dialectes  du  midi,  ou  aux 
patois  des  points  les  plus  divers  de  notre  pays.  Il  fait  leur  histoire, 
explique  leurs  transformations  phonétiques,  leur  passage  du  sens 
propre  au  sens  figuré,  avec  cette  sûreté  de  méthode  qu'il  a  exposée 
dans  le  premier  article  de  ces  Mélanges^  intitulé  :  «  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  et  la  méthode  de  la  science  étymologique  ».  Il  y  déclare 
nettement  que  le  latin  a  été  dans  la  formation  du  français  l'élément 
constitutif,  sans  exclure  l'importance  de  l'élément  germanique,  ni 
l'influence,  très  limitée  pourtant,  du  gaulois  que  l'on  reconnaît  parti- 
culièrement dans  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux,  mais  souvent 
mêlé  et  incorporé  à  des  éléments  latins.  C'est  ce  que  prouve 
M.  Thomas  dans  ses  «  Notes  critiques  sur  la  toponymie  gauloise  et 
gallo-romaine  »,  qui  intéresseront  les  philologues  aussi  bien  que  les 
curieux  de  la  nomenclature  géographique. 

Un  troisième  article,  très  nouveau  celui-là,  est  l'histoire  du  suffixe 
aricius  dont  l'auteur  a  trouvé  l'origine  dans  le  bas  latin,  et  en  a  suivi 

Nouvelle  série  LIX,  ig 
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le  développement  dans  les  textes  du  haut  moyen  âge.  Passant  en 
revue  tous  les  mots  français  et  provençaux  formés  à  l'aide  de  ce 
suffixe,  il  en  a  recueilli  environ  260  qu'il  a  divisés  en  deux  séries 
a  selon  qu'ils  ont  pour  base  un  thème  nominal  ou  un  thème  verbal  ». 
Ces  deux  séries  sont  elles-mêmes  subdivisées  en  trois  sections  : 
«  adjectifs,  substantifs  masculins,  substantifs  féminins  ».  Quelques 
uns  de  ces  mots,  dont  les  lexicographes  ne  diront  plus  que  l'origine 
en  est  inconnue,  subsistent  dans  la  langue  moderne,  comme  giiin- 
cieresse,  traceret,  refenderet,  ramèneret,  î-ebatteret,  couperet,  pan- 
neresse,  pailleret,  costere\  aujourd'hui  coieret.  Notons  encore  l'histo- 
rique de  l'évolution  du  suffixe  arius  en  eriiis  dans  les  mots  germa- 
niques, provençaux  et  français.  La  thèse  est  soutenue  à  l'aide  de 
textes  et  de  documents  de  toute  provenance,  et  surtout  avec  cette 
logique  qui  n'admet  rien  d'arbitraire,  et  que  l'on  remarquera  toujours 
dans  les  Recherches  étymologiques  d'une  centaine  de  mots,  quelques- 
uns  français,  la  plus  grande  partie  provençaux,  qui  terminent  le 
volume,  y  compris  un  article  élogieux,  mais  non  sans  quelques 
restrictions,  sur  V Atlas  linguistique  de  la  France,  œuvre  gigantesque 
entreprise  par  MM.  Gilliéron  et  Edmont.  Entre  les  mots  dont  l'éty- 
mologie  m'a  semblé  très  curieuse,  je  citerai  seulement  ceux-ci  : 
Acmelle,  Cibre  et  Tibre,  Ecoisson,  Olonier.,  Ostade.,  Pouillier, 
Ravoir,  Souille.  Je  n'omettrai  pas  Fauterne  et  Nuitre.,  doublement 
intéressants,  parce  que  M.  Thomas,  outre  l'origine  très  sûre  qu'il  a 
donnée  de  ces  deux  vocables,  les  a,  pour  ainsi  dire,  ressuscites,  tant 
ils  étaient  estropiés  dans  le  texte  du  Roman  d'Alexandre  publié  par 
Michelant.  Bidelhe  et  son  synonyme  purement  provençal  Vedilha 
dérivent  évidemment  de  Viticula  :  on  les  trouve  presque  francisés 
dans  un  texte  bordelais  du  xvi*  s.  «  Elle  (une  sage-femme)  jura  solen- 
nellement sur  son  couteau  de  la  bédille  qu'elle  ne  quitterait  jamais 
Bourdeaux  ».  Pour  le  mot  lorbe,  escalier  a  vis  obscur,  M.  Th.  a 
reconnu  tout  simplement  vis  qui  est  le  premier  élément  de  ce  substantif 
et  orbus  le  second  Cette  fois  je  dirais  volontiers  qu'il  en  a  deviné  la 
composition,  s'il  n'était  ennemi  déclaré  de  la  divination  en  fait  d'éty- 
mologie.  La  forme  Vyorne  que  j'ai  rencontrée  dans  un  texte  savoisien 

du  xvi«  s.  lui  donne  pleinement  raison. 

A.  Delboulle. 


Geschichte  der  Indischen  Litteratur  von  Dr.  M.  Winternitz.  I  Halbband. 
(Die  Litteratu»en  des  Ostens  in  Einzeldarstellungen,  IX,  i.)  —  Leipzig, 
Amelang,   1905.  Gr.  in-S",  (vj-)258  pp.  Prix  :  3  mk.  yS. 

L'auteur  de  ce  livre  redit  avec  une  insistante  modestie  (p.  236) 
qu'il  le  destine  au  grand  public  lettré  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
moins  bien  accueilli  des  sanscritistes  de  profession.  Ce  n'est  jamais 
sans  un  plaisir  nouveau  que  l'on  retrouve,  exposées  sous  une  forme 
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aisée  et  agréable,  des  notions  déjà  connues;  et  d'ailleurs  toute  œuvre 
d'ensemble  de  ce  genre,  lorsqu'elle  se  fonde  sur  la  connaissance 
intime  du  détail,  ajoute  quelque  clarté  à  la  conception  synthétique 
qui  s'ébauche  de  l'immense  littérature  hindoue. 

Le  premier  quart  de  l'ouvrage  de  M.  W.  est  entièrement  consacré 
à  la  littérature  védique  et  à  ses  accessoires.  Tour  à  tour  sont  analysés 
et  caractérisés  par  un  choix  judicieux  de  citations  élégamment  tra- 
duites, les  quatre  Védas,  les  Brâhmanas,  les  Upanishads  et  leur 
philosophie,  les  Sûtras  et  leur  réalisme  terre  à  terre.  On  saisit  parfai- 
tement la  transition  de  l'un  des  stades  au  suivant  et  l'unité  réelle  qui, 
persistant  à  travers  les  âges,,  fait  le  fond  de  toutes  ces  productions  si 
dissemblables  d'aspect  extérieur  et  de  pensée. 

J'ai  bien  peu  de  réserves  à  faire  sur  les  doctrines  de  M.  W.  En  ce 
qui  concerne  le  caractère  propre  du  Véda,  il  tient  un  juste  milieu  entre 
l'opinion  qui  en  veut  faire  une  «  Bible  indo-européenne  »  et  celle  qui 
le  confine  au  pur  hindouisme  (p.  65)  :  rien  n'est  plus  sage;  rien  non 
plus  ne  me  paraît  aussi  près  de  la  vérité.  Et  —  conséquence  qui  n'a 
rien  d'excessif —  ce  sont  des  devinettes  indo-européennes  que  depuis 
longtemps  j'ai  proposé  de  voir  dans  la  plupart  des  énigmes  du  Rig- 
Véda  et  de  l'Atharva- Véda,  dont  quelques-unes  au  moins  ne  m'ont  pas 
semblé  aussi  insolubles  que  le  croit  l'auteur  (p.  102).  Il  veut  bien 
mentionner  dans  une  note  ma  traduction  de  l'Atharva-Véda.  Mais  la 
tentative  que  j'ai  faite  pour  expliquer  par  la  mythique  primitive  la 
mystique  effrénée  de  ce  recueil,  lui  est  restée  inconnue  ou  n'a  pas  eu 
l'heur  de  lui  plaire;  car  il  insiste  sur  la  puérilité  de  cette  théosophie 
(p.  i3i,  1 3 5,  etc.),  sans  se  demander  d'où  elle  procède,  si  elle  n'a  pas 
ses  racines  dans  un  lointain  passé,  si  les  brahmanes  enfin  n'ont  pas 
mué  en  insondables  mystères  quelques  formulettes  fort  innocentes 
que  le  folklore  leur  avait  fournies  toutes  faites  et  que  peut-être  ils 
comprenaient  encore  à  demi. 

C'est  pourquoi  je  maintiens  aussi  que  l'étymologie  du  mot  brdhman 
(p.  211)  n'est  ni  indéchiffrable  ni  indifférente  au  sens  du  mot,  qu'elle 
ramène  à  la  racine  bhrdj  «  briller  »  (cf.  \âr../ldgrdre  et/ldmen)^  et 
suppose  le  concept  initial  de  «  splendeur  du  ciel  lumineux  ».  Peut- 
être  M.  W.  se  défie-t-il  un  peu  trop  des  ressources  de  l'étymologie. 
Il  assure  que  les  temps  védiques  (p.  58)  n'ont  pas  connu  l'interdiction 
de  tuer  le  gros  bétail.  Soit;  pourtant,  à  défaut  d'une  défense  explicite, 
difficilement  concevable  au  surplus  dans  un  état  social  rudimentaire, 
l'épithète  dghnya,  devenue  un  appellatif,  indique  tout  au  moins  une 
abstention  coutumière  ou  même  un  scrupule  religieux  tempéré 
seulement  par  les  nécessités  de  la  vie  pastorale  '. 


I.  Les  noms  de  Bergaigne  et  de  Whitney  sont  honorablement  cités  au  cours  de 
l'exposition;  mais  on  aurait  été  heureux  de  les  trouver  en  bonne  place  (p.  21) 
dans  l'introduction  consacrée  à  l'histoire  sommaire  des  études  indiennes.  —  Le 
terme   «  vieux-bactrien   »  pour  désigner  la   langue  de   l'Avesta  (p.   38  i.  n.)    est 
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Dans  ses  dernières  pages,  l'auteur  discute  l'éternel  problème  de 
l'antiquité  du  Véda  :  il  y  apporte  la  même  information,  le  même 
sagace  éclectisme,  que  partout  ailleurs  ;  il  fait  très  bien  ressortir  la  force 
et  la  faiblesse  à  la  fois  des  chronologies  astronomiques  de  MM.  Tilak 
et  Jacobi;  mais,  si  disposé  que  je  sois  moi-même  à  vieillir  ces  vieux 
hymnes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  qu'il  n'aille  trop  loin 
dans  cette  voie.  Un  millénaire  et  demi  avant  notre  ère,  cela  est  pour- 
tant déjà  bien  respectable,  et  une  caste  religieuse,  organisée  comme 
l'était  celle  des  brahmanes,  a  le  temps,  en  dix  siècles,  de  rédiger  ses 
livres  saints.  A  remonter  plus  haut,  on  s'aheurte  à  une  quasi  impos- 
sibilité linguistique  dont  M,  Winternitz  ne  dit  mot  :  comment  le 
védique  et  le  grec  se  ressembleraient-ils  si  fort,  s'ils  étaient  séparés 
par  tant  d'âges  d'hommes?  On  répond,  je  le  sais  bien,  que  nous 
ignorons  le  pouvoir  de  conservation  des  langues  qui  ne  furent  pas 
écrites.  Sans  doute;  mais  nous  connaissons  le  pouvoir  de  destruction 
de  celles  qui  le  furent.  Si  le  latin  n'a  mis  que  dix  siècles  à  devenir 
l'italien,  voire  le  français,  il  est  hautement  invraisemblable  que,  après 
vingt  siècles  et  davantage,  —  car  avant  la  période  hindoue  il  faut 
encore  ménager  la  place  de  5oo  ans  au  moins  pour  l'indo-éranienne, 
—  l'indo-européen  en  soit  resté  au  degré  merveilleux  de  pureté  que 
révèle  le  grec  homérique.  Sagement  transigeons  à   i  5oo  ans,  de  peur 

de  pis. 

V.  Henry. 


Paul  Kahle.  Die  arabischen  Bibelûbersetzungen,  Texte  mit  Glossar.  Leipzig, 
Hinrichs,  1904.  in-8,  p.  xvi  et  65.  Prix  :  4  M.,  relié  4  M.  60. 

M.  Kahle  a  été  conduit  par  son  étude  des  versions  arabes  de  la 
Bible  à  publier  une  petite  Chrestomathie  à  l'usage  des  personnes  qui 
s'occupent  de  ces  versions  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  dans 
un  intérêt  religieux.  La  version  arabe  de  l'Ancien  Testament  qui 
présente  le  plus  d'intérêt  pour  l'exégèse  est  celle  du  célèbre  Gaon 
Saadia,  dont  l'édition  commencée  sous  les  auspices  de  Joseph  Deren- 
bourg  est  en  cours  de  publication.  Les  versions  modernes  ont  eu  en 
vue  la  propagation  de  la  Bible  chez  les  Arabes.  Au  milieu  du  siècle 
dernier,  Éli  Smith  entreprit  pour  les  missions  protestantes  une  nou- 
velle version  arabe  dont  il  écarta  les  locutions  anciennes  qui  n'étaient 
plus  comprises  du  vulgaire.  Dans  ce  but,  il  soumit  ses  travaux  prépa- 
toires  à  des  Arabes  de  différentes  contrées,  intelligents  mais  dépour- 
vus de  culture  littéraire.  Après  la  mort  de  Smith  arrivée  en  1857, 
l'iruvre  fut  continuée  par  Cornélius  van  Dyck. 


probablement  erroné.  —  La  question  du  (jôpatha-Brâhmawa  (p.  166)  a  été  renou- 
velée par  M.  Caland  dans  un  récent  article  des  Verslagen..  der  Akademie  van 
Wetenscitappen,  1904. 


d'histoire  et  de  littérature  4o5 

De  cette  dernière  version,  M.  K.  a  tiré  les  textes  des  numéros  I-IV 
de  sa  chrestomathie,  lesquels  avaient  déjà  été  publiés  par  G,  Jacob 
(Arabische  Bibelchrestomathie,  Berlin,  1888).  En  face  du  texte  n^  I, 
M.  K.  a  ajouté  le  passage  correspondant  de  la  version  arabe  publiée 
à  Rome  en  1671  parla  Congrégation  de  la  Propagande.  Ce  spécimen 
permet  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  de  la  différence  de  ces  deux 
versions, 

La  version  de  Saadia  est  représentée  par  les  n°'  V-VII  qui  ren- 
ferment :  1°  les  quatre  premiers  chapitres  de  la  Genèse  (n"  V)  ;  2°  les 
versets  20-26  du  chapitre  iv  de  lExode  reproduits  par  trois  textes 
dont  les  deux  premiers  proviennent  de  différents  manuscrits  de  la 
version  de  Saadia  et  le  troisième  est  tiré  de  l'ancienne  version  arabe 
des  Samaritains  avec  les  variantes  de  la  revision  de  cette  version  par 
Abou  Sa'id  (n°  VI)  ;  et  3^^  les  deux  premiers  chapitres  de  Job  en 
caractères  hébreux,  mais  avec  les  voyelles  arabes  (n"  VII). 

Le  n°  VIII  offre  un  extrait  de  la  version  arabe  caraïte  faite  au 
ix^  siècle  par  Jefet  ben  Ali  ;  texte  en  caractères  hébreux  avec  les 
voyelles  arabes. 

Enfin  le  n''  IX  reproduit  un  très  curieux  fragment  de  psaume  arabe 
transcrit  en  grec,  qui  a  été  trouvé  à  Damas  par  M.  Violet  et  publié 
par  lui  à  Berlin  en  1902. 

Cette  courte  analyse  montre  quelle  supériorité  la  chrestomathie  de 
M.  Kahle  possède  sur  les  publications  de  même  genre  faites  précé- 
demment. Elle  est  mise  à  la  portée  des  arabisants  peu  exercés  à  cette 
élude  par  une  vocalisation  des  textes  très  suffisante  et  un  glossaire 

qui  donne  les  explications  en  allemand  et  en  anglais, 

R.  D. 


Les  grands  artistes.  I.  G.  Perrot,  Praxitèle.  In-8,  128  p.,  avec  24  gravures. 
—  II.  E.  PoTTiER,  Douris  et  les  peintres  de  vases  grecs.  In-8,  128  p.,  avec 
24  gravures.  Paris,  Laurens,  1905. 

1.  Je  trouve  peu  heureuse  l'idée  de  publier  des  monographies  d'art 
dépourvues  de  tout  appareil  érudit,  de  toute  référence  ;  mais,  une  fois 
le  principe  admis,  on  peut  dire  que  le  Praxitèle  de  M.  Perrot  est  un 
aimable  petit  livre,  qui  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  plaisir  par  le  public 
de  dilettantes  auquel  s'adresse  la  collection  dont  il  fait  partie.  Cela 
est  clairement  écrit,  bien  composé  et  illustré  avec  goût.  Après  les  ren- 
seignements biographiques  sur  Praxitèle,  nous  trouvons  un  chapitre 
sur  l'Hermès  d'Olympie,  deux  autres  sur  les  bas-reliefs  de  Mantinée, 
les  Satyres,  les  Apollons,  l'Eubouleus,  un  chapitre  sur  «  la  femme 
dans  l'œuvre  de  Praxitèle  »,  enfin  une  conclusion  qui  fait  ressortir 
les  caractères  particuliers  du  style  de  Praxitèle,  comparé  à  celui  des 
grands  artistes  du  ve  siècle,  Polyclète  et  Phidias. 

M.  Perrot  a  pris  pour  guide  les  pages  consacrées  à  Praxitèle  par 
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M.  Furtvvœngler  dans  les  Masterpieces:  des  objections  qu'on  y  a 
faites,  des  opinions  nouvelles  qu'a  produites  l'auteur  lui-mcmc  par 
exemple  dans  ses  recensions  des  livres  de  M.  Klein),  M,  Perrot  ne 
paraît  pas  avoir  tenu  compte.  Il  ne  sait  pas  que  Ton  a  fait  valoir 
quelques  raisons  pour  reconnaître,  dans  nos  Musées,  des  copies  de 
V Aphrodite  de  Thespies;  il  continue  à  attribuer  à  Alcamène  l'original 
de  la  Venus  Genetrix  du  Louvre,  alors  qu'une  opinion  différente, 
qui  a  obtenu  le  suffrage  de  connaisseurs  sérieux,  a  été  émise  en  France 
dès  1899;  il  laisse  à  Praxitèle  l'original  de  la  Diane  de  Gabies,  qui 
n'est  praxitélienne  à  aucun  titre;  il  suit  encore  M.  Furtwcengler  en 
rapportant  à  Praxitèle  l'Aphrodite  d'Arles,  ce  qui  est  faire  injure  à  ce 
grand  artiste  '  ;  il  ignore  que  la  date  de  l'Aphrodite  de  Cnide  a  été 
fixée  très  approximativement  par  un  archéologue  français  et  se  con- 
tente de  dire  que  cette  «  merveille  »  (est-ce  bien  sûr?)  «  n'a  pu  être 
un  des  premiers  ouvrages  de  Praxitèle.  »  Voici  encore  quelques  menues 
observations.  P,  100,  ce  n'est  pas  une  «  statue  »,  mais  une  statuette 
en  bronze  de  Cassel,  où  M .  Klein  a  reconnu  une  copie  de  la 
Pséliumèné^  et  l'on  a  montré  depuis  qu'il  en  existe  beaucoup  de  copies 
meilleures.  P.  109,  il  faudrait  renoncer  à  reproduire  l'Aphrodite 
Leconfield  d'après  l'héliogravure  très  retouchée  des  Af^.v/er/'/ece^;  il 
y  en  a  des  images  plus  fidèles  dans  la  publication  du  Burlington 
Club.  Cette  tête  même  ne  devrait  pas  être  mentionnée  entre  la 
Cnidienne  du  Vatican  et  les  copies  de  la  collection  von  Kauffmann  et 
du  musée  de  Toulouse,  car  elle  n'est^a^  une  copie  et  M.  P.  se  trompe 
en  disant  que  l'arrangement  de  la  chevelure  y  est  le  même.  P.  119, 
M.  P.  remarque  très  justement  qu'il  y  a  une  certaine  parenté  entre  la 
Diane  de  Versailles  et  la  Diane  de  Gabies  ;  mais  cela  même  aurait  dû 
l'empêcher  d'attribuer  cette  dernière  statue  à  Praxitèle.  A  la  même 
page,  il  fait  la  Vénus  de  Médicis  «  alexandrine  »,  oubliant  qu'on  a 
donné  de  bonnes  raisons  pour  la  croire  lysippéenne  ;  à  cet  endroit  de 
son  livre,  M.  P,  aurait  dû  dire  quelques  mots  des  vrais  imitateurs 
alexandrins  de  Praxitèle,  dont  M.  Amelung  a  étudié  l'école  en  1897, 
postérieurement  aux  Masterpieces  de  M.  Furtwaengler.  UApoIlino 
reproduit  fig.  14  n'est  pas  au  Louvre,  mais  à  Florence.  Une  édition 
ultérieure  devra  remplacer  le  cliché  de  l'Eros  Farnèse  (fig.  9),  ridicu- 
lement restauré  sous  le  second  Empire,  par  une  image  de  la  partie 
antique,  dont  il  existe  des  moulages;  dans  le  texte  (p.  5  5),  le  lecteur 
n'est  même  pas  averti  que  la  tête  est  moderne,  puisque  M.  P.  écrit 
que  «  les  cheveux  sont  traités  plus  librement  »  que  dans  le  Satyre. 
Ces  cheveux  sont  l'œuvre  quelconque  d'un  sous-Canova. 

II.  Grâce  à  M.  Pottier,  le  grand  public  connaîtra  Douris,  l'auteur 
d'un  des  chef-d'œuvre  du  Louvre  Eos  portant  le  corps  de  Memnon  ; 
il  apprendra  aussi,   sur  la  peinture  céramique   de    la    belle    époque 

I.  A  la  dernière  page  de   son  livre,  M.    P.  fait  encore   l'éloge   de   cette   statue. 
Franchement,  peut-on  admirer  cela  ? 
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grecque,  bien  des  choses  qui,  hier  encore,  étaient  peu  familières  aux 
savants  eux-mêmes.  Ecrivant  sur  un  sujet  dont  il  a  fait,  depuis  vingt 
ans,  une  étude  spéciale  et  qu'il  a  éclairé  par  d'importantes  découvertes, 
M.  P.  était  fort  à  l'aise  pour  bien  vulgariser;  est-il  possible,  d'ail- 
leurs, de  bien  vulgariser  quand  on  ne  connaît  pas  tous  les  recoins 
d'une  question?  Je  lui  sais  gré  d'avoir  donné,  à  la  p.  124,  une  courte 
bibliographie,  où  il  rend  à  ses  prédécesseurs  le  minimum,  mais  le 
minimum  exigible  de  l'hommage  qui  leur  revient.  Voici  quelques 
chicanes.  P.  11,  la  date  des  guerres  médiques  est  490-479  (non  480). 
P.  19,  les  Bryges  sont  thraces  ou  illyriens,  non  macédoniens.  P.  27, 
c'est  une  exagération  de  dire  qu'  «  il  n'y  avait  pas  de  bibelots  chez  les 
Grecs  »  ;  qu'étaient  donc  les  petits  poissons  d'or  [adde  aquam,  nata- 
bunt)  que  l'on  attribuait  au  ciseleur  Phidias?  Si  l'on  offrait  aux  dieux, 
à  titre  d'ex-voto,  ce  que  nous  appelons  des  bibelots,  c'est  qu'on  croyait 
qu'ils  les  appréciaient  comme  les  hommes.  P.  39,  «  tels  les  Barbiers 
et  les  Dentellières  des  Flamands  du  xvii«  siècle  »  ;  lire  «  des  Hollan- 
dais ».  P.  72,  je  ne  crois  pas  que  l'Eos  de  Douris  puisse  être  rap- 
prochée des  Mater  dolorosa  de  Mantegna  ou  de  Rogier,  sinon  pour 
marquer  la  différence  profonde  qui  les  sépare;  découpez  la  tête  de 
l'Eos  et  placez  la  sur  un  corps  de  Bacchante,  vous  ne  reconnaîtrez 
jamais  dans  cette  tête  l'expression  de  la  douleur.  P.  80,  M.  P.  parle 
d'une  «  Sainte  Famille  de  Cimabuë  »;  il  n'y  en  pas.  P.  102,  Mardonius 
n'a  pas  commandé  d'armée  perse  en  480.  P.  116,  je  ne  vois  pas  que 
les  artistes  égyptiens  et  assyriens  aient  «  désarticulé  l'être  humain  »  ; 
au  contraire.  Le  mot  «  désarticulé  »  n'est-il  pas  impropre?  A  la  même 
page,  je  n'admets  pas  du  tout  qu'  «  il  n'y  a  guère  que  des  différences 
de  conception  et  de  procédés  entre  une  fresque  égyptienne  et  un 
tableau  de  Van  Eyck.  »  Van  Eyck,  le  plus  grand  des  réalistes,  le 
paysagiste  incomparable!  M.  P.  aurait  dû  nommer,  à  la  place  de  Van 
Eyck,  un  miniaturiste  carolingien. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ce  livre  est  très  bien  écrit,  malgré  quelques 
répétitions  de  mots  parfois  gênantes.  Une  partie  de  l'illustration  est 
originale  :  ce  sont  des  reproductions  directes  de  vases,  à  l'aide 
de    procédés    photographiques    qui    ont   donné    des   résultats    très 

satisfaisants. 

Salomon  Rkinach. 


KiiARiTÔNiDis.  noix!Xa<ï>t)voXoY'.xâ.  Tôuo?  -Jîpwxo;.  Athènes,  lyp.  Sakellarios  :  r^-goj  p. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  ce  gros  volume  (l'auteur  nous  en  pro- 
met encore  d'autres!)  on  s'attend  à  y  trouver  deux  choses  :  1°  Des 
études  sur  les  mots  et  les  formes  de  la  langue  grecque,  à  la  manière 
de  Kontos.  M.  Kharitônidis  est  en  effet  un  disciple  du  savant  Hel- 
lène, que  la  cécité  a  depuis  quelques  années  condamné  à  l'inaction  ;  il 
a  eu  accès  dans  sa  bibliothèque,  a  eu  entre  les  mains  ses  cahiers  et 
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ses  manuscrits,  et  a  composé,  en  combinant  le  fruit  de  son  propre 
travail  avec  les  notes  de  son  maître,  aidé  de  ses  observations  et  de  ses 
conseils,  ces  Variétés  philologiques,  faites  sur  le  modèle  des  D.coTî-.y.al 
riapaxTjpr;(iet;,  2°  Une  démonstration  en  règle  de  l'incapacité,  de  l'igno- 
rance et  de  l'outrecuidance  (les  mots  ne  sont  pas  de  moi)  de  Gr.  Ber- 
nardakis,  l'éditeur  des  Moralia  de  Plutarque.  Bernardakis  a  attaqué 
la  science  et  l'érudition  de  Kontos  ;  il  a  eu  bien  tort,  car  Kontos,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  personnellement,  est  un  helléniste  de 
haute  valeur,  et  ses  ouvrages,  quelles  que  soient  leurs  imperfections, 
sont  remplis  d'observations  excellentes  et  utiles.  Mais  enfin  il  l'a  fait  ; 
et  qui  méprise  Kontos  n'a,  pour  M .  Kh.,  ni  foi  ni  loi.  11  n'y  a  presque 
pas  un  article,  dans  les  93  que  contient  le  volume  (le  n°  85  est  double), 
où  Bernardakis  ne  soit  traité  de  la  pire  manière.  Il  y  a  pourtant 
moyen  de  dire  en  termes  voilés  et  convenables  qu'une  correction  est 
ridicule  ou  qu'une  conjecture  n'a  pas  le  sens  commun;  et  l'on  peut 
relever  une  erreur  sans  y  mettre  d'acrimonie.  Mais  M.  Kh.  n'a  pas, 
ou  ne  veut  pas  avoir  l'art  des  atténuations;  sa  critique  est  acerbe  et 
son  ironie  cruelle  ;  Paaxavîa,  àv£TitaTrj[j.05Ûvï5,  sXXettl^ti;  TT,<;  alaÔTjTf/.-T^?  tjvÉ- 
asios,  Tjy.ociavTÎa,  àXa^oveta  -/.a-,  uêp'.?,  àvu-épêXrj-îOç  à[ji.o'ja{a,  et  autres  aménités 
du  même  genre  reviennent  couramment  sous  sa  plume  ;  bref,  Ber- 
nardakis n'a  plus  qu'à  «  étudier  longtemps  une  grammaire  élémen- 
taire, pour  y  apprendre  quelque  chose  et  cesser  d'être  la  risée  même 
des  élèves  des  écoles  primaires  ».  Mais  laissons  ces  discordes,  qui  ne 
nous  intéressent  guère,  pour  considérer  le  livre  par  ses  côtés  sérieux. 
J'y  signalerai  beaucoup  de  bien  :  une  solide  discussion  sur  tô  l-j-cô;  et 
To  Eîtô;  ;  une  ample  moisson  d'exemples  pour  justifier  l'usage  post- 
classique de  /.xTaXaii.êàvo;jLa',  au  lieu  de /.aTaXaijiêâvco  ;  des  articles  intéres- 
sants sur  l'accusatif  des  composés  de  rojç,  sur  les  diminutifs  en  ôopiov, 
sur  la  locution  xaTacrxpécpe-.v  Tov  p(ov;  des  pages  instructives  à  propos  de 
Tiapa  -|-  gén.  avec  des  verbes  passifs,  et  de  è'yw  -|-  part,  aoriste  ;  une 
série  de  chapitres  sur  l'em.ploi  de  av  [v.z-t)  avec  le  subjonctif,  depuis 
Homère  jusqu'à  l'époque  byzantine,  où  j'aurais  voulu  cependant  une 
information  plus  complète  sur  une  construction  encore  peu  étudiée 
et  dont  l'histoire  est  encore  à  faire,  av  avec  le  futur  de  l'indicatif. 
Mais  que  de  longueurs,  que  de  superfluités,  que  de  pages  encom- 
brantes et  inutiles  !  On  admettra  l'accumulation  des  exemples  à  pro- 
pos d'un  point  de  grammaire,  encore  qu'on  puisse  trouver  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  multiplier  outre  mesure,  une  simple  référence 
pouvant  suffire;  mais  à  quoi  bon  ces  interminables  citations  de 
Cobet,  d'Elmsley,  de  Lobeck,  de  Schaefer,  de  Kontos,  etc.  etc.,  et 
même  du  Thésaurus,  qui  tiennent  parfois  jusqu'à  trois  pages  ? 
M.  Kharitônidis,  une  fois  lancé,  ne  sait  plus  s'arrêter.  On  lui  repro- 
chera enfin  d'avoir  grécisé  les  noms  de  tous  les  savants  qu'il  cite  si 
copieusement,  au  point  qu'ils  sont  parfois  difficiles  à  reconnaître  : 
Schmidt  devient   SixiSî-uioç,   Kuehner    Kuvvf^po;,     La    Roche    Aapô/^T;;, 


.  1. 
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Hultsch  OuXjyio?.  Dœhner  Aotv^poç,  etc.  Quand  donc  les  savants  grecs 
renonceront-ils  à  cette  mauvaise  habitude  ?  ' 

Mv. 


Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament,  par  E,   Jacquier.  Tome    second. 
Paris,  Lecofï're,  1905  ;  in-12,  5 1 1  pages. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  consacré  aux  Epîtres  de  saint 
Paul.  Celui  que  nous  annonçons  a  pour  objet  les  Évangiles  synop- 
tiques. Il  est  très  complet  pour  ce  qui  est  de  l'information,  satisfai- 
sant pour  l'ordre  général,  suffisamment  clair  dans  l'exposition,  un 
peu  déconcertant  dans  certains  détails  d'argumentation  et  dans  les 
conclusions  générales. 

La  discussion  du  témoignage  traditionnel,  notamment  des  textes  de 
Papias,  est  assez  courte.  L'hésitation  de  l'auteur  sur  le  rapport  des 
citations  de  Papias  avec  nos  Évangiles  canoniques  de  Marc  et  de 
Matthieu  est  très  significative,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  très  jus- 
tifiée. Personne  dans  l'antiquité  n'a  soupçonné  qu'il  pût  être  ques- 
tion d'autres  livres.  Il  semble  que  l'antiquité  avait  raison  et  que  les 
propos  de  Jean  l'Ancien  n'ont  pas  l'importance  que  beaucoup  de  cri- 
tiques ont  voulu  leur  attribuer  pour  la  solution  du  problème  synop- 
tique. Ces  propos  concernent  les  Évangiles  traditionnels  et  ils  veu- 
lent en  expliquer  l'attribution  ;  s'ils  contiennent  quelque  souvenir 
historique,  ce  ne  peut  être  sans  mélange  de  conjecture  apologétique, 
attendu  que  le  second  Évangile  n'est  pas  à  considérer  comme  un 
écho  direct  de  la  prédication  de  Pierre,  ni  le  premier,  qui  dépend  du 
second,  comme  la  traduction  d'un  livre  écrit  d'abord  en  hébreu  ou  en 
araméen.  La  question  de  savoir  si  les  fameux  Logia  ont  été  rédigés 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  pourrait  comporter  une  troisième 
alternative  :  la  première  rédaction  pourrait  avoir  été  faite  en  grec 
d'après  la  catéchèse  orale.  La  langue  de  celle-ci  fut  d'abord  celle  du 
Christ,  c'est-à-dire  le  dialecte  araméen  de  Palestine,  mais  le  grec  fut 
nécessairement  employé  de  très  bonne  heure,  et  l'intermédiaire  d'une 
rédaction  sémitique,  base  de  la  rédaction  grecque,  est  une  possibilité, 
non  une  hypothèse  indispensable. 

Une  analyse  détaillée  des  Synoptiques  remplit  la  moitié  du  volume. 
Ce  développement  n'a  rien  en  soi  d'exagéré,  puisque  c'est  surtout  par 
cette  analyse  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  du  problème  synoptique 
et  de  la  solution  qu'il  convient  d'y  apporter  ;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  l'opportunité  de  la  dernière  partie  dans  la  triple  division  :  ana- 

I.  M.  Kharitônidis  a  également  adressé  à  la  Revue  une  brochure  intitulée  Bt6>ao- 
xpiata  Toû  itrJj  V.  ZT|X(5ou  auvTayOévro;  ôpôoyoa'f  ixoO  x«t  /pTi<jTixou  ÎveÇixoû  (Athènes, 
typ.  Sakeliarios,  igoS  ;  40  p.).  C'est  une  critique,  assez  peu  bienveillante,  du 
Lexique  grec  ancien  et  moderne  de  Zikidis,  accompagnée,  selon  la  manière  de 
l'auteur,  de  longues  et  inutiles  citations  d'hellénistes  modernes. 
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lysc  comparée  des  trois  Synoptiques  en  prenant  Marc  pour  base,  ana- 
lyse comparée  de   Luc  et  de  Matthieu   en   prenant    Luc  pour  base, 
analyse  de  Matthieu.  Dans  les  deux  premières  parties,  la  traduction 
des  textes,  la  simple  constatation  des  divergences  tiennent  une  très 
grande   place,  et  les    remarques  destinées  à  rendre    compte  de    ces 
divergences  en   occupent  une  relativement   petite.    Il   arrive  de   plus 
que  ces  réflexions  ont  parfois  un  caractère  vague  ou  qu'elles  semblent 
très  discutables,  parce  que  M.  J.,  sans  s'arrêter  à  la  cause  prochaine 
des  divergences,  à  savoir  les  intentions,  les  tendances,  le  tempérament 
théologique  et  littéraire  de  chaque  évangéliste,  veut  remonter  tout  de 
suite  à  des  causes  générales  et  éloignées.  Il  nous  dit,   par  exemple,  à 
propos  de  la  fille  de  Jaïr,  après  l'énumération  des   particularités  qui 
distinguent  les  trois   récits  :  «   En   face  de  pareilles  divergences,  ne 
doit-on  pas  supposer  que  la  tradition  orale  ou  le  texte  ont  subi  plu- 
sieurs   remaniements   successifs    qui   éloignaient   les   récits,   souvent 
répétés,  toujours  davantage  les  uns  des  autres?  »  Une  question  préa- 
lable se  pose,  celle  de  la  mesure  de  liberté  que  chaque  rédacteur  a  pu 
prendre  à  l'égard  de  sa  source  immédiate.  Or,  si  l'on  tient  compte, 
non  d'une  probabilité  fondée  sur  un  passage, 'mais  décent  probabili- 
tés fondées  sur  cent  passages,  cette  mesure  de  liberté  paraît  avoir  été 
assez  large.  Matthieu  et  Luc  sont  parfaitement  capables  de  supprimer 
ou   de  modifier  certains  traits  de   Marc,  d'en  ajouter  d'autres  et  de 
changer  ses  expressions  ;  Marc  paraît  avoir  eu    de    son  côté  le  goût 
du  développement  descriptif;  pas  n'est  besoin    de  tant   d'étapes    suc- 
cessives entre   le    récit  primitif  et   les  rédactions    évangéliques  ;  nos 
trois  textes,  dans  le   cas   cité,  pourraient    dépendre   immédiatement 
d'une   même  source,   à  moins    que   telle  rédaction  plus    récente   ne 
dépende  d'une  des  autres  ou  ne  relève  à  la  fois  du  récit  primitif  et 
d'une   rédaction   secondaire.    En    tout  cas,  ce  que  l'on  doit  étudier 
d'abord,  avant  de  formuler  des  conclusions  sur  l'histoire  de  la  tradi- 
tion évangélique,  ce  sont  les  procédés  rédactionnels  des  évangélistes. 
Les  conclusions  générales  de  M.  J.  sont  assez  confuses  :  à  l'origine 
de  la  tradition  évangélique  une  catéchèse  orale  araméenne  qui  a   été 
traduite  de  bonne  heure  en  grec  et   de  plusieurs  côtés  ;   d'où    grand 
nombre  de  documents  écrits  plus  ou  moins  divergents  et  incomplets  ; 
les  évangélistes  ont  choisi  leurs  matériaux  dans  ces  écrits;  encore  est- 
il  possible  que,  pour  le  principal,  ils  aient  puisé  directement  dans  la 
tradition.  On  avouera  qu'il  était  bien  inutile  d'analyser  si  longuement 
et,  en  apparence  du  moins,  si  minutieusement  les  trois  Synoptiques, 
pour  aboutir  à  un  résultat  aussi  mince  et  aussi  incertain.  Accordons 
que  l'on  puisse  trouver  là  une  explication  quelconque  des  divergences 
qui  existent  entre  les  trois  textes  évangéliques,  il  n'y  a  pas  véritable- 
ment explication  de  leurs  ressemblances,  c'est-à-dire  pas  explication 
de  leur  rapport  total  et  réel.  Il  faut  toujours  en  revenir  à    l'examen 
des  procédés  rédactionnels,  travail  qui  ne  consiste  pas  seulement  à 
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compter  les  mots  que  les  évangélistes  ont  en  commun  et  ceux  qui 
leur  sont  propres,  mais  à  pénétrer  les  motifs  des  divergences.  Cri- 
tique subjective,  dira  peut-être  M.  J.  C'est  pourtant  la  seule  qui  soit 
objective,  et  cette  critique  pourrait  bien  permettre  de  reconnaître  à 
coup  sûr  dans  les  trois  Synoptiques  des  écrits  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main,  fondés  en  dernière  analyse  sur  une  ou  deux  sources  ori- 
ginales, mais  de  telle  sorte  que  Marc  est  à  considérer  aussi  comme 
source  à  l'égard  de  Matthieu  et  de  Luc. 

La  valeur  historique  des  trois  Évangiles,  supposée  partout,  n'est 
discutée  nulle  part  et  encore  moins  démontrée.  On  comprend  que 
l'auteur  n'ait  pas  traité  à  fond  une  question  aussi  délicate  ;  mais  cette 
lacune  n'en  est  pas  moins  à  signaler  et  à  regretter.  A  propos  des  récits 
de  la  naissance  on  lit:  «  De  l'examen  de  ces  récits  il  résulte  que  Luc 
et  Matthieu  reproduisent  deux  traditions  qui  se  sont  formées  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre.  Elles  s'accordent  sur  un  seul  fait,  la 
naissance  de  Jésus  à  Bethléem,  puis  racontent  des  événements  qui, 
pour  être  différents,  ne  sont  pas  contradictoires.  La  seule  difficulté  est 
de  mettre  tous  les  faits  en  ordre  ».  Cette  difficulté,  qui  est  «  seule  », 
n'est  peut-être  pas  déjà  si  petite.  Mais  comment  Luc  a-t-il  pu  ignorer 
tous  les  faits  racontés  par  Matthieu,  et  réciproquement?  La  vraie  dif- 
ficulté ne  serait-elle  pas  dans  la  formation  même  de  deux  traditions 
aussi  différentes?  Si  les  deux  représentent  des  faits  réels,  il  n'y  aura 
eu  à  l'origine  qu'une  tradition,  comme  il  n'y  aura  eu  qu'une  suite  de 
faits  régulièrement  enchaînés.  Comment  expliquer  le  partage  de  cette 
tradition  unique  en  deux  traditions  qui  s'ignorent  mutuellement  et 
radicalement?  L'accord  «  sur  les  personnages  principaux  m,  Jésus, 
Marie,  Joseph,  ne  prouve  rien,  puisque  ces  noms  étaient  fournis  par 
la  tradition  concernant  le  ministère  de  Jésus.  L'accord  sur  la  nais- 
sance à  Bethléem  ne  prouve  pas  davantage,  vu  que  les  circonstances 
indiquées  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  critiques  prétendent  expliquer 
cet  accord  par  l'intention  commune  de  faire  droit  à  la  prophétie  de 
Michée,  et  ils  expliquent  les  divergences  par  le  défaut  de  tradition  his- 
torique sur  le  point  dont  il  s'agit.  On  n'apporte  pas  une  solution 
meilleure  en  laissant  la  difficulté  dans  l'ombre  et  en  abandonnant  au 
lecteur  le  soin  de  s'en  tirer  comme  il  pourra. 

M.  J.  est  disposé  à  croire  que  le  premier  Évangile  tout  entier,  et 
non  seulement  les  Logia,  aurait  été  écrit,  en  hébreu  ou  en  araméen, 
par  l'apôtre  Matthieu  ;  même  la  traduction  grecque  serait  antérieure  à 
l'an  70  ;  Marc  aurait  été  composé  probablement  vers  64-67  ;  Luc  vers 
60-70.  Les  trois  Synoptiques,  censés  indépendants  l'un  de  l'autre, 
seraient  donc  à  peu  près  contemporains.  L'examen  de  ces  opinions, 
qui  sont  exprimées  d'ailleurs  avec  quelque  réserve,  nous  entraînerait 
trop  loin.  Bornons-nous  à  noter  qu'une  date  aussi  ancienne  paraît, 
inadmissible  pour  Matthieu  et  pour  Luc  :  on  peut  trouver  objectifs 
certains  arguments  que  les  critiques  font  valoir  en  témoignage  d'une 
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composition  plus  récente  et  que  M.  .1.  écarte  comme  subjectifs,  par 
exemple  la  forme  des  prédictions  dans  le  grand  discours  apocalyp- 
tique, le  caractère  des  récits  de  la  naissance,  la  liberté  avec  laquelle 
est  traité  le  thème  de  la  résurrection,  la   dépendance  à   l'égard   de 

Marc,  etc. 

Alfred  Loisy. 


La  Justice  criminelle  du  Magistrat  de  Valenoiennes  au  moyen  âge,  par 

Maurice  Bauchond...  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,   1904.  In-S"  de  3  14  pages. 

M.  Maurice  Bauchond  a  abordé  un  sujet  qui,  pour  la  région  sep- 
tentrionale de  la  France  tout  au  moins,  n'avait  jamais  été  traité  avec 
autant  d'ampleur.  Les  nombreux  documents  qu'il  a  rencontrés  dans 
les  archives  de  Valenciennes,  surtout  les  comptes  trésoraires  et  les 
registres  des  Choses  communes  remontant  à  1347  ^^  i36o^lui  ont  per- 
mis d'étudier  non  seulement  le  code  en  vigueur  dans  cette  ville  et  ses 
différentes  modifications,  mais  encore  l'application  de  la  loi. 

Son  livre,  extrêmement  rempli,  traite  avec  succès  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  poursuite  des  crimes  et  délits  par  la  justice 
municipale  de  Valenciennes  :  compétence  de  ce  tribunal,  étendue  de 
sa  juridiction,  nomination  des  juges,  échevins  et  prévôts-le-comte, 
poursuite  et  recherche  des  coupables,  comparution,  preuves  invo- 
quées contre  les  délinquants,  condamnation  ou  acquittement  des  gens 
amenés  devant  le  magistrat,  recours  et  appel  au  comte,  pénalités 
appliquées,  etc.  Voilà  un  faible  aperçu  de  la  variété  des  matières  qui 
font  de  l'ouvrage  de  M.  M.  B.  un  des  plus  utiles  à  consulter. 

Les  limites  qui  sont  assignées  à  un  simple  compte  rendu  ne  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  des  différents  chapitres.  Je  me 
bornerai  à  quelques  observations.  Tout  d'abord  sur  la  compétence  du 
tribunal  municipal  :  elle  était  extrêmement  étendue.  S'il  lui  était 
interdit  en  général  de  poursuivre  les  crimes  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  de  mettre  en  cause  les  officiers  du  prince  et  les  membres  du 
clergé,  de  pénétrer  dans  les  domaines  des  églises  ou  abbayes  et  dans 
le  château  du  comte,  le  Magistrat  avait  par  contre  le  droit  de  réprimer 
tous  les  autres  délits  et  crimes  et  de  s'en  prendre  à  toutes  autres 
personnes,  fussent-elles  étrangères  à  la  ville  ou  nobles.  Même  les 
étrangers  étaient  condamnés  plus  sévèrement  que  les  bourgeois  ou 
fils  de  bourgeois,  et  cela  se  conçoit  en  somme  assez  bien,  si  l'on  entre 
dans  les  idées  des  gens  du  moyen  âge.  La  commune  était  par 
principe  une  association  défensive  et  il  semblait  tout  naturel  de  mon- 
trer plus  d'indulgence  et  d'accorder  plus  de  facilité  de  rachat  des 
peines  afflictives  à  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'association. 

Une  autre  remarque  est  qu'à  l'origine  les  condamnations  étaient 
beaucoup  moins  sévères  que  ce  qu'elles  l'ont  été  au  xvi*  siècle.  Sous 
le  régime  des  premiers  temps,  l'amende  était  la  peine  la  plus  ordi- 
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naire  ;  la  charte  de  commune  de  1 1 14  ne  parlait  pas  encore  du  bannis- 
sement. Cette  pénalité  n'apparaît  guère  qu'à  partir  du  xiii'  siècle  et 
l'on  comprend  encore  qu'elle  n'ait  pas  été  appliquée  à  l'époque  où  les 
bourgeois  de  Valenciennes  avaient  besoin  du  concours  et  de  l'union 
de  tous  pour  conserver  leurs  privilèges  et  défendre  leurs  droits  contre 
des  ennemis  ou  des  rivaux  puissants.  La  condamnation  à  mort, 
assez  rare  jadis,  devint  plus  fréquente  au  xvi*  siècle,  où  l'on  constate 
une  aggravation  sensible  des  châtiments  :  ainsi  par  exemple,  les  ban- 
nissements furent  souvent  accompagnés  de  peines  accessoires,  infa- 
mantes pour  la  plupart.  Sur  ce  chapitre  des  châtiments  il  faut  encore 
observer  que  le  juge  pouvait  tenir  compte  des  circonstances  atté- 
nuantes et  adoucir  grandement  la  sévérité  des  lois. 

Bien  d'autres  réflexions  pourraient  être  suggérées  par  le  livre  de 
M.  M.  Bauchond  ;  il  faudrait  passer  en  revue  chacun  des  chapitres. 
Je  me  bornerai  à  y  renvoyer  le  lecteur  et  je  suis  persuadé  qu'il  tirera 
grand  profit  de  l'étude  de  cet  ouvrage.  Peut-être  aurait-on  pu  souhai- 
ter plus  de  rapprochements  avec  la  législation  des  villes  voisines, 
mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir, pour  une  commune  aussi  importante 
que  Valenciennes,  un  tableau  aussi  documenté  et  aussi  complet  de  ce 
que  fut  au  moyen  âge  la  justice  criminelle  exercée  par  les  bourgeois. 

L,  H.  Labandé. 


Docteur  F.  M.  Costa  de  Bastelica.  Sampiero  Corso.  Ajaccio,  Peretti,  igoS.  In-8°, 
344  p. 

Sampiero,  loué  d'ailleurs  par  Brantôme  et  par  de  Thou,  est  le  héros 
le  plus  populaire  de  la  Corse,  et  il  méritait  le  gros  livre  que  M.  Costa 
de  Bastelica  vient  de  lui  consacrer.  L'auteur  le  suit  à  travers  les  péri- 
péties de  sa  longue  carrière  depuis  l'instant  où  Sampiero,  San  Petre, 
comme  le  nommaient  nos  ancêtres,  cherche  fortune  en  Italie  dans  les 
bandes  noires  de  Jean  de  Médicis  jusqu'au  jour —  17  janvier  1567  — 
où,  après  des  aventures  de  toute  sorte,  le  vainqueur  des  Génois  tombe 
victime  de  la  trahison  de  ce  Vittolo  que  la  Corse  traite  encore  de 
Judas.  M.  Costa  de  Bastelica  aurait  pu  serrer  davantage  le  récit, 
diminuer  le  nombre  des  citations,  éviter  aussi  quelques  lapsus  et 
fautes  d'impression  ',  Mais  malgré  la  ferveur  de  son  patriotisme 
corse,  il  est  impartial;  il  reconnaît  le  grave  défaut  de  son  héros,  cet 
orgueil  qui  lui  valut  tant  de  duels  et  qui  causa  peut-être  sa  mort;  il 
explique  très  bien  le  meurtre  de  Vannina  par  les  mœurs  du  tem.ps  et 
par  celles  de  la  Corse  ;  Vannina  ne  reconnaît-elle  pas  que  son  mari 
lui  aurait  pardonné  toute  faute,  excepté  celle  de  traiter  avec  Gênes  ? 
M.  Costa  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  deux  premiers  historiens  de 

I.  P.  83  lire  Mûhlberg  et  non  Mulaberg  \  p.  5i   et  53  le  marquis  de  Vasito  est 
le  Vasto  et  le  Guasto  de  la  p.  62. 
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Sampiero,  Ceccaldi    et   Filippini,  dont    l'exactitude  est  aujourd'hui 
incontestablement  prouvée.  Il  a  mis  en  lumière  le  rôle  considérable 
de  Sampiero  dans  la  guerre  que  les  Français  firent  en  Corse  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Thermes  et  dans  la  guerre  que  le  «  colonel  » 
entreprit  lui-môme  avec  ses  seules  ressources  afin  de  conquérir  l'indé- 
pendance de  l'île.  Il  a  montré,  en  outre,  grâce  à  un  patient  dépouille- 
ment des  chroniques  du  xvi'^  siècle  —  et  sur  ce  point  l'ouvrage  offre 
un  grand  attrait  de  nouveauté  —  qu'au  service  des  princes  étrangers 
Sampiero  s'est  toujours    signalé  par    sa    vaillance,  son   habileté,  sa 
loyauté,  et  cette  première  période  de  la  vie  du   glorieux  guerrier  est 
désormais  aussi  bien  connue  que  la  dernière.  On  ne  peut  donc  que 
remercier  et  féliciter  le  vénérable  érudit,  ce  vétéran  des  historiens  de 
la  grande  île,   d'avoir  retracé  par  le  menu  l'émouvante  destinée  de 
Sampiero  Corso  —  de   cet  homme  à  qui   son  peuple  fidèle  donna  et 
maintint,    pour   lui    témoigner  son   affection,  le   titre  de  Corso  qui 
prévalut  ainsi  sur  le  nom  de  famille  —  et  d'avoir  commencé,  poussé, 
mené  à  bonne  fin,  malgré  ses  quatre  vingts  ans,  une  étude  aussi  inté- 
ressante, aussi  complète,  et  qu'accompagnent  nombre  de  pièces  iné- 
dites d'une  haute  valeur. 

A.   C. 


Der  Adel  Sch-wedens  und  Finlands,  eine  demographische  Studie  von  Pontus 
E.  Fahlbeck,  Professer  an  der  Universitaet  Lund.  lena,  G.  Fischer,  igoS,  VII» 
36i  p.  in-8".  Prix  :  8  fr.  75. 

C'est  le  résumé  allemand  d'un  ouvrage  plus  détaillé,  paru  récem- 
ment en  suédois  [Sveriges  Adel,  1898- 1902)  et  présenté  maintenant 
par  l'auteur  à  un  public  plus  étendu.  II  en  a  éliminé  les  données  plus 
spécialement  individuelles,  soit  historiques,  soit  généalogiques,  sur  la 
noblesse  de  son  pays,  ne  conservant  que  les  résultats  généraux  de  ses 
recherches  et  en  formulant,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine.  L'ouvrage  de 
M.  Fahlbeck  constitue  un  spécimen  très  intéressant  de  ces  études 
démographiques,  de  plus  en  plus  à  la  mode  de  nos  jours,  et  où  tant 
d'esprits  chercheurs,  parfois  aussi  des  amateurs  un  peu  aventureux, 
s'appliquent  à  tirer  des  données  de  la  statistique  brute,  des  règles  et 
des  normes  pour  l'appréciation  de  tel  phénomène  de  la  vie  sociale  ou 
du  développement  de  telle  nationalité.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  le 
travail  du  professeur  à  l'Université  de  Lund  peut  intéresser  les  histo- 
riens du  dehors;  il  est  probable,  en  effet,  que  ses  conclusions,  très 
scrupuleusement  contrôlées,  (pour  autant  que  peut  en  juger  quelqu'un 
qui  n'a  pas  étudié  de  plus  près  l'histoire  Scandinave)  pourront  s'ap- 
pliquer à  l'histoire  naturelle  des  couches  aristocratiques  de  la  plupart 
des  États  de  l'Europe  civilisée. 

Après  une  courte  introduction  sur  l'origine  tant  discutée  des  classes 
nobiliaires,  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps    modernes,  et  sur  la 
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sélection  qui  en  est  la  base,  l'auteur  nous  fournit  des  indications  sur 
la  méthode  à  employer  pour  tirer  des  statistiques  officielles,  des  con- 
clusions certaines  sur  la  formation,  le  développement  et  la  décadence 
de  ces  classes  privilégiées,  émergeant  de  l'égalité  des  sociétés  primi- 
tives et  qui  finiront  par  disparaître  tôt  ou  tard  dans  l'égalité  des  sociétés 
futures.  Il  nous  montre  en  particulier  comment  la  haute  noblesse 
suédoise,  si  puissante  dans  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  et  y 
dominant  souvent  la  royauté,  voit  disparaître  peu  à  peu  son  pouvoir 
politique,  de  Gustave  Wasa  à  Charles  IX;  conservant  encore  une 
grande  influence  sociale  au  xvii®  siècle,  solide  appui  de  la  royauté  sous 
Gustave-Adolphe,  elle  est  gravement  atteinte  dans  son  prestige  par  la 
réduction  de  ses  propriétés  usurpées  sur  la  couronne,  réduction  opérée 
en  1680  par  Charles  XI,  avec  le  concours  de  la  petite  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie.  Ses  essais  de  revanche  au  xviii«  siècle  n'aboutissent 
point  en  définitive  et  l'on  peut  dire  qu'en  1809  elle  abdique,  au  point 
de  vue  économique,  en  faveur  de  la  monarchie  consiitutionelle.  Elle 
perd  aussi  sa  dernière  prérogative  politique  lors  de  la  disparition  de 
la  Chambre  de  la  Noblesse,  à  l'occasion  de  la  révision  constitution- 
nelle de  i865  et  l'auteur  considère  qu'à  partir  de  cette  date,  la 
mission  spéciale  de  la  noblesse  au  sein  de  la  nation  suédoise  est 
achevée. 

C'est  à  la  vitalité  de  cette  couche  particulière  de  la  société  suédoise 
que  M.  F.  a  consacré  une  série  de  chapitres,  tout  hérissés  de  chiffres 
et  de  démonstrations,  où  nous  relèverons  seulement  quelques-unes 
des  données  plus  généralement  intéressantes,  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  de  l'ouvrage.  Les  Archives  de  la  Maison  des  Chevaliers  à 
Stockholm  renferment  les  généalogies  et  les  titres,  plus  ou  moins 
complets,  de  2,891  familles  '.  Sur  ce  nombre  on  connaît  l'origine  de 
2,546  familles,  éteintes  ou  existant  encore,  qui  figurent  dans  le  passé 
historique  de  la  Suède.  Sur  ce  chiffre  les  trois  quarts  environ  '  appar- 
tiennent à  la  Suède  ou  à  la  Finlande  ;  c'est  donc  vraiment  une  noblesse 
nationale.  Mais  ce  n'est  pas  une  noblesse,  dans  son  ensemble,  fort 
ancienne.  En  effet,  i5o  familles  seulement  sont  connues  avant  1591  ; 
576  datant  des  années  1641-1665;  53/  de  1666-1690;  36i  de  1691- 
I7i5,etc.  Par  contre,  elle  compte  aussi  peu  d'agrégations  récentes; 
sous  la  dynastie  des  Bernadotte,  de  18 16  à  1890,  on  n'a  conféré  des 
titres  de  noblesse  qu'à  i56  individus,  chiffre  minime  quand  on  le  com- 
pare à  ce  qui  s'est  fait  pendant  le  même  laps  de  temps,  en  Allemagne, 
en  Autriche,  en  Angleterre,  en  France,  etc.  Sur  les  3,o33  familles 
signalées  par  M.    F.  2.3 16  sont  actuellement  éteintes,  717  existent 


1.  M.  F.  dit  que  ses  recherches  personnelles  l'ont  amené  au  total  de  3.o33. 

2.  Suédoises  ou  finlandaises  :  1.92g.  —  Allemandes  et  des  provinces  baltiques  : 
485.  —Anglaises  et  écossaises  :  48.  —  Hollandaises  :  ig.  —  Françaises  :  18.  — 
Danoises  :  21.  —Norvégiennes,  5.  —  Russes  :  5,  etc. 
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encore,  mais  on  peut  presque  prédire  la  date  à  laquelle  elles  disparaî- 
tront à  leur  tour. 

C'est,  en  effet,  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  du  livre  que  celui 
dans  lequel  Fauteur  résume  les  lois  de  la  durée  moyenne  des  repré- 
sentants de  la  couche  aristocratique  de  notre  société  moderne.  Une 
seule  famille,  dans  toute  la  noblesse  suédoise,  existait  depuis  trois 
siècles  au  moment  de  son  extinction;  ^cz/x  avaient  duré  aSoans,  vingt 
seulement  200  ans.  Trois  cent  quarante-une  ont  existé  moins  d'un  quart 
de  siècle.  Sur  1,547  faniilles,  où  il  a  été  possible  d'étudier  les  phéno- 
mènes de  la  vitalité  de  la  race  avec  le  degré  d'exactitude  voulu,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  plus  de  249  ayant  persisté  au  delà  de  la  troisième  géné- 
ration; 38  ont  pousse  jusqu'à  la  cinquième;  deux  seulement  sont 
arrivées  à  Xa  neuvième  génération  '. 

Cela  s'explique  d'abord  par  le  nombre  relativement  énorme  des 
membres  de  la  noblesse  voués  à  un  célibat  volontaire  ou  forcé  ';  cela 
cela  s'explique  surtout  par  la  diminution  rapide  de  la  fécondité  des 
mariages  qu'ils  contractent.  Dans  la  première  génération,  la  natalité 
est  encore  de  4,9  par  mariage;  dans  la  seconde  de  3,8;  dans  la  troi- 
sième, de  2,06;  à  la  quatrième  elle  est  réduite  à  0,8!  (p.  108).  Rien 
d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que  les  familles  actuelles  soient  peu  nom- 
breuses. Le  tableau  comparatif,  qu'on  trouvera  p.  143,  montre  qu'il 
n'y  a  que  quatre  familles  comptant  plus  de  100  membres;  il  y  en  a 
déjà  9  comprenant  de  5i  à  55  individus;  42,  de  21  à  25  personnes; 
145  de  6-10;  129,  de  I  à  5  membres.  —  Ce  qui  est  encore  curieux, 
c'est  que  dans  les  rangs  de  la  noblesse  les  naissances  féminines  pré- 
dominent, dans  des  proportions  beaucoup  plus  fortes  que  dans  la 
population  suédoise  en  général  %•  c'est  là,  avec  la  stérilité  des  unions 
et  la  mortalité  infantile,  le  principal  motif  de  l'extinction  des  familles 
nobles''.  Cependant  elles  comptaient  encore  ensemble,  le  !<"■  janvier 
1895,  plus  de  14.000  individus  des  deux  sexes,  dont  12.982  en  Suède 
même  ',  et  i,358  à  l'étranger  *,  formant  0,27  pour  100  de  la  popula- 


1 .  Il  y  a  encore  une  gradation  curieuse  entre  les  familles  comtales,  baroniales 
et  celles  de  la  simple  noblesse;  aucune  des  premières  n'a  dépassé  lyS  ans;  aucune 
des  secondes  25o;  les  dernières  sont  un  peu  plus  résistantes. 

2.  Sur  les  personnes  «  aptes  au  mariage  »  (Heiratsfaehige)  il  n'y  en  a  que  5i, 
4  pour  100  qui  contractent  des  unions  légales;  48,  6  pour  100  restent  célibataires. 
Sur  les  causes,  voy.  p.  21 5. 

3.  Il  y  a  i.o65  filles  sur  i  .000  garçons  dans  l'ensemble  de  la  nation;  il  y  a  i  .i38 
filles  sur  i.ooo  garçons  dans  les  familles  nobles  (p.  182). 

4.  On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec  l'auteur  quand  il  attribue  le  peu  de  fécon- 
dité des  mariages  aristocratiques  à  la  fatigue  cérébrale  [Uberanstvengiing  des 
Gehirns):  elle  n'est  pas  peut-être  si  influente  dans  ces  classes  privilégiées  que  l'abus 
de  tous  les  plaisirs  dès  la  première  jeunesse. 

5.  De  ceux-ci  28  pour  100  habitent  la  capitale,  32  pour  100,  d'autres  villes  du 
royaume,  39  pour  100  résident  à  la  campagne  (p.  268). 

6.  Sur  ce  chiffre,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  772  en  Amérique. 
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tion   totale  du   royaume   ',  et  se  vouant   aux  occupations  les  plus 
diverses  '. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  longue  étude  sur  le  néo-malthusia- 
nisme et  ses  conséquences  (p.  3o3-348),  qui  est  un  peu  un  hors-d'œuvre 
dans  le  sujet,  mais  où  M.  Fahlbeck  se  livre  à  des  réflexions  sur  le 
suicide  national  qui  en  résulte,  sans  illusion  possible,  pour  les  peuples 
qui  s'obstineront  à  le  pratiquer.  Il  vise  surtout  la  France  et  les  Etats- 
Unis  dans  ces  déductions  statistiques  dont  nos  moralistes,  nos  socio- 
logues et  même  nos  politiciens  (s'ils  sont  capables  d'études)  feront 
bien  de  méditer  la  gravité  \ 

R. 


—  Les  livraisons  24-25  du  Recueil  d'archéologie  orientale  publié  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire  :  g  43  ;  Un 
texte  arabe  inédit  pour  servir  à  l'histoire  des  chrétiens  d'Egypte.  (Suite  et  fin.) 
§  44  :  Fiches  et  Notules  ;  Inscription  grecque  du  Haurân.  —  La  hauteur  du  mont 
Thabor.  —  Inscription  phénicienne  de  Khân-el-Khaldé.  —  Cachet  phénicien  au 
nom  de  Phar'och.  —  Sur  un  passage  de  l'inscription  phénicienne  d'Echmounazar. 
§  45  :  Inscription  bilingue  néo-punique  et  latine.  §  46  :  Proscynèmes  phéniciens  et 
araméens  d'Abydos.  Additions  et  rectifications.  Tables  des  figures  dans  le  texte  et 
des  planches.  Table  des  matières.  Ces  deux  livraisons  terminent  le  tome  VI.  Le 
tome  VII  est  sous  presse  :  la  première  livraison  paraîtra  dans  le  courant  de  mai  ; 
elle  contiendra  une  inscription  néo-punique  datée  du  proconsulat  de  L.  Aelius 
Lamia  (avec  une  planche  en  simili)  et  une  étude  sur  le  Livre  de  la  Création  et  de 
l'Histoire. 


1.  En  i8i5  la  noblesse  formait  encore  0,39  pour  100  de  la  population  du 
royaume. 

2.  Une  statistique  (p.  271)  indique  les  chiffres  suivants  :  Officiers,  1.054.  — 
Fonctionnaires,  760.  —  Propriétaires,  806.  —  Industriels  et  commerçants,  52i.  — 
Professions  libérales,  207,  etc.  Nous  relèverons  seulement  l'indication  que  sur 
un  total  de  3.576  individus  dont  on  a  pu  fixer  de  la  sorte  les  occupations,  il  s'en 
trouve  416  qui  se  sont  déclassés,  c'est-à-dire,  qui  pour  une  cause  ou  une  autre, 
sont  redevenus  peuple-,  soit  comme  ouvriers,  soit  comme  paysans,  assurant  ainsi 
une  longévité  infiniment  plus  grande  à  leurs  descendants,  car«  la  route  ascendante 
vers  les  couches  supérieures  sociales  est  d'ordinaire,  sinon  toujours,  le  chemin 
qui  nous  fait  sortir  de  la  vie  »  (p.  3o3).  Cette  vérité,  démontrée  d'une  façon 
si  lumineuse  par  le  présent  travail,  n'empêchera  pas  malheureusement  les  ambi- 
tieux et  les  arrivistes  de  se  bousculer  sur  le  dit  chemin,  sauf  à  ne  pas  laisser  d'hé- 
ritiers qui  bénéficieront  de  leur  succès. 

3.  Un  fait  digne  d'attention  que  nous  voudrions  encore  relever  dans  le  travail 
de  M.  F.,  c'est  que,  contrairement  à  ce -qu'on  devait  croire,  les  guerres  si  meur- 
trières du  xvH"  siècle  n'ont  pas  du  tout  inHué  d'une  façon  sensible  sur  les  destinées 
de  la  noblesse  suédoise,  qui  s'y  est  si  vaillamment  comportée.  Sur  1.452  arbres 
généalogiques  étudiés  par  l'auteur,  il  n'en  a  trouvé  que  59  où  la  famille  se  soit 
éteinte  par  le  fait  d'une  mort  sur  les  champs  de  bataille,  ou  à  la  suite  de  bles- 
sures (p.  127). 
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—  La  réimpression  des  grammaires  anglaises  des  xvic  et  xtii"  siècles  entreprise 
par  le  D"-  Rudolf  Brotanek  rendra  des  services  aux  philologues.  Le  premier  volume 
de  la  collection  est  la  Grammaire  Anglaise  de  George  Mason  (Halle,  Niemeyer, 
1905).  C'est  probablement  à  Paris  que  ce  petit  livre  tut  imprimé  en  1622;  une 
seconde  édition  parut  en  i633.  L'ouvrage  contient,  outre  les  paradigmes  et 
quelques  règles  de  syntaxe,  une  série  de  dialogues  à  l'usage  des  marchands.  Mason 
a  eu  l'idée  de  donner  à  ces  «  conversations  »  une  orthographe  phonétique  et  a 
rédigé  ainsi  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  la  prononciation.  —  On 
soutient  généralement  qu'en  France  au  xvii*  siècle  personne  ne  savait  l'anglais. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  ailleurs  combien  cette  affirmation  est 
inexacte  dès  qu'on  sort  du  cercle  restreint  des  courtisans  et  des  littérateurs  élé- 
gants. Non  seulement  plusieurs  huguenots  et  non  des  moindres  écrivaient  en 
anglais  à  l'occasion,  mais  les  deux  éditions  de  Mason  témoignent  que  les  mar- 
chands de  la  capitale  mettaient  de  l'empressement  à  apprendre  la  langue  de  Sha- 
kespeare et  qu'il  dut  même  se  trouver  dans  une  imprimerie  de  Paris  des  correc- 
teurs sachant  la  lire.  —  Ch.  Bastide. 

—  Sous  ce  titre,  Mon  grand-père  à  la  cour  de  Louis  XV  et  à  celle  de  Louis  XVI, 
et  dans  un  beau  volume  petit  in-quarto  de  216  pages,  d'impression  luxueuse, 
M.  le  duc  de  la  Trémoïlle  vient  de  publier  un  intéressant  recueil  de  documicnts 
historiques,  qui  porte  en  sous-titre  :  Nouvelles  à  la  main.  (Paris,  Champion,  1904.) 
Ces  «  nouvelles  »  se  rapportent  surtout  à  la  période  1 767-1 782.  Elles  se  com- 
posent des  lettres  et  notes  que  Philippe  Walsh,  le  grand-père  de  l'auteur,  adres- 
sait à  son  père,  le  comte  de  Serrant.  Sur  l'expédition  de  Corse,  sur  divers  événe- 
ments de  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  sur  la  guerre  d'indépendance  de 
l'Amérique,  il  y  a  beaucoup  d'indications  de  détail  à  recueillir  dans  cette  corres- 
pondance. Suivent  quelques  lettres  de  Charles-Edouard  Walsh  et  de  son  beau- 
frère  le  marquis  de  Choiseul.  —  Le  duc  de  la  Trémoïlle  a  accompagné  la  publi- 
cation de  ces  documents  de  famille  d'un  commentaire  abondant  et  très  précis.  Il 
aurait  rendu  un  service  de  plus  à  l'histoire  en  ajoutant  à  ces  pages  pleines  de 
noms  propres  et  de  menus  faits  un  index  alphabétique  ;  car  ce  recueil  de  Nou- 
velles à  la  main  est  plus  fait  pour  être  consulté  que  pour  être  lu.  —  Page  164, 
note  6,  au  lieu  de  Guillorcet,  lire  Guillouet.  —  G.  L.-G. 

—  M.  WiTTicHEN  a  retrouvé  aux  Archives  du  Vatican  et  publié  dans  les  Fors- 
chungen  aus  iialienischen  Archiv.en  nnd  Bibliotheken  (t.  VII,  n"  1)  douze  lettres 
adressées  en  1795-1798  par  Consalvi,  alors  auditeur  de  rote,  au  préfet  de  la  Pro- 
pagande, Litta,  ancien  nonce  à  Varsovie  et  plus  tard  cardinal.  Ces  lettres  ont  été 
imprimées  à  part  en  une  brochure  éditée  à  Rome  par  Lœscher.  Les  dix  premières 
n'ont  guère  d'autre  intérêt  que  de  faire  voir  de  près  les  petites  préoccupations  de 
carrière  ou  d'intérêt  dans  lesquelles  s'enfermait  la  curie  romaine  au  milieu  des 
grands  événements  politiques  et  militaires  qui  remplissaient  alors  toute  l'Europe. 
Les  lettres  n°*  7  et  8,  datées  du  16  avril  et  du  3o  août  1796,  contiennent  des  détails 
nouveaux  et  intéressants  sur  les  premières  négociations  du  Directoire  avec  le 
Saint-Siège  avant  la  mission  de  Pieracchi  et  le  traité  de  Tolentino.  On  y  voit 
mentionnée  notamment  la  présence  à  Rome,  au  mois  d'avril,  d'un  Génois,  envoyé 
secret  du  commissaire  français  Saliceti.  M.  W.  suppose  que  cet  agent  était  le  ban- 
quier Bottoni,  ce  qui  n'est  guère  possible  ;  la  commission  dont  Bottoni  fut  chargé 
en  effet  au  mois  de  mai  1796,  et  dont  il  est  question  dans  la  correspondance  de 
Cacault  avec  Azara  (Aff.  étrang.  Rome,  919)  émanait  du  pape,  et  non  de  Saliceti. 
Quoi  qu'il   en  soit,  on  ignorait   jusqu'à   présent  que  le  commissaire  français  eut 
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poussé  la  négociation  aussi  loin.  M.  W.  résume  du  reste  fort  inexactement  le 
projet  de  traité  présenté  au  pape  par  ce  mandataire  occulte;  le  texte  complet  a 
déjà  été  publié  en  1896  par  M.  Sciout.  Les  autres  lettres  fournissent  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  les  pourparlers  engagés,  à  Paris  et  à  Florence,  entre 
la  France  et  le  Saint-Siège,  et  notamment  sur  le  rôle  du  médiateur  espagnol 
d'Azara;  elles  mettent  également  en  relief  des  faits  déjà  connus  :  le  désarroi 
causé  dans  l'entourage  de-  Pie  VI  par  l'approche  des  Français,  la  duplicité  du 
gouvernement  napolitain,  enfin  et  surtout  la  constance  de  Pie  VI  et  sa  fermeté  à 
ne  rien  céder  sur  la  question  de  la  révocation  des  bulles.  Il  n'est  rien  dit  du  bref 
du  5  juillet  1796,  et  c'est  regrettable.  L'éditeur  a  eu  raison  de  penser  que  la  lec- 
ture de  ces  textes  permettra  de  contrôler  utilement  les  dires  de  Baldassari  et  les 
conclusions  de  M.  Séché,  mais  sa  publication  paraît  avoir  été  faite  sans  qu'il  con- 
nût le  livre  de  M.  du  Teil,  où  ce  travail  de  critique  est  fait  très  complètement.  A 
signaler,  dans  l'introduction,  un  jugement  sur  le  Directoire  beaucoup  trop  som- 
maire pour  être  juste,  des  fautes  d'impression  dans  le  texte,  et  en  note,  p.  27,  une 
erreur  de  fait  :  Cacault  n'est  pas  demeuré  à  Rome  comme  ambassadeur  jusqu'à  la 
mort  de  Duphot;  il  fut  mis  à  la  retraite  et  remplacé  par  Joseph  Bonaparte  en  mai 

1797.   —    R.  GUYOT. 

—  M.  F.  Descostes  publie  en  un  tirage  à  part  un  article  du  Correspondant  sur 
Joseph  de Maistre  inconnu:  Venise-Cagliari-Rome  {i jgj-i 8o3), d'après  des  docu- 
ments inédits  (Paris,  Champion;  Chambéry,  Perrin,  s.  d.,  in-S"  de  64  pages). 
Réfugié  à  Venise  après  la  prise  de  Turin,  puis  régent  de  la  chancellerie  royale  de 
Sardaigne,  nommé  enfin  ministre  plénipotentiaire  à  Pétersbourg,  et  traversant 
l'Europe  pour  rejoindre  son  poste,  Joseph  de  Maistre  nous  est  présenté  comme 
fonctionnaire,  voyageur  et  père  de  famille.  L'enthousiasme  de  l'auteur  pour  le 
«  grand  homme  »  ne  le  préserve  pas,  çà  et  là,  de  quelques  inadvertances  :  l'his- 
torien anglais  Brune  (p.  16)  ne  serait-il  pas  plutôt  Hume?  est-ce  bien  de  Prague 
que  venait  le  bateau  marchand  de  la  p.  35  ?  et  Brescia  (p.  63)  ne  serait-il  pas  sim- 
plement Breslau  ?  —  F.  B. 

—  Un  nouveau  travail  sur  la  «  légende  »  napoléonienne  nous  est  offert  par 
M.  Paul  HoLZHAUSEN,  dont  la  Revue  a  signalé  déjà  les  études  dans  ce  domaine. 
C'est  surtout  de  l'Angleterre  qu'il  s'agit  cette  fois  :  Bonaparte,  Byron  und  die  Bri- 
ten,  ein  Kulturbild  aus  der  Zeit  des  ersten  Napoléon  (Frankfurt  a  M.,  Moritz  Die- 
stervi'eg,  1904;  in-8°  de  xi-340  p.).  Une  masse  de  faits  et  de  documents  sont  résu- 
més par  cette  enquête  sur  les  fluctuations  de  l'opinion  anglaise  au  sujet  du  grand 
homme  :  comme  naguère  pour  Heine,  il  s'agit  de  montrer  ici  pour  Byron  par  où 
un  poète  d'une  forte  individualité  rompait  en  visière  à  la  moyenne  du  public.  Un 
mélange  d'attraction  et  de  répulsion,  mais  surtout  un  mépris  extrême  pour  la 
médiocrité  de  pensée  et  de  sentiment  manifestée  par  la  presse  anglaise,  expliquent 
l'Ode  à  Napoléon  et  les  poésies  de  181 5  et  1816  où  le  poète  a  parlé  de  l'empereur 
tombé.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  ce  nouvel  épisode  d'une  des  plus  importantes 
Stimmungen,  comme  il  dit,  que  l'Europe  moderne  ait  connues  :  quel  dommage 
qu'une  impression  voisine  de  l'agacement  soit  si  souvent  provoquée  chez  le  lec- 
teur par  le  faux  agrément  d'un  style  qui  manque  de  simplicité  et  de  naturel,  qui 
fait  trop  souvent  parade  de  détails  indirtérents  au  sujet!  Sans  compter  que  l'admi- 
ration sans  réserves  qu'il  voue  à  ses  héros  ne  laisse  pas  de  paraître  à  la  langue 
presque  aussi  fatigante  que  l'état  d'âme  «  philistin  »  qu'il  reproche,  chemin  faisant, 
aux  «  philologues  ».  — F.  B. 

—  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'ouvrage  de  M.  Edw.  Lehm.a.nn,  Mystik  i  Heden- 
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skab  og  Kristendom  (Copenhague,  librairie  Pio,  1904,  in-8'  de  26^  p.)  une  his- 
toire circonstanciée  ou  une  théorie  scientitiquc  du  mysticisme  à  travers  les  âges  : 
et  il  est  certain  qu'en  particulier  pour  les  temps  modernes,  un  livre  qui  néglige 
Wesley  et  Jung  Stilling,  Swedenborg  et  M""  de  Krûdener,  ne  saurait  Ctre  consi- 
déré comme  épuisant  la  matière.  Mais  il  est  intéressant  par  les  chapitres  consa- 
crés au  mysticisme  dans  la  pensée  antique  et  dans  les  religions  asiatiques,  et  par 
l'espèce  d'évolution  que  l'auteur  s'efforce  de  constater  dans  la  série  des  manifes- 
tations mystiques  :  leur  aboutissement,  c'est  en  somme  la  prise  de  conscience  plus 
profonde  et  plus  intime  du  moi  humain.  Par  là,  le  mysticisme  finit  par  s'écarter, 
sinon  par  sa  nature,  du  moins  par  son  effet,  de  son  point  de  départ,  l'union  en  Dieu 
de  l'âme  individuelle.  —  F.  B. 

—  Il  y  a,  dans  le  volume  de  M.  Henri  Lardanchbt,  Les  Enfants  perdus  du  Roman- 
tisme (Paris,  Perrin,  1905,  in-i6  de  290  pages),  de  la  chaleur,  de  la  couleur  et  un 
apitoiement  persistant  sur  les  écrivains  de  troisième  plan  dont  il  raconte  les 
lamentables  destinées.  Car  ses  héros  sont  moins  des  «  enfants  perdus  »  au  sens 
ordinaires  de  l'expression,  que  des  grands  enfants  qui  furent  séduits  par  la  fanfare 
romantique,  qui  crurent  que  la  poésie  suffirait  à  tout,  et  qui  jonchèrent  misérable- 
ment la  route  triomphale  des  plus  habiles  ou  des  mieux  doués.  Qu'ils  se  nomment 
Veyrat  ou  Berthaud,  Heg.  Moreau  ou  Lassailly,  Imbert  Galloix  ou  Ad.  "Vard,  qu'ils 
finissent  à  l'hôpital,  dans  la  bohème  ou  dans  la  résignation  du  «  philistin  »,  c'est 
assurément  une  odyssée  pitoyable  que  celle  de  cette  jeunesse  de  i83o  qui  finit  par 
assister,  à  la  première  de  Chatterton,  à  la  représentation  de  sa  propre  détresse  ; 
mais  il  y  a  quelque  injustice  à  reprocher,  avec  une  insistance  aussi  marquée,  à 
leurs  aînés  et  à  leurs  «  chefs  »  de  les  avoir  «  abandonnés  ».  Souhaitons  que  M.  L., 
en  continuant  ses  explorations  dans  ce  Grub  Street  du  romantisme,  nous  dise  plus 
nettement  où  est  la  nouveauté  de  ce  qu'il  nous  apporte,  et  d'où  il  l'apporte,  et 
comment  il  complète  l'information  déjà  existante  :  car  il  y  a  toute  une  bibliogra- 
phie d'Imbert  Galloix,  et  Napol-le-Pyrénéen  figurait  déjà  dans  l'anthologie  d'Eug. 
Crépet.  —  F.  B. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  mai  igo5 . 

M.  Louis  Léger  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'invasion  des  Tatares 
d'après  la  littérature  russe  du  moyen  âge.  M.  Léger  signale  des  œuvres  plus  litté- 
raires que  les  chroniques  qu'il  avait  précédemment  étudiées.  Quelques-uns  de  ces 
textes,  par  exemple  certains  récits  de  la  bataille  de  Koulikovo  (i3'8o),  sont  d'une 
rhétorique  luxuriante  et  aff"ectent  parfois  une  allure  épique. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  l'étymologie  et  le  sens  du  mot  a!a'j;j.vr,Ta'., 
qui  se  trouve  dans  Homère,  Aristote,  Euripide,  etc.  et  qui  dérive  du  mot  isl 
dans  le  sens  de  très  (alî^tiiç,  àsivaÙTai,  àetaeêao-xôO  et  du  verbe  ffu[x|j.vo(0[jiat.  —  11  pro- 
pose ensuite,  pour  étymologie  du  mot  Ttâ;,  l'adverbe  indéfini  tt?,,  en  quelque 
endroit  que  ce  soit,  et  l'ancien  participe  présent  zXz,  I'vto;;;  cette  étymologie  explique 
la  construction  de  -râç  avec  l'article  :  o'i  tit,  I'vtsi;  ôcvâpuiroi  serait  ainsi  devenu  ot 
TrotvTEç  avôptoTTot.  —  M.  Bréal  montre  enfin  que  le  mot  tï>>to<;,  malgré  son  esprit  rude, 
signifie  «  sans  succès,  qui  n'atteint  pas  son  but  ».  C'est  un  des  nombreux  mots  qui 
se  rattachent  à  l'idée  de  "  richesse  acquise  à  la  guerre  ».  —  MM.  Bouché-Leclercq, 
Boissier   et  Clermont-Ganneau   présentent  quelques   observations. 

Dans  le  bulletin  de  la  séance  du  28  avril  dernier  (p.  38o),  entre  la  quatrième  et 
la  cinquième  ligne  du  résumé  de  la  communication  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  il 
faut  ajouter  :  «  cette  statue  d'or  en  faveur  de  sa  fille,  l'adoratrice  deOuzzâ...  » 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R,  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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W.  Riedel  et  W.  E.    Crum,   The  canons  of  Athanasius  of  Alexandria,   the 

arabic  and  coptic   versions  ediled  and  translated  with    introductions  notes  and 
appendices.  Londres,  Williams  and  Norgate,  1904,10-8",  xxxv,  59  et  i53  pages. 

Les  canons  attribués  à  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  avaient 
été  délaissés  après  que  Renaudot  en  eut  contesté  l'authenticité. 
M.  Riedel  qui  avait  étudié  ces  canons  lorsqu'il  rédigeait  son  livre  sur 
les  sources  du  droit  ecclésiastique  du  patriarcat  d'Alexandrie  {Die 
Kirchenrechtsquelleyi  des  Patriarchats  Alexandrien),  publie  pour  la 
Text  and  Translation  Society  la  version  arabe  qui  nous  les  a  con- 
servés. Dans  l'introduction,  M.  R.  donne  de  solides  arguments  justi- 
fiant leur  attribution  à  Athanase  et  il  se  demande  quels  sont  ceux  de 
ces  canons  qui  semblaient  à  Renaudot  appartenir  à  une  époque 
postérieure  à  Athanase.  La  lecture  du  texte,  maintenant  à  la  portée 

des  juges  compétents,  ruinera,  nous  le  croyons,  l'opinion  émise  par 
Renaudot  '. 

Ces  canons  sont  en  fait  un  traité  concernant  le  clergé  d'Egvpte  et 

comprenant  trois  parties   principales  :    1°  la  piété  et  l'autel  ;    2°  la 

charité  envers  les  pauvres  ;    3°  et  la  virginité.  Les  prescriptions  et  les 


I.  Peut-être  Renaudot  s'est-il  laissé  influencé  par  des  expressions  du  traducteur 
arabe  du  xi=  siècle,  telles  que  Jianîf  (musulman)  pour  païen,  Èôvixô;,  §  11  (p.  23, 
note  28,  et  p.  117,  note  2),  ou  le  roi  de  Mossoul  pour  le  roi  d'Assur,  g  89. 

Nouvelle  série  LIX.  22 
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règles  sont  souvent  développées,  commentées  et  appuyées  de  cita- 
tions bibliques  '.  Écrit  en  grec,  ce  traité  a  été  traduit  en  copte  (la 
version  copte,  publiée  par  M.  Crum  à  la  suite  de  la  version  arabe, 
est  fragmentaire).  Du  copte,  il  a  passé  en  arabe  vers  io5o  par  les 
soins  de  Michael,  évêque  de  Tinnîs,  qui  a  divisé  le  traité  en  cent  sept 
canons,  en  tête  desquels  il  a  placé  un  titre  indiquant  le  sujet  du  canon. 
La  version  arabe  est  conservée  intégralement;  elle  est  écrite  dans 
l'arabe  chrétien  qui  tient  le  milieu  entre  l'arabe  littéraire  et  l'arabe 
vulgaire.  Le  texte,  établi  sur  plusieurs  manuscrits,  est  correct  et  la 
traduction  de  M.  Riedel  mise  en  anglais  par  M.  Crum  est  très 
littérale.  Le  livre  tiendra  une  place  honorable  parmi  les  publications 
de  la  Text  and  Translation  Society  ;  il  apporte  une  bonne  contribu- 
tion à  rétude  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Un  premier  appendice  contient  quelques  canons  d'Athanase  extraits 
d'autres  ouvrages.  Dans  un  second  appendice,  M.  Crum  a  reproduit 
en  traduction  le  texte  homélitique  de  fragments  coptes  conservés 
à  Oxford  et  qui   présentent  une   grande  analogie   avec   les    canons 

d'Athanase. 

R.  D. 


Hippolyte    Delehaye.    S.    J.,    BoUandiste.    Les    légendes    hagiographiques. 
Bruxelles,  Société  des  Bollandistes,   igoS.  In-8,  xi-264  p. 

«  Tant  de  fraudes,  tant  d'erreurs,  tant  de  bêtises  dégoûtantes,  dont 
nous  sommes  inondés  depuis  dix-sept  cents  années,  n'ont  pu  faire 
tort  à  notre  religion.  Elle  est  sans  doute  divine,  puisque  dix-sept 
siècles  de  friponneries  et  d'imbécillités  n'ont  pu  la  détruire;  et  nous 
révérons  d'autant  plus  la  vérité,  que  nous  méprisons  le  mensonge  ». 
Ces  belles  lignes  de  VEssai  sur  les  Mœurs,  conclusion  de  l'histoire 
de  saint  Théodote,  auraient  pu  servir  d'épigraphe  à  l'excellent 
ouvrage  que  nous  annonçons.  Ecrit  avec  une  remarquable  lucidité, 
par  un  des  plus  éminents  continuateurs  de  Papebroch,  il  témoigne 
d'une  connaissance  des  légendes  pieuses  à  laquelle  seul  un  BoUan- 
diste pouvait  prétendre,  en  même  temps  que  d'une  franchise  et  d'un 
courage  scientifique  dont  un  laïc  aurait  le  droit  de  se  targuer.  Comme 
il  est  publié  approbantibus  superioribus  ecclesiasticis,  il  faut  espérer 
qu'il  se  répandra  largement  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  le 
.connaître  et  qu'il  révélera  à  bien  des  âmes  candides  la  sotte  crédulité 
où  elles  se  complaisent  quand  elles  demandent  la  guérison  d'un  mal 


I.  M.  Riedel  a  donné  en  notes  avec  beaucoup  de  soin  les  références  bibliques 
qu'il  était  souvent  difficile  de  retrouver  dans  un  texte  qui  paraphrase  et  qui  a 
été  traduit  deux  fois.  P.  24,  note  39,  la  citation  est  tirée  des  Évangiles  puisqu'il 
est  question  d'une  parole  du  Aoyo^,  probablement  de  s.   Luc,  XII,  l^j-lnS. 
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d'yeux  à  sainte  Claire  ou  l'arrangement  d'une  affaire  pressée  à  saint 
Expédit  (p.  54). 

Pourtant,  est-il  nécessaire  d'en  avertir?  ce  n'est  pas  un  livre  de 
polémique.  Il  y  a  bien,  de  ci  de  là,  dans  les  notes,  quelques  censures 
condensées  et  d'autant  plus  énergiques  à  l'adresse  des  faux  saints  et 
des  faux  miracles;  mais  le  ton,  comme  l'esprit,  sont  ceux  de  la 
science.  Le  R.  P.  Delehaye  a  voulu  montrer  comment  se  forment  les 
légendes,  par  le  double  travail  de  la  foule  inintelligente  —  il  revient 
souvent  sur  l'inintelligence  de  la  foule  —  et  des  hagiographes  sans 
talent  et  sans  scrupules;  au  moyen  de  beaucoup  d'exemples  bien 
choisis,  il  a  mis  à  nu  la  trame  des  compilations,  des  adaptations,  des 
confusions,  des  bévues  de  toute  sorte  qui  font  du  vaste  recueil  des  Vies 
de  Saints,  si  l'on  en  excepte  la  valeur  d'un  volume,  comme  un  arsenal 
de  puérilités,  de  fraudes  et  d'erreurs.  Il  a  fait  la  part  assez  large,  non 
sans  accepter  des  rencontres  fortuites,  aux  survivances  et  réminis- 
cences païennes,  à  ce  «  courant  littéraire,  charriant  des  décombres 
antiques  »,  qui  est  venu  grossir  les  matériaux  de  l'hagiographie  et 
exercer  son  influence  jusque  sur  le  culte  rendu  aux  saints.  Mais,  sur  ce 
terrain,  il  a  réagi  avec  bon  sens  contre  la  tendance  à  laquelle  cède  trop 
facilement  M.  Usener,  d'assimiler  les  saints  et  les  saintes  à  des  divi- 
nités et  à  des  héros  de  la  fable,  sur  la  foi  d'analogies  purement  verbales 
ou  de  traits  légendaires  qui  appartiennent  au  fonds  commun  du  folk- 
lore. On  lira  avec  un  intérêt  particulier  (p.  222  et  suiv.)  ce  que  le 
P.  Delehaye  a  écrit  sur  la  légende  de  sainte  Pélagie,  dont  l'identité 
avec  Aphrodite,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  rien  moins  que  démon- 
trée encore. 

L'auteur  ne  se  contente  pas  d'exposer,  avec  une  érudition  pleine 
d'agrément,  les  erreurs  commises, Iliacos  extra  muros  et  intra;  il  donne 
aux  hagiographes  contemporains  des  conseils  empreints  de  sagesse 
pour  leur  apprendre  les  devoirs  de  la  critique.  «  La  première  erreur, 
et  la  plus  répandue,  consiste  à  ne  point  séparer  le  saint  de  sa  légende... 
La  gloire  des  saints  est  trop  souvent  exposée  à  être  compromise  par 
la  littérature...  Tel  martyr,  dont  le  tombeau  attirait  les  foules  du 
monde  entier,  n'est  plus  connu  que  par  des  récits  moins  intéressants 
que  les  Mille  et  une  nuits. . .  '  Oserai-Je  dire  que  la  valeur  des  actes  de 
saints  est  en  raison  inverse  de  la  célébrité  de  leur  culte?...  II  est  per- 
mis de  se  défier  d'une  légende,  tout  en  ayant  grande  confiance  dans 
le  saint.  »  Cela  n'implique  pas  qu'il  faille  admettre  l'existence  d'un 
saint  quelle  que  soit  sa  légende,  car  bien  des  récits  hagiographiques  se 
rapportent  à  des  personnages  imaginaires.  «  Il  faudra  des  arguments 
distincts  pour  établir  la  réalité  de  l'objet  même  du  culte.  »  Et  le 
P.  Delehaye  s'insurge  contre  ceux  qui,  citant  une  légende  apocryphe, 
un  miracle   étrange,    une  révélation  suspecte,  croient  se   mettre  en 


I.  Sans  doute  Saint-Jacques  de  Compostelle. 


424  REVUE    CRITIQUE 

règle  par  cette  phrase  :  «  Le  l'ail  est  admis  par  les  Bollandistes!  » 
Comme  si  une  vie  de  saint  authentique,  c'est-à-dire  dont  l'auteur  est 
connu,  qui  n'est  pas  une  œuvre  de  faussaire,  ne  relatait  nécessaire- 
ment que  des  faits  historiques!  «  Si  les  Bollandistes,  écrivait  en  1886 
le  P.  De  Smedt,  croyaient  positivement  à  tous  les  miracles  et  à  toutes 
les  révélations  qu'ils  publient,  il  n'y  aurait  pas  d'hommes  d'une  cré- 
dulité plus  robuste.  »  Qu'on  n'allègue  pas  non  plus  les  traditions 
locales,  car  ce  que  l'on  décore  généralement  de  ce  nom,  «  c'est  la 
version  courante  de  la  légende  du  patron.  »  Il  n'est  pas  moins  inad- 
missible de  déclarer  historique  un  récit  hagiographique  par  le  fait 
qu'il  ne  renferme  aucune  invraisemblance  ou  que  la  topographie  en 
est  exacte.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  à  dédaigner  dans  les 
légendes  apocryphes,  expression  d'un  état  d'âme  religieux  où  se 
reflète,  comme  dans  les  cathédrales  du  moyen  âge,  l'idéal  de  la  sain- 
teté chrétienne;  mais  alors  nous  quittons  le  terrain  de  l'histoire  pour 
celui  de  l'édification  ou  de  l'esthétique. 

Des  vies  de  saints  qu'il  sait  ou  qu'il  croit  authentiques,  le 
P.  Delehaye  n'a  point  parlé;  son  livre  est  entièrement  consacré 
aux  apocryphes  et  aux  suspects.  Il  y  a  là  une  singulière  lacune. 
On  aurait  voulu  qu'il  fît  ressortir  la  supériorité  du  vrai  merveil- 
leux sur  le  merveilleux  de  contrebande  et  qu'il  montrât  que  les 
thèmes  généraux  du  folklore  se  retrouvent  dans  certains  documents 
et  non  dans  tous.  Faute  d'avoir  entrepris  ce  travail,  il  risque  de  voir 
une. critique  intransigeante  se  servir^  contre  les  textes  qu'il  accepte, 
des  armes  redoutables  dont  il  use  contre  les  autres.  Un  exemple 
servira  à  préciser  ma  pensée.  A  la  p.  Sg,  le  P.  D.  montre  que 
les  récits  apocryphes  prêtent  souvent  le  don  de  la  parole  aux  ani- 
maux; tel  le  grand  chien  qui  s'entretient  avec  saint  Pierre  et  que  le 
saint  charge  d'un  message  auprès  de  Simon.  «  Ce  sont,  dit-il,  si  l'on 
veut,  des  réminiscences  de  l'âne  de  Balaam.  »  D'abord,  je  n'en  crois 
rien;  le  folklore  de  tous  les  pays  attribue  aux  animaux  et  même  aux 
êtres  inanimés  le  don  de  la  parole  ;  le  temps  «  où  les  bêtes  parlaient  » 
est,  pour  tous  les  peuples,  le  bon  vieux  temps.  Par  là,  et  par  là  seule- 
ment, le  rapprochement  avec  l'âne  de  Balaam  peut  se  justifier;  cet 
âne  appartient  au  folklore,  tout  comme  le  gros  chien  des  Actes  apo- 
cryphes. On  conçoit  dès  lors  qu'il  soit  un  peu  difficile  de  faire  un  sort 
différent  à  l'âne  et  au  chien.  Si  l'on  répond  que  l'histoire  de  l'âne 
de  Balaam  est  garantie  par  l'autorité  de  l'Église,  l'œuvre  de  la  cri- 
tique scientifique  devient  inutile  ;  car  pourquoi  l'Eglise  qui,  dans  le 
passé,  a  su  faire  le  départ  du  vrai  et  du  faux,  ne  rendrait-elle  pas  le 
même  service  aujourd'hui,  en  séparant,  dans  les  Acta  sanctorum,  le 
bon  grain  de  l'ivraie  ?  Si  elle  ne  peut  faire  cette  séparation  de  nos  jours, 
de  quel  droit,  avec  quelle  autorité  l'a-t-elle  faite  hier?  Autant  de  ques- 
tions embarrassantes. 

Je  ne  puis  être  d'accord  avec  le  P.  D.  lorsqu'il  écrit  :  «  Le  mythe 
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n'est  autre  chose  que  rexplîcation  des  phénomènes  de  la  nature  à 
l'usage  des  peuples  enfants.  »  Je  crois  cette  définition  tout  à  fait  erro- 
née et  plus  digne  du  xviir  siècle  que  de  notre  temps.  Comment  y 
faire  rentrer,  par  exemple,  le  mythe  de  Zeus  et  de  Léda,  sans  renou- 
veler toutes  les  extravagances  du  symbolisme  naturaliste?  Un  mythe 
est  essentiellement  une  histoire  que  l'humanité  a  crue  vraie  à  une  cer- 
taine période  de  son  développement  intellectuel  ;  si  l'on  veut  tirer 
quelque  chose  de  cette  histoire,  il  ne  faut  pas  la  faire  évaporer  dans 
la  chaudière  du  symbolisme,  mais,  au  contraire,  la  prendre  sous  sa 
forme  la  plus  crue,  la  plus  concrète,  pour  en  déduire  la  manière  de 
penser  des  hommes  d'autrefois.  Vouloir,  comme  l'a  fait  l'auteur,  dis- 
tinguer rigoureusement  le  mythe  du  conte  et  de  la  légende,  c'est 
exiger  des  mots  de  la  langue  une  précision  qu'ils  ne  sauraient  avoir  ; 
un  mythe  n'est  souvent  que  le  raccourci  d'un  conte  —  une  légende 
un  conte  evhémérisé. 

Salomon  Reinach. 


August  Heil.,  Die  politischen  Beziehungeu  zwischen  Otto  dem  Grossen 
Ludwig  IV  von  Frankreich  (936-954),  (fascicule  46  des  Historische  Studien, 
publiés  par  Ebering),  110  p.  in-8,  Ebering.  Berlin,  1904. 

La  brochure  de  M.  H.  complète  et  rectifie  sur  certains  points  la 
partie  du  livre  bien  connu  et  si  hautement  estimé  de  M.  Lauer  qui  a 
trait  aux  rapports  de  Louis  d'Outremer  avec  l'Allemagne  et  avec  l'em- 
pereur Otton  I".  A  ce  point  de  vue,  l'auteur  divise  la  vie  de  Louis 
d'Outremer  en  deux  périodes.  Pendant  la  première  (936-940),  le  roi 
de  France  est  indépendant  :  ses  relations  avec  Otton  sont  amicales 
de  936  à  939,  hostiles  de  939  à  940.  Pendant  la  seconde,  il  est  plus 
ou  moins  soumis  à  son  puissant  voisin  (940-954);  qui  tantôt  le  sou- 
tient indirectement  (jusqu'en  942)  et  tantôt  lui  donne  un  appui 
déclaré  (949-954);  c'est  grâce  à  l'appui  de  l'Allemagne  que  le  roi  de 
France  a  pu  venir  à  bout,  en  fin  de  compte,  de  ses  ennemis  révoltés. 
D'après  M,  H.,  c'est  la  possession  de  la  Lorraine,  marche  litigieuse, 
qui  a  été  le  nœud  des  rapports  politiques  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne au  X*  siècle.  La  Lorraine  était  déjà  alors  la  pomme  de  discorde 
entre  Français  et  Allemands.  La  partie  dont  la  puissance  prévalait, 
s'emparait,  en  tout  ou  en  partie,  du  duché  lorrain,  et  quand  elle 
déclinait  à  son  tour,  elle  était  obligée  de  l'abandonner  à  sa  rivale. 
Celle  qui  possédait  ce  territoire  contesté  tendait  la  main  à  l'ennemi 
héréditaire,  qui,  lui,  préparait  la  revanche.  Ce  qui  se  passait  au  temps 
de  Louis  d'Outremer  et  d'Otton  1",  s'est  reproduit  encore  de  nos 
jours.  Cette  situation  historique  n'a  pas  changé.  Il  ne  faudrait  pas 
inférer  de  ces  conclusions  tendancieuses  que  la  dissertation  de  M.  H. 
n'a  pas  de  valeur  scientifique.  Elle  est  fondée  au  contraire  sur  une  ana- 
lyse attentive  des  textes  et  tient  compte  des  plus  récentes  publications. 

Achille  Luchaire. 
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Comte  Charles  de  Villermont.  Les    Rupelmonde    à   Versailles   (1G85-1784). 
Paris,  Perrin,    igob,  in-i6,  p.    334. 

M.  de  Villermont  s'est  fait  l'historiographe  d'une  famille  belge  qui, 
à  la  suite  de  l'avènement  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne,  chercha 
et  réussit  à  faire  profiter  sa  fortune  particulière  de  l'orientation  nou- 
velle de  notre  politique.  La  veuve  du  comte  Philippe-Maximilien  de 
Rupelmonde  dont  M .  de  V.  établit  contre  Saint-Simon  les  authen- 
tiques  et   très   anciens  titres   de   noblesse,   fit    entrer    son   fils   dans 
l'alliance  d'une  famille  riche  et  bien  en  cour:  il  épousa  en   1705  la 
seconde    fille  du  marquis   d'Alègre,  et  l'ambassadeur  d'Espagne,   le 
comte  d'Albe,  tint  à  souligner  par  la  part  qu'il  y  prit  la  signification 
politique  de  cette  union.  La  carrière  du  jeune  comte  de  Rupelmonde 
fut  courte  ;  il  meurt  en  1 7 1  o,  à  28  ans,  tué  à  la  bataille  de  Villaviciosa. 
La  veuve  usa  de  sa  liberté  avec  assez  de  désinvolture  pour  provoquer 
les  médisances  des  contemporains    et   la  verve    des   chansonniers; 
M.  de  V.  a  tenu  à  la  défendre  et  à  faire  la  part  des  calomnies.  C'était 
d'ailleurs  une  femme  de  tête  et  d'esprit.  Elle  fut  quelque   temps  liée 
avec  Voltaire  qui  l'accompagna  dans  un  des  voyages  qu'elle  faisait 
dans  ses  terres  de  Flandre  pour  y  surveiller  l'administration  d'une 
vaste  fortune.  Dès  que  fut  arrêté  le  mariage  de  Louis  XV,  elle  eut 
l'habileté  de  se  faire  nommer  dame  du  palais  de  Marie  Leczinska  et 
elle  sut  faire  servir  sa  haute  situation  à  pousser  la  carrière  de  son  fils, 
le  comte  Yves  de  Rupelmonde.  Nous  suivons  avec  l'auteur  l'existence 
militaire,  courte  elle  aussi,  de  Tofificier,  à  Landau,  puis  en  Bavière, 
où  il  fait  campagne  avec  Ségur  et  meurt  en  1745,  à  38  ans,  dans 
l'affaire  de   Pfaffenhofen.  Sa   correspondance   avec   d'Argenson   que 
M.  de  V.  a  étudiée  aux  Archives  de  la  guerre  donne  l'impression  d'un 
ofïicier  de  mérite,  consciencieux  et  froid,  dont  les  qualités,  en  dépit 
du  rôle  obscur  qu'il  a  tenu,  contrastent  avec  le  caractère  ordinaire  de 
la  noblesse  qui  commandait  alors  nos  armées.  Il  avait  épousé  une 
fille  du  maréchal  de  Gramont  à  qui  sa  belle-mère  céda  la  charge  de 
dame  du  palais,  mais  en  retenant  la  pension.  Ce  fut  une  amie  intime 
de  Marie  Leczinska,  la  compagne  de  sa  vie  retirée  et  monotone,  elle 
aussi  figure  effacée  et  triste,  tournée  de  bonne  heure  à  la  dévotion. 
Elle  finit  par  se  retirer  au  Carmel  de  la  rue  de  Grenelle  où  elle  mourut 
en   1784.  Ce  ne  sont  pas  des  personnages  de  premier  ni  même  de 
second  plan  dont  M.  de  V.  a  écrit  l'histoire,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  attachante,  et  justement  parce  qu'elle  est  plus  ignorée,  elle  a 

des  droits  à  notre  attention  '. 

L.   R. 

1.  Les  noms  propres  sont  parfois  mal  transcrits.  P.  106  et  passim,  Thierot 
pour  Thiriot;  p.  164,  Monterif  et  Tressait  pour  Moncrif  et  Tressan.  Les  noms 
géographiques  allemands  sont  encore  plus  maltraités  :  Sebeuliardt,  Gemerslieim, 
Nekraii,  Billigheim,  Jaxheim,  Hohenwars,  etc.,  pour  Scheibenhard,  Germersheim, 
Neckarau,  Bietigheim,  lagstheim,    Hohenwart.  P.    107  et  m,  deux    vers  faux. 
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Schillers  saemtliche  Werke,   Saekularausgabe    in    16  Bsenden.     Stuttgart, 
Cotta.  In-S»,  chaque  volume  broché,  i  mark  20. 

La  librairie  Cotta  vient,  par  un  tour  de  force,  d'achever,  juste  pour 
la  célébration  du  premier  centenaire,  la  publication,  commencée 
naguère,  d'une  édition  des  œuvres  complètes  de  Schiller,  et  c'est  sans 
doute  —  même  après  l'édition  Bellermann  —  la  meilleure  édition  que 
nous  ayons  du  grand  écrivain.  Les  textes  ont  été  révisés  avec  le  plus 
grand  soin.  Des  spécialistes  ont  composé  les  introductions  et  ajouté 
des  remarques  :  les  introductions  sont  attachantes,  instructives,  par- 
fois neuves  ;  le  commentaire  est  bref,  toujours  utile,  et  appliqué  aux 
passages  qui  méritaient  un  éclaircissement. 

Huit  érudits  se  sont  partagés  la  besogne.  M.  von  der  Hellen  publie 
les  poésies  (I  et  II);  M.  Weissenfels,  les  Récits  et  le  Don  Carlos  (II  et 
IV);  M.  Erich  Schmidt,  les  trois  premiers  drames,  Brigands,  Fiesque, 
Intrigue  et  amour  (III);  M.  Minor,  le  Wallenstein  (V);  M.  Petersen, 
Marie  Stuart  et  Jeanne  d'Arc  ainsi  que  les  Mélanges  (Vî  et  XVI); 
M.  Walzel,  La  Fiancée  de  Messine  et  Guillaume  Tell  ainsi  que  les 
œuvres  philosophiques  (VII,  XI,  XII);  M.  Fester,  les  œuvres  histo- 
riques (XIIl-XV);  M.  Kettner,  les  ébauches  dramatiques  (VIII); 
M.  Kôster,  les  traductions  (IX  et  X). 

Il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  cette  grande  publication  si 
promptement,  si  heureusement  exécutée.  On  ne  peut  que  relever  en 
passant  quelques  points.  M.  von  der  Hellen  montre  bien  que  l'arran- 
gement des  poésies  de  Schiller  dans  les  éditions  antérieures  a  contri- 
bué, quel  qu'ait  été  l'enthousiasme  pour  tel  ou  tel  morceau  en  particu- 
lier, à  faire  un  peu  déprécier  l'ensemble.  —  M.  Weissenfels  a  écrit  de 
très  bonnes  pages  sur  le  Visionnaire  et  sur  la  genèse  du  Carlos.  —  On 
retrouve  dans  l'étude  sur  les  trois  pièces  que  Gœthe  appelait  les  puis- 
santes prémices  et  que  Niebuhr  nommait  les  trois  monstres,  toute  la 
finesse,  la  verve  et  le  savoir  ingénieux  de  M.  Erich  Schmidt.  — 
M.  Minor  insiste  avec  esprit  sur  le  «  réaliste  »  qui  est  dans  Wallens- 
tein, sur  l'influence  de  Gœthe  et  de  Kant,  sur  le  destin,  «  ce  voile  qui 
enveloppe  la  vraie  forme  des  choses  »,  sur  le  Reiterlied  qui  est  «  le 
chant  des  Brigands  ennobli  »  et  qui  agit  sur  la  lyrique  de  i8i3,  comme 
le  sermon  du  capucin  sur  le  «  Witz  »  des  romantiques.  —  M.  Petersen 
a  fait  de  très  solides  introductions  ;  on  lui  reprochera  de  ne  pas  vou- 
loir identifier  Talbot  et  le  chevalier  noir,  de  trouver  un  rapport  entre 
le  cri  douloureux  de  Gretchen  et  celui  de  Jeanne  (v.  2855),  de  croire 
que  Shrewsbury  est  un  caractère  symbolique  qui  représente  à  la  fois 
et  le  chœur  grec  et  la  bonne  conscience.  —  M.  Walzel  a  retracé  les 
études  philosophiques  de  Schiller  en  plus  de  quatre-vingt  pages  qui 
se  lisent  avec  intérêt  à  cause  de  la  finesse  des  jugements  et  de  la  clarté 
de  l'expression  ;  on  louera  de  même  son  commentaire  sobre  et  net 
ainsi  que,  dans  le  volume  consacré  à  Tell,  tout  ce  qu'il  dit  des  sources 
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suisses  et  de  la  «  localité  >».  —  M.  Fester,  appréciant  Schiller  historien, 
montre  en  lui  le  représentant  de  son  siècle  philosophique  et  retrouve 
l'homme  même  dans  son  style.  —  M.  Kettner  a  su  accomplir  son  pro- 
gramme :  passer  en  revue  les  fragments  de  Schiller  et  les  publier  de  la 
meilleure  façon  qui  soit,  en  donnant,  comme  il  dit,  l'image  du  drame 
tel  que  le  poète  l'avait  finalement  conçu.  —  M.  Kôster  était  tout  dési- 
gné pour  éditer  les  traductions,  et  ses  remarques  témoignent  de  sa 
sagacité;  il  montre,  par  exemple,  que  Schiller  cherchait  avant  tout, 
non  pas  à  traduire,  mais  à  fournir  le  théâtre  de  Weimar,  et  il  analyse 
ses  procédés  de  travail. 

La  nouvelle  édition  Cotta  se  recommande  ainsi  par  toute  sorte  de 
mérites  :  texte  irréprochable,  introductions  qu'on  lit  avec  profit, 
commentaire  excellent  dans  sa  brièveté  et  son  à  propos.  Cette  «  édi- 
tion séculaire  »  de  Schiller  ne  peut  manquer  dans  aucune  de  nos 
grandes  bibliothèques,  et  son  bon  marché  la  rend  accessible  à  tous  les 
fervents  de  littérature  allemande. 

A.  C. 


Edmund  Gosse,  French  Profiles.  London,  Heinemann,  igo5 ,  in-8"  de  ix-363  pages. 

L'auteur  de  cet  aimable  volume  s'efforce  de  concilier  deux  points 
de  vue  auxquels  était  attentif,  vers  1770,  plus  d'un  informateur  de  la 
«  république  des  lettres  »,  et  auxquels  il  est  significatif  qu'on  revienne 
aujourd'hui  :  «  j'ai  tâché,  nous  dit-il,  de  garder  cette  attitude  de  sym- 
pathie et  de  large  compréhension  dont  l'absence  a  enlevé  toute  valeur 
à  des  travaux  anglais  sur  des  auteurs  étrangers,  la  mise  au  point  en 
étant  si  défectueuse  que  la  ressemblance  se  trouvait  toute  manquée; 
et  cependant  je  me  suis  souvenu  que  c'était  un  étranger  qui  faisait  ces 
portraits,  et  qui  les  faisait  pour  un  public  d'une  autre  nationalité  que 
celle  des  modèles.  »  Ce  double  souci  donne  tout  leur  prix  à  ceux  de 
ces  croquis  où  cet  office  de  médiateur  était  particulièrement  néces- 
saire: l'étude  sur  les  Nouvelles  de  Zola,  l'essai  sur  l'ironie  de  M.  Ana- 
tole France.  Un  lecteur  français  trouvera,  d'ailleurs,  que  le  principal 
intérêt  de  cette  vingtaine  d'articles  —  qui  vont  de  l'interview  à  la 
conférence  et  du  compte-rendu  à  la  notice  nécrologique  —  réside 
moins  dans  la  nouveauté  des  aperçus  '  ou  l'inédit  de  la  documen- 
tation ^  que    dans  la  façon  dont    un    étranger   très    avisé  de    notre 

1.  A  Texception  dune  intéressante  interprétation  des  Lettres  portugaises. 

2.  Les  poèmes  des  Destinées  furent  si  peu  «  décou\'erts  parmi  les  papiers  »  de 
Vigny  à  sa  mort  (p.  28)  qu'ils  avaient  presque  tous  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  vivant  du  poète;  qu"il  est  singulier  de  voir  (p,  i5)  la  Frégate  la 
Sérieuse  signalée  comme  la  plus  splendide  des  pièces  lyriques  de  Vigny  !  L'influence 
de  J.  de  Maistre  n'est  pas  moins  discernable  que  celle  de  M.  Barrés  dans  l'Etape 
(p.  261).  Le  goût  de  la  pastorale  n'avait  pas  besoin  de  l'inriuence  directe  de  Segrais 
pour  se  manifester  —  une  fois  de  plus  —  dans  la  littérature  anglaise  de  la  Res- 
tauration (p.  349). 
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littérature  garde  le  contact  avec  le  public  cultivé  de  son  pays,  sans 
cesser  d'appliquer  des  critères  fort  équitables  à  des  objets  aussi  dis- 
semblables —  et  souvent  aussi  anti-britanniques  —  que  Barbey 
d'Aurevilly,  Ferdinand  Fabre  ou  Albert  Samain.  Et  comme  il  y  a  là 
un  des  offices  que  la  littérature  comparée  se  propose  d'exercer,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  retrouver,  parmi  ces  «  profils  français  »,  la  confé- 
rence faite  à  Paris  l'an  dernier  par  l'auteur,  sur  l'influence  française 
dans  la  poésie  anglaise. 

F.  Baldensperger. 


Karl  Lamprecht.  Deutsche  Geschichte.  Zweite  Abteilung  :  Neuere  Zeit.  Dritter 
Band,  erste  Hâlfte.  F"reiburg  i.  B.  Heyfelder,    igoS.  In-S",  p.  396. 

Karl  Lamprecht,  Moderne  Geschichtswissenschaft.  Fûnf  Vorirâge.  Freiburg 
i.  B.,  Heyfelder,  igoS.  ln-8»,  p.  i3o. 

I.  Dans  la  même  année  M.  Lamprecht  a  ajouté  deux  nouveaux 
volumes  à  son  Histoire  d'Allemagne.  J'ai  déjà  signalé  le  premier- 
(V.  Revue.,  24  oct.  1904)  ;  voici  le  second  qui,  quand  la  deuxième  par- 
tie en  sera  publiée,  clora  la  période  de  l'histoire  moderne  que  l'auteur 
a  étudiée  sous  le  nom  de  «  siècle  de  l'individualisme  »  et  qui  va  jus- 
qu'au milieu  du  xviif  siècle.  Cette  période  est  avant  tout  gouvernée 
par  des  influences  étrangères^:  italienne,  hollandaise,  française,  d'au- 
tres encore.  Aussi  l'historien  a-t-il  mis  au  seuil  de  son  étude  un  pre- 
mier chapitre  où  il  caractérise  dans  leurs  grandes  lignes,  leur  ori- 
gine, leur  évolution  et  leurs  principaux  résultats  ces  influences 
diverses.  Il  aborde  ensuite  les  différentes  formes  de  la  pensée  ratio- 
naliste, telle  qu'elle  s'est  manifestée  dans  les  sciences  de  la  nature, 
mécanique  et  astronomie,  dans  la  philosophie  (ici  d'excellentes  pages 
sur  Leibniz),  dans  les  sciences  morales  et  politiques.  La  pénétration 
la  plus  profonde  de  la  nation  par  le  rationalisme  se  marque  dans 
V Aufklàrung,  et  la  limite  de  cette  pénétration  dans  un  mouvement 
parallèle,  mais  lui  aussi  produit  de  l'individualisme,  le  piétisme  ;  à 
tous  deux,  M.  L.  a  consacré  un  chapitre  très  fouillé.  Après  l'avoir 
poursuivie  dans  le  domaine  scientifique  et  moral,  lauteur  porte  son 
enquête  sur  le  domaine  esthétique  :  il  envisage  l'évolution  des  arts 
plastiques,  puis  de  la  poésie  dans  ses  différents  genres,  lyrique,  satire 
et  drame,  roman.  La  musique  est  l'objet  d'une  attention  particulière, 
car  de  tous  les  arts  c'est  celui  qui  offre  le  plus  de  traits  étrangers  au 
caractère  intellectualiste  de  l'époque  et  qui  déjà  prépare  la  transition 
à  l'époque  suivante,  celle  du  subjectivisme.  Enfin  dans  la  renaissance 
hellénique  sortie  des  études  archéologiques  du  xviii^  siècle  l'intellec- 
tualisme trouve  un  nouvel  allié,  mais  un  allié  qui  prépare  aussi  le 
lointain  succès  du  subjectivisme. 

Tel   est   dans  ses  grandes  lignes  le  cadre  dans  lequel  l'historien  a 
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t'ait  entrer  toute  l'évolution  scientifique,  philosophique  ou  artistique 
de  rAllemagne  du  xvii»  au  xyiii*^  siècle.  Elle  se  montre  alors  surtout 
réceptive  et  si  cette  évolution  manque  de  spontanéité,  elle  n'en  a  pas 
moins  sa  physionomie  propre  que  l'auteur  a  su  dégager  et  fixer  grâce 
à  l'abondance  étonnante  de  son  information.  Sur  certains  points 
d'ailleurs,  situés  à  la  périphérie  de  l'empire  allemand,  à  Hambourg, 
à  Leipzig,  en  Suisse,  il  y  a  eu  des  foyers  d'expansion,  soit  musicale, 
soit  littéraire,  assez  intensifs  et  assez  originaux  pour  mériter  une  étude 
plus  pénétrante.  C'est  là  que  nous  pouvons  saisir  après  l'historien  les 
premiers  signes  d'une  transformation  prochaine  de  l'individualisme. 

C'est  au  reste  chez  M.  L.  un  souci  constant,  déjà  observé  dans  ses 
volumes  antérieurs,  mais  qui  frappe  davantage  à  mesure  qu'on  en  suit 
la  série,  que  cette  préoccupation  de  relier  entre  elles  d'une  période  à 
l'autre  toutes  les  manifestations  de  la  psyché  nationale,  et  au  sein  de 
la  même  période  d'en  montrer  la  connexion  et  le  parallélisme.  Le  lec- 
teur suivra  par  exemple  avec  un  vif  intérêt  ce  rapprochement  étroit  qui 
rattache  entre  eux  l'architecture  et  les  autres  arts,  puis  ceux-ci  avec 
la  poésie  du  xvu«  au  xviii"  siècle.  On  avait  déjà  établi,  chez  nous  en 
particulier,  ces  points  de  contact,  mais  on  ne  les  avait  pas  exposés 
avec  la  même  rigueur  de  déduction  et  un  sentiment  aussi  juste  des 
nuances.  A  cet  égard  l'histoire  ainsi  conçue,  quelque  nationale  qu'elle 
reste,  prend  une  sorte  de  caractère  universel,  parce  qu'elle  provoque 
sans  cesse  des  rapprochements  avec  une  évolution  qui  s'accomplit 
dans  des  conditions  analogues.  Aussi  VHistoire  d'Allemagne  de  M.  L. 
peut-elle  prétendre  plus  qu'une  autre  à  trouver  des  lecteurs  en  dehors 
même  de  l'Allemagne.  Pour  nous  en  particulier  ce  volume  y  a  encore 
un  droit  de  plus  que  ses  aînés  puisque  parmi  ces  influences  que  l'au- 
teur a  si  minutieusement  suivies,  il  en  est  une  prépondérante,  celle  de 
la  France.  Son  récit  pourra  se  lire  comme  un  chapitre  de  notre  his- 
toire projetée  hors  de  ses  frontières.  On  y  trouvera  avec  la  richesse 
ordinaire  de  la  documentation  une  grande  impartialité  d'appréciation 
et  tous  les  lecteurs  français  pourront,  je  crois,  sauf  de  légères  excep- 
tions, souscrire  à  ses  jugements  '. 

IL  Les  cinq  conférences  publiées  sous  le  titre  de  Moderne  Ges- 
chichtsH'issenscliqft,  nous  reviennent  d'outre-mer.  La  première  a  été 
faite  au  congrès  scientifique  de  l'exposition  de  Saint-Louis  et  les 
quatre  autres  dans  les  fêtes  du  i5o'  anniversaire  de  la  Columbia-Uni- 
versity  de  New-York  auxquelles  M.  Lamprecht  avait  été  également 
invité.  Leur  ensemble  constitue  un  excellent  résumé  de  la  conception 

I.  Je  dois  faire  des  réserves  pour  Nicolas  Poussin  et  M°"  de  la  Fayette  qui  sont 
l'un  injustement  (p.  225),  l'autre  trop  sévèrement  traités  (p.  281).  —  P.  117,  l'Es- 
prit des  Lois  est  de  1748  et  non  i  ~4f)  ;  p.  146,  le  texte  laisse  croire  que  Garve  est 
l'auteur  de  l'ouvrage  Vont  Todefurs  Vaterland,  au  lieu  de  Thomas  Abbt  qui  d'ail- 
leurs méritait  ici  une  mention;  p.  3o5,  les  Huguenots  réfugies  n'étaient  pas  en 
1690  très  nombreux  à  Leipzig. 
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si  originale  que  l'auteur  a  introduite  dans  la  science  historique  en 
même  temps  que  des  problèmes  que  pose  sa  nouvelle  méthode.  Le 
premier  chapitre  poursuit  révolution  de  l'historiographie  depuis  ses 
origines  jusqu'à  l'époque  moderne,  où  cessant  d'être  la  psychologie 
individuelle  qu'elle  avait  été  presque  exclusivement,  elle  doit  se  préoc- 
cuper de  devenir  une  psychologie  sociale.  Le  second  qui  expose 
«  l'histoire  du  peuple  allemand  dans  une  heure  »  présente  en  un  sai- 
sissant raccourci  les  différentes  phases  psychiques  dans  lesquelles 
l'auteur  a  partagé  le  développement  de  l'histoire  de  son  pays.  Les  lec- 
teurs des  volumes  qu'a  déjà  publiés  M .  L.  retrouveront  dans  ces  pages 
la  substance  d'une  exposition  dont  le  détail  leur  est  connu;  aux 
autres  elles  fourniront  la  meilleure  orientation  pour  aborder  cette  lec- 
ture. Les  trois  dernières  conférences  portent  au  contraire  sur  des  pro- 
blèmes qui  découlent  de  la  nouvelle  conception  de  l'auteur.  Quel  est 
le  mécanisme  psychique  qui  régit  la  transition  d'une  période  à  l'autre? 
comment  s'opère  la  dissociation,  quand  une  des  phases  arrive  au 
terme  de  son  évolution,  et  comment  se  reconstitue  une  nouvelle  syn- 
thèse dans  la  phase  suivante?  Entin  comment  convient-il  d'envisager 
les  nombreuses  relations  du  développement  historique  d'une  seule 
nation,  ici  la  nation  allemande,  avec  celui  des  autres  peuples  ?  Dans 
chacun  des  volumes  de  M.  L.  déjà  parus,  le  lecteur  ne  pouvait  se 
soustraire  à  cette  préoccupation,  et  il  était  naturel  que  l'auteur  s'ex- 
pliquât sur  cette  question  obsédante  que  provoque  sa  méthode.  Avec 
une  ardeur  infatigable,  le  savant  historien  —  ou  faut-il  dire  psycho- 
logue ?  —  a  déjà  accompli  la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  qu'il  avait 
abordée  ;  il  l'embrasse  aujourd'hui  et  la  domine  mieux  qu'aupara- 
vant ;  il  en  voit  en  même  temps  les  lacunes,  les  compléments  qu'elle 
demande,  les  travaux  qu'elle  appelle  :  il  faut  le  remercier  de  nous 
avoir  dit,  comme  il  l'avait  dit  à  ses  auditeurs  américains,  et  ce  qu'il  a 
voulu  faire  et  ce  qu'il  souhaite  ou  espère  atteindre  encore. 

L.   ROUSTAN. 


Emil  Fuchs.  —  Vom  Werden  dreier  Denker,  Fichte,  Schelling,  Schleierma- 
cher;  Tûbingen  und  Leipzig,   Verlag  von  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1904. 

En  décrivant  l'évolution  intellectuelle  dp  Fichte,  Schelling  et 
Schleiermacher,  M.  Fuchs  s'est  efforcé  de  nous  faire  connaître  dans 
ses  traits  essentiels  une  période  intéressante  et  féconde  entre  toutes 
de  l'idéalisme  allemand.  II  a  limité  sa  tâche  en  ne  considérant,  pour 
chacun  de  ces  trois  penseurs,  qu'une  partie  de  leur  développement. 
II  étudie  Fichte  jusque  vers  1799,  au  moment  où  l'accusation  d'athéis- 
me lancée  contre  lui  par  un  dénonciateur  anonyme  l'oblige  à  quitter 
l'université  d'Iéna  tout  en  démontrant  d'ailleurs  jusqu'à  l'évidence, 
la  supériorité  éclatante  de  sa  conception  de  la  vie  sur  celle  de  ses 
obscurs  adversaires.  Schelling  ne  nous  est  présenté  que  dans  ses  pre- 
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miers  écrits,  jusqu'en  1799  aussi,  à  l'époque  où  il  ne  se  donne  encore 
que  pour  le  partisan  le  plus  radical  et  le  plus  enthousiaste  des  théo- 
ries de  Fichte,  mais  où  cependant  se  font  déjà  jour  chez  lui  les  idées 
qui  aboutiront  plus  tard  à  la  Philosophie  de  la  Nature  et  au  système 
de  l'Identité.  Pour  Schleiermacher  enfin,  nous  suivons  son  dévelop- 
pement un  peu  plus  loin,  jusqu'à  Tépoque  des  Discours  siir  la  reli- 
gion (1799)  des  Monologues  (1801)  et  de  la  Critique  de  l'Éthique 
(i8o3);  M.  F.  arrête  son  étude  à  l'époque  où,  vers  1804,  l'influence 
de  Schelling  devient  dominante  et  où,  grâce  à  lui,  des  problèmes  nou- 
veaux s'imposent  à  l'attention  du  monde  philosophique. 

Le  livre  de  M.  F.  n'est  ni  biographique,  ni  analytique;  il  suppose 
connue  la  vie  des  trois  philosophes  qu'il  étudie,  connues  aussi  leurs 
œuvres  principales;  on  ne  trouverait  point  chez  lui,  par  exemple, 
d'analyse  des  Discours  ou  des  Monologues.  M.  F.  s'est  efforcé  de 
bien  mettre  en  lumière  les  principes  essentiels  de  ses  trois  penseurs, 
de  définir  avec  précision  et  clarté  en  quoi  consiste  leur  «  idéalisme  », 
comment  cet  idéalisme  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  une  explication  du 
monde  extérieur  et  sur  un  besoin  moral,  sur  une  théorie  de  la  con- 
naissance et  sur  une  éthique,  comment  enfin  cet  idéalisme  se  concilie 
fort  bien  avec  un  certain  «  réalisme  »  proclamé  déjà  par  Fichte  et 
Schelling  (ils  affirment  que  seule  leur  doctrine  peut  donner  aux 
hommes  la  certitude  qu'il  y  a  réellement  un  monde  où  se  déploie 
leur  action)  affirmé  avec  plus  d'énergie  encore  par  Schleiermacher 
qui  oppose  nettement  à  l'idéalisme  abstrait  de  Fichte,.  au  «  triomphe 
de  la  spéculation  »,  un  «  réalisme  supérieur  »  que  laisse  pressentir  la 
religion.  —  Le  travail  clair  et  ingénieux  de  M.  F.  nous  paraît  une 
fort  bonne  introduction  à  l'étude  de  l'idéalisme  allemand  aux  envi- 
rons de  1800;  il  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les  ouvrages  clas- 
siques de  Dilthey,  Haym  ou  Kuno  Fischer  et  les  complète  au  con-, 
traire  avantageusement.  On  lira,  à  ce  point  de  vue,  avec  intérêt  son 
chapitre  sur  Fichte  où  il  s'attache  à  mettre  en  évidence  les  divergences 
qui  subsistent  entre  les  deux  aspects  fondamentaux  de  sa  doctrine, 
son  idéalisme  métaphysique  et  son  idéalisme  éthique.  Et  l'on  suivra 
avec  un  plaisir  particulier  M.  F.  dans  son  exposé  lumineux  des  idées 
de  Schleiermacher  qui  lui  sont  visiblement  plus  particulièrement 
sympathiques  et  qu'il  définit  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté 
par  rapport  aux  doctrines  de  Kant,  de  Spinoza  et  de  Fichte. 

Henri  Lichtenberger. 


Atti  del  Congresso  internazionale  di  Scienze  storiche.  (Roma,  1-9  Aprile 
igoS);  12  volumes,  gr.  in-S"  ;  Roma,  tipogr.  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  1904- 
1905  (Dépôt  pour  la  vente  :  E.  Loescher,  Rome). 

Des   douze  volumes  ci-dessus  annoncés,  sept  sont   déjà  publiés, 
deux  sont  sous  presse;  les  trois  autres  suivront  à  bref  délai.  Mais  il 


d'histoire  et  de  littérature  433 

n'a  pas  semblé  nécessaire  d'attendre  rachèveinent  complet  de  ces 
Actes,  qui  attestent  si  hautement  l'intérêt  et  la  valeur  des  communi- 
cations faites  au  dernier  congrès  des  Sciences  historiques  à  Rome, 
pour  en  annoncer  l'apparition  et  en  signaler  toute  l'importance. 

Les  volumes  actuellement  distribués  (25  février  1903)  sont  les  sui- 
vants :  t.  IV, -Histoire  des  littératures  (xix-32o  pages,  6  fr.);  t.  V, 
Archéologie    (xxvi-684    pages,    i5   fr.)  ;    t.   VI,    Numismatique   (xx- 
262  pages,  7  fr.);  t.  IX,  Histoire  du  droit,  des  sciences  économiques 
et  sociales  (xxx-446  pages,  10  fr.)  ;  t.  X,  Histoire  de  la  géographie, 
Géographie  historique  (xxvii-3i8  pages,  8  fr.)  ;  t.  XI,  Histoire  de  la 
philosophie  et   des  religions  (xvi-266  pages,  6  fr.)  ;  t.  XII,  Histoire 
des  sciences  physiques,  mathématiques,  naturelles  et  médicales  (xxiv- 
33o  pages,  10  fr.).  La  plupart  de  ces  volumes  renferment  des  planches 
et  des   reproductions   nombreuses    qui    en  augmentent  la  valeur  et 
l'attrait,  en  particulier  les  volumes  consacrés  à  la  géographie,  à  la 
numismatique  et  à  l'archéologie.  Sans  faire  tort  à  aucun  des  autres, 
je  crois  nécessaire  d'insister  sur  l'intérêt  tout  particulier  de  ce  dernier 
volume.  A  un  congrès  tenu  à  Rome,  presque  au  lendemain  des  impor- 
tantes fouilles,  si  heureusement  dirigées  au  Forum  par  M,  G.  Boni,  il 
ne    pouvait  pas  ne  pas    être    question,   et    beaucoup,    d'archéologie 
romaine.  On  trouvera  donc  dans  ce  volume,  en  près  d'une  centaine 
de  pages  ornées  de  soixante  vignettes,  l'exposé,  fait  par  M.  Boni  lui- 
même  au  Congrès,  de  ses  découvertes.  Du  même  archéologue  on  lira 
sans  doute  avec  un  intérêt  égal  le  compte-rendu  des  fouilles  faites  dans 
les  fondations  et  les  matériaux  du  campanile  de  Saint-Marc,  à  Venise 
au  moment  de  son   écroulement.  Parmi  les  autres  communications 
contenues  dans  le  même  volume,  citons  celles  de  M.  G.  Pinza,  sur 
l'architecture   sépulcrale  tyrrhénienne  de  l'âge  de  fer,  de  M.  F.  Nis- 
sardi    sur  les  curieux  «  Nuraghi  »  de  Sardaigne,  de  M.  A.  Sogliano 
sur    les   fouilles    exécutées   à  Pompéi   de    1873   à    1900,   et  celle    de 
M.  L.  Savignoni  sur  les  fouilles  récentes  de  Norba,  dont  la  lecture 
rappellera  aux  Congressistes  de  1903   une  inoubliable  journée  en  ce 
coin  perdu  des  monts  «  Lepini  »  qui  domine  les  marais  Pontins. 

Bien  que  je  n'aie  nullement  la  prétention  d'énumérer  toutes  les 
communications  dignes  de  remarque  renfermées  dans  les  sept 
volumes  que  j'ai  sous  les  yeux  —  la  compétence  d'ailleurs  me  ferait 
défaut  —  je  tiens  encore  à  signaler  que  le  tome  IV  (Histoire  des  Litté- 
ratures) contient  une  magistrale  étude,  très  documentée,  de  M.  Paul 
Meyer  sur  «  l'expansion  de  la  langue  française  en  Italie  pendant  le 
moyen  âge  «  (p.  61-104). 

Henri  Hauvette. 
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—  On  connaît  la  collection  des  classiques  grecs  et  latins  publiée  à  Leipzig  et  à 
Vienne  par  les  librairies  Freytag  et  Tempsky.  Cette  collection  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  gymnases  allemands,  elle  s'adresse  aussi  aux  gymnases  polonais 
et  italiens;  elle  comprend,  pour  certains  auteurs  anciens,  des  éditions  rédigées  en 
chacune  de  ces  trois  langues.  11  peut  être  intéressant  de  voir  si  les  écoles  d'Italie 
feront  bon  accueil  à  ces  éditions  étrangères;  n'ont-elles  pas  à  présent  une  collection 
qui  est  exclusivement  l'oeuvre  de  savants  italiens,  la  collection  Loescher  .-'  Le  soin 
de  revoir  et  de  compléter,  dans  la  collection  Freytag-Tempsky,  l'édition  de 
Sophocle  de  Fr.  Schubert  a  été  confié  à  M.  Ludwig  Hùter.  Le  premier  éditeur 
n'avait  publié  que  le  texte  de  six  tragédies  de  Sophocle  (les  Trachiniennes  man- 
quent encore  aujourd'hui).  M.  Hûter  a  donné  des  éditions  nouvelles  pour  le  texte; 
il  s'est  chargé  aussi  de  composer  des  commentaires.  Ces  commentaires  sont 
chose  nouvelle  pour  cette  édition  de  Sophocle.  11  est  bon  d'indiquer  les  dates 
récentes.  M.  H.  a  public  en  igoS  la  première  édition  du  commentaire  sur  VAjax 
(un  vol.  in- 16  de  88  p.)  :  ce  commentaire  est  fait  d'après  la  troisième  édition  du 
texte  publiée  en  1894;  en  1904,  M.  H.  a  publié  la  quatrième  édition  de  ce  même 
texte  (un  vol.  in-i6  de  xliv-6o  p.);  aujourd'hui,  en  igoS,  il  donne  à  la  fois  la 
sixième  édition  du  texte  à'Antigone  (un  vol.  in-i6  de  xli-52  p.)  et  la  première 
édition  du  commentaire  (un  vol.  in-i6  de  140  p.).  Ces  deux  volumes  de  commen- 
taire tout  récents  sont  les  seuls  qui  aient  encore  paru  et,  on  le  voit,  combien 
longtemps  après  la  première  édition  du  texte!  Ce  n'est  certes  pas  le  cas  d'employer 
ici  la  formule  ordinaire  :  le  commentaire  accompagne  le  texte,  non,  il  le  suit  et  à 
bonne  distance,  longo  sed  proximus  intervallo.  M.  H.  reproduit  le  texte  de  l'édi- 
tion Dindorf-Mekier  de  1899;  il  indique  à  la  fin  de  chaque  volume  les  passages  où 
il  a  cru  devoir  adopter  une  leçon  différente.  Dans  VAntigo)ie  surtout,  il  a  essayé 
de  corriger  et  même  de  compléter  le  texte  ;  ainsi  vv.  112:  i56,  836,  il  restitue  des 
moitiés  de  vers  et  même  des  vers  entiers.  L'ouvrage  étant  destiné  aux  classes, 
M.  H.  estime  qu'il  faut  mettre  entre  les  mains  des  écoliers  des  textes  dans  les- 
quels on  n'aura  pas  laissé  de  lacune.  On  peut  aller  loin  dans  cettte  voie.  Le  sys- 
tème des  restaurations  est  aujourd'hui  universellement  proscrit  en  archéologie;  le 
moment  ne  semble  pas  bien  choisi  pour  introduire  ce  système  dans  la  critique 
des  textes.  Le  commentaire  sur  VAntigone  est  particulièrement  soigné;  il  est  bien 
plus  développé  que  celui  de  YAjax  ;  outre  les  observations  sur  les  points  de 
détail,  il  donne,  après  chaque  scène,  après  chaque  morceau  important,  une  appré- 
ciation générale  où  l'on  trouve  souvent  de  fines  remarques  littéraires.  Nous 
aurions  cependant  à  faire  quelquefois  des  réserves;  nous  ne  croyons  pas,  par 
exemple,  que  tout  le  passage  v.  905-928  soit  interpolé.  Le  volume  de  texte  est  pré- 
cédé d'une  longue  introduction  où,  entre  autres  choses,  sont  exposés  les  résultats 
nouveaux  dûs  à  M.  Dôrpfeld  sur  la  disposition  du  théâtre  grec  au  V  siècle.  — 
Albert  Martin. 

—  L'édition  classique  de  VIliade,  par  M.  Zuretti,  dont  nous  avons  apprécié  déjà 
quelques  parties,  se  termine  par  un  volume  comprenant  les  quatre  derniers  chants 
{Omero.  VIliade,  commentata  da  C.  O.  Zuretti,  vol.  VI,  libri  XXI-XXIV;  Turin, 
Loescher,  1905,  xi-212  p.).  Une  introduction  de  quelques  pages  discute  une  ques- 
tion que  l'on  pourra  trouver  oiseuse,  celle  de  la  supériorité  de  l'Iliade  ou  de 
l'Odyssée;  la  prééminence  est  accordée  à  l'Iliade.  L'annotation  aurait  une  valeur 
plus  sérieuse  si  un  grand  nombre  de  notes  d'une  utilité  contestable  étaient  suppri- 
mées, et  si  des  explications  grammaticales,  indispensables  pour  l'intelligence  du 
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texte,  y  avaient  trouvé  place.  D'excellentes  remarques  d'ordre  littéraire,  destinées 
à  attirer  l'attention  sur  l'expression  des  sentiments,  sont  trop  souvent  voisines 
d'observations  superflues  ou  insignifiantes.  Le  commentaire  de  ce  dernier  volume 
est  donc  encore  bien  inégal;  mais  on  félicitera  M.  Z.  d'avoir  su  renoncer  à  un 
genre  de  remarques  dont  il  avait  abusé  précédemment,  je  veux  dire  celles  où  il 
caractérisait  par  un  ou  deux  mots  la  sensation  physique  que  devaient  produire, 
selon  lui,  certains  vers  d'Homère  (V.  Revue  du  8  juillet  1901).  — My. 

—  Dans  une  collection  de  classiques  grecs  et  latins  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Fumagalli,  M.  le  professeur  Pasquale  Giardelli  vient  de  donner  le  dix-sep- 
tième chant  de  l'Odyssée  {Omero  11  libro  XVII  delV  Odissea,  con  note  italiane; 
Roma-Milano,  Società  éditrice  Dante  Alighieri  di  Albrighi,  Segati  e  C,  igoS, 
61  p.).  M.  G.  a  conçu  son  édition  très  simplement;  aucun  luxe  d'érudition,  peu 
de  remarques  sur  la  langue  homérique,  observations  sur  la  métrique  réduites  au 
strict  nécessaire;  l'annotation,  purement  explicative,  est  rédigée  avec  soin.  M.  G. 
s'est  servi,  dit-il,  des  meilleurs  commentaires  étrangers;  un  certain  nombre  de 
notes,  en  effet,  remontent  à  Ameis  ou  à  Pierron,  ce  qui  est  d'ailleurs  toujours 
indiqué.  —  Mv. 

—  M.  E.  HuLTzscH  continue  sa  publication  des  documents  épigraphiques  de 
l'Inde  méridionale.  Les  Soiith-Indian  Inscriptions,  vol.  Ill,  part.  II  (Madras  1903, 
in-4°,  94  pp.)  comprennent  des  inscriptions  d'origine  diverse,  toutes  écrites  en 
tamoul,  et  groupées  sous  les  noms  de  quatre  princes  de  la  dynastie  Cola,  qui  ont 
régné  et  guerroyé  dans  la  région  de  Vengi  et  de  Conjeveram  depuis  1062  jusqu'à 
la  fin  du  xii«  siècle  (un  essai  de  tableau  généalogique  de  l'ensemble  de  la  famille 
est  donné  p.  196)  —  N. 

—  Le  sixième  fascicule  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  publiée  et  traduite 
par  J.-B.  Chabot,  vient  de  paraître  (trad.  t.  III,  p.  1-104;  texte  p.  464-544, 
E.  Leroux,  cd.j.  Il  renferme  le  XII^  livre  de  la  Chronique,  qui  comprend  la 
période  correspondant  aux  années  775-842,  depuis  le  règne  de  l'empereur  Léon  IV 
jusqu'à  l'avènement  de  Michel  III,  et  depuis  le  kalife  Mahdi  jusqu'à  la  mort  de 
Monaçim,  chez  les  Arabes.  Cette  partie  de  la  Chronique  est  formée  presque  en 
totalité  d'emprunts  faits  à  l'ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Denys  de  Tellmahrê.  A 
côté  des  documents  tout  à  fait  inédits  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
Syrie,  elle  renferme  beaucoup  de  détails  locaux  sur  les  faits  et  gestes  des  gou- 
verneurs musulmans  de  la  Mésopotamie  particulièrement  sous  le  règne  du  khalife 
Mâmoun.  —  N. 

—  Les  théories  ethnographiques  et  sociologiques  du  comte  de  Gobineau  (f  1872), 
autrefois  ministre  de  France  en  Perse,  ont  attiré  un  peu  tardivement  l'attention  de 
quelques  savants  allemands  (voir  entre  autres,  P.  Kleinecke,  Gobineaiis  Rassen- 
philosophie,  Berlin,  1902).  Fondées  ou  non,  ces  discussions  ont  eu  pour  résultat 
de  rappeler  les  ouvrages  un  peu  oubliés  du  diplomate.  Une  nouvelle  édition  de 
Trois  ans  en  Asie  (i855-i858),  vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux  (in-8°, 
p.  viii-5oo).  Ce  récit  de  voyage,  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  un  réel  talent  de 
description,  méritait  certainement  les  honneurs  de  la  réimpression  ;  il  sera 
toujours  lu  avec  plaisir,  voire  même  avec  profit.  —  N. 

—  Les  Conférences  faites  au  musée  Guimet  en  1904  ont  été  réunies  en  volume 
[Annales   du    Musée    Guimet,    Bibl.    de    vulgarisation,   t.    XVI;    in-12,   pp.    175, 
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E.  Leroux,  éd.).  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  ;  M.  G.  Lafaye  a  parlé  des  tradi- 
tions relatives  aux  premiers  rois  de  Rome  et  des  dernières  fouilles  du  Forum; 
M.  Ph.  Berger  a  comparé  les  psaumes  bibliques  avec  la  poésie  sacrée  des  Baby- 
loniens ;  M.  S.  Lévi  a  exposé  les  croyances  des  Hindous  sur  la  métempsycose; 
et  M"'  Menant  a  donné  un  résumé  de  son  livre  sur  les  Parsis.  Voilà  des  sujets 
assez  disparates,  qui  semblent  n'avoir  de  lien  commun  que  le  fait  d'avoir  été 
traités  dans  le  même  local.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  publier  séparément 
chaque  conférence  ?  —  N. 

—  M.  Leopoldo  de  Feis  a  fait  tirer  à  part  un  intéressant  article,  bien  docu- 
menté, publié  dans  la  Rassegna  nationale  (Florence,  i"""  janv.  igoS),  sous  ce 
titre  :  La  S.  Casa  di  Nazareth  ed  il  santiiario  di  Loreto.  11  n'est  pas  difficile  à 
l'auteur  de  démontrer  l'inanité  de  la  stupide  légende  qui  fait  apporter  à  Lorette, 
par  le  ministère  des  anges,  la  maison  de  Nazareth.  Mais  quant  à  l'origine  de  cette 
légende  (qui  date  de  la  fin  du  xv'  s.),  la  chose  est  moins  claire.  L'auteur  paraît 
croire  qu'on  a  pu  édifier  à  Lorette  une  représentation  de  la  maison  de  Nazareth 
(comme  on  a  représenté  le  S.  Sépulcre  à  Bologne)  ;  mais  le  monument  ne  paraît 
ressembler  en  rien  à  la  maison  telle  qu'elle  est  décrite  par  les  pèlerins  de  Pales- 
tine. Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  y  avait  d'abord  à  Lorette  une  Domus  Beatae 
Vi7-ginis  (analogue  à  nos  Hôtels-Dieu,  Maisons-Dieu),  et  plus  tard,  l'origine  et  la 
destination  primitive  de  cet  édifice  étant  oubliées,  l'imagination  populaire  en  a 
fait  la  vraie  maison  de  la  sainte  Vierge.  —  J.-B.  Ch. 

—  La  librairie  Lecofïre  vient  d'éditer  un  petit  volume  (in-i2,  pp.  xvi-237; 
2  fr.  5o}  intitulé  Histoire  de  Na:{areth  et  de  ses  sanctuaires,  étude  chronologique 
des  documents,  par  G.  Le  Hardy.  L'auteur  a  réuni,  siècle  par  siècle,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  des  témoignages  de  pèlerins,  de  voyageurs,  d'histo- 
riens, relatifs  à  la  petite  ville  de  Galilée.  Il  ne  vise  point  à  la  critique  ni  à  l'éru- 
dition et  il  a  raison  ;  car  il  ne  semble  nullement  préparé  à  s'occuper  scientifique- 
ment des  questions  de  palestinologie.  11  n'a  rien  compris  à  l'interprétation  numé- 
mérale  du  Chrisme  (p.  22)  ;  il  croit  que  l'attribution  de  la  Peregrinatio  dite  de 
Sylvie  à  la  pèlerine  espagnole  «  Éthérée  »  est  définitivement  admise  ;  il  ignore 
que  le  pèlerin  Virgilius  a  été  créé  par  une  distraction  du  cardinal  Pitra;  sous  sa 
plume,  le  généra]  persan  Sharbaraz  devient  «  Sarbar  »,  et  le  patriarche  Eutychius 
est  transformé  en  un  «  historien  persan  Ebn-Batrick  »  (p.  41).  Il  y  a  aussi  quel- 
ques exagérations  :  par  exemple,  quand  on  lit  qu'à  la  bataille  d'Ancyre,  en  1402, 
il  périt  un  million  d'hommes,  ou  que  la  ville  de  Nazareth  avait  tout  au  plus  trois 
ou  quatre  cents  mètres  carrés  de  superficie.  La  plupart  des  témoignages  rapportés 
sont  traduits  en  français,  pour  quelques-uns  seulement  le  texte  latin  est  cité  en 
note  ;  il  aurait  fallu  le  donner  pour  tous,  car  la  traduction  n'est  pas  toujours  suf- 
fisamment littérale.  De  plus,  les  citations  sont  loin  d'être  complètes;  ainsi,  pour 
le  seul  xiv^  siècle,  l'auteur  passe  totalement  sous  silence  la  relation  de  Ludolfe  le 
Recteur  (i336),  celle  plus  importante  de  Poggibonsi  (i345),  celle  de  Léonard  de 
Frescobaldi  (1384).  On  voit  que  le  livre  de  M.  Le  Hardy  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  beaucoup  de  précaution.  —  J.-B.  Ch. 

—  M.  W.  Herrmann  donne  la  troisième  édition  de  son  Etliik  (Tûbingen,  Mohr, 
1904;  in-8,  xvi-2i6  pages).  11  y  a  été  tenu  particulièrement  compte  des  critiques 
de  M.  S.  Trôltsch  dans  la  Zeiisclirift  fur  Theol.  u.  Kirclie,  1902,  44-94,  125-178. 
Sur  la  précédente  édition,  cf.  Revue  du  i3  avril  1901,  p.  298.  —  A.  L. 
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—  La  brochure  du  P.  V.  Zapletal  sur  la  métrique  de  l'Ecclésiaste  {Die  Metrik 
des  Bûches  Kohelet;  Fribourg,  Gschwend,  1904;  in-8,  20  pages)  fait  désirer 
vivement  la  publication  du  commentaire  qu'elle  annonce.  Les  conclusions  de 
l'auteur  touchant  le  rythme  particulier  d'un  livre  que  l'on  croyait  écrit  en  simple 
prose  dans  sa  majeure  partie,  pourront  alors  être  utilement  discutées.  —  A.  L. 

—  Il  semble  que  M.  B.  Laqueur  vient  de  poser  en  termes  nouveaux  la  question, 
depuis  quelque  temps  fort  débattue,  de  l'origine  et  du  caractère  du  second  livre 
des  Macchabées  [Kritisclie  Untersuchiingen  t{um  ^weiten  Makkabàerbiich;  Stras- 
bourg, Triibner,  1904;  in-8,  vi-87  pages).  Il  discute  fort  habilement  la  question 
de  chronologie  (cf.  Revue  du  21  novembre  1904,  p.  403)  ;  il  soumet  à  une  critique 
des  plus  pénétrantes  les  lettres  du  ch.  xi  et  celles  qui  servent  maintenant  d'intro- 
duction au  livre;  il  prouve  que  celles-ci  ne  sont  ni  authentiques  ni  partie  inté- 
grante de  l'ouvrage  et  que  celles-là  ont  été  altérées  ;  il  estime,  et  c'est  la  conclu- 
sion principale  de  son  étude,  que  le  second  livre  des  Macchabées  n'est  pas  un 
simple  abrégé,  mais  une  compilation  dans  laquelle  on  a  utilisé  deux  sources,  une 
plus  ancienne  et  très  autorisée,  mais  que  l'on  a  mutilée  et  corrigée,  l'autre  plus 
récente,  fortement  légendaire,  qui  serait  l'œuvre  de  Jason  de  Cyrène  mentionnée 
dans  le  préambule.  On  ne  peut  pas  considérer  ce  résultat  comme  définitif;  mais 
l'argumentation  de  M.  L.  est  très  bien  conduite,  et  la  thèse  est  à  examiner,  — 
A.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  Der  kostliche  Weg  des  Paiilns{'Y \xh\ns,QX\,  Mohr,  1904;  in-i8, 
64  pages),  trois  sermons  de  M.  J.  Bauer,  commentaire  moral  de  I  Cor.  xii,  29- 
XIII,  i3,  et  Chvistliche  Gedanken  fiir  die  Suchenden  tcnserer  Zeit,  choix  de  pensées 
sur  la  religion  extraites  de  différents  auteurs  protestants,  la  plupart  encore  vivants, 
par  M.  A.  Kerler  (Tûbingen,  Mohr,  igoS;  in-8,  x-248  pages).  — L. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  l'Université  de  Heidelberg  pour  le  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Kant  {Immamiel  Kant  iind  seitie  Weltanschauiing.  Hei- 
delberg, Winter,  1904),  M.  Windelband  expose  à  grands  traits,  d'après  les  trois 
grandes  Critiques,  la  conception  de  l'univers  que  reflète  l'œuvre  de  Kant.  Il  voit 
son  originalité  dans  l'attitude  qu'il  adopte  devant  le  grand  problème  des  rapports 
du  monde  sensible  et  du  monde  supra-sensible.  Alors  que  la  plupart  des  philo- 
sophes contemporains  s'efforcent  de  supprimer  ce  dualisme  primordial  à  l'aide 
d'hypothèses  métaphysiques  ou  de  considérations  psychologiques,  Kant  s'est 
donné  pour  tâche  de  délimiter  avec  soin  les  frontières  de  ces  deux  mondes.  Et  si 
dans  son  ouvrage  le  plus  génial,  sa  Critique  du  jugement,  il  nous  montre  les 
rapports  qui  les  unissent  et  voit  dans  l'organisation  du  monde  sensible  conformé- 
ment aux  fins  de  la  raison  le  but  de  l'évolution  universelle,  il  n'a  garde  cependant 
de  vouloir  dissimuler  l'irréductible  dualisme  de  l'univers.  C'est  là  pour  lui  un  fait 
absolu,  un  mystère  insensible  que  la  conscience  moderne  accepte  volontiers,  car 
il  ouvre  à  l'activité  morale  de  l'homme  un  champ  illimité.  On  lira  avec  plaisir  ce 
discours  d'une  belle  langue  vigoureuse  et  claire  et  d'une  très  grande  élévation  de 
pensée.  —  H.  L. 

—  L'étude  de  M.  K.  Fahrion,  D(3S  Problem  der  Willensfreiheit.  Eiit  neuer  Ver- 
such  seiner  Lôsiing  (Heidelberg,  Winter,  1904)  est  une  méditation  sur  le  vieux 
thème  de  la  liberté  et  du  déterminisme  plutôt  qu'une  théorie  véritablement  ori- 
ginale de  la  liberté.  11  concède  au  déterminisme  que  le  libre  arbitre  est  en  contra- 
diction avec  le  principe  de  causalité;  mais  il  affirme  que   le  sentiment  de  notre 
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liberté,  —  sentiment  qui  subsiste  en  nous  même  après  que  nous  avons  démontré 
qu'il  repose  sur  une  erreur  —  nous  confère  une  liberté  non  point  illusoire  mais 
réelle.  C'est  là  un  phénomène  qui  lui  semble  analogue  avec  celui  de  la  perception. 
C'est,  aux  yeux  de  Kant,  une  illusion  de  nous  imaginer  que  les  objets  perçus  par 
nous  existent  en  dehors  de  notre  représentation,  à  l'état  de  choses  en  soi  ;  mais 
si  les  objets  extérieurs  sont  des  phénomènes  ils  n'en  sont  pas  moins  aussi  réels 
pour  nous  que  s'ils  étaient  des  choses  en  soi.  Il  en  va  de  même  de  la  liberté  qui 
est  une  réalité,  encore  que  le  libre  arbitre,  tel  que  le  conçoit  l'opinion  commune, 
soit  une  illusion.  —  M.  Fahrion  n'apporte  pas  grand'chosc  de  neuf  sur  cet  antique 
problème;  mais  ses  réflexions,  sensées  et  modérées,  se  lisent  sans  peine  et  non 
sans  intérêt.  —  H.  L. 

—  M.  GiuLio  ScoTTi  {La  Metafisica  nella  morale  moderna;  Milano,  Hœpli,  igoS) 
consacre  une  série  de  chapitres  à  un  exposé  sommaire  des  grandes  conceptions  de 
la  vie  qui  se  sont  fait  jour  au  xix«  siècle  :  le  transcendantalisme  et  le  criticisme  de 
Kant,  Renouvier  et  Schopenhauer,  les  systèmes  inductifs  de  Stuart  Mill,  Sidgwick, 
Spencer,  Agrdio,  le  spiritualisme  de  Rosmini,  le  volontarisme  de  Wundt,  le  natu- 
ralisme idéaliste  de  Fouillée  et  Guyau.  Très  persuadé  avec  M.  Bourdeau  que  la 
machine  à  vapeur  a  exercé  une  plus  grande  influence  sur  le  monde  que  tous  les 
systèmes  de  philosophie  réunis,  il  s'élève  néanmoins  contre  les  excès  du  matéria- 
lisme historique,  contre  l'affirmation  de  l'inutilité  sociale  des  spéculations  intel- 
lectuelles et  morales;  et  il  réclame  une  morale  positive  et  scientifique,  fondée  sur 
une  méthode  rigoureusement  inductive,  mais  couronnée  par  des  hypothèses  méta- 
physiques qui,  par  la  foi  morale,  deviennent  un  objet  de  croyance  sincère  et 
ferme.  —  H.  L. 

—  Dans  une  série  de  chapitres  sur  l'Immortalité,  la  personnalité  de  l'Absolu,  le 
Bien  suprême  et  le  critérium  moral,  le  Châtiment,  le  Péché,  la  conception  de 
l'État  comme  un  organisme,  la  théorie  hégélienne  du  Christianisme  (Studies  in 
Hegelian  Cosmology.  Cambridge,  University  Press,  1901),  M.  John  Me  Tagg.^rt 
discute  les  vues  de  Hegel  sur  quelques-uns  des  grands  problèmes  cosmologiques. 
Comme  d'ailleurs  Hegel  s'est  peu  préoccupé  de  cosmologie  au  sens  où  M.  Me  T. 
entend  ce  mot,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné,  en  général,  à  exposer  les  théories 
réellement  professées  par  Hegel,  mais  il  a  cherché  à  déterminer  celles  que  devrait 
avoir  sur  les  diverses  matières  traitées  un  penseur  acceptant  la  Logique  de  Hegel 
et  notamment  la  doctrine  hégélienne  de  l'Idée  absolue.  Son  livre  est  ainsi  en  par- 
tie dogmatique  et  en  partie  historique.  Il  est  plutôt  historique  dans  le  chapitre 
où  l'auteur  analyse  la  conception  que  Hegel  se  fait  du  christianisme  ;  plutôt  dog- 
matique quand  l'auteur  cherche  à  établir  p.  ex.  que  les  Mois  finis  sont  éternels  et 
que  l'Absolu  n'est  pas  un  Moi,  ou  dans  l'intéressante  conclusion  de  son  étude  où 
il  montre  que  la  Logique  implique  au  terme  de  son  évolution  une  conception 
mystique  de  la  réalité,  et  conduit  à  poser  par  delà  la  Connaissance  et  le  Vouloir 
l'existence  d'un  principe  suprême  qui  les  dépasse  tous  deux,  d'un  principe  que 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre,  mais  seulement  pressentir,  et  qui  n'est  ni  le 
Vrai  ni  le  Bien,  mais  l'Amour.  —  H.  L. 

—  M.  Latreille  a  rassemblé  en  volume  plusieurs  travaux  dont  l'auteur  des 
Maryrs  est  le  centre  et  le  lien  :  Chateaubriand,  études  biographiques  et  littéraires; 
le  /?o>H<3«^'5we  <iL)'o«. (Paris,  Fontemoing,  igo.îjin-S"  de  262  pages).  C'est  d'ailleurs 
moins  le  «  romantisme  à  Lyon  »  que  les  rapports  intellectuels  et  personnels  de 
Chateaubriand  avec  quelques  Lyonnais  de  marque  qui  fait  l'intérêt  de  son  ouvrage 
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—  un  peu  disparate  malgré  tout.  Pour  compléter  les  conjectures  si  poussées  de 
M.  Giraud  (sur  la  question  de  priorité  pendante  entre  Chateaubriand  et  Ballanche 
à  propos  de  l'expression  «génie  du  christianisme  »).  M.  L.  propose  ingénieuse- 
ment de  voir  dans  Fontanes  l'intermédiaire  entre  les  deux  écrivains.  Il  relate  les 
séjours  que  fit  à  Lyon,  à  diverses  reprises,  l'auteur  du  Génie,  et  étudie  le  mémoire 
de  Collombet  composé  pour  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon.  11  donne  en  appen- 
dice un  article  sur  Sainte-Beuve  et  Chateaubriand,  paru  dans  Minerva  en  1902,  qui 
tient  une  juste  balance  entre  l'auteur  et  le  héros  de  la  fameuse  biographie  de  1860. 
Tout  cela  est  soigneux  et  solide,  un  peu  en  marge  des  grandes  choses  et  des  inté- 
rêts les  plus  vifs,  mais  sert  à  documenter  les  à-côtés  de  quelques  questions  impor- 
tantes. —  F.  B. 

—  Cari  Michael  Bellmann,  der  schwedische  Anakreon,  par  Félix  Niedner  (Berlin, 
Weidmannsche  Buchhandlung,  gr.  in-S"  de  viii-398  pages)  est  une  copieuse  bio- 
graphie, entrelacée  avec  une  étude  esthétique  approfondie  du  poète  favori  de  Gus- 
tave 111  de  Suède.  Ses  poésies,  et  en  particulier  les  Épitres  de  Fredman,  paraissent 
parfaitement  dignes  à  M.  Niedner  de  figurer,  au  môme  rang  que  le  Frithjof  de 
Tegnér  ou  le  Fàiivik  Stal  de  Runeberg,  parmi  l'apport  de  la  Muse  suédoise  à  la  lit- 
térature européenne;  leur  perfection  de  forme,  en  même  temps  que  le  caractère 
nettement  «  stockholmien  »  de  ces  vers  faits  pour  être  chantés,  leur  assure  une 
place  parmi  les  plus  spontanés  et  les  plus  achevés  à  la  fois,  les  plus  populaires  et 
les  plus  artistiques,  des  petits  poèmes  ailés  qu'ont  fredonnés  les  «  modernes  Ana- 
créons.  »  Et  c'est  à  Béranger  —  ce  qui  n'est  qu'à  demi  engageant,  —  c'est  aussi  à 
Burns  que  M.  N.  compare  le  poète  suédois  dont  il  nous  raconte  un  peu  longue- 
ment la  carrière.  —  F.  B. 

—  Le  professeur  Raft'aele  Bresciano  a  essayé  de  traduire  en  vers  les  poésies  les 
plus  célèbres  d'Edgar  Poe  (//  vero  Edgardo  Poe.  Gauguzza  Lajosa.  Palerme. 
Rome,  igoS,  187  pp.  4,  2,  5o).  La  traduction,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
est  d'une  précision  remarquable  :  d'ailleurs  la  langue  italienne,  riche  à  la  fois  et 
souple,  paraît  très  propre  à  rendre  une  œuvre  qui  vaut  surtout  par  la  forme.  La 
notice  biographique,  mise  en  tête  du  volume,  a  le  caractère  d'une  apologie  :  avec 
un  auteur  comme  Poe,  le  critique  conserve  difficilement  sa  sérénité  d'âme.  11  est 
regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  pu  se  servir  du  travail  de  M.  Lauvrière.  Ce  grand 
ouvrage  l'aurait  aidé  à  combler  quelques  petites  lacunes.  Faut-il  dire  que  la 
couverture  ornée  d'une  tête  de  mort  et  deux  ou  trois  vignettes  intercalées  dans  le 
texte  sont  d'un  goût  douteux?  —  Ch.  Bastide. 

—  Sous  le  titre  de  Mélanges  sur  l'art  français,  M.  Henry  Lapauze  vient  de 
publier  un  recueil  de  quelques-uns  des  articles  les  plus  développés  et  les  plus 
étudiés  qu'il  a  fait  paraître  en  ces  dernières  années  dans  diverses  revues  (Paris, 
libr.  Hachette,  i  vol.  in-12).  Telles  ces  deux  études  très  documentées  et  vraiment 
intéressantes,  qu'on  a  pu  lire  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  V Académie  de 
France  à  Rome,  à  propos  de  son  centenaire,  et  sur  Une  Académie  révolution- 
naire des  Beaux-Ai-ts  (la  Commune  générale  des  arts,  dont  il  a  publié  aussi  les 
procès-verbaux).  Ingres  et  son  œuvre  ont  également  été  l'objet  de  plus  d'une 
publication  de  M.  L.  Ici  on  retrouvera  une  monographie  assez  étendue  de 
VŒtivre  d'Ingres  et  une  étude  sur  les  portraits  dessinés  du  grand  artiste.  Une 
autre  monographie  plus  courte  est  consacrée  au  grand  potier  Jean  Carriès, 
avec   nombre   de  lettres  curieuses.    Mais    l'article   le  plus  neuf  au    point  de  vue 
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des  documents,  c'est  celui  relatif  à  la  copie  des  fresques  de  la  chapelle  Sixtine, 
par  un  artiste  français  (Sigalon),  d'après  des  papiers  inédits  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts.  —  H.  de  G. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig   mai  igo5. 

M.  Pottier  communique  une  lettre  de  M.  Rouzaud,  de  Narbonne,^  sur  ses 
recherches  dans  la  nécropole  de  Montlaurès.  Il  y  a  reconnu  environ  800  sépultures, 
toutes  violées,  mais  où  il  a  trouvé  des  tessons  de  vases  peints  dont  aucun  spécimen 
n'avait  encore  été  signalé  en  France.  C'est  une  poterie  identique  comme  aspect  et 
comme  décor  à  celle  que  MM.  Paris  et  Engel  ont  recueillie  en  Espagne  et  qui 
paraît  représenter  une  décadence  du  style  curviligne  mycénien,  sans  doute  importé 
par  les  Grecs  Ioniens  et  imité  par  les  fabriques  locales.  M.  Rouzaud  pense  que  les 
fragments  de  Montlaurès  sont  des  importations;  car  ils  ne  se  confondent  pas  avec 
la  poterie  indigène,  beaucoup  plus  barbare.  Il  y  a  donc  probablement  là  le  témoi- 
gnage de  relations  commerciales  établies  à  une  époque  fort  ancienne,  antérieure 
au  vi«  s.,  entre  la  Gaule  et  l'Espagne.  Cette  découverte  complète  celle  du  vase 
attique  à  figures  noires  récemment  communiqué  à  l'Académie  et  prouve  qu'il  serait 
très  utile,  comme  se  le  propose  M.  Rouzaud,  d'explorer  à  fond  la  nécropole  de 
Montlaurès. 

M.  Léon  Joulin  lit  un  mémoire  sur  les  recherches  archéologiques  qu'il  a  faites  à 
Toulouse  et  dans  les  autres  stations  antiques  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne. 
Les  ruines  et  les  vestiges  s'échelonnent  du  premier  âge  du  fer  à  la  fin  de  ladomi- 
nation  romaine.  Cette  étude  a  permis  de  restituer  les  établissements  des  ditTérentes 
époques  et  périodes. 

M.  Henri  Omont  communique  une  note  sur  la  bibliothèque  d'un  savant  espagnol 
du  xv!"!  siècle,  Pedro  Gales.  Arrêté  à  Marmande  par  les  Ligueurs  en  ogS,  Gales 
fut  accusé  d'hérésie  et  livré  à  l'inquisition  espagnole.  Il  mourut  en  prison  deux 
ans  plus  tard.  On  ignorait  jusqu'ici  le  sort  de  ses  livres.  En  réalité,  la  plus  grande 
partie  de  sa  bibliothèque,  particulièrement  une  collection  de  manuscrits  grecs, 
resta  en  France  et  fut  recueillie  par  les  jésuites  d'Agen,  d'où  elle  passa  en  Angle- 
terre dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle. 

M.  Charles  Kohler  lit  une  note  sur  le  Directoriiim  ad  passagium  faciendinn,  un 
des  plus  célèbres  traités  de  croisade  de  la  première  moitié  du  xiv"!  siècle.  Cet  écrit 
a  pour  auteur,  non  pas  un  dominicain  allemand  du  nom  de  Brocard,  mais  un 
F'rançais,  Guillaume  Adam,  archevêque  de  Sultanieh,  puis  d'Antivari,  mort  vers 
1 338,  qui  avait  volontairement  et  pour  des  raisons  impérieuses  dissimulé  son 
identité. 

Léon   Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marcliessou.  —  PeyriUer,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Hébert,  L'évolution  de  la  foi  catholique.  —  Hauck,  Histoire  ecclésiastique  alle- 
mande, IV.  —  WiLHELM,  Le  Karl  de  Stricker.  —  Souriau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Empsaël  et  Zoraïde;  Les  Harmonies  de  la  Nature.  —  Ruinât  de  Gour- 
NiER,  Amour  de  philosophe.  —  Roz,  Irlande,  Ecosse  et  Galles.  —  Schmoller, 
Principes  d'économie  politique.  —  Radvanszky,  Rimay.  —  Vaczy,  Corres- 
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favoris.  —  Szigetvari,  L'histoire  littéraire.  —  Haraszti,  Le  drame  français  de 
la  Renaissance.  —  Gulyas,  La  réforme  métrique  de  Baïf.  —  Mémoires  de  l'Aca- 
démie hongroise.  —  Revues  hongroises.  —  Simonyi,  La  langue  hongroise.  — 
Besnard,  L'église  de  Cormeilles.  —  Revue  de  l'art  français  primitif.  —  George 
Sand,  Histoire  de  ma  vie,  p.  Carette.  —  Académie  des  inscriptions. 


Marcel  Hébert,  L'évolution  de  la  foi  catholique..    Paris,  Alcan,    igoS.    In-S», 
257  P- 

L'auteur,  longtemps  directeur  d'une  grande  institution  catholique 
d'enseignement,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
parle  de  choses  qu'il  connaît  bien  et  qu'il  aime  encore,  avec  la  gravité 
d'un  homme  d'Eglise  dont  la  pensée  a  subi  une  crise,  mais  ne  s'est 
pas  détournée  violemment  de  son  chemin.  Il  a  entrepris  de  mon- 
trer que  la  foi  chrétienne  est  «  l'un  des  moments  les  plus  intéres- 
sants et  féconds,  mais  dépassés,  de  l'évolution  de  la  conscience 
humaine  »  et  il  ajoute  que,  dans  cette  évolution,  «  le  catholicisme 
loisyste  ne  saurait  servir  que  de  transition.  » 

La  partie  essentielle  du  livre  est  une  histoire  de  la  foi  chrétienne, 
envisagée  sous  le  double  aspect  de  la  foi-confiance  [pins  assensus)  et 
de  la  foi-croyance  ou  foi  ecclésiastique.  M.  H.  a  étudié  d'abord  la 
naissance  de  la  théologie,  fruit  de  l'évolution  du  sentiment  religieux, 
puis  la  foi  individuelle  des  temps  apostoliques,  la  foi  ecclésiastique 
chez  les  Pères,  chez  les  scolastiques,  chez  les  Réformateurs,  enfin 
cette  hétérodoxie  particulière  dénommée  assez  récemment  \e  Jîdéisme, 
dont  Pascal,  Kant,  Schleiermacher,  Bautain,  MM.  Brunetière  et 
Loisy  sont,  à  divers  titres,  des  représentants.  Comme  le  fidéisme  ne 
marque  qu'un  moment  de  l'évolution,  on  peut  dès  à  présent,  et  sans 
jouer  au  prophète,  prévoir  l'étape  suivante  :  ce  sera  quelque  chose 
comme  un  christianisme  sans  Dieu.  Cette  conception  n'a  rien  de 
paradoxal,  car  on  a  déjà  vu  un  paganisme  sans  dieux,  à  l'usage,  il  est 
vrai,  d'une  société  raffinée  et  très  restreinte  ;  mais,  grâce  à  l'action 
séculaire  du  christianisme  lui-même,  à  la  Renaissance  et  à  d'autres 
causes,  la  haute  société  intellectuelle,  où  un  pareil  phénomène  est 
possible,  s'est,  depuis  dix-huit  cents  ans,  singulièrement  élargie. 
Nouvelle  série  LIX,  a  3  . 
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La  formule  du  Hdéisme  se  trouve  déjà  dans  Bossuet  :  «  La  foi  pré- 
cède ou  plutôt  exclut  l'examen  «.  Cette  manière  de  voir,  qui  dérive  de 
saint  Augustin,  devint  celle  de  l'école  dite  traditionaliste,  à  rencontre 
de  la  théorie  scolastique  des  «  préambules  »  nécessaires  de  la  foi,  com- 
portant un  minimum  d'examen  privé,  de  réflexion  philosophique  et  de 
critique  historique.  L'Église  romaine  fit  connaître  nettement  son  opi- 
nion en  1844,  lors  de  la  rétractation  imposée  à  Bautain;  il  dut  pro- 
mettre de  ne  plus  enseigner  que  la  raison  soit  incapable  d'acquérir 
«  une  vraie  et  pleine  certitude  des  motifs  de  crédibilité  ».  Rationis 
ususfidem  /raececfzV,  déclarait  la  Congrégation  de  l'Index  en  i853. 
Le  Concile  du  Vatican,  en  1870,  a  été  plus  formel  encore,  en  mainte- 
nant contre  les  fidéistes  les  droits  de  la  raison,  en  décidant  que  la  rai- 
son peut  connaître  Dieu  et  les  miracles,  prouver  ainsi  valablement 
l'origine  divine  de  la  religion  chrétienne.  La  partie  semblait  donc 
gagnée  pour  les  scolastiques.  Victoire  dangereuse,  car  que  devien- 
drait la  foi  si  l'usage  antérieur  et  prescrit  de  la  raison,  loin  de  lui  prêter 
son  appui,  accumulait  les  motifs  d'y  contredire?  «  Chaque  jour  plus 
étroitement,  écrit  M.  H.,  le  dogme  catholique  se  trouve  comme  serré 
entre  les  deux  branches  d'un  étau  :  la  pensée  philosophique  et  la  cri- 
tique historique».  Il  était  inévitable  que  le  tidéisme  reparût —  sous  une 
forme,  il  est  vrai,  plus  scientitique  et  marquée  au  coin  de  la  grande 
idée  du  xix*  siècle,  celle  de  l'évolution.  Peut-on  dire,  comme  M.  H., 
que  Rome  l'ait  condamné  de  nouveau  ?  Il  me  semble  qu'il  est  permis 
d'en  douter  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  mise  à  l'index  n'étant  pas  une 
condamnation  doctrinale.  Mais  il  est  bien  difficile  que  l'Eglise  se 
contredise,  fût-ce  en  gardant  le  silence,  en  une  matière  où  l'objectivité 
de  ses  enseignements  et  toute  l'ontologie  surnaturelle  sont  en  jeu. 

M.  H.  a  critiqué,  avec  beaucoup  de  sens  et  de  courtoisie,  la  tenta- 
tive récente  de  M.  Blondel  La  Quinzaine,  janvier-février  1904)  pour 
faire,  dans  la  vie  des  dogmes,  la  part  de  la  tradition,  véhicule 
d'éléments  obscurs  qui  passent  graduellement  au  grand  jour  de  la 
conscience,  au  lieu  de  parler  seulement,  comme  saint  Thomas,  d'un 
développement  logique  par  le  passage  de  l'implicite  à  l'explicite. 
Le  tort  de  M.  Blondel,  c'est  d'oublier  que  l'imagination,  la  «  folle  du 
logis  »,  a  pu  et  dû  s'insinuer  dans  ce  courant  puissant  et  trouble  qui 
constitue  ce  qu'il  appelle  la  tradition. 

«  Le  devoir  de  la  conscience  moderne,  conclut  M.  H.,  c'est  d'ex- 
traire de  l'antique  image  d'un  Dieu  personnel  ce  qu'elle  renfermait  de 
vrai...  et  de  sauvegarder  vivante,  joyeuse  et  efficace  cette  foi,  tout  en 
renonçant  à  l'image  elle-même,  survivance  de  la  vieille  idolâtrie». 
Le  recueil  où  j'écris  n'est  pas  dogmatique,  mais  historique  ;  je  me 
contente  donc  de  noter,  comme  un  fait  d'histoire  intéressant  et  nou- 
veau, cette  profession  respectueuse   d'athéisme  sous  la   plume  d'un 

théologien  très  averti. 

Salomon  Reinach. 


à 
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Kirchengeschichte  Deutschland's  von  D'  Albert  Hauck,  Professer  in  Leipzig, 
Vierter  Theil,  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  igoS,  X,   ioi5   p.  8".  Prix  :  21   fr.  85  c. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Allemagne  au  moyen  âge 
et  surtout  de  son  passé  religieux  sont  habitués,  depuis  bon  nombre 
d'années  déjà,  à  recevoir  avec  une  reconnaissance  légèrement  égoïste 
les  demi-volumes  successifs  que  leur  fournit  M.  Hauck  de  sa  grande 
Histoire  ecclésiastique  allemande.  Plus  heureux  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs les  plus  méritants,   Rettberg  et  Friedrich,  dont  les  Kirchen- 
geschichte Deutschlands  ont  été  arrêtées  presque  au  début,  soit  par  la 
mort,  soit  par  les  événements,  le  savant  professeur  de  Leipzig  a  pu 
arriver  déjà  jusqu'à  la  moitié  de  sa  tâche,  et  le  présent  volume,  le 
quatrième  de  tout  l'ouvrage,  embrasse  la   presque  totalité  du  dou- 
zième et  la  première  moitié  du  xiii«  siècle.  Il  s'ouvre  au  premier  cha- 
pitre par   un   tableau    remarquablement   vivant,    d'une    centaine  de 
pages,  qui  place  sous  nos  yeux  l'Allemagne  religieuse  au  début  de 
cette  période,  nous  montrant  tour  à  tour  la  vie  du  clergé,  les  mœurs 
laïques,    l'expansion    du    christianisme    dans     les    régions    encore 
païennes,  l'état  des  doctrines  de  l'Église  et  des  croyances  populaires, 
tableau   dont   les  mille  détails  sont  empruntés  à  un  dépouillement 
minutieux  des  sources  profanes  et  ecclésiastiques  du  temps.  Au  cha- 
pitre II  nous  abordons  l'étude  si  attrayante,  mais  si  compliquée  de  la 
querelle  renouvelée  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  après  la  mort  de 
Henri  V  et  de  Calixte  II .  Le  règne  de  Lothaire  marque  une  étape 
nouvelle  de  l'ascendant  de  l'Église;   à  sa  mort,  on  peut  dire  que  le 
Saint-Siège  l'emporte   en  Allemagne  sur  la  royauté;  désormais  la 
majorité  des   évêques   dans  l'Empire  soutiendra  les  prétentions  de 
Rome  contre  son  propre  souverain.  Son  successeur,  le  premier  de  la 
famille  des  Hohenstaufen,  Conrad  III,  fut  en  définitive  l'élu  du  parti 
clérical  et  princier  ;  mais  ce  succès  même  poussa  les  papes  et  leurs 
légats    à   des  actes    imprudents   qui   froissèrent  l'opinion  publique, 
laquelle  ne  voulait  point  d'une  mainmise  si  apparente  dans  les  affaires 
publiques;  aussi  le  successeur  de  Conrad,  lorsqu'il  réagit  contre  les 
usurpations  de  la  Curie,  put  compter  sur  l'appui  de  la  nation.  C'est 
cette  réaction  momentanément  triomphante  de  Frédéric  Barberousse 
que  nous  expose  le  chapitre  m.  Après  avoir  sacrifié  Arnaud  de  Bres- 
cia  au  pape  Adrien  IV  ',  il  sut  résister,  lors  de  la  célèbre  conférence 
de  Besançon  (octobre  1157)  aux  prétentions  du  cardinal  Roland,  le 
futur  pape  Alexandre  III,  qui  voulait  l'amener  à  se  déclarer  le  vassal 

I.  M.  H.  explique  l'épisode  d'Arnaud  de  Brescia  et  sa  fin  par  le  fait  que  le  nou- 
vel empereur,  homme  essentiellement  pratique  et  ne  poursuivant  qu'un  but  réa- 
lisable, ne  pouvait  tolérer  un  idéaliste  révolutionnaire,  plus  dangereux  encore  que 
le  pape.  Il  me  semble,  qu'au  point  de  vue  des  théories,  le  tribun  romain  aurait 
pu  renvoyer  le  reproche  de  projets  idéalistes,  mais  impraticables  à  Barberousse, 
s'il  l'avait  laissé  vivre  un  quart  de  siècle  de  plus. 
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de  l'Eglise.  En  répondant  par  un  appel  au  peuple  allemand,  l'empe- 
reur se  garda  bien  toutefois  de  toucher  à  la  suprématie  spirituelle,  et 
réussit  de  la  sorte  à  grouper  encore  une  fois  la  majorité  de  l'épis- 
copat  autour  de  son  chef  traditionnel;  ces  princes  de  TÉglise  ne 
bronchèrent  même  pas  quand  Alexandre  III,  reconnu  par  presque 
toute  l'Europe  comme  le  pontife  légitime,  délia  les  princes  de  l'Em- 
pire de  leurs  serments  d'allégiance  ;  à  la  diète  de  Wurzbourg  (i  i65) 
Frédéric  I«'"put  faire  décider  par  ses  vassaux  la  lutte  contre  son  adver- 
saire et  déclara  solennellement  qu'il  ne  le  reconnaîtrait  jamais.  Le 
succès  des  armes  lombardes  en  décida  autrement;  douze  ans  plus 
tard,  à  Venise,  il  s'humiliait  devant  le  pape  et,  renonçant  à  ses  préro- 
gatives théoriques,  abdiquait  toute  influence  sur  les  élections  pontifi- 
cales. M.  H.  assure  qu'en  échange  Alexandre  III  lui  laissa  tacitement 
sa  liberté  d'action  dans  sa  sphère  d'influence  en  Allemagne,  que  Bar- 
berousse  a,  tout  autant  que  par  le  passé,  surveillé  et  influencé  les 
élections  épiscopales  dans  l'Empire  (p.  297),  qu'en  un  mot  Vindivi- 
dualité  de  l'Eglise  germanique  fut  respectée  (p.  3oo)  ';  mais  il  accorde 
que  la  création  de  Frédéric  P''  n'eut  d'autre  durée  que  celle  de  son 
règne  et,  comme  toutes  les  réactions,  resta  stérile  pour  l'avenir.  La 
déclaration  collective  faite  à  Gelnhausen  (1186;  par  l'épiscopat  alle- 
mand au  pape  Urbain  III,  lui  semble  une  preuve  manifeste  que,  vers 
la  fin  du  xii*  siècle,  la  domination  papale  n'était  pas  encore  acceptée 
par  la  conscience  religieuse  de  la  nation. 

Mais  déjà  des  forces  morales  nouvelles  se  constituaient  et  se  grou- 
paient qui  allaient  modifier  rapidement  cet  état  de  choses  ;  c'est  ce 
mouvement  novateur  au  sein  du  clergé  régulier  qu'expose  le  cha- 
pitre IV.  Les  anciens  ordres  monastiques,  dont  M.  H.  retrace  avec 
une  impartialité,  plutôt  bienveillante,  la  décadence  rapide,  en  nous  en 
indiquant  les  causes  multiples  %  font  place  aux  ordres  mendiants  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique.  Dès  12 19,  leurs  premiers 
émissaires  apparaissent  au  nord  des  Alpes;  dès  i23o  les  Franciscains 
d'Allemagne  étaient  groupés  en  deux  provinces  et  en  1239  ils  y  joi- 
gnaient une  troisième.  Établis  dans  les  grandes  villes,  surtout  le  long 
du  Rhin,  les  Frères  Mineurs  se  voyaient  tantôt  adorés  par  la  bour- 
geoisie, tantôt  accusés  par  elle  comme  accapareurs  d'héritages,  mais 
ils  s'y  maintenaient  partout ,  malgré  l'opposition  plus  ou  moins 
ouverte  du  clergé  séculier.  Les  Dominicains  arrivèrent  à  peu  près 
vers  la  même  époque  et,  quoique  moins  nombreux,  et  aussi  mal  vus 

1.  On  peut  trouver  cette  affirmation  discutable;  le  grand  politique  qu'était 
Alexandre  III,  content  d'un  premier  et  décisif  succès,  ne  voulut  pas  brusqueries 
choses;  en  tolératit  pour  le  moment  cette  survivance  des  habitudes  royales,  il  ne 
concédait  rien  en  principe. 

2.  Nous  recommandons  surtout  à  l'attention  du  lecteur  les  pages  relatives  à 
Tordre  de  Citeaux  et  la  discussion  des  opinions  émises  par  Winter  [GescJi.  des  Cis- 
tercienserordens). 
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des  curés,  ils  surent  bien  vite  se  faire  une  large  place  en  de  nom- 
breuses cités  de  l'Empire;  soutenus  par  le  Saint-Siège  dont  ils  devin- 
rent, pour  ainsi  dire,  les  agents  généraux,  ils  réussirent  par  leurs 
prédications  et  leurs  écrits,  à  changer  l'atmosphère  religieuse  et  la 
mentalité  de  l'Allemagne.  Autrefois  les  cloîtres  avaient  été  des  refuges 
où,  loin  du  monde,  se  cachaient  les  désemparés  de  la  vie  laïque; 
maintenant  ils  devenaient  des  ruches  actives  et  bourdonnantes  d'où 
l'on  sortait  pour  combattre.  Cela  amène  tout  naturellement  notre 
auteur  à  nous  parler  de  la  théologie  allemande,  depuis  Robert  de 
Deutz,  le  contemporain  d'Abélard,  Jusqu'à  Albert-le-Grand.  Il 
explique  dans  le  cinquième  chapitre,  comment  l'hostilité  des  Alle- 
mands contre  la  scolastique  française,  qui  se  manifeste  encore  durant 
la  première  moitié  du  xii®  siècle,  disparaît  peu  à  peu  sous  l'action  des 
ordres  monastiques  nouveaux  et  comment  ceux-ci  soumettent  les 
esprits  germaniques  à  l'autorité  de  cette  même  scolastique  étrangère. 
Un  chapitre  particulièrement  intéressant  est  le  suivant  dans  lequel 
M.  H.  nous  expose  le  rôle  du  christianisme  dans  la  civilisation  alle- 
mande de  l'époque  '.  11  nous  donne  un  tableau  complet  de  toute  cette 
littérature  populaire  (mystères  et  chansons  de  geste,  poèmes  didac- 
tiques, légendes  et  visions,  en  latin  et  en  allemand),  si  naïvement 
imprégnée  des  idées  chrétiennes.  Il  nous  montre  les  problèmes  théo- 
logiques et  moraux  traités  par  Hartmann  von  Aue  dans  son  Grego- 
riiis  et  son  Pauvre  Henri;  puis  Wolfram  von  Eschenbach,  s'humani- 
sant  déjà  davantage  dans  Parcival;  enfin  Gottfrit  de  Strasbourg 
apôtre  de  TÉvangile  moderne  de  l'amour  libre,  infiniment  plus  que 
de  l'Évangile  de  l'Église.  La  langue  qui  balbutiait  encore,  se  délie, 
l'âme  de  la  nation,  devinée,  comprise,  interprétée  par  les  meilleurs  de 
ses  fils,  trouve  des  accents  nouveaux  et  si  l'on  constate  partout  la 
force  et  l'influence  de  l'idée  chrétienne,  on  constate  aussi  que  partout, 
dans  les  couches  sociales  supérieures  tout  au  moins,  l'esprit  laïque 
commence  à  s'émanciper  de  la  tutelle  de  l'Église. 

Sur  la  périphérie  orientale  et  septentrionale  du  Saint-Empire 
s'achève  pendant  la  même  époque  l'œuvre  des  Missions  germaniques. 
M.  H.  ne  cherche  pas  à  nous  faire  illusion  sur  la  valeur  morale  de 
cette  œuvre,  dans  laquelle  la  force  brutale  joue  un  rôle  infiniment 
plus  considérable  que  la  prédication  chrétienne  et  qui  ne  fait  triom- 
pher la  croix  qu'après  de  mémorables  résistances  et  au  prix  de  ter- 
ribles hécatombes  de  païens. 

Les  chapitres  viii  et  ix  sont  consacrés  aux  luttes  de  la  papauté  contre 
les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  souabe,  Henri  VI  ',  Philippe,  et 

1.  Nous  signalons  dans  ce  chapitre  une  série  de  portraits  bien  réussis,  comme 
par  exemple  celui  d'Othon  de  Freysing  (p.  477-485)  et  celui  du  prêtre  Conrad, 
l'auteur  du  Rolandslied  (p.  488-490).  Voy.  aussi  celui  de  Conrad  de  Marbourg 
(p.  881-883). 

2.  On  trouvera  sans  doute  que  l'éloge  de  Henri  VI  (p.  681)  est  quelque  peu 
outré. 
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Frédéric  II  ',  luttes  formidables,  au  cours  desquelles  «  le  grand  révo- 
lutionnaire »  Innocent  III,  non  content  d'être  le  chef  de  l'Église 
apostolique,  revendique  le  rôle  de  directeur  omnipotent  de  la  poli- 
tique mondiale,  et  que  clôt  Innocent  IV,  en  faisant  condamner  et 
déposer  Frédéric  II  au  concile  de  Lyon,  par  une  minorité  sans  doute 
de  l'Église  chrétienne,  mais  sans  qu'aucune  autorité  spirituelle  son- 
geât à  s'y  opposer.  Quant  aux  protestations  indignées  de  l'empereur 
lui-même,  elles  devaient  rester  sans  effet,  puisqu'il  ne  sut  pas  ou  ne 
put  pas  y  joindre  l'action.  Il  n'ose  pas  déposer  le  pape  à  son  tour;  il 
se  borne  à  formuler  l'antagonisme  des  deux  pouvoirs,  tout  en  restant 
sur  la  défensive,  soit  qu'il  se  sente  impuissant,  sans  l'appui  de  l'épis- 
copat  allemand,  soit  qu'il  n'ait  lui-même  au  fond  qu'une  foi  médiocre 
dans  les  principes  qu'il  énonçait  dans  sa  correspondance  officielle  \ 

Un  dixième  chapitre  enfin  nous  entretient  des  conflits  naissant  au 
sein  même  de  l'Église  sur  le  terrain  de  la  spéculation  religieuse,  chez 
les  penseurs  mystiques,  chez  les  masses  assoifées  de  consolations  spi- 
rituelles dans  les  terribles  épreuves  matérielles  du  temps.  Nous  étu- 
dions avec  l'auteur  les  sectes  multiples  et  leurs  persécutions  ;  les 
austérités  pieuses  des  saints  et  des  saintes  du  jour,  comme  le  déver- 
gondage et  la  cupidité  des  clercs,  si  naïvement  étalés  dans  les  Dia- 
logues de  César  de  Heisterbach  ;  nous  lisons,  avec  lui,  les  légendes 
populaires  qui  pullulent,  et  dans  ces  agitations  tumultueuses,  dans  ces 
contrastes  si  marqués,  nous  constatons  une  foule  de  germes  nouveaux 
dont  le  développement  lent  et  caché,  ou  l'éclosion  subite  et  brutale, 
«  lègue,  comme  le  dit  l'auteur,  aux  siècles  à  venir  une  foule  de  pro- 
blèmes à  résoudre  ». 

Tel  est,  en  un  résumé  sommaire,  le  contenu  de  ce  quatrième  volume 
de  la  Kirchengeschichte  Deutschlands,  que  ceux-là  même  liront  avec 
plaisir  qui  n'admettraient  pas  certaines  des  opinions  émises  par  l'auteur 
au  cours  de  son  récit.  Évidemment,  dans  un  tableau  de  dimensions 
aussi  vastes,  il  est  impossible  qu'on  soit  d'accord  avec  le  peintre  pour 
toutes  les  ombres  ou  toutes  les  retouches.  On  a  déjà  combattu,  on 
combattra  plus  d'une  fois  encore  telle  ou  telle  des  affirmations  de 
M.  Hauck,  encore  qu'il  n'en  avance  aucune  sans  l'avoir  solidement 
documentée.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  accentuer,  une  foig 
encore  en  terminant,  ce  qui  fait,  à  notre  avis,  le  mérite  de  ce  beau 
livre  :  d'abord  la  science  si  étendue  de  l'auteur,  basée  sur  une  étude 
approfondie  des  sources  originales  ;  ensuite  la  modération  de  ses  juge- 

1.  M.  H.  ne  croit  pas  au  Frédéric  II,  homme  moderne  et  quasi  sceptique,  tel 
que  l'ont  dépeint  tant  d'historiens  modernes;  paur  lui,  il  reste  entièrement  sous 
la  domination  des  idées  du  moyen  âge  (p.  782-788).  11  ne  m'a  pas  entièrement 
convaincu. 

2.  L'auteur  affirme  que  Innocent  IV  n'a  pas  réussi  à  vaincre  Frédéric  II  (p.  845). 
Cela  est  vrai  uniquement  parce  que  l'empereur  est  mort  encore  à  temps;  en  fait» 
il  était  bien  et  dûment  terrassé. 


d'histoire  et  de  littérature  447 

ments,  l'impartialité  toujours  voulue,  presque  toujours  atteinte,  dans 
Texposé  des  faits,  dans  les  jugements  sur  les  hommes  et  les  événe- 
ments; la  forme  littéraire  enfin  du  travail,  mérite  encore  trop  rare 
dans  les  œuvres  d'érudition  de  l'Allemagne,  pour  qu'on  ne  le  men- 
tionne pas  aussi,  et  grâce  auquel  on  lit  ce  volume  de  plus  de  mille 
pages  avec  le  même  plaisir,  avec  plus  de  plaisir  sans  doute,  qu'une 
œuvre  d'imagination  pure,  de  pareille  étendue  '. 

R. 


Friedrich  Wilhelm   :  Die  Geschichte  der  handschriftlichen  Ueberlieferung 

von   Strickers  Karl  dem  Grossen.   Amberg,  Bôes,  1904.  Gr.  in-8",  vii-290  pp.  et 
9  pp.  d'appendices. 

Le  sujet  de  la  Chanson  de  Roland  se  retrouve  en  Allemagne,  plus 
ou  moins  modifié,  dans  trois  œuvres  importantes  :  le  Rolandslied  du 
clerc  Conrad,  le  Karl  der  Grosse  de  Stricker  et  le  Karlmeinet  d'un 
auteur  inconnu.  Déterminer  les  relations  de  ces  trois  poèmes  entre 
eux  et  avec  la  Chanson  de  Roland  est  une  tâche  utile  et  qui  a  déjà  tenté 
maint  critique.  Bartsch,  qui  a  édité  \e  Rolandslied  ainsi  que  le  Karl 
de  Stricker  et  qui  a  écrit  un  volume  sur  le  Karlmeinet,  s'est  efforcé  de 
la  résoudre  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle.  Jusqu'ici  l'opinion 
de  ce  savant,  plus  fécond  que  minutieux,  était  à  peu  près  généralement 
admise  et  l'on  croyait  avec  lui  que  le  Karl  et  le  Karlmeinet  étaient 
issus  d'une  version  du  Rolandslied  plus  complète  que  celle  que  nous 
connaissons. 

M.  Wilhelm,  en  étudiant  les  manuscrits  du  Karl,  a  constaté  que 
Bartsch  a  méconnu  la  valeur  relative  de  ces  documents,  que  par  suite 
son  édition  de  ce  poème  ne  donne  pas  une  fidèle  reproduction  de 
l'œuvre  de  Stricker  et  que  les  conclusions  générales  auxquelles  il  avait 
abouti  sont  erronées.  A  la  vérité,  M.W.  a  été  aidé  dans  sa  découverte 
par  un  travail  de  M.  de  Jecklin  sur  le  même  sujet.  Mais  il  a  étendu  ses 
recherches  plus  loin  que  son  devancier  et  a  pu  arriver  à  des  résultats 
nouveaux.  Il  est  avéré  maintenant  que  des  21  manuscrits  du  Karl  — 
abstraction  faite  des  fragments  —  le  groupe  HKR  doit  être  mis  à  part 
(v.  les  concordances  convaincantes  de  l'appendice  de  M.  W.)  et  il  est 
presque  hors  de  doute  que  ce  groupe,  ainsi  que  F,  est  postérieur  aux 
autres  textes.  Ces  manuscrits  présentant  l'accord  le  plus  étroit  avec  le 
Rolandslied,  la  théorie  de  Bartsch,  qui  regardait  comme  les  plus  ori- 
ginaux les  textes  où  le  Rolandslied  était  reflété  le  plus  fidèlement,  se 
trouve    ruinée.    Par  là  se  découvre    l'inexactitude  de    son    édition, 

I.  Disons  encore  que  le  volume  se  termine  par  une  série  d'appendices,  conte- 
nant une  liste  des  évêques  allemands  du  temps  et  un  catalogue  des  monastères^ 
ainsi  qu'une  excellente  Bibliographie .  Un  registre  des  noms  propres  permet  de 
s'orienter  rapidement  en  cas  d'une  recherche  de  détail. 
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établie  d'après  cette  opinion,  et  se  justifie  le  projet  d'une  nouvelle 
édition,  que  M.  W.  se  propose  de  faire  paraître. 

Il  ressort  aussi  des  recherches  de  M.  W.  que  l'hypothèse  d'une 
version  complétée  du  Rolancislied  doit  être  abandonnée  et  qu'il  est 
vraisemblable  que  VixuXQMV  d\,\  Karlmeinet  s'est  servi  du  Karl. 

M.  W.  a  étudié  la  fortune  du  Karl  dans  les  chroniques  postérieures 
et  terminé  son  livre,  qui  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  par 
des  corrections  apportées  au  texte  '. 

F.  Piquet. 


Maurice  Souriau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'après  ses  manuscrits.  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,   igoS,  in-i8,  pp.  lix.  423. 

Jean  Ruinât  de  GouRxNIEr,  Amour  de  philosophe.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Félicité  Didot.  Paris,  Hachette,  i9o5,in-i6,  p.  220. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Empsaël  et  Zoraïde  ou  Les  Blancs  esclaves  des  Noirs 
à  Maroc.  Drame  publié  pour  la  première  fois  par  Maurice  Souriau.  Cacn, 
Jouan,  igo5,  in-i8,pp.  xxx,  3i5.  Fr.  3,5o. 

—  Le  texte  authentique  des  »  Harmonies  de  la  Nature  »,  par  Maurice  Sou- 
riau. Caen,  Jouan.  1904    In-8'i,  p.  71. 

I.  Nous  ne  connaissions  guère  Bernardin  de  Saint-Pierre  qu'à  tra- 
vers les  déguisements  qu'avait  fait  subir  à  sa  figure  et  à  ses  livres 
Aimé  Martin,  son  biographe  et  l'éditeur  de  ses  œuvres  posthumes. 
M.  Souriau  a  eu  la  curiosité  d'étudier  l'énorme  amas  de  documents 
que  possède  la  bibliothèque  du  Havre  et  après  cinq  ans  de  patient 
labeur  il  nous  donne  une  biographie  solide,  uniquement  appuyée  sur 
les  manuscrits  de  Fauteur  ou  les  lettres  de  ses  nombreux  correspon- 
dants. Avant  de  l'aborder,  il  n'a  pu  résister  au  désir  d'exécuter  le 
grand  coupable,  A.imé  Martin,  et  son  Introduction  signale  tous  les 
méfaits  de  celui  auquel  nous  devons  le  faux  Bernardin.  Même  le  der- 
nier livre  qui  lui  a  été  consacré,  la  thèse  de  M.  Maury,  bien  qu'il  soit 
fait  sur  les  dossiers  du  Havre,  ne  mérite  d'après  M.  S.  qu'une  con- 
fiance relative  ;  seules  les  études  partielles  de  M.  Largemain  et  de 
M"s  Achard  conservent  leur  valeur. 

Je  ne  peux  pas  suivre  ici  toute  l'enquête  si  précise  qu'a  fort  bien 
conduite  M.  S.,  qu'il  a  dû  même  condenser,  on  le  sent  vers  la  fin  du 
volume,  qu'il  aurait  peut-être  aussi  mieux  coordonnée  dans  ses  der- 
nières parties,  s'il  se  fût  trouvé  devant  une  masse  moins  écrasante  et 
moins  incohérente  de  documents.  Son  livre  nous  renseigne  d'abord 
sur  les  origines  et  la  parenté  de  Bernardin,  sur  ses  voyages  en  Europe 
et  en  Pologne  ;  il  fournit  d'abondants  détails  sur  les  relations  mal 
connues  du  héros  avec  la  princesse  Marie,  sur  le  voyage  à  l'Ile  de 
France  avec  une  amusante  histoire  de  séduction  dont  l'héroïne  fut 

I .  C'est  en  t86i  et  non  en  1860  (v.  p.  1 1  et  14)  qu'a  paru  l'étude  de  Bartsch  sur 
le  Karlmeinet, 
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M'"s  Poîvre,  la  femme  de  l'intendant  de  l'île.  Le  séjour  à  Paris  est 
rempli  par  les  démarches,  sollicitations  et  déboires  de  Bernardin,  son 
amitié  avec  J.-J.  Rousseau,  ses  querelles  avec  les  Encyclopédistes  et 
l'apparition  de  son  premier  livre,  le  Voyage  à  l'Ile  de  France,  dont 
M.  S.  nous  fait  un  connaître  un  curieux  projet  de  seconde  édition  en 
1790.  Sur  les  ouvrages  suivants  qui  fondèrent  brusquement  la  célé- 
brité de  l'écrivain,  les  Etudes  de  la  Nature  et  Paul  et  Virginie,  nous 
recevons  aussi  beaucoup  d'informations  inédites,  en  particulier  des 
témoignages  d'admiration  que  le  critique  a  recueillis  dans  la  volumi- 
neuse correspondance  des  dossiers  du  Havre.  Pour  le  premier 
mariage  de  Bernardin  avec  Félicité  Didot  qui  a  jeté  sur  sa  mémoire 
une  ombre  peu  flatteuse,  M.  S.  Ta  assez  bien  réhabilité,  et  quant  au 
second,  il  lui  a  donné  toutes  les  couleurs  d'une  séduisante  idylle. 
L'homme  politique  dans  Bernardin  sera  toujours  plus  difficile  à 
défendre  :  ce  Normaxid  avisé  qui  a  su  traverser  tous  les  régimes  et 
gaigner  avec  chacun  sans  jamais  compromettre  sa  dignité  ne  laisse 
pas  que  d'étonner,  Son  évolution  religieuse  n'est  pas  moins  curieuse 
et  c'est  un  des  points  sur  lequel  son  biographe  nous  informe  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Pour  les  dernières  œuvres  enfin,  les  opuscules 
publiés  pendant  la  Révolution,  et  les  travaux  plus  vastes,  comme 
VAma:{one,  un  projet  de  roman  resté  inexécuté,  et  les  Harmonies  de 
la  Nature  que  nous  ne  connaissons  qu'à  travers  les  falsifications 
d'A.  Martin,  M.  S.  a  recueilli  dans  les  documents  des  renseignements 
sur  leur  genèse  et  des  preuves  nouvelles  de  leur  véritable  valeur.  Il 
s'est  courageusement  efforcé  de  sauver  la  réputation  scientifique  de 
Bernardin,  ce  qui  n'est  pas  aisé,  sauf  à  qui  partage  l'indulgence  de 
M.  S.  pour  les  «  cause-finaliers  »,  et  d'ajouter  à  ses  mérites  littéraires, 
ce  qui  lui  a  mieux  réussi,  je  crois.  Il  a  montré  qu'à  bien  des  égards  il 
y  a  chez  Bernardin  une  veine  d'invention  et  d'originalité,  un  véritable 
pressentiment  de  voies  nouvelles.  On  pourra  différer  avec  M.  S.  sur 
le  genre  exact  d'estime  que  mérite  son  auteur,  mais  il  faut  lui  rendre 
cette  justice  que  grâce  à  lui  nous  avons  maintenant  des  éléments  sûrs 
d'appréciation.  Les  nouveaux  historiens  de  la  littérature  devront  en 
tenir  compte  et  la  sévérité  railleuse  dont  il  était  habituel  d'user  avec 
Bernardin  ne  sera  plus  de  mise. 

IL  M.  Ruinât  de  Gournier  a  prétendu  comme  M.  Souriau  corriger 
l'opinion  que  nous  nous  faisons  de  Bernardin,  mais  tandis  que 
M.  Souriau  se  propose  une  réhabilitation,  M.  R.  de  G.  estime  que 
nous  l'avons  encore  trop  favorablement  jugé,  et  dans  la  courte  étude 
qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  publication  des  Lettres,  il  s'acharne  sur  ce 
philosophe  «  insociable  et  mécontent,  hypocondriaque  et  fantasque, 
coureur  de  dot,  âme  de  pion,  infernal  mari,  amoureux  hypocrite  et 
vieillard  jaloux  ».  Il  y  a  du  parti-pris  dans  ce  portrait,  quand  même 
l'ouvrage  de  M,  Souriau  ne  le  démontrerait  pas,  et  la  lecture  de  la 
correspondance  ne  soulève  pas  tant  d'indignation.  Les  lettres  de  Ber- 
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nardin  sont  dans  le  ton  d'un  quasi-sexagénaire  à  sa  tille,  celles  de 
Félicité  Didot  donnent  Timpression  d'une  aimable,  mais  insignifiante 
jeune  fille,  le  type  passif  et  timide  de  beaucoup  de  phtisiques.  La 
correspondance  d'ailleurs,  69  lettres  en  tout,  de  1792  à  1799,  est  sou- 
vent bien  vulgaire,  pleine  de  détails  de  ménage  et  de  Jardinage,  de 
commissions  que  se  donnent  réciproquement  les  deux  époux,  de 
menues  nouvelles  sans  intérêt.  Il  y  a  cependant  quelques  informa- 
tions utiles  à  recueillir,  comme  sur  la  vente  des  meubles  de  Chan- 
tilly, la  rareté  du  pain  à  Paris  pendant  la  Révolution,  et  naturellement 
aussi  sur  certains  points  de  la  vie  de  Bernardin,  son  passage  au 
Muséum,  à  l'École  normale,  à  l'Institut,  son  plan  de  vie  à  Essonnes, 
la  popularité  de  ses  livres,  etc.  La  publication,  tirée  d'une  collection 
de  M.  P.  Gélis-Didot  et  complétée  par  le  dépôt  du  Havre,  était  en 
somme  justifiée  et  M.  R.  de  G.  l'a  faite  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux. Il  nous  met  au  courant  des  éditions  antérieures  mais  toutes 
fragmentaires  de  ses  Lettres  ;  il  a  essayé  de  les  dater  et  son  classe- 
ment, tout  hypothétique  qu'il  soit,  est  très  admissible;  il  n'a  pas  pu 
identifier  tous  les  noms  qu'il  a  rencontrés;  la  lecture  de  certains  mots 
l'a  parfois  arrêté  :  mais  toutes  ces  menues  difficultés  et  d'autres  encore 
nous  sont  signalées  et  nous  avons  là  une  édition  intégrale  et  scientifi- 
quement présentée  des  lettres  jusqu'à  présent  connues  qu'échangè- 
rent Bernardin  et  Félicité  Didot  '. 

III.  M.  Souriau  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  restituer  le  véritable 
portrait  de  Bernardin  dans  une  savante  étude;  il  nous  donne  de  lui 
une  œuvre  qu'on  peut  qualifier  d'inédite,  tant  elle  est  méconnaissable 
dans  la  forme  sous  laquelle  l'avait  publiée  A.  Martin.  Le  drame 
d'Empsaël,  sorti  des  préoccupations  anti-esclavagistes  de  Bernardin, 
remonte  à  1775,  et  même  plus  loin  encore;  il  devait  être  publié  en 
1797  avec  l'édition  remaniée  que  l'auteur  projetait  alors  du  Voyage  â 
l'Ile  de  France".  Les  manuscrits  en  présentent  trois  rédactions  dont 
la  dernière  fournit  le  texte  définitif  :  c'est  celle  que  reproduit  M.  S. 
en  la  complétant  avec  les  deux  autres.  Son  Introduction  nous  ren- 
seigne sur  les  origines  du  drame  et  sa  valeur,  mais  on  le  trouvera 
apprécié  avec  plus  de  détail  dans  un  chapitre  de  l'étude  sur  Bernardin. 
Le  drame  est  certainement  curieux,  surtout  parce  qn'il  nous  fait  péné- 
trer plus  intimement  dans  la  pensée  philosophique  et  religieuse  de 
l'auteur,  mais  sur  sa  valeur  littéraire,  on  ne  peut  dire  dramatique, 
tous  les  lecteurs  ne  partageront  pas  la  bienveillance  de  l'éditeur.  A 
l'exception  de   quelques  traits  heureux,  de    quelques   réflexions   de 

1.  Les  fragments  publiés  dans  le  livre  de  M.  Souriau  offrent  de  légers  change- 
ments ;  la  lettre  22  a  chez  lui  un  post-scriptum  qui  manque  dans  M.  R.  de  G.  — 
Ne  faut-il  pas  lire  p.  71,  compensé  pour  compassé;  p.  121,  causé  pour  coûté; 
p.  21 5,  julep  pour  jalap  ? 

2.  Il  y  a  ici  contradiction  dans  les  dates  ;  l'étude  sur  Bernardin  donne  ijgo 
(p.    i5i). 
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psychologie  assez  pénétrante,  d'observations  toujours  ingénieuses  du 
naturaliste,  dans  l'ensemble,  ces  déclamations  sentimentales  et  cet  uto- 
pisme  humanitaire  finissent  par  lasser. 

IV.  Avant  d'éditer  Empsaël,  M.  S.  avait  déjà  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Caen  le  Préambule  des  Harmonies  de  la 
Nature  qui,  sauf  quelques  pages,  manque  dans  l'édition  d'A.  Martin. 
On  comprend  d'ailleurs  que  celui-ci  n'ait  pu  utiliser  dans  un  livre  que 
la  veuve  de  Bernardin  dédiait  à  la  duchesse  d'Angoulème,  ce  plan 
d'éducation  patriotique  et  républicaine  destiné  aux  écoles  primaires, 
écrit  en  1796  et  tout  pénétré  des  principes  de  la  Révolution.  C'est  un 
curieux  mélange  de  sages  et  neuves  considérations  pédagogiques  et 
d'idées  chimériques  ou  paradoxales,  en  même  temps  qu'une  intéres- 
sante contribution  à  l'histoire  de  l'éducation  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire. On  y  trouvera  en  outre  des  détails  sur  les  préférences  et 
les  antipathies  littéraires  de  Bernardin,  l'opinion  qu'il  avait  de  Mon- 
taigne, de  Rousseau,  de  Fénelon,  de  RoUin,  de  l'Encyclopédie,  etc. 
Ces  pages  méritaient  d'être  publiées  et  elles  justifient  le  vœu  qu'ex- 
prime M.  S.  et  auquel  on  ne  peut  que  s'associer,  de  recevoir  un  jour 

le  texte  complet  et  fidèle  des  Harmonies . 

L.  R. 


Firmin  Roz.  Sous  la  couronne  d'Angleterre  :  l'Irlande  et  son  destin,  impres- 
sions d'Ecosse,  au  pays  de  Galles.  Paris,  Pion,  1905,  3oo  pp.  3,5o. 

Après  avoir  lu  ces  impressions  de  voyage,  on  est  tenté  de  croire  que 
le  peuple  anglais  n'est  pas  colonisateur:  quand  il  a  conquis  un  pays, 
il  cherche  à  en  exterminer  les  habitants,  parce  qu'il  ne  sait  pas  se  les 
assimiler,  aussi  la  conquête  risque-telle  de  ne  jamais  être  définitive. 
L'Irlande  est  devenue  anglaise  au  xii«  siècle,  le  pays    de  Galles  cent 
ans  plus  tard,   l'Ecosse  a  été  réunie  à  la  couronne  d'Angleterre  au 
commencement  du  xvii«  siècle,  et  cependant  notre  temps  aura  vu  la 
renaissance  dans  ces  diverses  parties  du  Royaume  Uni  de  nationalités 
celtiques  !  Au  cours  de  son  voyage,  M.  Firmin  Roz  s'est  appliqué  à 
étudier  ces  aspirations   particularistes  inquiétantes  pour   l'unité   de 
l'Empire  britannique  ;  il  entremêle  avec  agrément  les  réflexions  de 
l'historien  et  les  émotions  de  l'artiste;  c'est  un  professeur  de  science 
politique  très   aimable.    Il  nous  semble  cependant  s'être  placé  à  un 
point  de  vue  exclusif;  malgré  d'évidents  efforts   d'impartialité,  il  se 
laisse  toujours  dominer  par  l'idéal  catholique  et  naturellement  ses 
convictions  pèsent  sur  son  jugement.   Par   exemple,   tandis  que   la 
cathédrale  catholique  irlandaise  de  Queenstown,  qui  «  mêle  la  teinte 
gris-bleu   du  calcaire  à  l'éclat  du  marbre  rouge,  est  vaste,  lumineuse, 
triomphante  et  sereine  »,  les  temples  protestants  gallois   «  sont  des 
bâtisses  hybrides,  intermédiaires  entre  la  Bourse  et  la  salle  de  Con- 
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férences  »,  pp.  54  et  249.  Ces  «  bâtisses  »,  ne  l'oublions  pas,  jouent 
le  même  rôle  dans  le  réveil  de  la  nationalité  galloise  que  la  cathé- 
drale «  de  quatre  millions  »  dans  le  réveil  de  la  nationalité  irlandaise. 
Pour  l'Irlandais  et  le  Gallois,  ces  frères  de  race,  l'Église  et  le  Temple 
sont  moins  la  maison  de  prières  que  l'autel  de  la  vieille  patrie.  La 
partialité  confessionnelle  transparaît  encore  quand  l'auteur  parle  de 
l'Ecosse  :  ce  n'est  pas,  s'écrie-t-il,  «  la  terre  de  barbarie  où  la  Réforme 
aurait  fait  pénétrer  le  premier  rayon  de  civilisation  »,  p.  220,  et  il 
vante  la  poésie  des  «  vieilles  ballades  »  et  la  beauté  des  abbayes  en 
ruines.  Hélas  !  l'Ecosse  du  xvi^  siècle,  c'est  la  terre  stérile  où  tombe  le 
bon  grain  de  la  Parabole  :  il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  relire  le 
célèbre  chapitre  de  Buckle  sur  les  théologiens  écossais  du  xvii*  siècle. 
Il  faut,  pour  voir  «  le  premier  rayon  de  civilisation  »,  attendre  la 
seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  l'Anglo- 
Saxon  sur  le  Highlander,  ce  sauvage  que  les  pieux  mensonges  de 
Walter  Scott  ont  poétisé  plus  tard.  Enfin,  et  c'est  la  plus  grave  consé- 
quence d'un  détachement  insuffisant,  quelque  attentives  que  soient  les 
observations  de  M.  F.  R.,  il  n'évite  pas  l'erreur.  C'est  ainsi  qu'il  prête 
un  Prayer-Book  aux  Écossais  presbytériens.  En  soi  l'erreur  est  excu- 
sable, mais  elle  prend  de  l'importance  si  l'on  réfléchit  qu'elle  peut  être 
le  résultat  d'une  tendance  d'esprit  et  dès  lors  les  conclusions  du  livre 
paraissent  à  bon  droit  suspectes.  Pourquoi  aussi  laisser  se  projeter 
sur  les  plus  jolies  pages  l'ombre  de  nos  divisions  intérieures  ?  Les 
arrière-pensées,  les  sous-entendus,  que  nous  redoutons  de  trouver, 
nous  privent  un  peu   du  plaisir  que  nous  prendrions  à  goûter  chez 

M.  F.  R.  un  véritable  talent  d'écrivain. 

Ch.  Bastide. 


Principes  d'économie  politique  par  Gustav  Schmoller,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Berlin.  Première  partie,  tome  I,  traduit  de  l'allemand  par  G.  Platon, 
in-S",  1,572  fr.  Giard  et  Brière,  éd.  1905. 

Le  i^^  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Schmoller  que  M.  G.  Platon 
nous  donne  aujourd'hui  traduit  en  français  n'est  qu'une  faible  partie 
de  l'ouvrage  allemand  qui  dans  le  texte  original  compte  deux 
volumes,  mais  deux  volumes  dont  chacun  est  bien  autrement  rempli 
et  compact  que  l'édition  française.  Je  pense  que  si  la  traduction  est 
fournie  jusqu'au  bout,  elle  tiendra  au  moins  quatre  volumes.  Il  ne 
faut  pas  s'en  plaindre  :  car  c'est  une  source  abondante  et  presque 
inépuisable  de  faits  que  le  traducteur  aura  mis  à  la  portée  du  lecteur 
français.  Cette  abondance  est  le  caractère  général  de  tous  les 
ouvrages  qui  paraissent  de  l'autre  côté  du  Rhin  sur  la  matière.  Les 
traités  d'économie  politique  deviennent  ainsi  des  sortes  d'encyclopé- 
dies où  les  faits  considérés  dans  leur  ordre  historique  noient  un  peu 
les  doctrines,  si  d'ailleurs  ils  les  éclairent  et  les  expliquent  par  certains 
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côtés.  Il  est  du  reste  assez  curieux  de  constater  que,  de  Taveu  même 
de  M.  Schmoller,  l'un  de  ses  chefs  les  plus  incontestés  et  les  plus 
éminents,  l'école  historique  sent  actuellement,  elle  aussi,  le  besoin  de 
synthétiser,  et  de  poursuivre  des  lignes  générales  dans  un  sujet 
qu'elle  avait  cherché  et  qu'elle  a  d'ailleurs  réussi  à  renouveler  dans 
beaucoup  de  ses  parties  par  de  méticuleuses  recherches  de  détail 
méthodiquement  confiées  à  de  nombreux  et  patients  explorateurs. 
L'union  nécessaire  des  deux  méthodes  dites  inductive  et  déductive 
est  bien  marquée  par  ces  lignes  de  M.  S.  dans  sa  Préface  :  «  Une  cer- 
taine fatigue  m'était  venue  de  mon  travail  obstiné  d'archives  et  un 
besoin  de  m'occuper  des  grandes  questions  générales  de  notre 
science.  Je  sentais  qu'il  me  fallait  arriver  à  avoir  des  idées  claires  sur 
ces  points,  pour  tirer  tout  le  profit  possible  de  ma  recherche  de  détail 
d'archives.  » 

On  jugera  de  l'étendue  du  cercle  que  M.  S.  s'est  proposé  de  par- 
courir par  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  sujets  qui  remplissent  le 
i"  volume,  lequel,  nous  le  répétons,  n'est  que  la  moitié  de  la  première 
partie  de  l'ouvrage  :  Le  Concept  de  l'Économie  politique  ;  —  les 
principes  psychiques,  moraux  et  juridiques  qui  comprennent  au  fond 
toute  la  sociologie  c'est-à-dire  la  discussion  du  but  et  des  moyens 
du  groupement  social,  dans  lesquels  rentrent,  à  titre  de  but  et  de 
moyen  particulier,  l'instinct  d'acquisition  et  les  qualités  écono- 
miques, bases  de  l'Économique;  —  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la 
méthode  économiques  en  suivant  cette  histoire  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours  où  elle  est  marquée  par  les  débuts  de  la  science 
expérimentale  et  la  réaction  contre  la  doctrine  de  droit  naturel  de 
l'économie  politique,  forment  la  matière  de  V Introduction.  Le  livre 
I^'  aborde  l'Economique  proprement  dite  par  l'étude  de  la  terre  et  du 
milieu  cosmique,  puis  par  celle  des  hommes,  races  et  peuples,  et  les 
caractères  propres  (densité  ou  autres  caractères)  des  populations,  sui- 
vie d'un  examen  des  développements  de  la  technique  générale.  Est-il 
besoin  de  dire  que  dans  ces  immenses  explorations,  la  science  et  la 
puissance  de  groupement  de  M .  S.  sont  prodigieuses,  et  son  exposi- 
tion pleine  de  clarté  et  de  vie?  Je  lui  reprocherai  seulement  son  titre  : 
ce  n'est  pas  des  Principes  d'économie  politique  qu'il  nous  donne, 
mais  une  Encyclopédie  économique  historique.  Le  caractère  de  ses 
conclusions  en  prend  une  relativité  empirique  et  comme  un  éclec- 
tisme qui  ne  concorde  guère  avec  le  mot  principes.  Le  moraliste 
cependant  l'emporte  quelquefois  chez  lui  sur  l'économiste  historien 
et  une  grande  partie  de  ses  prédilections  pour  l'État  modérateur  et 
arbitre  viennent  de  là.  Il  n'est  pas  tendre  pour  les  illusions  du  col- 
lectivisme ;  mais  il  pense  que  c'est  une  obligation  pour  la  société  de 
ne  pas  abdiquer  son  office  de  protection.  Le  but  qu'elle  doit  pour- 
suivre, dit-il,  c'est  de  ne  permettre  que  des  victoires  d'une  certaine 
sorte  «  la  victoire  de  la  supériorité  d'intelligence,  constatée  dans  la 
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poursuite  des  fonctions  par  les  examens  subis  devant  les  autorités 
compétentes,  que  la  victoire  des  habiles  soit  en  même  temps  celle  des 
plus  nobles  et  des  meilleurs...  »  Ce  sont  là  des  préoccupations  éle- 
vées, mais  qui  supposent  des  conditions  sociales  qui  échappent  à 
l'Économique  proprement  dite,  et  conduisent  tout  droit  à  la  sociolo- 
gie générale,  y  compris  les  plus  délicates  questions  de  la  constitu- 
tion des  gouvernements  politiques.  Cette  généralisation  des  questions 
n'effraye  pas  les  économistes  germaniques  et  au  contraire  ils  s'y 
jettent  avec  passion,  en  réagissant  contre  la  tentative  d'Adam  Smith 
qui  avait  voulu  précisément  constituer  une  science  économique  en 
l'isolant  par  principe  des  autres  sciences  morales  ou  juridiques.  Il 
voulait  que  le  philosophe  politique  tînt  compte  des  autres  directions 
de  la  nature  humaine,  mais  séparait  nettement  son  étude  pour  obte- 
nir plus  de  clarté.  En  confondant  de  nouveau  toutes  les  disciplines 
sociales,  je  ne  crois  pas,  quels  que  soient  le  mérite  et  la  puissance  de 
l'effort,  qu'on  rende  service  à  chacune  d'elles  '. 

Eugène  d'Eichthal. 


—  Le  poète  hongrois  Jean  Rimay  (i  573-1632)  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  ses 
poésies  religieuses  (Istenes  énekek)  qui  eurent  de  nombreuses  éditions  au  xvii«  siè- 
cle. Rimay  était  l'ami  du  grand  trouvère  hongrois,  Valentin  Balassa  (i55i-i594)  et 
l'éditeur  de  ses  œuvres.  Il  a  rempli  plusieurs  missions  diplomatiques  sous  Bocskay 
et  Bethlen  et  s'était  retiré  dans  le  comitat  de  Neogrâd  où  Cicéron,  Sénèque  et 
Pétrarque  l'ont  surtout  charmé.  M.  Bêla  Radvanszkv  a  trouvé  dans  ses  archives  — 
où  l'on  a  découvert,  en  1874,  les  Chansons  des  fleurs  de  Balassa,  —  de  nombreuses 
poésies  inédites  de  Rimay  et  vient  de  publier,  sous  les  auspices  de  l'Académie,  les 
Œuvres  complètes  de  ce  poète  [Rimay  Jdnos  Miinkdi.  Budapest,  1904,  viii-38o  4- 
1 13  pages).  Outres  les  Poésies  religieuses  qui,  au  cours  du  xvii^  siècle,  furent  tou- 
jours éditées  avec  celles  de  Balassa,  nous  trouvons  ici  des  chansons  d'amour  que 
l'esprit  religieux  du  xvir  siècle  ne  permit  pas  d'imprimer,  des  chants  héroïques, 
des  poèmes  didactiques,  quelques  poésies  inspirées  des  Distiques  de  Caton  et  la 
traduction  hongroise  du  premier  livre  de  ces  Distiques.  L'éditeur  y  a  ajouté  les 
œuvres  en  prose  de  Rimay,  parmi  lesquelles  son  «  Journal  sur  la  paix  de  Szôny  » 
(1627)  conclue  entre  Ferdinand  II  et  Gabriel  Bethlen,  et  quelques  lettres  aux  Thurzô 
sont  particulièrement  à  signaler.  A  la  fin  de  cette  édition  critique  nous  trouvons 
un  appendice  très  précieux.  C'est  la  bibliographie  complète  —  avec  de  nombreux 
fac-similés  —  du  volume  des  Poésies  religieuses  de  Balassa  et  de  Rimay.  Cette 
bibliographie  de  104  pages  a  pour  auteur  M.  L.  Dézsi.  11  y  décrit  minutieusement 
les  trente-neuf  éditions  qui  se  sont  succédées  de  i635  à  1806.  M.  Aron  Szilâdy, 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  Balassa  (1879)  "^  parle  que  de  trente-une.  Les 
autres  ont  été  découvertes  depuis.  —  J .  K. 

I.  La  bibliographie  de  M.  S.  est  comme  d'habitude  dans  les  ouvrages  allemands 
très  étendue,  mais  comprend  relativement  bien  peu  d'ouvrages  français,  surtout 
contemporains. 
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—  M.  Jean  Vaczy  continue  avec  une  grande  régularité  l'édition  de  la  Correspon- 
dance de  Kapncix  {Ka\inc:^y  Ferenc:^  levele:{ése,  tome  XIV.  Budapest,  Académie, 
1904,  xi,i-587  p.  in-8°).  Ce  volume  contient  les  lettres  du  2  mars  1816  au  3i  dé- 
cembre de  la  même  année,  au  nombre  de  212,  dont  109  de  Kazinczy.  Il  sy  agit  sur- 
tout de  de  la  réforme  de  la  langue  et  du  combat  qui  se  livrait  entre  conservateurs 
et  néologues.  Kazinczy  lutte  vaillamment  contre  les  retardataires,  tâche  de  recruter 
des  adeptes  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  demande  même  l'avis  de  l'écrivain 
viennois  Joseph  Retzer  —  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  magyar  —  sur  l'opportunité 
d'une  réforme  de  la  langue.  D'autres  lettres  éclairent  d'un  jour  nouveau  le  voyage 
que  fit  Kazinczy  en  Transylvanie;  d'autres  ont  trait  aux  premières  troupes  théâ- 
trales hongroises  qui  rencontraient  beaucoup  d'obstacles  auprès  des  fonctionnaires 
imbus  de  l'esprit  autrichien.  On  n'aimait  pas,  en  haut  lieu,  le  théâtre  magyar, 
parce  que,  dit  Kazinczy,  il  instruit  et  cela  en  magyar.  Ce  n'est  que  vingt  ans  plus 
tard  qu'on  a  pu  construire  le  théâtre  national  à  Pest.  —  La  lettre  française  de 
Madame  Kazinczy  (p.  SSg)  «  Portrait  de  mon  Carlos  lorsqu'il  aura  25  ans  »  est  un 
pastiche  très  réussi  de  La  Bruyère.  —  M.  Vâczy  ajoute  à  chaque  volume  de  cette 
Correspondance  une  Introduction  substantielle  et  un  index  des  noms  propres  très 
détaillé.  —  J.  K. 

—  Le  rabbin  de  Sopron  (Oedenburg),  M.  Maximilien  Pollak,  vient  de  publier 
un  volume  sur  Jean  Arany  et  la  Bible  {Arany  Jdnos  es  a  biblia.  Budapest,  Aca- 
démie, 1904,  194  p.  in-8").  L'influence  que  la  lecture  assidue  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  a  exercée  sur  le  poète  du  Toldi,  a  été  constatée  par  tous  les 
biographes.  Né  de  parents  calvinistes  très  pieux,  ayant  appris  à  lire  dans  la  Bible, 
élevé  au  collège  réformé  de  Debreczen,  l'âme  d'Arany  s'est,  pour  ainsi  dire,  nourrie 
des  pensées  et  du  style  des  prophètes.  M.  PoUâk  s'est  donné  la  tâche  de  rechercher 
dans  les  poèmes  épiques  comme  dans  les  poésies,  les  traces  visibles  de  cette 
influence  au  point  de  vue  de  la  langue,  des  descriptions  et  de  la  peinture  des  carac- 
tères. C'est  un  recueil  de  fiches  très  utile,  mais  l'auteur  voit  parfois  trace  d'in- 
fluence là  où,  en  réalité,  il  n'y  en  a  point.  Ainsi  il  est  exagéré  de  dire  que  dans  la 
scène  entre  Jodovna  et  Toldi,  Arany  s'est  souvenu  de  Madame  Putiphar.  L'auteur 
ne  fait  pas  non  plus  la  différence  entre  les  locutions  très  courantes  et  qui  se  trouvent 
sous  la  plume  de  n'importe  quel  écrivain  et  celles  qui  montrent  réellement  l'in- 
fluence de  la  lecture  directe  de  la  Bible.  —  J.  K. 

—  M.  F.  Gyalui,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Kolozsvâr,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  s'adresser  aux  écrivains  les  plus  célèbres  de  la  Hongrie  pour  leur  demander 
quels  étaient  leurs  livres  favoris  et  quels  écrivains  ont  exercé  une  influence  sur 
eux.  Trente-quatre  ont  répondu;  parmi  lesquels  Jokai,  Falk,  —  le  directeur  du 
Pester  Lloyd,  l'ami  et  le  conseiller  dévoué  des  grands  hommes  politiques  magyars 
—  le  voyageur  Vâmbéry,  puis  toute  la  jeune  école  depuis  Mikszâth  jusqu'à  Herczeg. 
M.  Gyalui  a  réuni  ces  réponses  sous  le  titre  :  3/e5  livres  favoris  [Legkedvesebb 
kbnyveim.  Budapest,  Singer  et  Wolfncr,  1904,  160  pages,  orné  de  huit  planches: 
Exlibris).On  peut  constater  dans  ce  volume  que  chez  les  écrivains  qui  ont  débuté 
aux  environs  de  la  Révolution  de  1848,  l'influence  des  romantiques  français  est 
prépondérante;  les  générations  suivantes,  tout  en  lisant  nos  réalistes  et  nos  psy- 
chologues, ne  dédaignent  pas  l'Angleterre  et  la  Russie.  Mais  ces  influences  sont 
souvent  minimes,  car  c'est  le  pays  magyar,  ses  aspirations  et  ses  rêves  dont  s'ins- 
pirent les  plus  illustres.  Signalons  la  grande  influence  que  les  Chroniques  théâ- 
trales de  Sarcey  ont  exercée  sur  le  Labiche  hongrois,  M.  Arpâd  Berczik  qui,  depuis 
trente  ans,  égayé  le  public  magyar;  l'influence  de  Maupassant  sur  M.  Malonyay,un 
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des  romanciers  les  mieux  doues  de  la  Jeune  Hongrie.  —  Page  27,  lire  Centralistes 
(pour  Encyclopédistes).  La  littérature  hongroise  ne  connaît  pas  d'Encyclopédistes, 
mais  Szalay,  Eôtvôs,  Lukâcs  et  Trcfort  dont  la  lettre  parle,  furent  dénommés 
Centralistes,  parce  qu'ils  demandaient  une  centralisation  du  pouvoir  politique  pour 
contrebalancer  l'autonomie  excessive  des  comitats.  —.1.  K. 

—  Le  volume  de  M.  Ivân  Sztgetvari,  Sur  la  théorie  de  l'histoire  littéraire  [A^ 
irodalomtôrténet  elméletérbl.  Budapest,  Kilian,  igoS,  2i5  pages)  est  le  fruit  d'un 
séjour  prolongé  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Il  se  compose  de  cinq  études. 
i"  Le  développement  de  la  critique  française  au  xix"  siècle.  C'est  une  analyse 
succincte  de  la  méthode  critique  de  Madame  de  Staël,  de  Villemain  et  de  Sainte- 
Beuve,  avec  quelques  réflexions  très  justes  sur  les  idées  de  l'abbé  Dubos.  — 
2°  Taine  et  la  théorie  du  milieu.  Ce  mémoire,  lu  à  l'Académie  hongroise,  est  une 
critique  des  points  faibles  des  théories  du  grand  philosophe.  —  3°  La  méthode 
critique  de  Brunetière  ;  c'est  l'exposé  le  plus  complet  qu'on  ait  fait  jusqu'ici  en 
Hongrie  de  la  théorie  de  l'évolution.  —  40  Histoire  littéraire  et  science  est  l'appli- 
cation de  cette  théorie  sur  certains  phénomènes  de  la  littérature  magyare.  — 
5"  L'Histoire  littéraire  et  la  critique,  contient  des  conseils  pour  tous  ceux  qui 
veulent  écrire  l'histoire  littéraire  d'un  pays,  ou  faire  la  critique  de  certaines 
œuvres.  —  Quoique  le  volume  de  M.  Szigetvâri  contiennent  plusieurs  erreurs 
(influence  de  Herder  sur  M"""  de  Staël;  il  est  incontestable  que  la  comparaison 
d'Homère  avec  Ossian  remonte  aux  Fragments  de  Herder  ;  la  critique  des  écri- 
vains vivants;  Balzac  et  Kemény)  il  sera  précieux  pour  le  public  hongrois  qu'il 
initiera  à  des  questions  qu'on  n'a  pas  encore  traitées  d'une  façon  aussi  péné- 
trante. —  J.  K. 

—  C'est  également  à  la  littérature  française  que  se  rapporte  le  Mémoire  de 
M.  Jules  Haraszti  :  La  littérature  dramatique  française  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance et  la  mise  en  scène  {A  renaissance  franc:{ia  si^inkoltés^ete  es  a  s\ins:{eruség . 
—  Budapest,  Académie,  1904.  —  62  p.  — 8°).  L'éminent  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Kolozsvâr  prouve  dans  ce  mémoire,  contrairement  aux  opinions  de 
MM.  Rigal,  Brunetière  et  Morf  que  la  tragédie  française,  avant  1600,  n'était 
nullement  destinée  à  être  lue  —  ein  Buchdrama,  comme  disent  les  Allemands  — 
mais  bien  à  être  jouée.  11  est  vrai  que  M.  Lanson,  dans  ses  dernières  recherches, 
est  arrivé  à  peu  près  aux  mêmes  résultats,  mais  voilà  dix  ans  que  M.  Haraszti 
étudie  la  question  et  ses  conclusions  ne  sont  pas  inspirées  par  les  études  de 
M.  Lanson,  M.  Haraszti  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  différents  passages  de  Garnier 
et  de  Monchrétien  qui  prouvent  que  leurs  tragédies  furent  jouées.  Il  en  est  de 
même  des  comédies  de  Larivey.  —  Nous  renvoyons  ceux  que  la  question  intéresse 
à  l'analyse  détaillée  de  ce  mémoire  que  l'auteur  lui-même  a  publiée  dans  la 
Revue  d'histoire  littéraire,  1904,  n.  4  (Paris,  Colin).  —  J.  K. 

—  M.  Paul  GuLVAS  étudie  dans  sa  dissertation  :  La  réforme  métrique  de  Baif 
{Baif  verstani  reformkisérlete .  Budapest,  1904.  —  60  pages.  8°)  avec  beaucoup  de 
détails  la  prosodie  du  poète  français  qui  s'était  avisé  d'écrire  des  vers  mesurés. 
M.  Gulyâs  prend  comme  point  de  départ  le  travail  de  M.  Ant.  Thomas  sur  Michel 
de  Boteauville  [Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  i883)  et  prouve 
avec  des  arguments  empruntés  au  génie  de  la  langue  française,  que  cet  essai 
d'introduire  les  rythmes  grecs  et  latins  devait  échouer.  L'auteur  a  utilisé  les 
meilleures  éditions  des  écrivains  qu'il  étudie,  il  est  au  courant  des  travaux  français 
et  ses  nombreuses  citations  sont  correctes,  ce  qui  est  assez  rare  dans  les  publi- 
cations hongroises  de  ce  genre.  —  J.  K. 
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—  Parmi  les  Mémoires  édités  dernièrement  par  l'Académie  hongroise,  nous 
signalons  :  i»  Guillaume  Pecz  :  L'avenir  de  la  philologie  classique  [A  classica 
philologia  jôvôje,  3i  pages,  8°).  L'auteur,  professeur  de  grec  moderne  à  l'Université 
de  Budapest,  trouve  qu'il  ne  faut  plus  borner  le  rôle  de  la  philologie  classique  à 
l'étude  de  l'antiquité,  mais  que  l'hellénisme  et  la  latinité  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes  doivent  en  faire  également  partie.  C'est  surtout  vrai  pour  la 
Hongrie  où  le  grec,  rendu  facultatif  dans  les  lycées,  doit  être  étudié  dans  les 
Facultés  et  dans  les  écoles  spéciales  à  cause  des  relations  commerciales  avec  la 
Grèce  et  l'Orient,  et  où  le  latin  était  employé,  jusque  vers  1840,  dans  les  écoles 
et  dans  l'administration.  La  philologie  classique  ainsi  comprise,  doit  avoir  son 
Manuel  hongrois.  M.  Pecz  qui  vient  de  mener  à  bonne  fin  la  rédaction  d'un 
Lexique  des  antiquités  grecques  et  romaines  {Okori  lexikon,  2  vol.  de  2400  pages, 
avec  17  planches  et  900  illustrations  dans  le  texte)  remarquable  surtout  par  les 
articles  concernant  la  géographie  et  les  antiquités  de  l'ancienne  Pannonie,  propose, 
dans  l'Appendice  de  ce  Mémoire,  d'élaborer  ce  Manuel  de  philologie  classique  en 
sept  volumes;  il  en  trace  le  plan,  distribue  la  matière  et  désigne  aux  autorités 
compétentes  ses  collaborateurs.  —  2°  Jean  Melich  :  Le  fragment  du  dictionnaire 
latin-hongrois  de  Brassô  {A  brassai  latin-magyar  s:{ôtdr-tôredék.  35  pages).  Il  s'agit 
d'un  incunable  —  Johannes  Balbus  de  Janua  :  Summa  quae  vocatur  Catholicon, 
Strasbourg,  vers  1470  —  conservé  au  collège  luthérien  de  Brassô.  On  y  trouve  des 
centaines  de  mots  magyars  que  deux  annotateurs  sicules  y  avaient  inscrits  entre 
i58o  et  1 590  et  au  commencement  du  xvii' siècle.  Ces  vocables  magyars  nous 
fournissent  quelques  renseignements  sur  la  dialectologie  de  la  Transylvanie. 
M.  Melich  range  ces  mots  dans  l'ordre  alphabétique  (p.  9-35)  et  en  donne  le 
commentaire  nécessaire.  —  3»  Louis  Katona  :  Les  légendes  du  Codex  Teleki  {A 
Teleki-Codex  legendài.  —  80  pages).  Le  manuscrit  hongrois,  écrit  entre  i525  et 
i53i,  est  conservé  dans  la  bibliothèque  des  Teleki  à  Maros-Vâsârhely.  Il  a  été 
publié  dans  le  tome  Xll  du  Nyelvemléktdr  et  contient,  principalement,  trois 
légendes  :  celle  de  Sainte-Anne,  celle  d'Adam  et  d'Eve  et  finalement  celle  de 
Saint-Macaire.  M.  Katona  dont  nous  avons  déjà  annoncé  les  importants  travaux 
sur  le  folklore  hongrois  et  sur  les  sources  des  Codices  magyars,  trouve  que  la 
première  légende  est  tirée  de  l'incunable  catalogué  dans  le  Répertoire  de  Hain 
sous  le  n"  11 12,  imprimé  à  Leipzig,  chez  Lotter,  en  1497.  La  seconde  légende  est 
tirée  de  la  Vita  d'Adae  et  Evae  (Hain,  n°'  79  et  80)  enfin  celle  de  Saint-Macaire 
des  Vitae  Patrum,  livre  I.  —  M.  Katona  publie  (p.  3o-8o)  les  textes  latins  corres- 
pondants à  ces  légendes.  —  4°  Joseph  Bayer  :  Un  drame  hongrois  sur  Esther  {Egy 
magyar  Es\ther-drdma.  —  29  pages).  L'historien  du  théâtre  hongrois  fait  connaître 
un  drame  scolaire  inédit  (Musée  National,  Quart.  Hung.  1408)  du  commencement 
du  xviii"  siècle.  Il  croit  que  les  étudiants  l'ont  joué  aussi  en  dehors  de  l'école.  La 
pièce  rappelle  plutôt  Hans  Sachs  que  Racine.  C'est  la  seule  pièce  magyare  qui  ait 
traité  ce  sujet.  Le  texte  est  publié  intégralement  (p.  14-29)  ;  la  langue  et  la  compo- 
sition sont  très  primitives.  Ce  n'est  que  vers  1820  que  le  théâtre  hongrois  a  pro- 
duit ses  premières  pièces  viables.  —  5"  Joseph  Thury  :  La  littérature  turque  de 
V Asie-Centrale  {A  kô^ép-d^siai  tôrok  irodalom.  —  77  pages).  Premier  essai  de  clas- 
sification d'une  littérature  qui  a  mille  ans  d'existence.  L'auteur  constate  qu'en 
dehors  de  quelques  études  de  Vâmbéry,  d'une  dissertation  russe  de  Nikitskago  et 
de  la  Notice  de  Belin  sur  Mir  Ali-Chir-Névaïi  {Journal  asiatique,  1861)  il  n'y  a 
aucun  essai  à  consulter  sur  cette  matière.  M.  Thury  veut  combler  cette  lacune. 
Il  divise  son  sujet  en  trois  périodes  :   r  Des  temps  les  plus  reculés   jusqu'à  la 
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conquête  mongole  (vers  1220);  2°  la  période  tchagataïe  (de  1220  à  i5oo);  3»  la 
période  euzbègue  (de  i5oo  à  nos  jours).  Il  caractérise  chacune  de  ces  périodes, 
cnumère  les  œuvres,  tant  originales  que  traduites,  et  passe  rapidement  en  revue 
les  principaux  représentants  des  différents  genres  littéraires  cultivés  par  les  Turcs. 
—  6°  Alexandre  Kkgl  :  S^enaji  et  la  poésie  religieuse  des  Persans  [S:{endji  es  a 
feri^sa  valldsos  ktiltés^et  —  175  pages).  Un  des  travaux  importants  de  ces  dernières 
années  dans  le  domaine  des  études  orientales.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la 
poésie  religieuse  des  Persans  avant  Szenàji,  l'auteur  aborde  la  poésie  de  ce  poète 
et  celle  de  ses  contemporains  en  analysant  en  détail  leurs  œuvres.  Les  nombreuses 
citations  sont  transcrites  et  traduites.  —  7°  Gabriel  Téglas  :  La  topographie  et  la  % 

construction  des  fortifications  entre  le  Maros  et  le  Danube  (^f  alfôldi  sdnc:{ok 
Maros-Dunako:{i  csoportjdnak  helyraj^a  es  teclinikai  s^erkc^ete  —  44  pages  et 
16  illustrations).  Ce  mémoire  forme  la  suite  des  études  importantes  de  l'auteur 
sur  le  Limes  dacicus.  —  8°  Maurice  Wosinskv  :  La  céramique  préhistorique  à  orne- 
ments de  chaux  [A^  Ôskor  més^betétes  dis^itésû  agyagmilvessége.  —  166  pages  et 
i5o  tables).  Monographie  détaillée  de  ces  vases  dont  M.  Heuzey  a  présenté  derniè- 
rement à  l'Institut  des  échantillons  provenant  des  fouilles  du  capitaine  Gros  en 
Ghaldée.  Ge  sont  des  vases  ornés  de  figures  à  la  pointe  dont  le  contour  est  avivé 
par  une  pâte  blanche  incrustée  dans  les  incisions.  Il  s'agit  d'une  technique  spéciale 
qui  a  fait  un  grand  chemin  dans  le  monde,  car  on  la  retrouve  depuis  la  région  de 
Suse  jusque  dans  les  nécropoles  de  l'Espagne.  M.  Wosinsky  passe  d'abord  en 
revue  les  objets  trouvés  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Bosnie,  en  Groatie  et  en 
Slavonie  et  compare  les  différents  types;  puis  il  catalogue  les  vases  trouvés  dans 
les  autres  parties  du  monde,  examine  les  points  de  contact,  l'origine  de  cette 
ornementation  et  en  détermine  l'époque.  Dans  le  texte  et  sur  les  planches  nous 
trouvons  la  reproduction  de  1447  objets.  —  On  reconnaît  difficilement  le  nom 
de  M.  Léon  Heuzey  dans  Hen^ey  Loo  (p.  78),  page  88  lire  :   Chantre. —  J.   K. 

—  Le  tome  XIV  de    la    Revue  d'histoire   littéraire   [Irodalomtôrténeti   kô:^lemé- 
}iyek,  Budapest,  Académie,  1904,  5i2  p.  in-S")  contient  plusieurs  articles  impor- 
tants.   Nous   relevons  :    E.  Gsaszar  :    L'École    latine  (analyse  très   détaillée   des 
œuvres  de  Joseph  Rajnis,  de  David  Barôti  Szabo  et  de  Nicolas   Rêvai,  fondateurs 
de  cette  École   qui    a    introduit   les    rythmes   latins    dans    la  poésie    hongroise). 
J.  Loosz  :  Les  sources  du  roman  de  Kemény  :  Les  temps  funestes  (Ge  sont  :  l'His- 
toire de  Hongrie  de  Szalay,  La  biographie  de  Georges  F"rater  par  Michel  Horvâth 
et  parmi  les  historiens  du  xvr   siècle  :  Verancsics   et    Istvânfi).  B.    Radvanszky  : 
Les  poésies  de  Jean  Radvanszky  (Détails  inédits  sur  la  vie  du  poète  —    1666-1738 
—  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  le  soulèvement  de   Râkoczy  et  seize   poésies 
inédites).  L.  Dkzsi  :  Les  traductions  de  Mikes  (Ges  traductions  du  «   gentilhomme 
de  laGhambre  »  de  François  II  Râkoczy  sont  encore,  en  grande    partie,  inédites. 
Mikes,  lors  de  son  séjour  à  Paris  et  dans  son  exil  à  Rodosto,  a  pris  goût  à  la  lit- 
térature française.  Le  manuscrit  intitulé  :  La  manière  de  bien  employer  son  temps, 
est  la  traduction  du  Traité  de  la  paresse,  ou  l'art  de  bien  employer  le  temps  en 
toutes  sortes  de  conditions,  par  Antoine  de  Gourtin,  Paris,   1667.   —   Le   manus- 
crit :  Le  chemin  royal  de  la  Groix,  est  la  traduction  de  l'ouvrage  de  "Van  Haeften,  M 
bénédictin  d'Utrecht  :  Regia  via  Crucis,  i635,  traduit  souvent  en   français  et  en  ~ 
allemand.  Les  Pensées  chrétiennes  sont  traduites  d'après  les  Pensées  chrétiennes 
tirées  de  V Écriture  sainte  et  des  Pères,  par  Etienne-François  Vernage,  Paris,  171 3). 
—  F.  MiKLOS  :  Les  Lettres  de  Turquie  de  Clément  Mikes  (ce  chef-d'œuvre  de  la 
prose  hongroise  du  xviii"  siècle,  se  compose  de  véritables  lettres  que  Mikes  avait 
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envoyées  de  son  exil.  D'autres  croient  que  ces  Lettres  sont  fictives,  et  c'est  aussi 
notre  opinion).  L.Gyôngyôsy  :  La  vie  et  les  œuvres  d'Etienne  Gyongyôsy  (La  bio- 
graphie la  plus  complète  de  ce  poète  du  xvii«  siècle).  —  En  dehors  de  ces  travaux, 
la  Revue  de  M.  Szilâdy  publie  de  nombreux  documents  inédits.  —  J.  K. 

—  La  Revue  générale  de  philologie  {Egyetemes  philologiai  kô^lony,  tome  XXVIII, 
Budapest,  Franklin,  1904,  896  pages  in-8")  publie  des  études  moins  longues  que 
la  Revue  d'histoire  littéraire  ;  par  contre  la  partie  critique  et  bibliographique  y  est 
plus  développée.  Parmi  les  articles  nous  relevons  :  J.  Bayer  :  Un  drame  allemand 
sur  Bdnkbân  (c'est  l'œuvre  du  baron  Pûchler  qu'on  a  jouée,  en  1834,  à  Bude,  mais 
dont  le  texte  allemand  ne  fut  pas  publié).  E.  Csaszar  :  Ka!{inc:{y  en  1814-1 81 5 ; 
J.  CsERÉp  :  De  Posoniensi  codice  Sallustiano ;  La  patrie  d'Ulysse;  J.  Czeizel  : 
Influence  de  Klopstock  sur  Ka:jinc:^y;  J.  Erdôs  :  La  syntaxe  de  la  langue  grecque 
du  Nouveau  Testament  ;  A.  Hellebrant  :  Bibliographie  de  la  philologie  magyare 
en  igo3 ;C.  Horvath  ;  Les  œuvres  d'Etienne  Pdllya  (auteur  de  plusieurs  drames 
scolaires).  E.  Kallos  :  Homère  et  Archiloque ;  L.  Katona  :  Ad  Gesta  Romanorum; 
G.  Keczer  :  Observationes  criticae  in  Euripidis  Bacchas  ;  G.  Némethy  :  Parerga 
Propertiana  ;  La  jeunesse  de  Tibulle  ;  V.  Scharbert  :  La  constitution  des  tribunaux 
à  Athènes  ;  D.  Vértesy  ;  La  langue  d'Apulée.  —  J.  K. 

—  Les  Nyelvtudomdnyi  Kô:{lemé»yek  (tome  XXXI V  ;  Budapest,  Académie,  1904, 
476  p.  in-S»)  spécialement  consacrés  à  la  philologie  finno-ougrienne,  continuent 
la  publication  du  travail  considérable  de  J .  Melich  :  Les  mots  slaves  en  magyar, 
la  critique  d'Oscar  Asboth  sur  l'ouvrage  de  Munkâcsi  :  Les  éléments  aryens  et 
caucasiques  dans  la  langue  hongroise.  Cette  critique  promet  de  devenir  tout  un 
volume.  L.  Erdélyi  publie  un  Registre  de  121 1  contenant  la  liste  des  contribua- 
bles de  l'abbaye  de  Tihany  ;  J.  Gcldziher  fait  connaître  quelques  Vocabulaires 
turcs  du  xi^  au  xv^  siècle;  D.  Szabô  disserte  sur  la  Formation  des  mots  en  vogoul; 
le  directeur  de  la  Revue  Joseph  Szinnyei,  sur  VU  final  dans  les  textes  de  l'époque 
arpadienne;  J.  Thury  caractérise  la  Langue  turque  du  xivc  siècle.  —  J.  K. 

—  Le  Gardien  de  la  langue  {Magyar  Nyelvor,  tome  XXXIII.  Budapest,  1904, 
600  pages  in-8°)  continue  sa  campagne  en  faveur  de  la  correction  du  parler 
magyar,  donne  des  articles  assez  courts  mais  substantiels,  rend  compte  des  tra- 
vaux linguistiques,  recueille  des  matériaux  pour  le  nouveau  Dictionnaire  histo- 
rique, les  dictons  populaires  et  poursuit  l'étude  méthodique  des  patois.  Parmi  les 
articles,  nous  relevons  :  J.  Balassa  :  La  Correspondance  de  Kaiinc:{y  ;  J.  Gabor  : 
Le  rythme  archaïque  des  Magyars  ;  L.  Csaszar  :  La  langue  des  Sicules  de  l'Est; 
K.  Haag  :  Une  nouvelle  méthode  pour  étudier  les  patois  ;  E.  Kulcsar  :  Joseph  Kdr- . 
mdn,  styliste  ;  F.  Misteli  :  Les  conjonctions  hongroises  (traduction  d'un  ancien 
article  du  philologue  de  Bâle  qui  vient  de  mourir).  J.  Rényi  :  Contributions  à 
l'histoire  de  nos  proverbes  ;  M.  Rubinyi  :  Verseghy  ;  Zs.  Simonyi  :  Jôkai,  styliste; 
Comment  on  prépare  les  grands  Dictionnaires  ;  V.  Tolnai  :  Les  noms  hongrois  des 
oiseaux  de  proie;  A.  Vallô  :  Mots  slovaques  en  magyar.  —  Le  directeur  du  Nyel- 
vôr,  M.  Simonyi,  publie  à  côté  de  sa  revue  des  Fascicules  {Nyelvés^eti  fu^etek) 
dont  les  quatre  derniers  sont  les  suivants  :  1°  Sur  le  Dictionnaire  historique 
(123  p.)  par  Simonyi,  avec  la  collaboration  de  Bartha,  Melich  et  S^ilasi  (réunion 
d'articles  qui  réfutent  les  critiques  que  M.  Ballagi  a  émises  dans  son  ouvrage  : 
Notre  ancienne  langue  et  le  Dictionnaire  historique)  ;  2»  Le  patois  du  comitat  de 
Heves  (58  pages),  par  J.  Berze  Nagy  (contribution  très  utile  à  l'étude  du  parler 
des  Palôcz);  3°  Le  patois  de  Papa  (72  pages)  par  O,  Beke;  ^"L'Analogie  dans  la 
construction  des  phrases  (56  pages)  par  M.  Kertész.  —  J.  K. 
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~  Mentionnons  finalement  que  M.  Simonyi  vient  de  donner  une  seconde  édition 
revue  et  corrigée  de  son  ouvrage  classique  :  La  langue  hongroise  [A  magyar  nyelv; 
Budapest,  Athenaeum,  igoS,  485  p.  Avec  deux  cartes  et  deux  planches).  La  pre- 
mière édition  a  paru  en  1889  sous  les  auspices  de  l'Académie.  Tous  ceux  que  la 
vie  de  la  langue  magyare  ;  les  origines,  la  parenté,  les  influences  qu'elle  a  subies, 
les  monuments  linguistiques,  les  patois,  la  réforme  du  vocabulaire  ainsi  que  la 
construction  intéressent,  trouveront  dans  ce  livre  un  guide  sûr  et  une  bibliogra- 
phie abondante.  —  J.  K. 

—  M.  A.  Besnard,  architecte,  a  dessiné  et  décrit  V Église  de  Cormeilles-en- 
/*arisi5  (Paris,  Lechevaliier,  1904,  52  p.,  21  fig.  in-40).  Le  monument  n'est  pas  de 
la  même  époque  et  comprend  des  parties  du  xii«,  du  xiii°  et  du  xiv«  siècles,  sans 
parler  d'une  façade  pseudo-gothique  du  xix«.  Mais  il  a  des  chapiteaux  curieux, 
un  chœur  intéressant,  une  crypte  peut-être  bâtie  par  Suger.  Le  plan  général  de 
l'édifice  est  sur  un  axe  brisé;  le  chœur  est  incliné  à  droite  par  rapport  à  la  nef. 
M.  Besnard  explique  cette  particularité,  comme  d'ordinaire,  par  une  maladresse 
ou  par  une  nécessité  de  construction.  11  est  au  moins  extraordinaire  qu'un  pareil 
hasard,  déviation 'de  l'axe  à  droite  ou  à  gauche,  se  produise  si  souvent.  —  S. 

—  L'Art  français  primitif,  revue  nouvelle  fondée  et  dirigée  par  M.  Casati  de 
Casatis  (six  numéros  par  an,  10  francs,  à  la  librairie  Leroux),  n'était  peut-être 
pas  nécessaire  à  l'étude  sérieuse  de  l'histoire  de  l'art.  Le  bon  article  de  M.  André 
Hallays  sur  le  château  d'Azay-le-Rideau  pouvait  paraître  ailleurs  ;  c'est  la  pièce 
de  résistance  de  ce  premier  numéro.  On  abuse,  au  surplus,  de  l'épithète  de 
«  primitif  ».  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'à  de  primitif  le  château  d'Azay  qui  ne 
s'explique  que  par  une  longue  trifdition  d'artiste,  renouvelée  et  vivifiée  par  le 
mouvement  de  la  Renaissance;  je  ne  dis  pas  l'italianisme,  ce  qui  est  tout  autre 
chose,  on  l'oublie  souvent.  —  T.  U- 

—  M"'  Carette,  née  Bouvet,  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  entrer  dans  sa  Collec- 
tion pour  les  jeunes  filles t  l'Histoire  de  ma  vie  par  George  Sand  (Paris,  Ollendorf, 
1905.  In-i20,  XII  et  35o  p.).  Naturellement,  cette  édition  n'est  pas  «  la  bonne  » 
pour  les  historiens,  mais  elle  fera  des  heureuses.  —  S. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  mai  i go5 . 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gauckler,  directeur  du 
service  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie.  Cette  lettre  contient  la  copie  d'une  inscrip- 
tion latine  découverte  à  la  zasaia  de  Sidi-Mohammed-ech-chaffaï.  L'intérêt  de 
cette  inscription,  qui  n'est  pas  antérieure  au  111"=  siècle,  réside  dans  la  mention 
d'un  nom  géographique  malheureusement  mutilé  {...ptuci)  et  dans  le  moi  paga- 
}iicum  employé  pour  désigner  une  sorte  de  chapelle  rurale. 

M,  J.  Lair,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Auguste  Prost,  annonce  que  ce 
prix  a  été  partagé  également  entre  M.  Lesort,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
chartes  du  Clermontois  conservées  au  Musée  Condé,  et  M.  Emile  Duvernoy,  pour 
son  livre  sur  Le  duc  de  Lorraine  Mathieu  /o"  (i  iSg-i  176).  —  La  commission  a,  en 
outre,  accordé  deux  mentions  honorables  à  M.  Henry  Poulet,  pour  son  ouvrage 
sur  Thiaucourt  (1787-1799),  et  à  M.  Ferdinand  des  Robert,  pour  ses  recherches  sur 
Les  seigneurs  de  Saitlny  prés  Met^. 

M.  G.  Ferrero  fait  une  communication  sur  les  origines  de  la  guerre  des  Gaules. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp,  R,  Marghbssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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N"  24  —  17  juin.  —  1905 


Sir  Robert  Douglas,  L'Europe  et  rExtrême-Orient.  -r  Lechat,  La  sculpture 
attique  avant  Phidias.  —  A.  Thomas,  Nouveaux  essais  de  philologie  française. 
—  MiCHAUT,  Sainte-Beuve  et  le  Livre  d'Amour.  —  Vdinovich,  Ferenczi,  Bodnar, 
Berkovics,  Eôtvôs.  —  A.  Lévy,  Stirner  et  Nietzsche.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Cambridge  Historical  Séries.  Europe  and  the  Far  East.  By  Sir  Robert  K.  Dou- 
glas I  vol.  in-i8,  VIII  +  4^0  pp.  Cambridge  1904. 

«  Le  but  de  cette  série  est  d'esquisser  l'histoire  de  l'Europe 
«  moderne  avec  celle  de  ses  principales  colonies  et  conquêtes,  envi- 
«  ron  depuis  la  fin  du  xV  siècle  jusqu'à  l'époque  présente.  »  (Préface 
générale).  L'Europe  en  Extrême-Orient  pendant  quatre  siècles,  l'élan 
qui  a  jeté  les  Portugais  jusqu'aux  confins  de  l'Asie  et  a  lancé  à  leur 
suite  les  autres  nations  maritimes,  la  divergence  des  intérêts  commer- 
ciaux et  religieux  avec  leurs  réactions  mutuelles,  le  mélange  des  vues 
politiques,  le  renouveau  de  l'expansion  européenne  après  181 5  :  voilà 
un  vaste  sujet  qu'on  ne  pouvait  traiter  en  400  pages,  sans  un  parti 
pris  de  raccourci.  Il  fallait  énoncer  une  demi-douzaine  de  faits  culmi- 
nants, les  étudier  dans  leur  signification  et  dans  leurs  effets;  une 
pareille  œuvre  eût  été  éminemment  propre  à  faire  sentir  dans  le  passé 
les  profondes  racines  du  présent,  suivant  l'expression  de  la  préface 
générale  :  cette  conception  eût  été  celle  d'un  Seeley,  mais  tout  le 
monde  n'est  pas  Seeley.  Faute  d'adopter  ce  plan,  l'ouvrage  risquait 
d'être  une  sèche  énumération, 

M.  D.  a  tenté  d'échapper  à  cette  alternative  :y  a-t-il  réussi?  11  expose 
beaucoup  plus  qu'il  n'est  utile  les  anciennes  relations  entre  Chine  et 
Europe  antérieures  au  xvi^  siècle,  mais  il  traite  en  quelques  mots  des 
périodes  entières  de  l'expansion  russe  et  ne  mentionne  pas,  autant 
qu'il  me  semble,  le  traité  Mouraviev  ni  la  fondation  de  Vladivostok,  il 
indique  à  peine  la  situation  de  droit  des  missionnaires  en  Chine.  Il 
n'a  pu  se  décider  ni  à  parler  séparément  de  chaque  pays  asiatique  ni  à 
composer  suivant  un  ordre  logique  et  chronologique  à  la  fois;  de  là 
manque  de  suite  et  redites  :  nous  passons  de  la  guerre  franco-anna- 
mite à  un  chapitre  Birmanie,  Corée  et  Tibet,  puis  aux  innovations  et 
réformes  en  Chine  pour  revenir  à  un  historique  général  des  rapports 
entre  l'Annam  et  l'Occident. 

L'auteur  cite  le  nom  de  nombreux  politiques  et  marins  anglais  ; 
quand   il   s'agit  d'étrangers   il  met    plus  volontiers  le    ministre    de 
Nouvelle^série  LIX.  24 
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France,  l'amiral  russe  etc.  :  il  craint  sans  doute  de  fatiguer  la 
mémoire  du  lecteur  britannique.  Mais  quand  il  néglige  de  mentionner 
que  Taudience  impériale  dans  le  Oen-hoa-tien  fut  obtenue  par 
MM.  Gérard  et  Cassini  seuls,  il  montre  vraiment  trop  de  défiance  de 
Tesprit  de  son  lecteur;  et  si  l'on  compare  ses  expressions  à  propos  de 
la  conquête  de  la  Birmanie  p.  244  et  de  celle  de  l'Annam  p.  I>j2>  '  le 
contraste  fait  sourire  :  ce  n'est  plus  de  l'histoire,  c'est  du  plaidoyer. 

Je  dois  enfin  relever  à  titre  d'indication  un  certain  nombre 
d'erreurs. 

P.  386.  La  mission  Cogordan  n'a  pas  précédé,  mais  suivi  le  traité 
Patenôtre. 

P.  388.  Yunnanhsien  sans  doute  pour  Yunnansen. 

P.  247,  Le  père  du  roi  de  Corée  était  encore  à  Pao-ting-fou  en 
décembre  1884,  il  n'est  rentré  à  Séoul  qu'à  l'automne  suivant;  il  n'a 
donc  été  pour  rien  dans  les  troubles. 

PP.  363,  365,  367,  368  une  série  de  noms  français  et  annamites 
sont  écorchés  (Faifar,  Thientri,  Charnier,  Grandier,  Chandoc, 
Hantien). 

P.  171 .  Il  est  très  contestable  que  la  population  du  Japon  ait  aug- 
menté sous  les  Tokougawa. 

P.  177.  Jamais  le  chôgoun  n'a  prétendu  être  l'égal  du  tennô. 

P.  180.  La  distinction  entre  noblesse  de  cour  et  noblesse  militaire 
n'est  pas  une  invention  des  Tokougawa,  elle  était  déjà  ancienne  au 
temps  de  Yoritomo. 

P.  147.  Ihéyasou  a  été  nommé  chôgoun  cinq  ans  après  la  mort  de 
Hidéyosi,  et  non  par  ce  dernier  : 

Dira-t-on  après  ces  critiques  que  le  volume  est  négligeable?  On 
aurait  tort,  il  renferme  de  bonnes  parties,  les  erreurs  matérielles 
seraient  facilement  effacées;  si  j'ai  été  un  peu  sévère,  c'est  que 
M.  D.  est  un  des  représentants  marquants  de  la  sinologie  anglaise, 
sa  parole  ne  saurait  donc  être  indifférente. 

Maurice  Courant. 


La  sculpture  attique  avant  Phidias,  par  Henri  Lechat,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Lyon.  Paris, 
Albert  Fontemoing,  VIII-5io  p.,  48  fig. 

Voici  un  livre  qui  marque  une  étape  décisive  dans  l'étude  de  la 
sculpture  archaïque,  et,  si  l'on  peut  dire,  ferme  une  époque.  Depuis 
vingt  ans  les  découvertes  de  l'Acropole  ont  provoqué  un  grand  nom 
bre  de  travaux  utiles,  et  même  indispensables,  puisqu'il  s'agissait  de 
reconstituer  d'abord,  puis  de  classer  et  de  dater  des  œuvres  si  étran- 
gement nouvelles,  et  d'organiser  un  territoire  de  l'art  qui  jusqu'alors 

I.  F'n  parlant  de  Garnier  :  «  ready  for  any  stratagems  or  spoils.  » 
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nous  était  inconnu.  Mais  dans  ce  flot  d'articles  et  de  brociiures,  que 
de  tliéories  contradictoires,  nées  souvent  d'une  observation  incom- 
plète ou  trop  rapide!  On  y  voyait  l'influence  ionienne  et  la  dorienne 
se  disputer  les  mêmes  œuvres,  et  monter  ou  descendre  comme  des 
valeurs  en  bourse.  On  y  parlait,  avec  un  égal  respect,  mais  une  con- 
viction inégale,  des  écoles  de  Chios,  de  Naxos,  de  Paros,  de  Milet,  de 
Sicyone,  d'Argos,  de  Corinthe,  de  Sicile.  Un  beau  Jour,  Ton  vint 
nous  déclarer  que  tout  cela  n'était  que  rêverie,  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  d'écoles,  et  cette  conclusion  était  vraiment  attristante  pour  tant 
d'honnêtes  gens  qui  depuis  un  quart  de  siècle  travaillaient  à  démon- 
trer le  contraire. 

Le  livre  de  M.  L.  remet  les  choses  au  point,  et  non  pas  seulement 
son  livre,  mais  l'exemple  qu'il  a  donné  et  la  méthode  de  travail 
qu'il  a  suivie.  Et  si  Je  me  permets  d'insister  sur  ce  point,  c'est  que 
exemple  et  méthode  renferment  en  eux  un  très  bel  et  très  rare  ensei- 
gnement. 

M.  L.  assistait  aux  fouilles  de  l'Acropole  quand  M,  Cavvadias  les 
dirigeait.  Il  écrivit  alors  sur  les  sculptures  en  pierre  tendre  et  les  corai 
une  série  d'articles  qui  depuis  quinze  ans  n'ont  presque  rien  perdu  de 
leur  valeur.  C'est  qu'il  était  déjà  le  maître  de  sa  méthode.  Cette 
méthode  est  si  rigoureuse  qu'ells  laisse  à  l'erreur  le  minimum  de 
place.  Elle  tend  à  réduire  le  plus  possible  la  part  de  l'hypothèse,  et 
même  celle  de  tout  élément  subjectif.  Elle  consiste  essentiellement 
dans  une  description  des  oeuvres.  Les  descriptions  de  M.  L.  sont  des 
modèles  de  minutie  et  de  précision.  Rien  ne  lui  échappe.  Il  a  observé 
tous  les  plis  des  draperies,  toutes  les  frisures  des  cheveux,  et,  bien 
qu'il  n'omette  aucun  détail,  il  nous  conserve  toujours  une  image  nette 
de  l'ensemble,  et  une  image  vivante  par  la  ressemblance  et  par  tout 
ce  qu'il  y  met  de  goût  et  de  sincérité.  Mais  une  description,  pour 
exacte  et  complète  qu'elle  soit,  peut  s'en  tenir  à  la  surface,  à  l'aspect 
extérieur  des  choses.  Celle  de  M.  L.  pénètre  du  dehors  au  dedans  ; 
elle  analyse  les  éléments,  en  indique  les  rapports  et  les  origines;  elle 
impose  certains  rapprochements;  elle  conduit,  d'une  marche  lente 
mais  sûre,  à  des  conclusions  d'ordre  général,  qui  semblent  en  sortir 
comme  les  propriétés  de  la  figure  sortent  de  sa  définition. 

Le  livre  qui  parut  en  1902  sous  le  titre  modeste  An  Musée  de 
l'Acropole  montrait  cette  même  méthode  appliquée  de  la  façon  la 
plus  stricte  et  la  plus  sévère.  Pas  de  théories  générales,  sauf  une,  sur 
les  origines  de  la  sculpture  en  pierre  tendre,  et  celle-là  même  fondée 
uniquement  sur  les  caractères  matériels  des  œuvres;  le  mot  d'école  y 
était  à  peine  prononcé  :  des  descriptions,  des  analyses,  je  voudrais 
presque  dire  des  dissections,  car  je  ne  puis  mieux  comparer  ce  livre 
qu'à  ces  «  recueils  d'observations  »  tels  qu'en  publient  naturalistes  et 
physiologistes.  Un  ouvrage  de  ce  genre  n'a  pas  seulement  une  valeur 
archéologique  :  dans  un  temps  où  il  est  aisé  d'attirer  l'attention  par 
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des  hypothèses  sonores  et  vaines,  il  nous  donnait,  avec  un  indis- 
pensable instrument  de  travail,  une  belle  leçon  de  probité  et  de 
conscience  scientifiques. 

Cependant  ce  livre  si  complet,  et,  à  certains  égards,  définitif, 
n'était,  à  d'autres,  qu'une  préparation  :  des  matériaux  réunis  pour 
une  construction  qu'il  restait  à  élever;  l'analyse  avant  la  synthèse.  Il 
rendait  nécessaire  un  «  ouvrage  conçu  sous  forme  historique,  embras- 
sant tout  le  développement  de  la  sculpture  athénienne,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  fin  de  l'archaïsme  ».  C'est  cet  ouvrage  que  publie 
aujourd'hui  M,  L.  et  j'ai  hâte  de  dire  qu'il  est  digne  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  et  des  longs  soins  qui  l'ont  préparé. 

Dès  la  première  page  de  la  préface  l'auteur  définit  ses  «  positions  » 
avec  une  rigoureuse  précision  :  «  Mon  dessein  a  été  de  montrer  qu'il 
a  existé  une  école  attique  suivant  le  sens  strict  que  les  historiens  de 
l'art  donnent  au  mot  École,  que  cette  école  a  eu  de  bonne  heure  sa 
phvsionomie  distincte,  sa  personnalité  définie,  qu'elle  a  progressé 
d'une  marche  continue,  non  pas  rigide  et  rectiligne,  passablement 
souple  au  contraire,  élargissant  son  domaine  sans  en  compromettre 
l'unité  et  que  le  génie  individuel  des  plus  grands  artistes  a  eu  peut-être 
une  moindre  action  sur  le  magnifique  épanouissement  de  l'époque 
de  Périclès  que  n'en  eut  secrètement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
génie  collectif  de  l'Ecole.  » 

La  première  partie,  consacrée  aux  sculptures  en  pierre  tendre  et 
aux  premiers  marbres,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les  chapitres 
que  M.  L.  avait  déjà  écrits  sur  le  même  sujet.  On  sera  frappé  au 
contraire  de  la  façon  dont  il  a  su  le  renouveler,  en  mettant  à  profit  les 
recherches  récentes  de  M.  Wiegand,  en  atténuant  certaines  parties  de 
sa  première  démonstration,  surtout  en  faisant  rentrer  l'étude  tech- 
nique dans  celle  du  développement  historique  de  cette  sculpture  pri- 
mitive. Il  en  démontre  en  effet  l'indépendance  et  l'autochtonie,  non 
pas  seulement  par  la  critique  des  opinions  contraires,  mais  plus 
fortement  encore  par  la  continuité  même  et  la  logique  de  son  évolu- 
tion ;  il  retrouve  sur  les  œuvres  mêmes  les  traces  des  différentes 
étapes  par  où  elle  a  passé  :  «  Ces  œuvres,  écrit-il,  constituent  dans 
toute  la  force  du  terme  une  série  ;  non  seulement  elles  se  suivent  les 
unes  les  autres  sans  solution  de  continuité,  mais  elles  sortent  logique- 
ment les  unes  des  autres...  Du  bois  à  la  pierre  tendre  et  de  la  pierre 
tendre  au  marbre,  du  bas  relief  au  haut  relief,  puis  à  la  ronde  bosse, 
des  antiques  xoana  à  la  figure  du  moschophore,  la  chaîne  se  déroule 
sans  interruption...  Toutes  ces  œuvres  font  un  bloc;  toutes  sont 
attiques  ou  aucune  ne  l'est.  »  Une  même  démonstration  prouve  donc 
l'existence  d'une  école  attique  et  détermine  le  progrès  de  son  déve- 
loppement. Elle  nous  conduit  vers  5  5o  environ  à  l'époque  où  les 
sculpteurs  athéniens  ont  achevé  leur  premier  apprentissage.  S'ils  ont 
pu  recevoir  de  l'Orient  la  «  première  étincelle  »,  emprunter  quelques 
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motifs  qu'ils  retrouvaient  dans  les  menus  objets  d'importation  asia- 
tique ou  peut-être  dans  quelques  survivances  mycéniennes,  ils  ne 
doivent  rien  qu'à  eux-mêmes  pour  la  technique  de  leur  art.  Ils  ont 
eux-mêmes  inventé  leurs  outils;  ils  ont  triomphé,  par  leurs  seuls 
efforts,  des  résistances  de  la  matière.  Bien  plus,  ils  se  sont  créé  un 
style  original,  qui  leur  appartient  en  propre,  et  qui  n'est  exactement 
ni  celui  de  la  Grèce  orientale  et  ionienne,  ni  celui  de  la  Grèce  occi- 
dentale et  «  dorienne  »,  ayant  déjà  la  mesure,  la  simplicité,  la  grâce 
précise  et  ferme  du  style  attique.  Je  ne  peux  pas  reprendre  ici  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  M.  L.  Il  faut  la  lire  dans  son  livre  :  elle  y  est  con- 
duite avec  une  sûreté  dans  le  développement,  une  exactitude  dans  le 
détail,  un  sentiment  esthétique,  sensible  également  dans  la  vision  des 
choses  et  le  choix  des  mots,  qui  font  de  cette  conclusion  de  la  pre- 
mière partie  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  complet  et  de  plus  sobre,  de 
plus  pénétrant  aussi  et  de  plus  séduisant,  sur  cette  lointaine  période 
de  l'art  attique. 

Au  milieu  du  vi'  siècle,  il  se  produit  une  transformation  profonde. 
Un  élément  nouveau  intervient  qui  va,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
exercer  une  action  considérable  sur  la  sculpture  attique,  et  en  modifier 
la  physionomie.  C'est  le  règne  de  l'influence  ionienne.  Ce  qu'est 
rionisme,  M.  L.  nous  le  dit  dans  un  chapitre  consacré  principalement 
aux  sculpteurs  de  l'école  de  Chios  —  et  on  ne  l'avait  pas  dit  avant  lui 
avec  tant  de  précision  et  de  finesse  — .  Surtout  on  n'avait  pas  remarqué, 
comme  il  a  fait,  la  marche  progressive  de  la  conquête  ionienne  en 
Attique  :  ce  furent  d'abord  des  conquêtes  partielles,  qui  se  montrent 
dans  un  détail  du  costume,  dans  la  complication  des  frisures,  dans  un 
sourire  plus  marqué  des  lèvres  et  des  yeux,  dans  l'ovale  plus  allongé 
du  visage,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  importantes  puisqu'elles 
nous  permettent  d'entrevoir  comment  se  comportèrent  les  artistes 
athéniens  en  présence  de  cette  beauté  plus  ornée,  plus  coquette,  plus 
souriante,  qui  leur  était  révélée  par  les  Grecs  d'Ionie.  Cette  infiltration 
lente  de  l'ionisme  continua  jusque  vers  540.  A  cette  époque  le  triomphe 
de  Pisistrate  donne,  tout  d'un  coup,  à  la  vie  politique  et  artistique 
d'Athènes,  une  intensité  inconnue.  Sur  les  voies  lentement  préparées 
depuis  vingt  ans,  l'ionisme  fait  un  bond  brusque,  et,  fort  de  sa  supé- 
riorité technique,  de  toute  la  séduction  qu'il  y  avait  en  lui,  il  s'établit 
en  maître  dans  les  ateliers  athéniens.  Par  les  corai  qui  appartiennent 
presque  toutes  à  cette  période,  par  les  frontons  du  second  Hécatom- 
pédon,  nous  pouvons  étudier  et  juger  comme  son  influence  s'est 
exercée.  Les  résultats  en  furent  d'une  importance  capitale  :  «  Une 
expérience  vite  acquise  de  tous  les  secrets  delà  technique  du  marbre...; 
un  adoucissement  de  la  verdeur  un  peu  âpre  et  de  la  franchise  un  peu 
rude  que  manifestent  leurs  œuvres  plus  anciennes;  un  sentiment  nou- 
veau de  l'élégance  des  draperies  et  de  la  grâce  des  gestes...,  voilà  les 
gains  principaux  que  les  Attiques  durent  aux  leçons  de  leurs  frères 
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ioniens.  »  D'ailleurs,  si  M.  L.  rend  pleine  justice  à  l'influence  des 
artistes  d'Ionie,  il  est  très  loin  de  l'exagérer,  et  il  proteste  à  plusieurs 
reprises  contre  la  tendance,  assez  répandue  aujourd'hui,  du  «  tout  à 
rionisme  ».  A  côté  des  statues  purement  ioniennes,  œuvres  d'artistes 
asiatiques  ou  insulaires  ou  d'artistes  attiques  qui  les  imitaient  habi- 
lement, et  des  statues  «  pseudo-ioniennes  »,  copies  plus  ou  moins 
maladroites  des  premières,  il  en  reconnaît  d'autres  en  qui  se  montre 
la  persistance  du  vieil  art  attique,  et  qui  témoignent  de  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  nouveautés  venues  du  dehors.  Les  frontons  du 
second  Hécatompédon  mêlent  à  doses  égales  les  traditions  attiques 
et  les  influences  ioniennes.  Anténor  se  tient  encore  plus  éloigné  des 
Ioniens  :  par  la  grandeur  simple  de  sa  composition,  par  la  franchise 
et  l'audace  de  l'exécution,  par  le  dédain  des  raffinements  inutiles  et 
des  parures  superflues,  il  est  resté  un  pur  attique. 

Et  c'est  de  son  côté  qu'est  l'avenir  :  cette  opulente  et  délicieuse  flo- 
raison de  rionisme  cesse  en  5  lo,  ou  du  moins  elle  a,  dès  cette  époque, 
accompli  son  œuvre  féconde.  Sans  doute  le  courant  attico-ionien 
n'est  pas  tari;  il  ira  se  continuant  à  travers  tout  le  v^  siècle,  mais  il  ne 
sera  pas  l'art  de  Phidias.  Pour  en  retrouver  les  premiers  germes,  il 
faut  se  tourner  dans  une  autre  direction  :  les  influences  ioniennes 
s'arrêtent  ici  et  les  doriennes  entrent  en  scène. 

Ce  mot  «  dorien  »  doit  être  expliqué.  C'est  une  expression  résumée 
pour  opposer  à  l'art  ionien  un  art  de  tendances  toute  différentes, 
dont  les  centres  principaux  se  trouvent  dans  le  Péloponnèse,  dans  la 
Sicile  et  la  Grande-Grèce,  expression  plutôt  négative,  puisqu'elle 
désigne  moins  les  caractères  propres  d'un  groupe  ethnique  ou  d'une 
région  géographique,  que  ceux  par  où  il  se  distingue  de  certains 
autres  —  dorien  étant  ici  presque  synonyme  d'anti-ionien  — ,  mais 
expression  juste  et  qu'on  peut  conserver  puisqu'elle  établit  une  sorte 
de  parallélisme,  exact  dans  l'ensemble,  entre  les  deux  grandes  divi- 
sions de  la  race  et  les  deux  aspects  principaux  de  l'art  grec.  Comment 
et  quand  s'exerça  cette  influence  dorienne,  c'est  ce  dont  nous  pouvons 
juger  par  certaines  œuvres  comme  la  coré  d'Eiithydicos,  la  tête 
d'éphèbe  blond,  le  relief  du  maître  potier.  Antérieures  à  480,  elles 
appartiennent  aux  œuvres  les  plus  avancées  qui  furent  retrouvées  sur 
l'acropole  prépersique,  et  se  placent  entre  5oo  et  480.  Le  surnom 
qu'on  a  donné  à  deux  d'entre  elles  —  le  boudeur  et  la  boudeuse  — ,  en 
indique  le  caractère.  Elles  témoignent  d'une  réaction  voulue  contre 
tout  ce  qui  faisait  la  beauté  ionienne  :  atténuation  ou  suppression  du 
sourire  factice  des  lèvres,  modelé  nouveau  de  la  bouche  et  de  l'œil, 
redressement  du  profil,  simplicité  et  sobriété  du  costume  qui  entraîne 
une  étude  nouvelle  de  la  draperie  et  des  effets  décoratifs  qu'on  en  peut 
tirer.  Ne  cherchons  pas,  d'ailleurs,  à  aller  trop  loin,  ni  à  préciser  si 
ce  fut  d'Egine,  d'Argos  ou  de  Sicile  que  vint  le  mouvement.  L'essen- 
tiel est  que  nous  constations  d'une  manière  certaine  l'action  et  les  effets 
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de  ces  influences  doriennes.  «  Ce  que  la  sculpture  attique  y  gagna 
semble  pouvoir  être  défini  comme  il  suit.  Elle  dut,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, s'adonner  davantage  qu'elle  ne  l'avait  fait  encore,  au  travail  du 
bronze  et  en  même  temps  à  la  reproduction  des  types  athlétiques,  sujets 
préférés  des  sculpteurs  péloponnésiens  et  pour  lesquels  le  bronze  était 
leur  matière  préférée.  Après  les  savoureuses  qualités  de  modelé  que 
les  Attiques  avaient  acquises  des  fins  marbriers  ioniens,  ils  apprenaient 
maintenant  des  bronziers  doriens  le  mérite  des  contours  nets,  du  des- 
sin ferme,  de  la  composition  nue  et  serrée...  ».  Par  là  se  trouve  cons- 
tituée une  nouvelle  sculpture  attique  où  aux  éléments  du  vieux  fonds 
indigène,  déjà  fécondés  par  les  alluvions  ioniennes,  se  mêlent,  en 
quantités  variables  selon  les  œuvres,  les  apports  doriens,  —  et  cet  art 
nouveau,  que  nous  pouvons  représenter  par  le  nom  d'Hégias,  élève 
d'Hagéladas  et  maître  de  Phidias,  est  bien  cette  fois  celui  dont  nous 
verrons  l'épanouissement  sur  les  marbres  de  Parthénon. 

Mais —  et  c'est  un  des  mérites  de  M.  L.  d'avoir  mis  ce  fait  en 
lumière  —  ce  courant  «  attico-dorien  »  n'absorbe  pas  en  lui  toute 
l'activité  des  artistes  d'Athènes.  A  côté  se  développe  toute  une  pro- 
duction de  sculpture  «  attico-ioniennes  »  dont  les  grandes  corai 
684  et  674,  la  grande  tête  d  polos  de  l'Acropole,  la  belle  tête  de 
bronze  du  Musée  central,  le  relief  de  la  Déesse  montant  en  char  sont 
les  œuvres  principales  :  œuvres  ioniennes  par  leurs  antécédents,  mais 
d'un  ionisme  adouci,  plus  sobre,  plus  nerveux,  et,  pour  tout  dire 
d'un  mot,  atticisé.  Et  rien  ne  prouve  mieux  la  souplesse  et  la  richesse 
du  génie  attique,  qui  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qu'il  reçoit  du  dehors, 
mais  qui,  en  le  recevant,  l'assimile  et  le  fait  sien. 

Ainsi,  en  480,  les  œuvres  de  la  sculpture  athénienne  nous  appa- 
raissent comme  réparties  en  deux  séries  ayant  chacune  leur  histoire 
et  leur  développement  propre  :  séries  homogènes,  mais  d'une  homo- 
généité vivante,  qui  n'exclut  pas  une  certaine  diversité  dans  les  élé- 
ments individuels;  séries  autonomes,  mais  cependant  reliées  par  la 
communauté  des  origines  et  se  complétant  nécessairement  l'une  par 
l'autre  comme  les  deux  faces  du  même  génie  attique.  A  cet  égard,  la 
grande  tourmente  de  480  ne  changea  rien  :  le  chapitre  où  M .  L. 
explique  le  vrai  caractère  et  l'importance  de  cette  date  est  parmi  les 
plus  neufs  du  livre.  On  se  représente  volontiers  les  trente  années  qui 
suivirent  comme  une  «  Renaissance  »  succédant  immédiatement  à 
une  «  invasion  barbare».  Ce  fut,  en  réalité,  une  période  de  réparation 
et  de  préparation,  féconde  puisque  les  Athéniens  y  accumulèrent  ces 
réserves  de  richesse  et  d'enthousiasme  qu'ils  dépensèrent  magnifique- 
ment entre  450  et  430  —  mais  relativement  pauvre  en  grandes  cons- 
tructions et  en  œuvres  d'art.  Du  moins  y  peut-on  suivre  encore  les 
deux  courants  que  nous  venons  de  signaler  :  attico-ionien,  avec 
VÉphèbe  de  l'Acropole  692  (c'est  celui  que  M.  Delbruck  attribuait  à 
une    école   parienne),   VAthéna    dite   d'Endoios,  etc.;  attico-dorien 
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avec  les  tyrannoctones,  VÉp/ièbe  de  l'Acropole  698,  que  M.  L.  attribue 
lui  aussi  à  Critios  (je  note  en  passant  qu'il  place  en  5o5  le  groupe 
d'Anténor,  attribue  celui  de  Naples  à  Critios  et  Ncsiotès,  mais,  con- 
trairement à  M.  Furtwaengler,  paraît  dispose  à  admettre  sur  ces 
artistes  l'influence  des  ateliers  de  la  Grèce  occidentale),  le  i-elief  des 
Charités,  la  petite  Athéna  de  l'Acropole,  le  relief  de  VAthéna  mélau- 
coliqite.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  plus  vieille  et  plus  pure  tradition 
attique  —  celle  des  frontons  en  pierre  tendre,  du  Moschophore,  de  la 
core  d'Anténor — ,  qui  ne  réapparaisse  elle  aussi  dans  une  œuvre  d'ail- 
leurs isolée,  la  tête  Sabouroff  de  Berlin.  Et  ce  que  toutes  ces  œuvres 
nous  montrent  sous  leur  dorisme  affiné  ou  leur  ionisme  plus  viril,  ce 
sont  les  progrès  de  l'art  attique  proprement  dit,  progrès  doubles, 
d'abord  dans  la  technique  et  la  connaissance  de  la  nature,  ensuite 
dans  l'organisation  méthodique  et  l'assimilation  plus  parfaite  de  tous 
les  éléments  étrangers.  Il  arrive  ainsi,  maître  de  ses  moyens  et  de 
son  idéal,  au  moment  même  où  les  circonstances  politiques  et  le 
génie  de  Périclès  vont  lui  permettre  de  se  développer  avec  un  éclat  et 
une  force  incomparables. 

Mais  même  alors,  et  dans  les  années  qui  suivent,  ce  double  courant 
dont  nous  avons  constaté  la  formation  vers  l'an  5oo,  existe  et  se  con- 
tinue. Par  ses  racines  profondes,  l'art  de  Phidias  se  rattache  à  celui 
des  plus  vieux  artistes  athéniens,  mais  il  a  dû  beaucoup  aussi  à  l'in- 
fluence dorienne.  «  Le  type  des  têtes  du  Parthénon,  dit  M.  L.,  est 
issu  progressivement  d'une  suite  d'essais  appartenant  à  la  série  appe- 
lée par  nous  attico-dorienne  »,  et  sa  démonstration,  fondée  sur  de  très 
judicieux  rapprochements,  est  ici  particulièrement  convaincante. 
«  Phidias  fut  un  Attico-dorien;  il  n'est  pas  cela  seulement,  mais  il  est 
cela  d'abord.  »  Et  d'autre  part  la  tradition  ionienne  revit  dans  des 
œuvres  comme  la  Caryatide  de  Tralles,  les  Danseuses  de  Delphes, 
V Aphrodite  de  Fréjus,  œuvres  d'élégance  et  de  délicatesse,  qui  repré- 
sentent pour  nous  sinon  l'art,  du  moins  la  tendance  des  Calamis  et 
des  Callimaque.  «  Il  existe  à  cette  époque  hors  d'Athènes  un  art  pro- 
prement dorien,  et  il  existe  toujours  un  art  ionien,  mais  Athènes  a  ce 
privilège  unique  de  posséder  à  la  fois  un  art  attico-dorien  et  un  art 
aitico-ionien.  » 

Aussi  bien,  cette  dualité  de  l'art  attique  ne  doit  pas  faire  illusion. 
Si  elle  contribua  à  le  rendre  plus  riche  et  plus  varié,  elle  n'en  com- 
promit pas  l'unité.  Dans  le  génie  d'un  Phidias  s'unissent  la  grâce 
ionienne,  la  force  dorienne,  l'exquise  mesure  attique,  le  patient  tra- 
vail de  longues  générations.  Le  Parthénon  est  le  chef-d'œuvre  collec- 
tif de  l'école  attique,  et  cette  école  même  est  le  lieu  où  se  concentrent 
tous  les  souffles  et  tous  les  rayons  du  génie  grec. 

Cette  analyse  ne  prétend  pas  à  épuiser  un  livre  où  presque  à  chaque 
page  se  rencontre  une  idée  ingénieuse,  une  vue  personnelle,  et  qui 
^•flut  presque  autant  pâf  re  cfii'i}  nous  suggère  que  par  ce  cju'il  noU* 
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apprend.  J'ai  voulu  en  mettre  en  lumière  les  idées  directrices,  et 
justifier  ce  que  j'en  disais  au  début  :  qu'il  est  le  plus  considérable  de 
tous  ceux  qui  ont  été  écrits  jusqu'à  ce  jour  sur  la  sculpture  archaïque. 
J'estime  que  c'est  un  grand  honneur  pour  la  science  française  que 
l'étude  de  ces  primitifs  grecs  se  trouve  ainsi  comprise  et  comme  enca- 
drée entre  la  thèse  latine  de  M.  Homolle  et  la  thèse  française  de  M.  L- 

Dans  l'ensemble  la  «  doctrine  »  du  livre  me  paraît  inattaquable  : 
existence  d'écoles  indépendantes  à  l'époque  archaïque,  autochtonie 
de  la  sulpture  attique,  réfutation  de  la  théorie  du  «  tout  à  l'ionisme  », 
succession  puis  coexistence  des  influences  ioniennes  et  doriennes  et 
leur  progressive  assimilation  dans  le  génie  attique,  voilà,  je  crois 
autant  de  résultats  acquis  et  sur  lesquels  on  ne  reviendra  plus.  Il 
pourra  se  produire.des  objections  de  détail  ;  l'attico-ionien  et  l'attico- 
dorien  sont,  sur  leurs  limites,  séparés  par  des  nuances  parfois  imper- 
ceptibles, et  l'attribution  de  certaines  œuvres  à  l'un  ou  à  l'autre  peut 
prêter  à  discussion.  Mais  quand  bien  même  on  multiplierait  les  obser- 
vations de  ce  genre,  la  théorie  de  l'auteur  n'en  serait  pas  atteinte  et 
resterait  vraie  dans  toutes  ses  parties  essentielles.  Peut-être  aurait-on 
pu  demander  à  M.  L.  d'aller  un  peu  plus  avant  dans  son  analyse  de 
l'ionisme.  Il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  un  ionisme  insulaire,  localisé 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  qui  n'est  exactement  ni  celui  de  Chios 
ni  celui  du  continent  asiatique.  —  J'avoue  aussi  n'être  qu'à  demi  con- 
vaincu par  la  théorie  de  M.  L.  sur  les  origines  de  la  sculpture  en 
pierre  tendre.  Il  a  expliqué  lui-même  comment  le  bas-relief  est  sorti 
en  quelque  sorte  de  la  muraille  du  temple  et  n'a  été,  à  l'origine, 
qu'une  peinture  à  bout  de  bloc  sur  fond  ravalé.  Je  crois  qu'on  pourrait 
trouver  dans  ce  fait  l'explication  des  principaux  caractères  de  cette 
sculpture  primitive.  De  toutes  manières,  elle  a  subi  l'influence  de  la 
peinture  assez  fortement  pour  qu'on  ne  puisse  pas  refuser  à  celle-ci 
une  place  dans  l'histoire  de  son  développement  même  technique. —  La 
chronologie  des  œuvres  de  cette  période  reste  parfois  incertaine;  le 
fronton  rouge  est  placé  après  le  fronton  de  l'hydre  parce  que  le  tra- 
vail de  la  pierre  y  est  plus  avancé  et  plus  éloigné  des  traditions  du 
bois,  mais,  d'autre  part,  on  se  fonde  sur  l'ordre  de  succession  de  ces 
œuvres  pour  nous  montrer  comment  les  artistes  attiques  ont  peu  à 
peu  évolué  et  comment  ils  ont  passé  de  le  technique  du  bois  à  celle  de 
la  pierre.  N'y  a-t-il  pas  là  une  sorte  de  «  cercle  ->  ? 

M.  L.  a  tenu  à  se  défendre  à  l'avance  contre  la  reproche  d'avoir  été 
trop  long.  C'est  excès  de  scrupule.  Il  n'y  a  rien  de  superflu  dans  son 
livre  et  même  les  pages  les  plus  sévères  s'y  lisent  avec  plaisir.  C'est 
qu'il  écrit  une  langue  charmante,  précise  et  souple,  pleine  de  trou- 
vailles heureuses,  d'images  pittoresques,  également  aisée  dans  la 
description  des  objets  concrets  et  dans  l'expression  des  idées 
abstraites,  également  éloignée  du  jargon  pédanlesque  et  des  dévelop- 
|iementé  pseudd^littérgires  ôÛ  ës  réduit  trop  gouvém  k  critique  à'i^rh 
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Et  là  encore  il  a  fait  œuvre  utile,  montrant  qu'on  peut  être  un  savant 
d'une  impeccable  érudition  sans  cesser  d'écrire  une  langue  claire, 
élégante,  française,  et  donnant  ainsi  un  exemple  qu'on  voudrait  voir 
suivi  par  beaucoup  d'archéologues.  La  correction  typographique  est  à 
peu  près  irréprochable  ;  l'illustration  est  toujours  bonne  et  parfois 
excellente. 

Gustave  Mendel. 


Ant.  Thomas,  Nouveaux  Essais  de  Philologie  française.  —    Paris.  Em.  Bouil- 
lon, 1905  ;  un  vol.  in-i  2,  de  xii-416  pages. 

M.  Thomas  vient  de  donner  une  suite  aux  Essais  de  philologie  fran- 
çaise, dont  il  a  été  rendu  compte  ici  (voir  Revue  critique  du  27  juin 
1898,  p.  507  suiv.)  et  aux  Mélanges  d'étymologie  française  qu'il  a 
publiés  entre  temps  dans  la  «  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris  ».  Est-il  besoin  de  dire  que  ces  Nouveaux 
Essais  sont  en  tous  points  dignes  de  leurs  aînés  ?  Ils  leur  ressemblent 
par  la  science  et  l'ingéniosité  que  déploie  l'auteur  à  chaque  page;  ils 
leur  ressemblent  même  par  l'ordonnance  du  volume,  dont  le  premier 
tiers  est  occupé  par  quelques  Mémoires  de  longue  haleine,  tandis  que 
le  reste  consiste  en  une  centaine  d'articles  étymologiques  beaucoup 
plus  courts  :  M.  Th.,  cette  fois-ci  a  même  tenu  à  faire  bonne  mesure 
et,  par  une  sorte  de  coquetterie,  nous  a  donné  exactement  cent  une 
étymologies.  Parmi  ces  notices  qui,  sous  leur  apparente  brièveté, 
cachent  une  somme  de  recherches  si  considérables  et  si  conscien- 
cieuses, il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  inédites  ;  les  autres  avaient  déjà 
paru  dans  différentes  Revues  ;  j'en  retrouve  ici  notamment  un  assez 
fort  lot  qui  proviennent  des  Mélanges  Couture^  et  qui  forment  une 
contribution  appréciable  aux  études  d'étymologie  gasconne.  D'ail- 
leurs presque  toutes  ces  notices,  quelle  que  soit  leur  provenance, 
portent  en  général  sur  des  mots  dialectaux,  ou  encore  rares  et  archaï- 
ques. M.  Th.  est  passé  maître  dans  ce  genre  de  recherches,  il  y 
apporte  un  flair  et  une  sagacité  auxquels  on  ne  saurait  trop  rendre 
justice;  mais  on  comprendra  qu'il  soit  assez  difficile  d'en  donner 
l'impression  dans  un  compte  rendu  :  il  faut  lire  ces  deux  ou  trois 
cents  pages  pour  les  goûter  pleinement  et  par  le  menu.  Il  me  suffira 
de  dire  que  je  n'y  ai  pas  trouvé  grand'chose  —  rien  même  peut-être 
—  qui  ne  soit  conforme  aux  règles  d'une  saine  phonétique,  la  séman- 
tique n'intervenant  jamais  que  comme  auxiliaire,  pour  parachever  les 
démonstrations,  et  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  procéder.  Le  lecteur  sera 
charmé  aussi  de  la  parfaite  bonne  grâce  avec  laquelle.  M.  Th.  abjure 
çà  et  là  quelques  anciennes  erreurs,  —  pas  bien  nombreuses,  —  ainsi 
p.  i83  une  étymologie  trop  compliquée  de  bouillie ,  <\\x\  lui  avait  été 
reprochée  ici-même;  p.  284,  celle  du  mot  wallon  ivière,  qui  signifie 
«  neige  »,  mais  représeme  hiberna  et  non  pas  nivaria.  Il  est  toujours 
très   méritoire   de  faire   ainsi  amende  honorable,  et  c'est  d'un    bon 
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exemple.  Parmi  ces  notices,  il  y  en  a  deux  dont  les  dimensions 
dépassent  sensiblement  celles  des  autres,  et  qui  se  rapportent  à  nos 
mots  caillou  et  trouver  :  on  les  trouvera  à  leur  ordre  alphabétique, 
sous  les  numéros  XXIII  et  C.  Toutes  les  deux  sont  extraites  de  la 
Romania,  où  elles  ont  paru  naguère  ;  toutes  les  deux  sont  des 
réponses  à  certaines  hypothèses  de  M.  Schuchardt,  qui  ont  fait 
quelque  bruit,  surtout  la  seconde,  dans  le  monde  de  la  philologie 
romane.  En  ce  qui  concerne  l'étymologie  de  caillou,  j'estime  que 
M.  Th.  fait  bien  de  préférer  *caclavu  à  un  type  *caclagu  :  à  vrai  dire 
les  raisons  qu'il  allègue  ne  sont  pas  toujours  invincibles,  et  l'existence 
en  béarnais  de  formes  calhabet,  calhabère,  ne  prouvent  pas  grand 
chose,  ces  formes  pouvant  être  des  dérivés  postérieurs  de  calhau  lui- 
même  [b  pour  M,  même  dans  ce  cas,  serait  normal).  N'importe  :  il 
me  semble  bien  que  nous  avons  à  faire  à  un  -avu^  -avo,  qui  pourrait 
être  en  effet  le  suffixe  celtique  connu  ;  quant  au  radical,  il  va  de  soi 
que  le  grec  n'a  rien  à  y  voir,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  à  calculiis  qui, 
par  *caclu,  a  donné  chail  dans  l'ouest  de  la  France.  —  Sur  la  question 
du  verbe  trouver,  je  suis  non  moins  d'accord  avec  M.  Th.  ;  je  m'en 
tiens  mordicus  à  *tropare,  et  je  me  refuse  absolument,  quelques 
illustres  adhésions  qu'il  ait  recueillies,  à  admettre  ne  fût-ce  qu'un 
instant  la  possibilité  d'un  type  turbare  :  la  phonétique  s'y  oppose,  la 
sémantique  ne  l'impose  pas.  M.  Schuchardt,  depuis  plusieurs  années, 
a  eu  beau  nous  promener  avec  une  science  et  une  complaisance 
inlassables  au  milieu  des  procédés  de  pêche  des  peuples  les  plus 
divers,  il  ne  m'a  point  convaincu.  Même  au  point  de  vue  sémantique, 
j'estime  que  «  faire  des  tropes,  des  variations  sur  des  chants  pieux  » 
vaut  bien,  comme  point  de  départ,  l'action  de  «  troubler  l'eau  pour  y 
prendre  des  poissons  «.J'ensuis  d'autant  plus  frappé  que  l'influence 
de  l'Église  a  été  plus  grande  de  bonne  heure  sur  la  langue  des  popu- 
lations romanes,  et  je  ne  puis  m'empêcher  aussi  de  remarquer  avec 
quelle  facilité,  pour  le  sens  et  pour  la  forme,  un  mot  comme  *  tropa- 
tor  nous  conduit  à  trouvère  ou  à  troubadour  :  n'y  a-t-il  pas  plus  de 
rapports  entre  un  chantre  et  un  poète,  qu'entre  ce  dernier  et  un 
pêcheur  à  la  ligne  ? 

Revenons  maintenant  brièvement  aux  cinq  Mémoires  qui  consti- 
tuent la  première  partie  de  ces  Nouveaux  Essais.  J'étais  tenté  tout 
d'abord  de  reprocher  à  M .  Th.  de  ne  pas  les  avoir  davantage  espacés... 
typographiquement,  ce  qui  aurait  donné  un  peu  d'air  au  volume,  et 
n'aurait  guère  mangé  plus  de  trois  ou  quatre  pages  :  mais  je  m'aper- 
çois qu'il  avait  procédé  de  même  dans  les  anciens  Essais,  et  il  a  voulu 
sans  doute  que  l'aspect  des  deux  volumes  restât  identique.  Je  ne  dirai 
rien  du  premier  article,  où  l'auteur  a  mis  —  avec  quelque  complai- 
sance, mais  non  sans  agrément  —  à  la  portée  du  grand  public,  c'est- 
à-dire  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  quelques  vues  d'en- 
8emble  sur  les  progrès  et  les  méthodes  actuelles  de  la  science  étymo-- 
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logique.  Le  second  mémoire  est  au  contraire  très  spécial  et  trè^ 
fragmentaire,  consistant  en  une  série  de  notes  sur  la  toponymie  gau- 
loise et  gallo-romaine  :  la  méthode  employée  pour  démêler  l'obscure 
filiation  des  noms  de  lieu  est  toujours  impeccable,  et  je  n'y  trouve  à 
glaner  que  quelques  menues  assertions  peut-être  contestables.  Ainsi, 
est-il  possible  (p.  46,  note  3)  que  Blaudesc  soit  devenu  Blaudeis  à  la 
fin  du  xiii=  siècle,  et  la  vocalisation  du  c,  ou  du  moins  la  transposi- 
tion en  es  ne  serait-elle  pas  plus  vraisemblable  à  une  époque  où  la 
voyelle  finale  était  encore  prononcée?  Il  est  dit,  p.  53,  que  le  mot 
Gorcias  se  trouve  seulement  dans  un  document  apocryphe  et  fabriqué 
bien  postérieurement  à  j55  :  c'est  possible,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  même  les  documents  de  ce  genre  peuvent  fournir  quelquefois  de 
bons  renseignements  toponymiques  et  reproduire  volontairement  des 
noms  de  lieu  archaïques.  Enfin,  à  la  p.  bj,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
admettre  que  Arveniiciiin  soit  le  prototype  immédiat  de  Auvergne,  et 
il  me  paraît  nécessaire  de  supposer  une  forme  latine  intermédiaire 
Arvernia.  —  Le  troisième  Mémoire,  qui  s'étend  de  la  p.  62  à  1 10,  est 
une  étude  très  complète,  avec  tous  les  exemples  à  l'appui,  sur  la  cons- 
titution du  suffixe  complexe  -aricius  et  son  développement  dans  la 
langue  française.  Viennent  enfin  deux  questions  plus  ou  moins 
connexes,  celle  des  substantifs  abstraits  en  -ier,  et  celle  de  l'évolution 
phonétique  du  suffixe  -ariiis  en  français.  M.  Th.  a  évidemment  mis  un 
soin  tout  particulier  à  traiter  cette  dernière,  car  c'est  la  plus  considé- 
rable en  un  sens  que  soulève  son  livre,  et  il  y  apporte  une  solution 
sinon  entièrement  nouvelle,  du  moins  reprise  ici  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éclat.  Je  renonce  à  résumer  une  discussion  si  serrée,  et  qui 
est  à  lire  d'un  bout  à  l'autre  :  après  avoir  démontré  l'insuffisance  des 
hypothèses  faites  jusqu'ici  (et  elles  sont  nombreuses  :  transformation 
phonétique  de  -ariits  précédé  d'un  \'od  ;  substitution  analogique  de 
-erius;  réduction  de  ce  dernier  k-erus  sous  l'influence  de  -eri  =  er//, 
etc.),  M .  Th.  invoque  en  définitive  l'action  d'une  loi  exotique,  ce  qu'il 
appelle  d'un  mot  ingénieux  et  frappant  «  un  court-circuit  entre  la 
phonétique  germanique  et  la  phonétique  romane  ».  D'après  lui,  c'est 
à  l'action  de  l'umlaut  s'exerçant  sur  -ari  ou  sur  son  succédané  -ariiis 
dans  de  très  nombreux  noms  propres  germaniques  latinisés,  que  serait 
due  la  transformation  du  suffixe  soit  en  -erus,  soit  en  -erius,  suivant 
les  lieux,  dans  la  Gaule  du  vin«  siècle.  lia  déjà  prévu,  sinon  complè- 
tement réfuté,  quelques-unes  des  objections  qu'on  pourrait  lui  faire, 
et  dont  la  plus  grande  est  en  effet  la  persistance  de  Va  dans  des  mots 
comme  hardjan,  happja,  etc.  Il  suppose,  et  c'est  en  somme  possible, 
que  les  noms  propres  ont  été  en  avance  pour  ce  changement  de  a  en 
e,  et  que  de  là  la  nouvelle  terminaison  s'est  propagée  dans  les  autres 
mots.  Tout  cela  est  assez  tentant,  lorsqu'on  lit  bien  entendu  la  discus- 
sion elle-même.  J'hésite  encore  un  peu,  je  l'avoue,  à  acquiescer  sans 
rdiii'vês  i  je  ne  dii  ni  oui  ni  nonM/  k  la  façon  normandgf  ei  j«  eon-* 
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dus,  comme  l'auteur  lui-même  du  reste,  qu'il  faudra  encore  bien  des 
recherches  pour  mettre  en  pleine  lumière  la  solution  du  problème.  — 
Je  m'aperçois  que  je  n'ai  rien  dit  sur  l'étude  des  mots  abstraits  en  -ier, 
liée  en  définitive  à  celle  de  -ariiis.  C'est  évidemment  par  suite  d'une 
petite  inadvertance  qu'à  la  p.  1 14  M.  Thomas  assigne  comme  ancêtres 
probables  à  recovrier,  encombrier,  les  types  'reciiperiiim,  *incombe~ 
ritim  :  il  faudrait  au  moins  *reciipererium,  *  incomber  erium,  et  c'est 
bien  ce  qui  peut  faire  douter  un  peu  de  l'existence  de  ces  types  en  latin. 

E.   BOURCIEZ. 


G.  MicHAUT,  Le  Livre  d'Amour  de  Sainte-Beuve.   Documents   inédits.   Paris, 

Fontemoing,  iqo5,  in- 16,  p.  325.  Fr.   3,5o. 
—  Études  sur  Sainte-Beuve.  Ibid.,  igo5,  in-i6,  p.  3oo.  Fr.  3,5o. 

I.  M.  Michaut  a  étudié  de  très  près,  à  l'aide  de  documents  dont  quel- 
ques-uns sont  inédits,  l'histoire  des  relations  de  Sainte-Beuve  avec 
Mme  Victor  Hugo  et  le  recueil  de  vers  qu'elles  ont  inspiré,  ce  Livre 
d'amour  dont  l'auteur,  si  désireux  qu'il  ftît  de  le  sauver  de  l'oubli,  ne 
verrait  pas  aujourd'hui  sans  quelque  gêne  l'indiscrète  publicité.  Per- 
sonne n'était  plus  autorisé  que  M,  M.  à  faire  de  ce  délicat  problème 
un  examen  objectif,  sans  que  la  réputation  de  Sainte-Beuve  e\xi  trop 
à  souffrir  de  l'épreuve  inquiétante  à  laquelle  il  a  comme  pris  plaisir  à 
la  soumettre  lui-même.  M.  M.  commence  par  restituer  au  Livre 
d'amour  son  caractère  de  roman  vécu,  en  dégageant  les  renseigne- 
ments biographiques  qu'il  nous  fournit  sur  ses  deux  héros  et  mar- 
quant les  différentes  phases  qu'il  a  traversées,  depuis  les  premières 
effusions  de  tendresse  respectueuse  jusqu'aux  regrets  et  aux  récrimi- 
nations de  la  passion  tiédissante.  Tout  ce  commentaire  appuyé  de 
larges  citations  lève  l'un  après  l'autre  les  voiles,  transparents  seule- 
ment pour  les  contemporains  ou  les  érudits  d'aujourd'hui,  dont  s'en- 
veloppe la  confession  amoureuse  de  Sainte-Beuve.  Une  deuxième 
partie  expose  en  détail  les  relations  du  critique  avec  le  ménage  Hugo, 
l'entrée  de  Sainte-Beuve  dans  son  intimité  et  la  place  assidue  qu'il  y 
tint  de  1827  à  i83o.  C'est  en  1828  que  la  passion  de  Sainte-Beuve 
semble  s'être  trahie;  restée  d'abord  dans  une  grande  réserve,  elle 
parut  encouragée  bientôt  par  un  essai  de  demi-rupture  de  la  part  de 
l'ami  et  vint  alors  à  la  connaissance  du  mari  dont  les  relations  d'ami- 
tié ne  cessèrent  cependant  pas  avec  le  critique.  La  brouille  ne  fut 
amenée  en  i835  que  par  des  désaccords  littéraires,  elle  tint  surtout 
au  tribut  d'éloges  que  l'auteur  des  Chants  du  crépuscule  et  de  l'étude 
sur  Mirabeau  jugeait  trop  mesuré.  Entre  M'"«  Hugo  et  Sainte-Beuve 
les  relations  amoureuses  durèrent  jusqu'en  1837,  les  relations  ami- 
cales jusqu'à  la  mort  de  l'amie.  Sur  les  premières  M.  M.  a  puisé  des 
détails  inédits  dans  les  lettres  de  Guttinguer  et  il  les  a  éclairées  aussi 
par  un  ingénieux  rapprochement  entre  le  Livre  d'amour  et  la  nouvelle 
qu'écrivit  Saint§-Beuve  sous  1§  litre  de  Madame  de  PontiViVi 
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La  troisième  partie  de  l'étude  est  consacrée  à  la  publication  même 
du  recueil.  L'auteur  y  examine  les  circonstances  qui  amenèrent 
Sainte-Beuve  à  commettre  cette  indélicatesse  méditée  dès  1840,  exé- 
cutée en  1843.  La  sollicitude  visible  qu'il  ne  cessera  de  porter  à  son 
recueil  est  attentivement  suivie  partout  où  elle  a  laissé  des  traces  : 
testament  de  184?,  annotations  manuscrites  de  l'exemplaire  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale,  allusions  fréquentes  dans  les  diffé- 
rentes œuvres,  introduction  déguisée  de  bien  des  pièces  dans  l'édition 
des  Poésies  complètes  de  1862.  Le  Livre  d'amour  en  1843  passa  ina- 
perçu ;  Hugo  en  ignora  l'existence.  M.  M.  établit  nettement  ce  point. 
Le  poète  oublia  ses  anciennes  rancunes  littéraires  quand  Sainte-Beuve 
entra  à  l'Académie.  11  se  tut  aussi  ou  du  moins  se  contint,  lorsqu'Al- 
phonse  Karr  fit  publiquement  éclater  le  scandale  et  à  ce  propos  M.  M. 
détruit  la  légende  qu'autoriserait  l'inexact  récit  du  journaliste.  Après 
le  coup  d'État,  Sainte-Beuve  affecta  d'ignorer  Hugo  proscrit,  mais 
resta  en  très  bons  termes  avec  sa  femme.  Nulle  raison  de  basse  ven- 
geance à  l'égard  de  l'un  ou  de  l'autre  n'existait  pour  lui.  S'il  a  per- 
sisté à  vouloir  que  le  recueil  vît  le  jour,  c'est  par  vanité  d'homme  de 
lettres,  infatuation  de  poète  qui  tient  à  ne  rien  laisser  perdre  de  son 
œuvre.  C'est  dans  ce  sentiment  que  M.  M.  trouve  l'explication  de 
l'acte  de  Sainte-Beuve  dont  il  ne  déguise  d'ailleurs  en  rien  la  vilenie. 
Je  ne  sais  pas  si  le  mot  définitif  aura  été  dit  sur  cette  question  diffi- 
cile. Il  est  toujours  épineux  de  démêler  une  affaire  de  cœ'ur  aussi 
compliquée,  où  les  personnages  intéressés  ont  témoigné  de  sentiments 
si  déconcertants  et  dont  les  pièces  les  plus  importantes,  ici  les  lettres 
d'Adèle,  manquent  au  dossier.  Du  moins  M,  M.  l'a-t-il  examinée  avec 
beaucoup  de  circonspection,  un  sens  très  fin  des  nuances  et  une 
grande  réserve  d'appréciation.  Quand  même  des  révélations  ultérieures 
autoriseraient  des  conclusions  différentes,  nous  gagnerions  à  son 
livre  une  connaissance  plus  intime  de  Sainte-Beuve  et  de  ses  entours 
romantiques. 

II.  Le  second  volume  de  M.  Michaut  sur  Sainte-Beuve  est  tout 
étranger  au  poète,  il  ne  vise  que  l'homme  et  surtout  le  critique.  Ce 
sont  quatre  études  déjà  publiées  par  l'auteur  en  articles  de  revue  pour 
la  plupart.  La  première,  Sainte-Beuve  et  Michiels  (p.  i-85)  suit  les 
relations  de  Sainte-Beuve  avec  le  fougueux  auteur  de  VHistoire  des 
idées  littéraires.  Une  curieuse  correspondance  inédite,  qui  chez 
Michiels  s'est  haussée  jusqu'à  Tépître  rimée,  éclaire  cette  amitié  de 
début  qui  fut  d'abord  toute  cordiale.  La  brouille  entre  les  deux  amis 
naquit  des  critiques  que  recueillirent  les  Etudes  sur  V Allemagne  et 
où  Michiels  voulut  voir  une  noire  perfidie  de  Sainte-Beuve.  Retiré  en 
Belgique,  toujours  en  guerre  contre  de  prétendus  plagiaires,  il  n'a 
cessé  de  croire  à  de  tortueuses  machinations  chez  son  ancien  ami,  et 
en  1848,  lorsque  celui-ci  prit  possession  de  la  chaire  de  Liège,  il  fit 
tout  pour  lui  rendre  un  séjour  définitif  impossible.  M.  M.  n'a  pas  eu 
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de  peine  à  disculper  Sainte-Beuve  des  torts  dont  Michiels  prétend 
Taccabler,  tant  sont  visibles  chez  lui  la  maladresse  et  l'injuste  violence. 
Il  était  moins  aisé  d'absoudre  tout  à  fait  le  critique  dans  ses  rapports 
avec  Châicauhriand  {Chateaubriand  et  Sainte-Beuve,  p.  87-137).  A-t- 
11  pour  les  besoins  de  sa  cause  dénaturé  la  pensée  de  Fauteur  des 
Mémoires  d'Outre-Tombe  ?  est-il  allé  jusqu'à  lui  prêter  un  texte  qui 
serait  faux?  La  thèse  de  M.  Bertrin  qui  s'est  attaché  à  démontrer  la 
sincérité  de  la  conversion  religieuse  de  Chateaubriand  n'a  pas  man- 
qué de  s'attaquera  ce  côté  délicat  de  l'argumentation  de  Sainte-Beuve; 
il  a  même  mis  une  pointe  de  malignité  dans  l'accusation  qu'il  a  volon- 
tiers laissé  flotter.  M.  M.  a  répliqué  avec  une  pointe  de  malice  et 
défendu  nettement  le  critique  en  démontrant  l'inutilité,  le  danger, 
l'invraisemblance  du  faux.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  eu  non  plus  erreur 
involontaire  de  Sainte-Beuve,  défaillance  de  mémoire;  c'est  d'après 
une  copie  peut-être  indiscrètement  obtenue,  mais  en  tout  cas  fidèle, 
qu'il  a  reproduit  le  passage  incriminé,  et  les  divergences  avec  le  texte 
de  Chateaubriand  s'expliquent  par  une  correction  tardive  des 
Mémoires.  La  plaidoirie  de  M.  M.  est  bien  menée,  quoique  tous  ses 
arguments  ne  soient  pas  également  forts;  celui  par  exemple  (p.  118) 
de  la  note  manuscrite  de  Sainte-Beuve  portant  le  passage  entre  guil- 
lemets ne  me  paraît  pas  attester  la  bonne  foi  du  critique,  mais  seule- 
ment l'usage  auquel  il  le  destinait. 

Je  me  borne  à  signaler  le  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi*  siè- 
cle {"Ç).  139-287),  en  renvoyant  au  grand  ouvrage  de  l'auteur,  Sainte- 
Beuve  avant  les  Lundis.  L'étude  de  ce  livre  de  brillant  début  que 
M.  M.  examine  sous  ses  quatre  formes  successives,  articles  du  Globe., 
édition  en  volume  de  1828  et  i838,  édition  remaniée  de  1843  et  édi- 
tion posthume  de  1876,  est  pour  lui  l'occasion  de  suivre  l'attitude  de 
Sainte-Beuve  à  l'égard  des  romantiques  dont  les  réformes  littéraires 
ou  métriques  lui  avaient  paru  trouver  un  reflet,  changeant  et  nuancé 
au  gré  de  ses  préférences  ou  de  ses  méfiances  pour  l'École,  dans  l'évo- 
lution poétique  de  notre  seizième  siècle.  C'est  un  instructif  et  curieux 
chapitre  qu'avait  écrit  M.  M.  comme  thèse  latine  et  on  lui  saura  gré 
de  le  présenter  aujourd'hui  dans  une  forme  plus  accessible.  Il  faut 
enfin  mentionner  pour  mémoire  le  bref  article  sur  Port-Royal  cours 
et  Port-Royal  livre  {^.  289-300).  M.  M.  signale  ici,  encore  d'après  les 
archives  de  M.  de  Lovenjoul,  les  différences  d'ordonnance  qu'offrent 
le  livre  et  le  cours,  tel  qu'on  peut  se  le  représenter  d'après  les 
cahiers  manuscrits  qui  nous  en  restent.  Il  communique  un  début  iné- 
dit de  la  leçon  d'ouverture  intéressant  par  une  note  chrétienne  que  ne 
laisserait  pas  soupçonner  la  conclusion  de  l'ouvrage,  écrite  il  est  vrai 
vingt  ans  plus  tard. 

L.  R. 
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Bàro  Eôtvôs    Jôzsef  ôsszes    munkài.    ((Euvrcs  complûtes   du  baron    Joseph 

EdtVHs)  publiées  par  G.  Voinovicu.  Budapest,  Rêvai,  1901-1903.  20  vol.  111-8". 
Bàro  Eôtvôs  Jôzsef.  —  Par  Zoltâii  Fkri;nczi.  —  Budapest,    Athenacum,  1904. 

304  p.  in-S"  (lilustrcV 
Eôtvôs  es  Kemény.    —Par    Sigismond  Bodnar.  Budapest,  Eggenberger,  igoS. 

!>2?  p.  in -8". 
Bàro  Eôtvôs  Jôzsef  es  a  franczia  irodalom  :J.  Edtvds  et  la  littérature  française) 

par  M.  Berkovics.  Budapest,  Stephaneum,  1904.   96  p.  in-S". 

Le  baron  Joseph  Eôtvôs  (18 13-71)  (pron.  Eutvcuche)  occupe  une 
place  importante  dans  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la  Hongrie. 
Avant  la  Révolution  de  1848,  il  a  combattu  pour  les  idées  libérales 
qui  devaient  transformer  un  pays  aux  mœurs  féodales  en  un  Etat 
démocratique  ;  après  la  Révolution,  il  a  pris  une  part  active  à  la  récon- 
ciliation avec  l'Autriche.  Il  a  été  toute  sa  vie  un  interprète  éloquent 
des  courants  politiques  et  littéraires  des  pays  occidentaux.  Cœur  géné- 
reux, ardent,  il  a  mis  en  circulation  une  foule  d'idées  qui  tendaient 
toutes  à  affranchir  le  peuple  du  joug  des  seigneurs,  à  répandre  l'ins- 
truction et  à  doter  la  Hongrie  d'institutions  vraiment  parlementaires. 
Poète,  romancier,  publiciste,  homme  d'Etat,  Eôtvôs  a  bien  servi  son 
pays  par  la  plume  et  par  la  parole.  L'édition  complète  et  définitive 
de  ses  œuvres  sera  donc  la  bienvenue.  Dans  une  pensée  généreuse,  les 
héritiers  en  ont  légué  les  revenus  à  la  «  Fondation-Eôtvôs  «  de  Buda- 
pest, établissement  qui  donne  un  abri  aux  fils  des  instituteurs  et  des 
professeurs  quand  ils  viennent  faire  leurs  études  à  l'Université.  Ainsi 
les  œuvres  de  celui  qui  fut  deux  fois  ministre  de  l'Instruction  publique 
(1848,  1867-71)  profiteront  encore  aux  hautes  études.  C'est  M.  Voi- 
novich  qui  a  été  chargé  de  cette  édition.  Il  s'est  en  général,  bien 
acquitté  de  sa  tâche  ;  les  notes,  trop  parcimonieuses  dans  les  premiers 
volumes,  sont  plus  abondantes  dans  les  derniers,  surtout  dans  ceux 
qui  contiennent  les  œuvres  politiques.  Nous  lui  reprocherons  seule- 
ment d'avoir  estropié  trop  souvent  les  mots  français  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  ces  œuvres  '.  Par  contre,  nous  n'avons  que  des 

I .  En  vue  d'une  seconde  édition  nous  signalons  à  l'éditeur  quelques  erreurs  et 
quelques  omissions,  Tome  I  {Le  Chartreux)  Ce  roman  se  passe  en  France.  Il  eût 
ctc  bon  de  donner  quelques  notes  sur  l'introduction  où  Eôtvôs  raconte  son  voyage 
à  la  Grande -Chartreuse.  Tous  les  lecteurs  ne  connaissent  pas  «  Le  grand  Désert» 
(nagy  puszta)  et  ne  savent  pas  qu'à  côté  de  la  «  Salle  de  Bourgogne  »  (burgundi 
vendégterem)  il  y  a]aussi  une  «Salle  d'Allemagne»  ce  qui  explique  les  mots  d'Eôtvôs: 
"  je  ne  voulais  pas  être  Allemand  »  (német  lenni  nem  akartam).  La  station  près 
delà  Grande  Chartreuse  s'appelle  Voreppe  {pour  Vaureb),  pp.  42.  Lire  :  Cliamo- 
nix;  p.  70:  viss^^atérve:  p.  m,  il  faut:  maître  des  requêtes;  p.  146,  Chaussée 
d'Antin;  p.  353,  Sèvres  ,  p.  520,  La  note  ne  dit  pas  qui  a  traduit  le  Chartreux  en 
français  ni  quand  et  où  cette  traduction  a  paru.  En  tout  cas,  elle  est  introuvable  à 
Paris.  Tome  II  [Le  notaire  du  village),  p.  53,  lire  :  organe,  tome  III,  p.  bj  :  cochon- 
nade;  p.  322,  apotheosisdt;  p.  355,  philanthropie! nak ;  p.  38i.  Ancillon  (lôSg-iyiS) 
aurait  mérité  une  petite  note.  Tome  IV  {La  Hongrie  en  i5i4);  p.  i23,  lire  :  Mal- 
voisie, cf.  V.  p.    400.    Tome   VI  {Les  Sœurs)  p.   297,  lire  :    Madame.   Tome    VII 
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éloges  pour  l'essai  de  cent  pages  dont  M.  V.  fait  suivre  cette  édition.  Il 
nous  fait  bien  comprendre  Thomme  et  l'œuvre,  sans  entrer  dans  le 
détail  biographique.  L'auteur  a  voulu  faire  pour  Eôtvôs,  ce  que 
M.  Gyulai  avait  fait  pour  Vôrôsmarty.  La  tâche  n'était  pas  aisée,  mais 
il  s'en  est  tiré  avec  honneur. 

Les  travaux  de  M.  Ferenczi  sont  toujours  consciencieux,  bien 
ordonnés  et  clairs.  Ses  biographies  de  Petôfi  et  de  Deak  en  sont  la 
preuve.  Celle  d'Eôtvôs,  qui  a  paru  dans  les  Monographies  historiques 
se  divise  en  trois  parties.  La  première  nous  renseigne  sur  la  Jeunesse 
de  l'écrivain.  Ici  les  sources  sont  assez  précaires,  car  Eôtvôs  a 
soigneusement  caché  sa  vie  intime  et  n'a  pas  permis  que  ses  héritiers 
se  départissent  de  cette  règle  de  conduite.  M.  Ferenczi  nous  donne, 

{Nouvelles).  Dans  ce  volume,  la  nouvelle  Piis^^talak  et  le  fragment  :  Les  barons  du 
xix°  siècle  sont  publiés  pour  la  première  fois.  Page  41 5,  il  faut  :  bouilloire  :  p.  420, 
cotillon  ;  p.  457,  Téli  vûsàr  ne  date  pas  de  iSSg,  mais  de  i855,  cf.  Ferenczi,  p.  192 
(note).  — Tome  VIII  [Eloges],  p.  278,  il  faudrait  dire  que  Ô  (lui)  se  rapporte  à 
Szalay;  p.  3o8  ;  il  faut  le  20  déc.  i858  (pour  1848);  p.  3 12.  Lire  :  Istvdn  pour 
Kdroly.  —  Tome  X{Discours)  P.  229,  lire  :  Sieyès,  p.  326,  vote  universel;  p.  356 
Harvey  [ponx:  Harley).  — Tome  XI  [Le  peuple  de  l'Orient  et  le  Pesti  Hirlap\La 
Réforme),  p.  40,  lire  :  Mirabeau,  et  partout  Saint-Jiist  (pour  St.  Just,  car  il  ne  s'agit 
pas  d'un  saint  du  paradis);  p.  iio,  il  faut  fogalmak  pour  forgalmak  ;  p.  i32.  Lois 
dans  la  strophe  de  cette  poésie  satirique  ne  se  comprend  pas.  —  Tome  XII  [Etudes 
sociales  et  littéraires)  L'essai  sur  Bacon  paraît  ici  pour  la  première  fois.  —  P.  35, 
note,  il  faut  système;  p.  ii6,  Béliers,  p.  173,  corvée  seigneuriale  ;  p.  202.  Boissy 
d'Anglas';p.  22g,  mystère;  Aescliines  [pour  Aesthines),  p.  279,  Tieck. — Tomes  XIII, 
XIV  et  XV.  [De  Vinjluence  des  idées  dominantes  du  xix"  siècle  sur  VEtat).  Cet  ouvrage 
politique  contient  une  foule  de  citations  françaises  depuis  le  Contrat  Social  de 
Rousseau  jusqu'à  Proudhon.  II  y  en  a  peu  qui  soient  imprimées  correctement.  Ici 
une  revision  sérieuse  s'impose,  notamment  XIII,  p.  94,  97,  1 38  et  partout  où  Eôtvôs 
a  mis  des  notes.  —  Tome  XVI  [La  question  des  Nationalilés).  Les  trois  brochures 
qu'Eôtvôs  a  publiées  en  allemand  :  Ueber  die  Gleichberechtigung  der  Nationalitdten 
in  Oesterreich,  i85o,  Die  Garantien  der  Macln  und  Einheit  Oesterreichs,  i85g, 
Die  Sonderstellung  Ungarns  vom  Standpunkte  der  Einheit  Deutschlands  n'ont  pas 
trouvé  place  dans  cette  édition;  il  en  aurait  fallu  au  moins  donner  une  traduction 
hongroise  complète.  Les  extraits  publiés  dans  les  notes  de  ce  volume  (p.  2  38-83) 
ne  nous  dédommagent  pas.  — Tome  XVII  [Articles  politiques)  p.  28  il  faut  :  b2  2 
(pour  i522)  avant  J.  Chr. —  p.  35o.  Szenvey  ne  pouvait  être  élu,  en  i835,  membre 
de  la  Société  Kisfaludy,\di  Société  ayant  été  fondée  en  i836.  —  Tome  XVIII  [Poé- 
sies et  drames).  Les  notes  mentionnent  les  traductions  allemandes  et  anglaises  de 
certaines  poésies  ;  il  aurait  fallu  mentionner  également  que  nous  trouvons  dans  les 
Poésies  magyares  de  Desbordes-Valmore  et  de  Ujfaly  (1873)  :  L'orphelin  [A  meg- 
fagyott  gyermek)  et  Barde  et  roi  [Dalnok  es  kirdly),  dans  Polignac  :  Poésies 
magyares  (1896)  le  Testament  [Végrendelet).  —  P.  403,  la  note  aurait  dû  men- 
tionner le  passage  de  la  lettre  à  Falk  (cf.  XX,  167)  disant  que  deux  strophes  du 
Porte-étendard  s,or\i  dn  aïs  A'E.ôi\o?,.  —  (Drames),  p.  1 3 1,  lire:  établissement;  p.  209 
Begler  pour  (Bedor).  —  Tome  XX  (Correspondance).  L'édition  ne  donne  qu'un 
choix  de  lettres;  les  plus  intéressantes  sont  celles  qu'Eôtvôs  a  adressées  à  son  fils, 
à  Jules  Andrâssy  et  à  Max  Falk.  On  regrette  l'absence  de  la  Correspondance  avec 
Montalembert.  Page  25,  il  faut  :  dépêche;  p.  33.  ta  boutonnière  [et  non  :  sa  bouton 
mère),  les  vers  de  Béranger  sont  pourtant  bien  cités  dans  la  Correspondance  d'x\rany 
(II  435)  où  cette  lettre  a  déjà  paru  ;  p.  69,  lire,  fiir  den  Mann;  p.  25"},  Agtiesseau. 
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malgré  loui,  des  détails  intéressants  sur  l'influence  qu'exerça  Pru- 
zsinszky,  le  précepteur  du  jeune  Eôtvôs,  sur  le  développement  du 
caractère  de  son  élève.  Pruzsinszky  était  un  farouche  démocrate  qui 
fut  impliqué  dans  la  «  Conjuration  »  de  Martinovics  et  qui  était  pas- 
sablement rude  pour  son  noble  disciple.  Nous  trouvons  encore  dans 
cette  partie  quelques  détails  sur  le  voyage  d'Eôtvôs  à  la  Grande 
Chartreuse  11 836).  La  deuxième  partie  nous  mène  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. C'est  l'époque  où  Eôtvôs  publia  ses  principaux  romans  et  où  il 
prit  une  part  active  aux  débats  des  Diètes  et  à  la  rédaction  du  Pesti 
Hirlap,  journal  fondé  par  Kossuth  (1841)  abandonné  par  lui  en  1844, 
et  qui  fut  dirigé  ensuite  par  le  petit  groupe  des  doctrinaires  dont  Eôt- 
vôs était  l'âme.  La  troisième  partie  insiste  surtout  sur  le  rôle  joué  par 
Eôtvôs  pendant  la  réaction  autrichienne,  elle  analyse  ses  brochures 
politiques  et  son  ouvrage  magistral  :  «  L'influence  des  idées  domi- 
nantes du  xix«  siècle  sur  l'État  »  (i85i-i854),  encore  aujourd'hui  le 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  politique  hongroise  que  Laboulaye  a 
même  placé  au-dessus  de  l'ouvrage  de  Stuart  Mill  ;  On  liberty  (1859) 
qui  traite  à  peu  près  du  même  sujet. 

M.  Ferenczi  a  ajouté  à  son  volume  la  copie  de  quelques  certificats 
qui  se  rapportent  à  la  vie  scolaire  d'Eôtvôs.  De  nombreuses  illustra- 
tions et  des  fac-similés  donnent  à  ce  livre  un  intérêt  iconographique  '. 

M.  Bodndr  consacre  la  première  partie  de  son  nouveau  volume 
également  à  Eôtvôs.  Il  y  applique,  comme  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  hongroise^  la  «  loi  morale  »  découverte  par  lui  il  y  a  une 
quinzaine  d'années.  Cette  loi  qui  veut  expliquer  la  vie  intellectuelle, 
littéraire,  morale  et  économique  des  peuples  d'après  la  hausse  ou  la 
baisse  de  l'idéalisme  ou  du  réalisme,  a  déjà  fait  couler  beaucoup 
d'encre  en  Hongrie.  Elle  est,  en  somme,  la  réédition  amplifiée 
et  exagérée  d'une  pensée  de  Hegel  à  laquelle  M.  Bodndr  a  l'habitude 
d'ajouter  les  jugements  les  moins  bienveillants  à  l'adresse  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  son  avis.  Les  œuvres  littéraires  d'Eôtvôs  sont  exa- 
minées d'après  cette  loi.  Selon  Bodnâr,  Eôtvôs  était  réaliste  avant  1 85o, 
il  est  devenu  idéaliste  après  cette  date.  Les  remarques  intéressantes 
ne  manquent  pas  dans  cet  essai,  mais  il  nous  semble  inutile  d'avoir 
recours  à  une  loi  morale  pour  expliquer  le  réalisme  ou  l'idéalisme 
d'Eôtvôs.  Nous  ne  citons  qu'un  exemple  de  la  façon  dont  M.  Bod- 
nâr  explique  son  auteur.  Dans  le  roman  :  Les  Sœurs  (1857)  ^  le 
curé  Farkas  joue  un  rôle  sympathique,  tandis  que  dans  les  romans 
antérieurs  ce  sont  les  pasteurs  auquel  ce  rôle  est  dévolu.  M.  B.  voit 
dans  ce  fait  le  triomphe  de  l'idéalisme  sur  le  réalisme.  N'est-il  pas 
plus  rationnel  de  dire  qu'avant  la  Révolution  de  1848,  l'Eglise  protes- 
tante avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  du  clergé  catholique.  Eôtvôs, 

1.  P.  240  (note),  lire  :  Zukunftmuzsikus  pour  Zukunft.  Cf.  Œuvres  XX,  p.  57. 

2.  Rappelons  en  passant  que  le  sujet  de  ce  roman  n'est  pas  exactement  exposé, 
p.  69  et  suiv. 
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toujours  du  côté  des  opprimés,  met  donc  dans  la  bouche  des  pasteurs 
ses  idées  sur  la  tolérance  et  sur  l'amélioration  du  sort  des  pauvres; 
après  la  Révolution,  le  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille,  avait 
effacé  toute  trace  d'animosité  entre  les  différentes  religions.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  l'auteur,  dans  ce  roman,  nous  ait  montré  un 
curé  sympathique. 

La  brochure  de  M.  Berkovics  ne  traite  qu'une  faible  partie  de  son 
sujet.  Eôtvos  a  subi  toute  sa  vie  l'influence  de  la  littérature  française, 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'a  nullement  nui  à  son  génie  créateur.  Celui  qui 
voudrait  étudier  le  sujet  à  fond,  devrait  comparer  non  seulement  le 
René  de  Chateaubriand  avec  le  Chartreux  —  le  seul  chapitre  que 
M.    Berkovics  ait   esquissé  —  mais   encore  nous  dire    dans   quelle 
mesure  la  Préface  de  Cromjpell  a  inspiré  la  Préface  qu'Eôtvôs  mit 
devant  sa  traduction  (ÏAngelo;  pourquoi  l'écrivain  hongrois  a  fait  à 
plusieurs  reprises  un  éloge  si  vif  de  Victor  Hugo,  poète  dramatique; 
il  devrait  nous  expliquer  l'influence  de  Lamartine  sur  le  lyrisme  du 
poète  hongrois  et  insister  surtout  sur  l'ascendant  que  les  hommes 
politiques  de  la  Monarchie  de  Juillet  et  surtout  les  doctrinaires,  les 
chefs  de  l'école  du  libéralisme  classique  eurent  sur  la  formation  des 
idées  politiques  d'Eôtvôs;  démontrer  la  part  de  Benjamin  Constant, 
de  Tocqueville  efde  Guizot  dans  l'élaboration  des  Idées  dominantes 
du   xix«  siècle;  chercher  dans   quelle   mesure    Montalembert  et  sa 
fameuse  doctrine  sur  l'Église  libre  dans  l'État  libre  ont  influé  sur  les 
lois  qu'Eôtvôs  élabora  en  qualité  de  ministre   des  cultes  et  de  l'ins- 
truction publique.   On  voit  que  le    champ  est    vaste.  M.   Berkovics 
dont  le  jugement  n'est  pas  encore  sûr,  a  consacré  son  premier  opus- 
cule à  démontrer  l'affinité  du  Chartreux  avec  René.  Mais  le  Char- 
treux est  un  composé  très  vivant  de  Saint-Preux,  de  René,  d'Adolphe 
et  d'Octave,  l'enfant  du  siècle  ;  il  aurait  donc    fallu  chercher  dans 
quelle  mesure  ces  héros  se  reflètent  dans  le  héros  français  créé  par 
l'écrivain  magyar  '. 

J.  KONT. 

Albert  Lévy.  Stirner  et  Nietzsche.  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  17, 
rue  Cujas,  1904,  in-S»,  116  p. 

Travail  très  sérieux  dirigé  contre  l'opinion,  qui  tend  à  devenir  lieu 
commun,  de  l'influence  de  Stirner  sur  Nietzsche  et  de  la  ressemblance 
de  leurs  doctrines.  L'auteur  établit  d'une  façon  très  précise  que  «  nous 
n'avons  pas  de  document  qui  permette  d'affirmer  que  Stirner  ait  eu 
une  influence  sur  Nietzsche.  »  Nietzsche  n'a  jamais  cité  son  nom; 
du  reste  Stirner  est  demeuré  presque  inconnu  jusque  vers  1888,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  moment  où  Nietzsche  cessait  d'écrire  ;  on  sait  pour- 
tant que  Nietzsche  a  recommandé  à  Bâle  la  lecture  de  Stirner  à  l'un 
de  ses  élèves;  il  est  probable  qu'il  a  connu  Stirner  par  les  quelques 

I.  Page  24,  lire  :    les  Natche^. 
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lignes  que  lui  consacre  Lange  dans  son  histoire  du  matérialisme.  En 
tous  cas,  l'auteur  publie  en  appendice  la  liste  inédite  des  ouvrages 
empruntés  par  Nietzsche  à  la  bibliothèque  de  Bâle  de  1869  à  1879  et 
les  œuvres  de  Stirner  ne  figUrent  pas  sur  cette  liste. 

L'auteur  compare  les  idées  essentielles  de  Stirner  et  celles  de 
Nietzsche  aux  trois  périodes  de  la  philosophie  de  Nietzsche  ;  il  montre 
à  travers  les  ressemblances  apparentes  des  différences  beaucoup  plus 
profondes.  Ainsi,  si  Stirner  et  Nietzsche  ont  ce  caractère  commun  de 
s'opposer  aux  idées  courantes,  il  n'est  pas  Juste  de  considérer  leurs 
philosophies  comme  deux  systèmes  analogues  et  de  les  rattacher  l'un 
à  l'autre. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  n'ait  point  cherché  s'ils  n'ont  pas 
subi  l'un  et  l'autre  certaines  influences  identiques,  qui  justifieraient 
jusqu'à  un  certain  point  une  certaine  assimilation  de  leurs  doctrines, 
et  qu'il  ne  se  soit  pas  demandé  si  c'est  pur  hasard  qu'à  deux  reprises  et 
même  à  trois  reprises,  en  Allemagne  auxix*  siècle  (car  il  faudrait  rap- 
procher de  ces  philosophes  les  premiers  romantiques),  il  s'est  formulé 
une  philosophie  du  moi  individuel,  quelle  que  soit  du  reste  la  diffé- 
rence des  formules. 

H.  Delacroix. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  juin  igo5. 

M.  Daumet,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  les  fouilles  de  M.  Bigot,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  au 
Circus  Maximus.  Ces  fouilles  ont  été  subventionnées  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres.  —  MM  Pottier,  Boissier  et  Perrot  présentent  quelques 
observations, 

MM.  l'abbé  Chabot  et  Macler  sont  nommés  auxiliaires  de  l'Académie. 

M.  Schlumberger  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de  Haute- 
roche  (numismatique),  que  ce  prix  a  été  également  partagé  entre  M.  Adrien  Blan- 
chet,  pour  son  ouvrage  sur  la  Ntimismatiqiie  gatdoise,  et  Svoronos,  d'Athènes,  pour 
son  livre  sur  les  Monnaies  des  Ptolémées. 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien,  que 
ce  prix  a  été  attribué  au  R.  P.  Wiegen,  pour  ses  Rudiments  de  parler  chinois. 

M.  Salomon  Reinach  établit  qu'une  des  faces  de  l'autel  de  Savigny  (Côte-d'Or) 
offre  l'image  de  Diane  tenant  une  torche  d'une  main  et  deux  serpents  de  l'autre. 
Or  cette  représentation,  unique  dans  l'art  antique,  correspond  exactement  à  la 
description  d'une  statue  de  la  même  déesse  que  Pausanias  vit  à  Lycosura  en  Arca- 
die.  Comme,  d'autre  part,  plusieurs  des  divinités  représentées  sur  l'autel  de  Savi- 
gny sont  des  copies  de  statues  archaïques  conservées  à  Rome,  il  est  possible  qu'il 
ait  existé  dans  cette  ville  une  vieille  Diane  arcadienne  tenant  des  serpents.  On 
peut  alléguer,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  la  part  assignée  au  roi  arcadien 
Evandre  dans  la  légende  des  origines  de  Rome  et  l'identité,  reconnue  par  les 
anciens,  des  Lupercales  de  Rome  avec  les  fêtes  dites  Lykeia  de  l'Arcadie.  Le  type 
arcadien  de  la  déesse  tenant  deux  serpents  est  lui-même  une  survivance  du  motif 
de  la  déesse  aux  serpents  dont  M.  Evans  a  trouvé  des  exemplaires  à  Cnossos  et  qui 
avait  passé  de  Crète  en  Arcadie,  d'Arcadie  à  Rome  et  de  Rome  en  Gaule.  — 
MM.  Pottier,  Héron  de  Villefosse  et  Perrot  présentent  quelques  observations. 

M.  Valois  commence  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Pragmatique  sanction  de 
saint  Louis. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

La  Puy,  imp,  K.  Uarchessou.  —  PeyriUer,  Roucbon  et  Gamon,  successeurs. 
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N°  25  —  24  juin  —  1905 

Amante,  Le  mythe  de  Bellérophon. —  Hornepfer,  Platon  contre  Socrate.  —  Lesort, 
Les  chartes  du  Clermontois  au  musée  Gondé.  —  Le  Pantagruel  de  i533  p. 
Babeau,  Boulenger  et  Patry.  —  Walberg,  L'art  poétique  de  la  Cueva.  — 
SoLERTi,  Le  mélodrame  italien;  Musique  et  théâtre  des  Médicis.  —  H.  Weber, 
La  Compagnie  française  des  Indes.  —  Lacour -Gavet,  La  marine  sous 
Louis  XVI.  —  Baudry,  La  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolution.  —  Barbey, 
Madame  Atkyns.  —  Gruget,  La  constitution  civile  en  Anjou,  p.  Uzureau.  — 
Beôthy,  Jokai  peint  par  lui-même.  —  Szabo,  Vie  et  œuvres  de  Jokai.  —  Lettre 
de  M.  Taccone  et  réponse  de  M.  My. 


Antonio  Amante.  Il  Mito  di  Bellerofonte  nella  letteratura  classica  in  particolare 
greca.  Acireale,  impr.  de  l'Horaire  des  Chemins  de  fer,  igoS;  i8i  p. 

Ce  volume,  qui  nous  est  parvenu  assez  tard,  contient  une  étude 
mythologique  sur  la  légende  de  Bellérophon  dans  la  littérature 
grecque,  et  parallèlement  une  étude  critique  sur  les  textes  qui  nous  la 
font  connaître.  M.  Amante  est  bien  documenté,  au  moins  dans  le 
domaine  littéraire,  où  il  se  confine  volontairement,  car  il  ne  touche 
guère  qu'en  passant  aux  représentations  figurées.  Il  part  d'Homère, 
pour  suivre  le  mythe  dans  Hésiode,  dans  Pindare,  dans  la  poésie 
dramatique  et  dans  les  derniers  représentants  de  la  littérature  clas- 
sique. Voici  ce  qui  résulte  de  ses  recherches.  Il  existait,  dès  les  temps 
préhomériques,  deux  variantes  de  l'histoire  de  Bellérophon,  déjà 
confondues  dans  Homère  ;  l'une  suivant  laquelle  le  héros,  calomnié 
par  la  femme  de  Prœtos,  est  envoyé  par  celui-ci  en  Lycie,  soumis  à 
plusieurs  épreuves  dont  il  sort  victorieux,  et  revient  à  Tirynthe; 
l'autre  qui  fait  aller  Bellérophon  en  Lycie  de  sa  propre  volonté,  pour 
y  accomplir  ses  travaux  et  obtenir  la  fille  du  roi  ;  dans  aucune  de  ces 
traditions  il  ne  serait  question  de  Pégase.  Le  vers  de  la  Théogonie  (325) 
qui  mentionne  Pégase  en  même  temps  que  Bellérophon  est  interpolé, 
et  rien  dans  Hésiode  ne  se  rapporte  au  développement  de  la  légende. 
C'est  Pindare  qui  le  premier  introduit  Pégase,  en  suivant  exclusi- 
vement la  seconde  forme  de  la  tradition,  dans  laquelle  il  n'est  pas 
question  de  l'amour  illicite  d'Antéia  ou  Sthénébée.  C'est  au  con- 
traire cette  forme,  bien  mieux  appropriée  à  la  scène  tragique,  qui  fut 
plutôt  suivie  par  Euripide  (rien  n'est  certain  pour  le  lobate  de 
Sophocle)  dans  ses  tragédies  de  Bellérophon  et  de  Sthénébée.  Ici 
M.  A.  se  donne  carrière;  je  ne  le  suivrai  pas  dans  sa  reconstruction 
des  deux  drames,  vraisemblable  sans  doute,  mais  non  moins  problé- 

Nouvelle  série  LIX.  23 


482  REVUE   CRITIQUE 

matique,  sinon  pour  Sthénébée,  dont  le  plan  général  nous  est  connu 
par  Grégoire  de  Corinthe,  du  moins  pour  Bellérophon.  J'estime 
d'ailleurs  que  ces  restaurations  des  drames  antiques  dont  nous  ne 
possédons  que  des  fragments  insuffisants  sont  bien  plus  une  affaire 
de  dilettantisme  littéraire  qu'une  œuvre  de  critique  proprement 
dite;  elles  ne  manquent  pas  d'intérêt,  mais  la  part  du  goût  per- 
sonnel y  est  et  y  sera  toujours  trop  prépondérante.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'interprétation  des  textes  que  nous  avons  en  entier; 
on  sait  alors  sur  quel  terrain  l'on  marche.  Pourtant  M.  A.  les 
envisage  avec  une  défiance  prononcée;  s'il  suit  de  très  près  le  texte  de 
Pindare,  auquel  il  serait  fort  délicat  de  toucher,  le  texte  d'Homère, 
semble-t-il,  n'est  pour  lui  qu'un  champ  d'expérience  où  l'on  a  toute 
liberté  pour  supprimer,  transposer,  interpréter  à  loisir.  L'épisode  de 
Bellérophon  se  trouve  Z  i52-2ii;  les  vers  iSS-iSg,  187-190  seraient 
interpolés,  et  le  passage  2oo-2o5  profondément  troublé  ;  M.  A. 
expulse  donc  deux  vers,  puis  quatre  ',  et  rétablit  la  suite  2o5,  2o3,  204, 
200-202,  206,  etc.  Les  arguments  de  détail,  par  lesquels  il  arrive  à 
refaire  ainsi  le  texte  homérique,  sont  de  valeur  fort  inégale,  et  je  ne 
puis  dire  qu'ils  m'aient  convaincu.  Je  prends  pour  exemple  les  vers 
187-190,  qui  sont  rejetés  pour  les  raisons  suivantes  :  oôXov  àXXov  ne 
signifie  rien,  parce  que  les  combats  contre  la  Chimère,  les  Solymes  et 
les  Amazones  sont  tout  autre  chose  que  des  embûches;  àvcpyoïjLïvtjj 
n'est  pas  clair,  et  comme  il  n'y  avait  pas  de  spectateurs  des  travaux  de 
Bellérophon,  lobate  ne  pouvait  savoir  qu'il  était  vainqueur  des 
Amazones;  utpaivs  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Bellérophon,  comme  le 
verbe  xaxÉTrecpvev  qui  précède  immédiatement;  Homère,  qui  dit  irpôj-ov, 
oïjxspov,  Tpdov,  aurait  dû  ajouter  ici  le  nombre  ordinal  ;  l'embuscade 
des  Lyciens  est  bien  peu  de  chose  après  les  premières  épreuves,  et 
nous  attendrions  plutôt  un  crescendo;  enfin  lobate,  de  même  que  son 
peuple,  devaient  voir  d'un  bon  œil  un  héros  qui  les  aurait  délivrés  de 
leurs  ennemis,  et  leurs  témoignages  de  reconnaissance  excluent  for- 
mellement l'hypothèse  d'une  embuscade  où  Bellérophon  aurait  tué  la 
fleur  de  la  jeunesse  lycienne.  Ce  n'est  là  qu'un  ensemble  de  suppo- 
sitions gratuites  et  d'interprétations  contestables,  qu'un  lecteur  attentif 
du  texte  n'aura  pas  de  peine  à  réfuter.  Je  ne  les  ai  d'ailleurs  repro- 
duites que  pour  montrer  plus  explicitement  la  méthode  de  M.  A. 
L'hypothèse  d'une  double  tradition,  déjà  mise  en  avant  par  plusieurs 
critiques,  n'est  pas  infirmée  pour  cela  ;  mais  M.  Amante  a  voulu  aller 
plus  loin,  et  reconstituer  ces  traditions  dans  leurs  détails;  il  y  a 
employé  toutes  les  connaissances  positives  que  pouvaient  lui  fournir 
les  textes,  et  toutes  les  ressources  de  sa  très  fertile  imagination  ;  mais 
celle-ci  l'a  égaré  en  plus  d'un  point.  Cette  dissertation  se  lit  néan- 

I.  Comme  il  n'y  aurait  plus  de  suite,  alors,  entre  186  et  191,  M.  Amante  admet 
qu'après  i86  «  il  y  aura  eu  quelque  autre  vers  qui,  dans  l'arrangement  du  passage, 
à  dû  disparaître  ».  Je  ne  saurais  recommander  ce  genre  de  critique. 
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moins  avec  intérêt;  et,  si  l'on  met  à  part  la  critique  du  passage  de 
l'Iliade,  qui  est  bien  fragile,  elle  ne  sera  pas  consultée  sans  fruit 
par  les  mythologues. 

My. 


HoRNEFFER  (Ernst).  Platon  gegen  Sokrates.  Interpretationen.  Leipzig,  Teubner, 
1 904  ;  82  p. 

Si  je  ne  me  trompe,  le  livre  de  M.  Horneffer  portera  le  trouble  dans 
les  croyances  des  hellénistes,  et  suscitera  de  nombreuses  discussions; 
ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement   des    dialogues    platoniciens 
éprouveront,  à  la  lecture  de  ces  pages  —  en  supposant  même  qu'ils 
n'admettent  pas  l'exactitude  des  interprétations  proposées  —  un  senti- 
ment d'inquiétude  d'autant  plus  profond  qu'ils  ne  sauraient  s'attendre 
à  des  révélations  de  cette  sorte.  Nous  savions  sans  doute  que  Platon 
ne  nous  présente  pas  dans  toute  leur  intégrité  les  doctrines  de  Socrate, 
et  qu'il  lui  arrive  souvent,  lorsqu'il  met  son  maître  en  scène,  de  lui 
faire  exposer  des  théories  qui  ne  se  rattachent  que  de  fort  loin  à 
l'enseignement    socratique;   et    il    n'est   pas  toujours    facile,    quand 
Socrate  discute,  de  savoir  si  c'est  lui  ou  Platon  qui  parle.  Mais  je  ne 
sache  pas  qu'avant  M.  H.  on  ait  tiré  de  certains  dialogues  cette  con- 
clusion surprenante  :  Platon  n'y  développe  quelques-uns  des  axiomes 
familiers  de  Socrate  que  pour  les  combattre  et  en  démontrer  l'insuf- 
fisance, voire  même  l'absurdité.  Il  s'agit,  dans  ce  volume,  de  VHippias 
minor  \  du  Lâchés  et  du  Charmide\  on  sait  que  ces  dialogues  man- 
quent de  conclusion,  comme  plusieurs  autres  encore,  que  M.   H. 
promet  d'étudier  plus  tard,  et  dans  lesquels  il  voit  la  même  intention 
de  l'auteur.  M.  H.  analyse  chaque  dialogue   minutieusement,  pour 
ainsi  dire  phrase  par  phrase  ;  après  chaque  subdivision,  il  fait  ressortir, 
en  insistant  sur  les  points  principaux,  ce  qui  découle  de  la  discussion, 
et  il  résume  le  résultat   final,  tel  qu'il  se   le   représente,  dans  une 
synthèse  générale  de  tout  le  dialogue.  Dans  VHippias  minor,  Platon 
montre  que  le  principe  socratique,  la  vertu  est  la  science,  conduit  à 
des  conséquences   absurdes   et   immorales;  dans  le  Lâchés^  que  le 
courage,  et  par  suite  la  vertu,  ne  saurait  être  une  science;  dans  le 
Charmide^  que  la  connaissance   de  soi-même,  en  supposant  qu'on 
puisse  l'acquérir,  est  une  science  inutile.  On  ne  peut  donc  le  nier, 
toutes  ces  conséquences,  que  la  discussion  fait  ressortir,  n'ont  rien  de 
socratique.  Il  n'y  a  pas  à  chercher,  dit  M.  H.  à  propos  dn  Lâchés 
(p.  48),  à  concilier  ce  dialogue  et  VHippias  minor  avec  le  reste  des 
écrits  de   Platon  en  disant  qu'en  réalité  Platon  ne  parle  pas  sérieu- 
sement et  qu'au  fond  il  croit  le  contraire  de  ce  qu'il  dit;  l'explication 


I.  M.   H.   observe  avec  raison  qu'il   est    bien  difficile  de  nier  l'authenticité  de 
ce  dialogue  (p.  22). 
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la  plus  simple  et  la  plus  croyable  est  que  le  philosophe  a  pensé  diffé- 
remment à  des  époques  différentes.  Les  développements  de  VHippias 
minor  et  du  Lâchés  sont,  dans  leurs  termes  mêmes,  des  objections  à 
la  théorie  socratique  de  la  vertu  ;  et  cela,  pour  M.  H.,  paraît  évident. 
Il  ne  se  dissimule  pas,  toutefois,  que  son  hypothèse  —  je  devrais  dire 
son  affirmation  —  semblera  hardie  non  moins  qu'étrange,  bien  qu'elle 
repose  sur  l'analyse  exacte  des  trois  dialogues,  sans  qu'aucune  consi- 
dération extérieure  fasse  dévier  le  raisonnement.  Se  rendra-t-on  à 
cette  évidence  qu'il  proclame?  Ce  ne  sera  certes  pas  sans  résistance. 
En  dehors  de  ceux  qui  voudront  interpréter  ces  dialogues  à  la  lumière 
des  autres  ouvrages  de  Platon  —  ceux-là,  selon  M,  H.,  ne  suivent  pas 
la  vraie  méthode  ;  chaque  écrit  doit  d'abord  être  considéré  en  lui- 
même  —  il  y  aura  ceux  qui,  comme  lui,  pèseront  les  mots  et  les 
phrases  et  se  laisseront  conduire  par  ie  texte,  mais  attacheront  peut- 
être  plus  d'importance  à  la  manière  dont  Socrate  dirige  l'entretien, 
et  surtout  à  celle  dont  il  se  représente  lui-même.  Car  il  paraîtra  sans 
doute  choquant  que  Platon  ait   choisi  Socrate  pour    en  faire    son 
propre  adversaire,  puisque  c'est  Socrate  qui  mène  toute  la  discus- 
sion; et  d'autre  part,  même  en  faisant  abstraction  du  ton  de  perpé- 
tuelle ironie  qui  règne  dans  ces  dialogues,  et  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître, on  admettra  difficilement  que  Socrate  n'ait  pas  une  intention 
marquée  en  parlant  de  lui-même  comme  il  le  fait.  Si  l'on  remarque, 
en  outre,  qu'il  s'agit  d&  définitions,  mal  posées  et  imparfaites,  qui  ne 
sont  pas  celles  de  Socrate,  mais  celles  de  ses  interlocuteurs,  il  pourra 
sembler  qu'en  définitive  les  conséquences  paradoxales  auxquelles  on 
aboutit  résultent  de  ces  définitions,  et  non  des  principes  de  Socrate 
considérés  en  eux-mêmes.  Si  le  rôle  prêté  aux  personnages  consiste  à 
mettre  en  relief  des  principes  socratiques  que  Socrate  lui-même,  par 
la  logique  de  la  discussion,  est  amené  à  condamner,  on  suivra  néces- 
sairement M.  H.;  mais  si,  au  contraire,  le  résultat  absurde  ou  négatif 
de  l'entretien  est  dû  à  la  combinaison  des  théories  de  Socrate  avec  des 
opinions  erronées  des  interlocuteurs,  on  conclura  aussi  bien  que  les 
premières  sont  précisément  un  moyen  habile  pour  faire  mieux  res- 
sortir la  fausseté  ou  l'impossibilité  des  secondes.   Un  raisonnement 
fondé  à  la  fois  sur  une  théorie  fausse  et  sur  un  principe  juste  peut 
amener  à  des  conséquences  vaines;  et  montrer  l'inanité  de  celles-ci 
n'est  pas  nécessairement  attaquer  la  justesse  du  principe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  livre  de  M.  Horneffer  se  recommande  tout  particulièrement 
à  l'attention  ;  que  l'on  approuve  ou  que  l'on  critique,  il  enseigne  à 
considérer  avec  plus  de  précision  les  ouvrages  de  Platon  et  en  général 
des  philosophes  grecs.  Il  ouvre,  en  effet,  une  voie  nouvelle  d'analyse, 
dont  les  premiers  résultats,   il  est  vrai,  ne  sont  pas   inattaquables, 
mais  dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée. 

My. 
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Lesort  (André),...  Les  chartes  du  Clermontois  conservées  au  Musée  Condé,  à 
Chantilly  (1069-1352).  Paris,  H.  Champion,  1904.  In-S"  de  273  pages. 

La  circonscription  territoriale  connue  sous  le  nom  de  Clermontois 
ne  reçut  cette  appellation  qu'au  milieu  du  xvii®  siècle,  lorsqu'elle  fut 
constituée  par  la  réunion  des  prévôtés  lorraines  de  Clermont-en- 
Argonne,  Varennes,  Vienne-le-Château,  les  Montignons,  Dun,  Ste- 
nay  et  Jametz,  pour  être  mise  entre  les  mains  du  grand  Condé.  Les 
quatre  premières  de  ses  prévôtés  avaient  eu  des  destinées  communes 
depuis  le  début  du  xiii^  siècle  et  avaient  appartenu  aux  comtes  de  Bar, 
qui  en  faisaient  hommage  à  l'évêque  de  Verdun,  vassal  de  l'Empire. 
Ces  terres  étaient  complètement  soustraites  à  l'autorité  du  roi  de 
France;  même  en  i56i,  l'évêque  de  Verdun  avait  renoncé  aux  droits 
qu'il  pouvait  encore  y  prétendre,  de  telle  sorte  que  le  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar  y  exerça  une  souveraineté  sans  limite.  Cependant  les  agents 
royaux,  en  1594,  avaient  fini  par  les  placer  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Saint-Mihiel.  D'autre  part,  Dun  et  sa  seigneurie  avaient  été 
aussi  cédés  au  comte  de  Bar  par  l'évêque  de  Verdun  en  1 124  ;  la  ville 
de  Stenay  acquise  de  Godefroy  de  Bouillon  par  le  même  prélat, 
en  1095,  avait  été  engagée  peu  après  au  comte  Guillaume  de  Luxem- 
bourg, qui  l'avait  cédée  à  Renaud  de  Bar;  enfin,  la  seigneurie  de 
Jametz  inféodée  à  la  famille  de  ce  nom  était  passée  aux  ducs  de 
Luxembourg,  puis  au  milieu  du  xv^  siècle  dans  la  maison  de  la  Mark 
et  de  Bouillon,  pour  arriver  en  i588  à  Charles  III  de  Lorraine.  Tout 
le  pays  du  futur  Clermontois  appartenait  donc  au  duc  de  Lorraine, 
quand  le  traité  de  Liverdun  le  livra,  le  26  juin  i632,  au  roi  Louis  XIII 
et  en  prépara  l'incorporation  définitive  au  domaine  national,  con- 
sommée par  le  traité  de  Paris  du  29  mars  1641.  Mais  dès  le  mois 
de  décembre  1648,  Mazarin  dut  se  résoudre  à  acheter  la  fidélité  du 
prince  de  Condé,  en  lui  remettant  ce  magnifique  apanage.  On  voit 
maintenant  pourquoi  les  archives  de  cette  région  sont  actuellement  à 
Chantilly. 

Pour  la  période  ancienne,  elles  ont  été  constituées  à  l^ide  de  titres 
retirés  des  trésors  des  chartes  de  Nancy  et  de  Bar  et  de  divers  char- 
triers  ecclésiastiques  déposés  à  Metz  pour  le  service  de  la  Chambre 
de  réunion.  D'autres  pièces  égarées  se  retrouvent  encore  aux  Archives 
nationales,  aux  Archives  de  la  Meuse  et  de  Meurthe-et-Moselle. 

Le  premier  volume,  publié  avec  une  compétence  et  un  soin  qu'on 
ne  saurait  trop  louer,  par  M.  André  Lesort,  comprend  129  chartes 
datées  de  1069  à  1345.  Ces  documents  sont  de  tout  premier  ordre, 
non  seulement  pour  l'histoire  particulière  des  villes,  châtellenies  ou 
seigneuries  du  Clermontois,  mais  encore  pour  les  comtes  de  Bar  et 
de  Luxembourg,  les  évêques  de  Verdun,  etc.  Les  deux  premiers  sont 
des  diplômes  des  ducs  Godefroy  le  Barbu  et  Godefroy  de  Bouillon, 
relatifs  à  la    possession  de   l'église   Saint-Dagobert    de  Stenay  par 
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l'abbaye  de  Gorze  ;  le  4^  est  le  testament  de  Thibaut  I«f,  comte  de 
Bar,  qui,  le  3  avril  121 1,  se  disposait  à  partir  pour  la  croisade  des 
Albigeois,  etc.  Il  faudrait  tout  citer,  jusqu'à  des  documents  sur  les 
hôpitaux  de  Dun  et  de  Verdun,  sur  des  confréries  religieuses,  sur  la 
condition  des  habitants  de  villes  neuves,  pour  donner  un  aperçu  de  la 
richesse  de  ce  recueil. 

On  ne  peut  donc  que  féliciter  M.  A.  Lesort  de  l'avoir  entrepris  et 
que  l'encourager  à  continuer  sa  publication.  J'oubliais,  ce  qui  est  im- 
pardonnable, de  noter  qu'il  avait  écrit  pour  ce  volume  une  fort  inté- 
ressante introduction  sur  l'histoire  du  Clermontois  et  des  prévôtés  qui 
l'ont  constituée,  ainsi  que  sur  la  formation  et  les  vicissitudes  du  fonds 
d'archives  réuni  par  les  princes  de  Condé.  Avec  un  index  bibliogra- 
phique, une  table  détaillée,  son  volume  se  présente  donc  avec  tout 
l'appareil  d'érudition  désirable. 

L.-H.  Labande. 


Publication  de  la  Société  des  Études  Rabelaisiennes.  Pantagruel  (édition 
de  Lyon,  Juste,  1 533),  réimprimé  d'après  Texemplaire  unique  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Dresde,  par  P.  Babeau,  Jacques  Boulenger  et  H.  Patry.  —  Paris, 
Champion,  9,  quai  Voltaire,  1904,  grand  in-S". 

Le  volume  que  nous  présente  la  Société  des  Etudes  Rabelaisiennes 
inaugure  une  série  de  réimpressions.  C'est  un  travail  qui  demandait 
beaucoup  de  patience  et  de  conscietice.  «  Dans  notre  copie,  disent  les 
éditeurs,  nous  avons  reproduit  le  texte  d'une  façon  rigoureusement 
exacte,  en  respectant  l'orthographe,  la  ponctuation  et  jusqu'aux  fautes 
d'impression.  Enfin,  nous  avons  tâché  à  ce  que  notre  édition  ne  différât 
de  l'originale  que  par  la  forme  des  lettres  et  la  disposition  typogra- 
phique ». 

Il  est  certain  que  la  typographie  de  l'édition  originale  est  incorrecte; 
mais  parfois,  il  est  permis,  en  présence  de  la  réimpression  qu'on  nous 
donne,  de  se  demander  qui  est  le  coupable,  du  prote  de  i533  ou  de 
celui  de  1904.  Par  exemple,  dès  les  premiers  mots,  Prologue  de  l'au- 
teur. Y  a-t-il  l'apostrophe  dans  le  texte  primitif?  De  même  à  la  der- 
nière ligne  de  la  page  5,  que  on  l'appella.  Ce  sont,  en  effet,  les  deux 
seuls  exemples  d'apostrophe  que  présente  tout  le  volume.  Page  14, 
lignes  26  et  28,  la  différence  du/"  et  du  s  a-t-elle  vraiment  obligé  les 
copistes  à  reproduire  font  d'une  part  et  sont  de  l'autre?  Qui  a  oublié 
un  vers  dans  le  dicton  victorial  de  Panurge,  page  86?  Ceci  devait  être 
signalé  dans  l'Introduction  ou  dans  quelques  notes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  est  heureux  de  se  retrouver  en  face  du  véri- 
table texte  de  Pantagruel  xe\  que  l'a  conçu  Rabelais  en  i  532-1  533. 
Cela  nous  permet  de  comparer  les  diverses  éditions  qui  nous  en  ont 
été  données,  sans  parler  de  la  Traduction  récente  de  M.  Soulacroix 
(en  cours  de  publication)  qui  est  une  véritable  trahison.  [Yoir  Mercure 
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de  France^  articles  bibliographiques,  n»  du  i*""  mars  1905.)  Même 
Tédition  Jannet  (1874)  qui  donne  les  variantes  du  texte  de  i533  a  trop 
souvent  des  citations  inexactes  (la  faute  en  est-elle  à  M.  Jannet  ou 
bien  à  Gottlob  Régis  dont  il  a  reproduit  les  variantes?). 

D'autre  part,  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'orthographe, 
qui  est  sur  le  point  de  s'augmenter  d'un  nouveau  chapitre,  trouveront 
dans  ces  textes  originaux  ample  moisson  de  faits;  sans  parler  du 
profit  que  retireront  ceux  qui,  pour  juger  sainement  un  écrivain, 
aiment  à  suivre  les  différentes  étapes  de  sa  pensée  et  de  son  style. 

Souhaitons  que  la  Société  des  Études  Rabelaisiennes  continue  son 
travail,  et  nous  donne  une  copie  des  Cronicques,  soit  d'après  l'exem- 
plaire de  Dresde,  soit  d'après  celui  de  Besançon.  Est-ce  que  cette 
œuvre  de  jeunesse  ne  pourrait  pas  reprendre  sa  place  en  tête  du  Pan- 
tagruel ei  du  Gargantua} 'M'a-t-elle  pas  plus  de  droits  à  cette  réim- 
pression que  le  cinquième  Livre  qui  n'est  pas  authentique? 

Après  toutes  ces  réimpressions,  peut-être  pourrons-nous  avoir  une 
édition  critique  de  Rabelais,  reproduisant  les  étapes  successives  du 
texte  sous  tous  ses  aspects.  Après  l'œuvre  de  patience  et  de  conscience, 
ce  sera  l'œuvre  de  science. 

Z.  Tourneur. 


Juan  de  la  Cueva  y  son  «  Exemplar  poético  »,  par  E.  Walberg.  Lund,  imprimerie 
Hâkan  Ohlsson,  117  pp.  in-4'>  (Lunds  Universitets  Arsskrift.   Band  39). 

Cette  publication  de  M.  E.  Walberg  se  rattache  à  celle  du  Viage 
de  Sannio  du  même  auteur  par^  M.  F.  A.  Wulf  {Poèmes  inédits  de 
Juan  de  la  Cueva.  Lund,  1887),  qui  contient  une  étude  détaillée  sur 
la  vie  du  poète  andalous  et  ses  œuvres.  Il  n'entrait  pas  dans  les  vues 
de  M.  Walberg  de  nous  faire  connaître  tout  l'inédit  de  Juan  de  La 
Cueva,  ce  qui  serait  une  entreprise  laborieuse  et  fastidieuse;  il  a 
préféré  compléter  le  travail  interrompu  par  son  compatriote  en  nous 
donnant  une  nouvelle  édition  correcte  et  dûment  commentée  de  l'art 
poétique,  Exemplar  poético.,  la  seule  œuvre  de  La  Cueva  qui  jouisse 
d'une  assez  grande  notoriété  depuis  qu'elle  a  trouvé  place  dans  le 
Parnaso  espanol  de  Lôpez  de  Sedano. 

M.  Walberg  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
conscience.  Dans  son  introduction  où  il  examine  sous  toutes  ses 
faces  la  matière  du  poème,  le  savant  professeur  de  Lund  a,  entre 
autres  choses,  fort  bien  démêlé  les  sources  des  idées  littéraires  de 
l'auteur  et  qui  sont  la  dissertation  sur  la  poésie  castillane  d'Argote 
de  Molina,  le  commentaire  de  Herrera  sur  Garcilaso,  la  Philosophia 
antigua  de  Lopez  Pinciano  et  l'italien  Girolamo  Ruscelli.  On  peut 
maintenant  apprécier  avec  justesse  VExemplar  poético  dont  la  partie 
originale   se   réduit    à   peu   de  chose,   mais   qui  n'en  demeure  pas 
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moins  une  tentative  assez  intéressante  de  refaire  l'Art  poétique 
d'Horace  au  profit  et  pour  Tinstruction  des  Espagnols  du  xvii^  siècle. 
M.  Walberg  a  fait  suivre  le  texte  de  VExemplar  d'un  commentaire 
très  nourri  où  toutes  les  difficultés  et  les  allusions  ont  été  examinées 
et  pour  la  plupart  heureusement  élucidées.  Peut-être  aurait-il  pu 
tirer  plus  grand  parti  des  épîtres  de  La  Cueva  dont  beaucoup  roulent 
sur  des  questions  de  littérature  et  de  poésie;  ces  épîtres, à  en  juger  par 
les  extraits  fort  incorrects  de  VEnsayo  de  Gallardo,  sont  incontesta- 
blement ce  que  le  poète  sévillan,  acariâtre  et  grondeur,  a  écrit  de  plus 
personnel  :  il  y  a  copieusement  répandu  ses  rancunes  littéraires  ou 
autres  et  critiqué  avec  vigueur  et  âcreté  ce  qu'il  estimait  être  chez 
beaucoup  de  ses  contemporains  l'effet  de  l'ignorance  ou  du  mauvais 
goût.  Avec  les  drames  de  La  Cueva  qu'il  serait  à  propos  de  réim- 
primer, car  on  ne  sait  où  les  lire,  les  épîtres  devraient  tenter  quelque 
érudit  de  Séville  capable  d'en  expliquer  les  nombreuses  allusions  à 
des  choses  et  à  des  personnes  du  milieu  andalous.  En  attendant, 
M.  Walberg  a  rendu  un  très  bon  service  aux  études  espagnoles  en 
mettant  à  notre  portée  dans  cette  édition  si  soignée  l'œuvre  didactique 
la  plus  importante  de  Juan  de  La  Cueva. 

A.  M.  F. 


SoLERTi  (Angelo),  Gli  albori    del   melodramma,  Milan,   Sandron,  igoS,  3   vol. 

in-4  de  V111-165,  xiii-353,  384  p.  Prix  total  :   i5  francs. 
—  Musica,   ballo  e   drammatica    alla    corte  Medicea    dal   1600    al    1637. 

Florence,  Bemporad,  1905.  Gr.  in-8  de  xvi-594  p.  6,  5o. 

Dans  les  douze  ou  treize  cents  pages  dont  se  composent  ces  quatre 
volumes,  M.  S.  nous  donne  le  fruit  de  ses  longues  et  savantes  recher- 
ches sur  un  siècle  de  musique  italienne.  Allons  tout  de  suite  à  ses 
conclusions.  D'abord,  dès  la  deuxième  moitié  du  xvi*^  siècle,  la  musi- 
que a  envahi  tous  les  genres  dramatiques  et  définitivement  conquis 
les  intermèdes  et  les  pastorales.  Les  mélodrames  de  la  première 
période,  ceux  de  Rinuccini^  de  Striggio,  de  Chiabrera  sont  sur  le 
modèle  de  VAminta.  Un  peu  après  viennent  les  mélodrames  de 
Campeggi,  de  Salvadori,  de  Tronzarelli,  qui  se  modèlent  plutôt  sur 
la  tragédie  du  type  de  la  Canace.  Tous  ces  livrets  roulent  sur  un  petit 
nombre  de  thèmes  mythologiques  que  les  auteurs  se  dérobent  les  uns 
aux  autres.  Le  mélodrame  est  redevable  à  l'intermède  mais  ne  naît 
point  de  lui  ;  l'intermède  d'ailleurs  cherche  plutôt  son  merveilleux 
dans  le  monde  chevaleresque  que  dans  la  mythologie.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  original  dans  le  mélodrame  est  l'effort  entrepris  par  les  Vincenzo 
Galileo  et  les  Caccini  pour  retrouver  la  musique  antique,  tentative  qui 
conduit  inopinément  à  la  découverte  de  la  musique  moderne  en 
dégageant  la  mélodie  de  tout  ce  qui  l'étouffait.  Ce  progrès  en  amène 
un  autre  :  les  livrets  deviennent  plus  intéressants.  Enfin  Monteverdi, 
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s'afFranchissant  des  règles  arbitraires,  «  ne  se  contente  plus  de  bien 
exprimer  le  détail  des  phrases  ;  il  traduit  la  situation,  les  caractères, 
les  passions  ».  Ces  conclusions  sont  appuyées  dans  l'introduction  du 
premier  de  ces  deux  ouvrages  sur  une  foule  de  documents  dont  il  nous 
faut  naturellement  renoncer  à  donner  la  moindre  idée.  Le  deuxième 
volume,  consacré  à  Rinuccini,  s'ouvre  par  la  bibliographie  de  ses 
œuvres;  viennent  ensuite  vingt  et  un  de  ses  livrets  pour  mélodrames, 
ballets,  etc.  Le  troisième  volume  est  consacré  aux  ouvrages  de  même 
nature  de  Chiabrera,  Striggio,  Campeggi,  Laudi,  Corsini,  etc. 

Le  deuxième  ouvrage  comprend  :  1°  une  bibliographie  des  prin- 
cipales fêtes  célébrées  à  Florence  au  xvi^  siècle,  2°  d'abondants  extraits 
d'un  journal  des  fêtes  données  par  la  cour  des  Médicis  de  1600 
jusqu'en  1637  et  dont  M.  S.  a  retrouvé  les  volumes  dispersés,  3°  des 
écrits  inédits  ou  rares  de  B.  Guarini,  Mich.  Ang.  Buonarroti  le 
jeune,  Achillini,  etc. 

Dans  plus  d'un  cas,  le  lecteur  préférerait  une  analyse  à  la  fois 
expéditive  et  raisonnée  de  tous  ces  textes  à  une  reproduction  intégrale. 
Il  n'en  est  moins  vrai  que  M.  S.  nous  donne  ici  une  preuve  nouvelle 
de  la  science  et  de  la  patience  peu  communes  qui  ont  établi  depuis 
longtemps  sa  réputation.  Il  a  aussi,  chemin  faisant,  retrouvé  un  certain 
nombre  d'airs  de  musique  et  des  estampes  qui  illustrent  la  décoration 
ou  les  ballets.  C'est  toute  une  mine  pour  l'histoire  de  l'art. 

Charles  Dejob. 


Henry  Weber,  La  Compagnie  française  des  Indes  (1604-1875),  avec  une  pré- 
face par  M.  E.  Levasseur.  A.  Rousseau,  1904.  In-S",  xxxv-yiS  p.  Index  et  table 
analytique. 

C'était  une  louable  entreprise  que  d'écrire  l'histoire  de  la  compa- 
gnie —  ou  plutôt  des  compagnies  —  des  Indes,  depuis  la  création  de 
la  compagnie  de  Saint-Malo  en  1601  (donc  avant  1604)  et  la  liquida- 
tion définitive  de  la  compagnie  de  Calonne  il  y  a  tout  juste  trente  ans. 
Rien  que  de  l'avoir  tenté,  M.  H.  W.  a  droit  à  notre  reconnaissance; 
car  le  résumé  général  de  Bonnassieux  était  loin  de  nous  suffire.  Mais 
il  a  fait  mieux  que  de  le  tenter,  il  a  traité  le  sujet  en  un  imposant 
volume. 

M.  W.,  et  il  faut  l'en  féliciter,  a  voulu  travailler  surtout  d'après  les 
pièces  originales.  Les  Archives  des  colonies,  les  Archives  nationales 
(ADix,  ADxi,  Dvi,  F'\  G'  et  G^  T),  les  Archives  de  l'arsenal  de 
Lorient,  les  Affaires  étrangères,  les  Bibliothèques  nationale  et  de 
l'Arsenal  lui  ont  fourni  une  documentation  de  premier  ordre,  des 
listes  de  navires,  des  détails  sur  les  cargaisons  et  sur  les,  retours  des 
correspondances,  etc.  '. 

I.  Les  références  sont  souvent  insuffisantes. 


490  REVUE    CRITIQUE 

Mais  je  m'étonne  qu'un  esprit  aussi  avisé  ne  se  soit  pas  aperçu  que 
son  sujet  avait  pour  ainsi  dire  un  envers,  à  savoir  l'histoire  de  la 
grande  rivale  des  Français,  la  compagnie  anglaise.  Renouvelant 
l'erreur  de  Bonnassieux,  M.  W.  n'a  pas  consulté  les  documents 
anglais.  A  défaut  d'un  voyage  à  Londres,  il  aurait  pu  feuilleter,  pour 
le  xvii"  siècle,  les  Calendars  [Colonial  séries^  II-IV,  VI  et  VIII  ;  East 
Indies).  Certaines  pièces  anglaises,  imprimées  en  français  dès  le 
xviii*  siècle,  lui  auraient  fourni  d'utiles  éléments  pour  la  comparaison 
entre  les  deux  compagnies  '.  Il  n'a  pas  tiré  non  plus  tout  le  parti  pos- 
sible des  mémoires  et  factums  présentés  par  Dupleix,  la  Bourdonnais, 
Lally  et  son  fils,  Duval  de  Leyrit,  d'Aché;  il  n'a  lu  qu'à  travers  M.  Cul- 
tru  le  si  curieux  journal  d'Andarangapoullé.  Il  aurait  valu  la  peine 
de  citer  le  bizarre  roman  historique  de  Fantin  des  Odoarts. 

La  bibliographie  des  travaux  est  aussi  quelque  peu  indigente.  La 
bibliographie  anglaise  se  résume  au  seul  Rapson  (du  moins  M.  W.  le 
connaît).  Mais  il  n'est  pas  même  fait  mention  de  Macaulay,  et  pas 
davantage  de  Malleson. 

Après  une  introduction  assez  peu  utile  —  et  souvent  erronée''  — 
sur  l'histoire  des  relations  entre  l'Europe  et  l'Asie,  M.W.  retrace  les 
tentatives  antérieures  à  Colbert,  puis  celles  de  Colbert  lui-même  \  Il 
arrive  enfin  à  la  compagnie  de  Law,  pour  l'œuvre  purement  coloniale 
duquel  il  se  montre  quelque  peu  injuste  \  Son  exposé  général  du 
système  est  en  grande  partie  hors  du  sujet  et  ne  présente  rien  de  nou- 
veau ;  le  système  ne  saurait  nous  intéresser  ici  que  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce  de  l'Inde.  Par  contre  la  réorganisation  de  i  719  est 
très  incomplètement  étudiée,  quoique  l'essentiel  se  trouve  dans  du 
Fresne  de  Francheville. 

Dans  la  suite  de  son  livre,  M.  W.  paraît  avoir  hésité  entre  deux 
plans  :  raconter  les  événements,  démonter  le  mécanisme  franco- 
indien.  Cette  hésitation  l'entraîne  à  de  fréquentes  répétitions  :  c'est 
ainsi  qu'il  raconte  deux  fois  la  mission  de  Godeheu, 

En  somme  les  meilleurs  chapitres  du  livre,  les  plus  solides,  sont 
précisément  ceux  où  il  étudie  méthodiquement  l'administration,  le 


1.  Lettre  écrite  à  un  actionnaire  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  d'Angle- 
terre. A  letter  ta  a  proprietor  of  the  East  India  Cy.  London  [peut-être  en  réalité 
Paris  ':],  lybo.  In-8"  de  221  p.  J'ai  autrefois  lu  cette  plaquette  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Poitiers,  où  je  signale  à  M.  W.  l'existence  d'un  fonds  important  sur 
les  derniers  temps  de  la  Compagnie  de  Law. 

2.  P.  3  :  après  Alexandre,»  l'Asie,  un  instant  rapprochée  de  l'Europe,  rentra  dans 
son  sommeil  séculaire  »;  c'est  au  contraire  après  Alexandre  que  naissent  de 
curieuses  civilisations  gréco-asiatiques.  Rien  sur  le  rôle  de  Venise  et  d'Alexandrie 
dans  le  commerce  de  l'Inde  jusqu'au  xV  siècle. 

3.  P.  100  :  «  en  i653...  il  l'exposait  déjà  en  ces  termes  dans  un  mémoire...»  Ce  que 
cite  M.  W.,  c'est  le  résumé  du  mémoire  par  M.  Levasseur. 

4.  A  propos  de  la  Louisiane,  dont  il  est  question  à  titre  épisodique,  voy.  le 
mémoire  de  Gravier. 
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commerce,  la  marine,  les  finances  de  la  compagnie.  Il  y  a  là  un  tra- 
vail qui  n'a  jamais  été  fait  et  qui  me  semble,  sur  certains  points,  défi- 
nitif. Je  n'y  voudrais  qu'une  étude  plus  complète  (p.  458)  sur  les 
cipayes. 

S'il  montre  bien  ce  qu'était  la  compagnie  elle-même,  M.  W.  ne 
cherche  pas  à  nous  faire  voir  quel  appui  elle  trouvait  dans  l'opinion  et 
les  pouvoirs  publics.  Là  est  cependant  la  grande  différence  entre  la 
compagnie  française  et  la  compagnie  anglaise,  dont  l'administration 
n'était  en  rien  supérieure  à  celle  de  sa  rivale.  11  aurait  fallu  aussi  insis- 
ter un  peu  plus  sur  certaines  figures,  Lally,  Leyrit,  surtout  d'Aché,  ce 
singulier  amiral  dont  la  seule  préoccupation  était  de  «  ne  pas  com- 
promettre les  vaisseaux  de  S.  M.  »  M.W.  nous  eût  ainsi  amenés  à 
mieux  comprendre  la  controverse  sur  la  compagnie  qui  remplit  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage. 

Il  n'a  manqué  à  l'auteur,  pour  en  faire  un  bon  livre,  que  d'être 
initié  de  plus  longue  main  au  travail  historique. 

H.  Hauser. 


G.  Lacour-Gayet,   La  marine    militaire    de    la   France  sous   le    règne    de 
Louis  XVI.  Paris,  Champion,  igo3,  in-S",  viii-719  pages. 

M.  Lacour-Gayet  poursuit  activerhent  ses  travaux  d'histoire  mari- 
time. Il  y  a  trois  ans,  la  Revue  critique  rendait  compte  de  sa  Marine 
militaire  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  J^F(i902,  t.  1,  p.  485- 
486)  :  voici  maintenant  le  règne  de  Louis  XVI.  Comme  il  était  natu- 
rel, la  plus  grande  partie  du  volume  (pages  64  à  552)  est  consacrée  à 
la  participation  navale  de  la  France  à  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  L'exposé  des  réformes  de  Sartine,  secrétaire  d'État  de  la 
marine  de  1774  à  1780  et  de  Castriesson  successeur  de  1780  à  1787, 
encadrent,  au  commencement  et  à  la  fin,  le  récit  de  la  guerre  mari- 
time (du  17  juin  1778  au  20  juin  1783).  L'ouvrage  se  termine  par  un 
.tableau  de  la  marine  française  à  la  veille  de  la  Révolution,  et  par  de 
nombreux  appendices,  qui  sont  destinés  principalement  à  faire  con- 
naître la  composition  des  escadres  et  le  personnel  des  officiers.  Il  y  a 
là  une  mine  de  renseignements  utiles  et  sûrs,  que  trois  tables  alpha-' 
bétiques  des  noms  de  personnes,  de  bateaux  et  de  lieux  rendent  aisé- 
ment accessibles.  Peut-être  estimera-t-on  un  peu  brèves  les  indica- 
tions données  sur  l'organisation  de  la  marine  pendant  les  ministères 
de  Sartine,  de  Castries  et  vers  1789,  mais  elles  ont  le  mérite  d'être 
claires,  et  la  sympathie,  d'ailleurs  justifiée,  avec  laquelle  M.  L.-G. 
juge  les  efforts  du  personnel  des  administrateurs  et  des  officiers,  ne 
l'empêche  pas  de  marquer  très  nettement  les  graves  défectuosités  dont 
souffrait  la  marine  française,  même  au  temps  de  Suffren  :  la  mauvaise 
gestion  financière,  le  manque  de  direction  supérieure,  l'incoordina- 
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tion  des  mouvements^  sinon  même  Thosiilité  entre  la  marine  et  la 
guerre,  Tinfériorité  de  Tarmement,  le  manque  d'homogénéité  des 
escadres,  causé  par  la  multiplicité  des  types  de  construction  et  l'âge 
des  vaisseaux  en  service.  Semblablement,  M.  L.-G.  rend  justice  à  la 
bravoure  héroïque  des  marins  français  d'alors,  et  la  citation  des 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  qu'il  a  mise  en  épigraphe  résume  exacte- 
ment l'impression  d'ensemble  qu'il  donne  à  son  lecteur  :  «  Les  officiers 
avaient,  dit  Chateaubriand,  je  ne  sais  quoi  de  gai,  de  fier  de  hardi, 
comme  des  hommes  qui  venaient  de  rétablir  l'honneur  du  pavillon 
national  ».  Mais,  d'autre  part,  M.  L.-G.  ne  dissimule  pas  les  vices 
qu'il  constate  :  l'incapacité  des  chefs,  souvent  trop  âgés,  l'insuffisance 
professionnelle  de  certains  officiers,  surtout,  l'insubordination,  l'in- 
discipline, l'orgueil  nobiliaire,  les  jalousies  réciproques  et  même, 
dans  quelques  cas,  très  rares  il  est  vrai,  les  manquements  au  devoir 
d'honneur  et  d'inexcusables  défaillances.  Il  est  bien  des  manières 
d'écrire  l'histoire  navale  ;  la  vie  du  marin  est  si  particulière,  si  pitto- 
resque, les  moindres  incidents  d'une  croisière  deviennent  si  vite 
dramatiques  qu'il  semble  qu'il  doive  en  rester  toujours  quelque  trace 
chez  l'historien.  Il  n'en  reste  presque  rien  chez  M.  L.-G.  C'est  qu'il  ne 
s'en  tient  pas  à  l'extérieur  des  choses;  il  pousse  plus  avant,  et  mieux 
que  personne  avant  lui,  il  a,  sans  vaine  apologie,  sans  dénigrement 
systématique,  pénétré  l'esprit  de  l'ancienne  marine  française. 

Aussi  bien,  les  détails  qui  nous  sont  donnés  sur  l'administration  et 
le  personnel  maritimes  ne  servent-ils  guère  que  de  complément  au  récit 
de  la  guerre  ;  car  il  y  a  dans  ce  gros  volume  de  plus  de  sept  cents 
pages,  deux  ouvrages  différents  qui,  malgré  toute  l'habileté  de  la  com- 
position, restent  distincts  et  auraient  pu  être  publiés  séparément. 
On  connaît  VHistoire  de  la  marine  française  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine  qui  constitue  le  t.  II  de  la  grande  Histoire 
de  la  marine  français  en  cinq  volumes  (1877-1902),  par  le  capitaine  de 
vaisseau  E.  Chevalier.  Écrit  avec  compétence,  conscience  et  exacti- 
tude, d'après  les  archives  de  la  marine,  dont  M.  L.-G.  a  recommencé 
le  laborieux  dépouillement,  le  livre  de  M.  Chevalier  semblait  laisser 
peu  à  dire  encore.  M.  L.-G.  a  donné  tort  aux  apparences.  D'abord  il 
prend  soin  de  donner  toujours  ses  références,  alors  que  M.  Chevalier 
s'en  est  dispensé.  Ses  recherches  d'archives  paraissent  en  outre  avoir 
été  plus  étendues  et  à  peu  près  aussi  complètes  que  possible  (on  remar- 
quera pourtant  qu'il  ne  dit  mot  de  la  guerre  de  course).  De  plus  il  a 
mis  à  profit  les  publications  faites  depuis  un  quart  de  siècle,  et  elles 
sont  nombreuses;  il  a  eu  recours  aux  mémoires  et  aux  imprimés  du 
temps;  il  n'a  négligé  aucune  source  d'information.  Enfin  il  a  lu  Mahan, 
et  il  en  a  tiré  la  moelle.  Non  de  telle  manière  que  le  lecteur  de  la 
Marine  militaire  sous  Louis  XVI  soit  dispensé  de  recourir  à  V  Influence 
de  la  puissance  maritime  dans  l'histoire.  Si  l'on  veut  suivre  en  con- 
naissance de  cause  les  péripéties  d'un  combat  naval,  il  faudra  s'en 
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référer  à  Mahan,  à  ses  croquis,  à  ses  commentaires  critiques  : 
M.  L.-G.  n'a  pas  inséré  de  plans  ou  de  cartes  dans  son  volume,  et  il 
s'abstient  le  plus  souvent  de  considérations  stratégiques  ou  tactiques. 
Mais  le  livre  célèbre  du  capitaine  américain  n'est  pas  seulement  une 
histoire,  c'est  une  philosophie  de  la  guerre  mai-iîime;  l'histoire  y  est 
l'argument  de  la  philosophie,  et  M.  L.-G.  est  un  adepte  convaincu  de 
la  philosophie  de  Mahan.  En  racontant  les  opérations  de  d'Orvil- 
liers,  de  La  Mothe-Picquet,  de  Guichen  sur  les  côtes  de  France,  le  siège 
de  Gibraltar,  la  prise  de  Mahon  par  Grillon  et  les  croisières  de  Cadix, 
les  longues  expéditions  de  d'Estaing  et  de  Grasse,  celles  de  La  Mothe- 
Picquet,  de  Ternay,  de  Des  Touches,  de  Guichen  en  Amérique,  aux 
États-Unis  et  aux  Antilles,  la  glorieuse  campagne  de  Suffren  en  Inde, 
par  le  seul  exposé  des  événements,  M.  L.-G.  indique  une  doctrine  : 
celle  de  Mahan  et  qui  pourrait  bien  être  la  vérité  même;  du  moins, 
il  semble  que  ce  soient  les  faits  eux-mêmes  qui  parlent. 

Donc,  les  amiraux  de  l'ancienne  marine  française,  même  les  plus 
distingués,  d'Orvilliers  ou  Guichen,  «  manœuvriers  de  l'école  tradi- 
tionnelle »,  La  Mothe-Picquet,  «  chien  de  garde  vigilant  »,  d'Estaing, 
ou  Grasse,  qui  eurent,  malgré  leurs  échecs,  «  des  parties  de  capitaine  », 
n'ont  pas  eu  notion  de  cette  vérité  fondamentale  qu'il  faut  être  «  le  maî- 
tre de  la  mer  ».  Ils  se  livrent  à  des  manœuvres  savantes  «  de  fioriture», 
ils  sauvegardent  leurs  vaisseaux,  ils  protègent  les  convois  qui  leur  sont 
confiés,  ils  éludent  la  bataille,  ils  restent  sur  la  défensive  et  leurs  succès 
partiels  ne  sont  jamais  définitifs  parce  qu'ils  n'assurent  pas  le  com- 
mandement de  la  mer.  Or,  tous  les  enjeux  de  la  guerre  :  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  l'empire  des  Indes,  la  possession  des  Antilles 
dépendent  d'abord  de  la  maîtrise  de  la  mer.  Par  exemple,  on  pourra 
prendre  par  surprise  ou  d'assaut  deux  ou  trois  petites  îles  dans  les 
Antilles:  à  quoi  bon?  si  l'escadre  ennemie  reste  intacte.  La  seule 
guerre  utile  est  la  guerre  d'escadre.  Il  ne  faut  pas  manœuvrer  pour 
échapper  au  combat,  mais  pour  offrir  le  combat.  Il  faut  prati- 
quer résolument  l'offensive  méthodique.  Aller  vite  et  être  toujours 
d'attaque,  se  poster  au  centre  des  opérations  possibles,  y  rester 
malgré  tout,  même  quand  le  ministre  envoie  des  avis  contraires,  ne 
craindre  ni  le  feu,  ni  les  responsabilités,  tenir  sans  cesse  en  haleine  les 
équipages  aussi  bien  que  l'ennemi,  et  tenir  la  mer  sans  interruption, 
se  rappeler  constamment  qu'on  sera  maître  de  la  terre  quand  on  sera 
devenu  maître  de  la  mer  :  voilà  ce  qu'a  compris  Suffren  et  voilà  pour- 
quoi il  fut  le  «  marin  accompli  »,  le  «  grand  capitaine  »  et  le  «  nova- 
teur de  génie  »  qui,  suivant  l'expression  de  M.  L.-G.,  «  ouvrit  à  la 
guerre  navale  des  voies  nouvelles  ». 

La  Marine  militaire  sous  Louis  XVI  a  pour  origine  le  cours  pro- 
fessé par  M.  L.-G.  devant  les  lieutenants  de  vaisseau  à  l'École  supé- 
rieure de  marine;  et  le  livre  est  dédié  aux  amiraux  Mallarmé  et 
Manceron,  ancien  directeur  et  directeur  actuel  de  l'École.  Il  ne  donne 
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pas  seulement  une  haute  idée  de  l'enseignement  historique  à  l'École 
supérieure  de  marine  et  il  n'est  pas  important  que  pour  la  connais- 
sance de  la  marine  de  Louis  XVI  ;  il  instruit  aussi  sur  quelques-unes 
des  questions  les  plus  graves  du  temps  présent,  et  il  le  fait  d'autant 
mieux  que  M.  Lacour-Gayet,  en  historien  scrupuleux,  s'est  soigneu- 
sement abstenu  de  toute  allusion  aux  controverses  contemporaines. 

G.  Pariset. 


Une  amie  de  Marie-Antoinette.  Madame  Atkyns  et  la  prison  du  Temple  ijSS- 
i836  par  Frédéric  Barbey,  avec  une  préface  de  Victorien  Sardou.  Paris,  Perrin. 
igo.T,  In-8°,  X  et  454  p.,  5  fr. 

M.  Barbey  a  fait  une  heureuse  trouvaille;  il  a  découvert  chez  un 
notaire  de  Paris  les  papiers  d'une  M'n«  Atkyns  qui  séjourna  en  France, 
qui  vit  Marie-Antoinette  et  qui  tenta  de  concert  avec  l'émigré  Cormier 
et  un  baron  d'Auerwerck  de  faire  évader  Louis  XVI,  Marie-Antoi- 
nette et  Louis  XVII.  Tout  cela  est  long,  plein  de  digressions,  de 
menus  détails  parfois  romancés,  et  tout  cela  méritait  un  ou  deux 
articles  de  revue  plutôt  qu'un  gros  livre.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout 
reprocher  à  l'auteur,  c'est  le  manque  de  précision.  Il  croit  débrouiller 
«  le  mystère  du  Temple  »,  résoudre  la  question  Louis  XVII,  et  il 
rappelle  les  trois  lettres  que  Laurent,  geôlier  du  dauphin,  écrivit  à  un 
général  :  d'après  ces  lettres,  Louis  XVII  aurait  été  caché  dans  le 
Temple,  et  on  lui  aurait  substitué  d'abord  un  enfant  muet,  puis  un 
enfant  malade  qui  mourut.  Mais  ces  trois  lettres,  publiées  pour  la 
première  fois  par  Bourbon-Leblanc  dans  son  Véritable  duc  de  Nor- 
mandie, semblent  bien  suspectes  ;  de  pareilles  choses  ne  s'écrivent 
pas,  ou  ne  s'écrivent  qu'en  termes  obscurs  et  conventionnels,  et,  par 
exemple,  pourquoi  ce  Laurent  aurait-il  dit  «  les  mojistres  Mathieu  et 
Reverchon  »,  et  savait-il  que  Harmand  était  Harmand«de  la  Meuse  »? 
(p.  182).  Or,  M.  B.  trouve  entre  ces  lettres  de  Laurent  et  celles  de 
Cormier  à  M'"^  Atkyns  des  coïncidences  qui,  à  notre  avis,  ne  sont  pas 
aussi  «  frappantes  »,  aussi  «  surprenantes  »  qu'il  le  croit  :  on  voit 
seulement  dans  cette  correspondance  que  Cormier  s'agite,  qu'il  reçoit 
des  nouvelles  de  Paris,  qu'il  croit  approcher  du  «  but  »,  mais  con- 
naît-il vraiment  les  faits  signalés  dans  les  lettres  de  Laurent?  L'auteur 
accepte  trop  facilement  les  témoignages  qu'il  rencontre  et  il  devrait  les 
soumettre  à  un  examen  plus  sérieux.  La  visite  de  M™«  Atkyns  à  la 
Conciergerie,  et  celle  de  Robespierre  au  Temple  sont-elles  suffisam- 
ment démontrées?  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  intéressant  dans  ce 
livre  —  où  M.  Barbey  montre  d'ailleurs  de  la  sagacité,  du  soin, 
du  style  et  où  il  déploie  un  savoir  appuyé  non  seulement  sur  une 
vaste  lecture,  mais  sur  d'ingénieuses   recherches  faites   dans  diverses 
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archives  et  à  Paris  et  à  l'étranger  —  c'est  le  récit  des  aventures 
d'Auerweck,  et  qui  sait  si  ce  baron  hongrois,  cet  ami  de  Pehier,  n'a 
pas  trempé  dans  l'assassinat  des  plénipotentiaires  de  Rastadt?  Ne 
disait-il  pas  deux  mois  auparavant  qu'il  se  rendait  à  Rastadt  «  pour 
une  opération  qui  ferait  du  bruit  et  rendrait  grand  service  à  la 
coalition?  «'. 

A.  C. 


J.  Baudry.  Étude  historique  sur  la  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolution  à 
propos  d'une  correspondance  inédite  (1782- 1790).  Paris,  Champion,  s.  d. 
[1905].  2  vol.  in-S",  345  et  482  p. 

M.  Baudry  a  trouvé  sous  les  lambris  d'une  cheminée  au  château 
de  Tregarantec  en  Bretagne  une  poignée  de  lettres  oubliées  depuis 
plus  d'un  siècle.  Datées  de  1782  à  1790,  ces  lettres  familiales  ou 
mondaines  ont  trait  à  des  mariages,  des  enterrements,  des  naissances, 
des  réceptions,  à  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  à  l'administration 
de  ses  propriétés,  notamment  d'une  «  habitation  »  à  Saint-Domingue, 
etc.  La  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes,  sont  des  plus  insignifiantes. 
L'auteur  a  cru  ajouter  à  leur  intérêt  ou  y  suppléer  en  les  entourant 
une  à  une  d'une  part  de  copieuses  notes  généalogiques  et  héraldiques 
sur  chacune  des  maisons  seigneuriales  qui  y  sont  nommées  et  d'autre 
part  de  courts  récits  historiques  qui  n'ont  pas  toujours  la  Bretagne 
pour  théâtre.  Ni  ces  notes  généalogiques,  ni  ces  récits  historiques  ne 
sont  absolument  nouveaux,  tant  sans  faut,  l'auteur  s'étant  borné  le 
plus  souvent  à  puiser  dans  les  ouvrages  antérieurs.  Si  l'homme  du 
monde  pourra  peut-être  prendre  plaisir  à  feuilleter  ces  pages  qui  lui 
apprendront  quelque  chose,  l'historien,  lui,  n'aura  presque  rien  à  y 
glaner,  à  part  quelques  fragments  inédits  du  journal  de  l'abbé  de  la 
Motte-Rouge  sur  les  États  de  Bretagne  de  1786.  Quel  profit  pourrait- 
il  retirer  d'un  développement  de  seconde  ou  de  troisième  main  sur 
l'éducation  et  l'instruction  publique  en  1784,  les  ballons  en  1784,  la 
présentation  à  la  Cour,  Mesmer  et  le  Mesmérisme,  l'affaire  du  Collier 
de  la  Reine,  la  nuit  du  4  août,  etc.  ? 

A.  Mz. 


I.  P.  81,  ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui  en  1793  déclara  la  guerre  à  la  France; 
—  p.  83,  y  eut-il  au  3i  mai  des  «  efforts  des  sections  contre  la  Commune?  »;  p. 
93,  qu'est-ce  que  les  plaidoyers  «  officieux  »  des  avocats  de  la  reine?;  —  p. 
181-185  lire  Mathieu  et  non  Matiliieu;  —  p.  267,  c'est  en  mars,  non  en  février 
que  Reinhard  dut  quitter  Hambourg  pour  Brème;  —  p.  297  et  3oo,  il  eut  fallu 
noter  que  Gelb  était  lieutenant-général;  —  p.  3oo  et  3oi,  il  n'y  a  pas  alors  de 
«  grand-duché  »  de  Bade;  —  p.  3o3,  l'auteur  aurait  dû  dire  que  la  belle-mère 
d'Auerweck,  la  générale  de  Gelb,  devait  être  arrêtée  le  i5  mars  1804  (cf.  Obser, 
Polit.   Corresf.   Karl  Friedrichs  von  Baden,  V,  47). 
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Simon  Gruget.  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé  en  Anjou, 
publiée  par  l'abbé  Uzureau.  Paris,  Picard.  —  Angers,  Siraudeau,  igoS,  233  p., 
in-8,  I  fr.  5o. 

Simon  Gruget,  curé  réfractaire  de  la  Trinité  d'Angers,  réussit  à 
échapper  aux  poursuites  et  vécut  caché  à  Angers  pendant  toute  la 
Terreur.  Il  occupait  ses  loisirs  à  tenir  un  Journal  dont  quelques 
fragments  ont  été  publiés  dans  la  Revue  de  V Anjou.  Vers  la  fin  de 
1794  ou  le  début  de  1795,  selon  toute  vraisemblance,  il  commença  la 
rédaction  d'une  sorte  d'histoire  de  la  persécution  révolutionnaire 
dans  son  diocèse.  Les  manuscrits  de  cette  histoire,  de  ces  Mémoires, 
comme  dit  M.  Uzureau,  s'étaient  dispersés.  (Mais  peut-on  appeler  de 
ce  nom  de  Mémoires  une  chronique  annalistique  où  le  rôle  personnel 
de  l'auteur  tient  une  place  assez  mince?  L'abbé  Gruget  parle  constam- 
ment de  lui  à  la  troisième  personne  .  La  Revue  de  l'Anjou  avait  déjà 
donné  quelques  extraits  de  ces  manuscrits  pour  la  période  de  la 
Terreur.  M.  U.,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  révolutionnaire 
de  sa  province,  en  exhume  aujourd'hui  les  treize  premiers  cahiers. 
L'auteur  lui-même  avait  intitulé  ce  début  :  «  Récit  abrégé  de  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  la  ville  et  le  diocèse  d'Angers 
pendant  l'année  1791  »,  titre  un  peu  long  sans  doute  mais  plus  exact 
que  celui  plus  ambitieux  que  lui  a  substitué  l'éditeur.  On  ne  peut  faire 
passer  pour  une  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé  en  Anjou 
ce  qui  ne  devait,  à  vrai  dire,  en  former  que  le  premier  chapitre. 

Simon  Gruget  s'est  efforcé  de  dresser,  district  par  district,  dans  le 
cadre  non  du  département  de  Maine-et-Loire  mais  de  l'ancien  diocèse 
d'Angers,  le  tableau  aussi  complet  que  possible  des  bons  et  des 
mauvais  prêtres,  c'est-à-dire  des  jureurs  et  des  réfractaires.  Très 
longuement,  en  donnant  sur  chacun  tous  les  renseignements  qu'il 
possède  avec  des  détails  parfois  comiques,  il  raconte  d'abord  les 
prestations  de  serments,  puis  les  élections  de  l'évêque  et  des  curés 
constitutionnels  et  enfin  leur  installation.  Son  récit,  très  touffu  et  très 
monotone,  ne  comprend  que  les  premiers  mois  de  1791  .  C'est  dans 
les  Mauges  et  dans  le  Choletais,  dans  la  contrée  même  où  devait 
commencer  deux  ans  plus  tard  l'insurrection  Vendéenne,  qu'il  y  eut 
le  moins  de  jureurs.  11  y  en  eut  au  contraire  un  grand  nombre  dans 
les  districts  de  Saumur,  de  Baugé  et  d'Angers. 

Gruget  manque  de  critique  et  sa  partialité  est  notoire.  Il  rapporte 
avec  le  plus  grand  sérieux  que  les  patriotes  parisiens,  pour  entraîner 
les  prêtres  à  jurer,  revêtaient  les  ramoneurs  de  costumes  ecclésiastiques 
et  leur  faisaient  prêter  serment  (p.  39).  Il  voit  partout  les  machi- 
nations du  démon  et,  en  revanche,  si  un  prêtre  jureur  vient  à  être 
victime  d'un  accident,  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  se  manifeste.  Sa 
psychologie  est  puérile.  Il  explique  la  chute  des  jureurs  toujours  par 
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les  mêmes  raisons  qui  reviennent  sans  cesse  et  tournent  au  radotage  : 
les  jureurs  sont  tous  des  ambitieux,  des  timorés, d  es  jouisseurs,  des 
impies,  quand  ce  ne  sont  pas  des  faibles  d'esprit.  Gruget  les  voit 
pâlissant  et  rougissant  au  moment  de  prêter  serment,  signe  infaillible 
du  trouble  de  leur  âme  !  Les  réfractaires,  eux,  sont  naturellement  de 
petits  saints.  Leur  refus  de  serment  efface  tous  leurs  péchés  de 
jeunesse.  Mais  Gruget  malgré  ses  partis  pris  est  un  prêtre  sincère  et 
convaincu.  La  vérité  s'impose  quand  même  à  sa  plume  et  il  ne  prend 
pas  garde  que  le  détail  de  son  récit  contredit  ses  affirmations  d'ensem- 
ble. Il  reconnaît  à  maintes  reprises  que  tel  ou  tel  jureur  était  un  bon 
prêtre,  un  prêtre  vertueux,  parfois  même  un  prêtre  distingué  par  sa 
science  et  ses  mœurs  (cf.  p.  i8,  34,  36,  53,  54,  61,  71,  etc.).  Ces  aveux 
tempèrent  la  rigidité  de  ses  condamnations.  Il  prétend  que  les  jureurs 
ne  manifestèrent  que  fort  peu  d'empressement  à  prêter  le  serment 
et  cependant  la  vérité  plus  forte  l'oblige  à  reconnaître  que  plusieurs 
devancèrent  même  le  décret  de  l'Assemblée  (p.  34),  que  des  ecclésias- 
tiques très  âgés,  des  octogénaires,  ne  firent  aucune  difficulté  de  jurer, 
que  des  prêtres  et  des  religieux,  qui  n'y  étaient  pas  tenus  par  la  loi, 
firent  de  même. 

II  avoue  que  la  nouvelle  circonscription  des  paroisses  d'Angers 
était  fort  bien  conçue,  car  prêtres  et  fidèles  y  trouvaient  leur  avantage 
(p.  7),  il  regrette  seulement  qu'elle  n'ait  pas  été  l'œuvre  du  clergé.  Il 
affirme  que  les  curés  constitutionnels  ne  furent  suivis  que  par  un 
petit  nombre  de  fidèles  et  nous  le  voyons  gémir  néanmoins  sur  le 
mauvais  esprit  dont  la  population  du  diocèse  d'Angers  était  animée 
contre  les  bons  prêtres.  Il  déclare  même  avec  une  exagération  visible 
que  «  la  persécution  s'y  est  fait  sentir  plus  vivement  »  que  dans  le 
reste  de  la  France.  «  On  ne  se  serait  jamais  imaginé  qu'un  peuple 
naguère  si  affable  et  si  religieux  eût  pu  en  si  peu  de  temps  devenir 
cruel  et  persécuteur.  ..  etc.  »  (p.  5).  —  Si  cette  chronique  doit  être 
utilisée  avec  précaution,  elle  porte  donc  en  elle-même  de  quoi  rectifier 
ses  exagérations  et  ses  partis  pris.  Par  la  variété  et  la  précision  des 
renseignements  de  toute  nature  qu'elle  renferme,  elle  offre  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  locale,  mais  l'histoire  générale  pourra  aussi 
trouver  à  y  glaner.  Je  signale  particulièrement  les  pages  fort  instruc- 
tives consacrées  aux  Jacobins  d'Angers.  Beaucoup  de  femmes  de  la 
meilleure  société  se  montraient  très  assidues  à  leurs  séances,  très 
ardentes  aussi  à  faire  des  prosélytes,  à  entraîner  les  prêtres  à  jurer. 
Comme  ses  confrères  des  autres  départements,  l'évêque  constitu- 
tionnel Pelletier,  accompagné  de  ses  vicaires,  se  montrait  fréquem- 
ment au  club,  «  à  cette  école  du  démon  qui  est  devenue  la  perte  d'une 
infinité  de  chrétiens  »  (p.  707).  Je  note  encore  par  ci,  par  là,  quel- 
ques détails  sur  Choudieu,  le  futur  conventionnel,  qui  nous  a  laissé 
des  mémoires  si  intéressants  sur  le  10  août  et  sur  la  lutte  des  Giron- 
dins et  des  Montagnards,  sur  l'abbé  Bernier,  qui  était  déjà  considéré 
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en  1791  comme  le  chef  des  réfractaires  de  l'Anjou  et  qui  deviendra 
plus  tard  le  négociateur  actif  et  entreprenant  du  Concordat. 

M.  U.  ne  mérite  que  des  éloges  pour  la  façon  dont  il  a  édité  le 
texte.  Il  l'a  accompagné  de  notes  précises  et  abondantes,  qui  le  com- 
plètent et  le  rectifient  à  chaque  instant.  Qu'il  me  permette  cependant 
de  regretter  l'absence  d'un  index  alphabétique^  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes. 

Albert  Mathiez. 


Jôkai  Môr  œnmagârôl  (Maurice  Jôkai  par  lui-même)  avec  une  Introduction  de 
Zsolt  Beôtuv.  Budapest,  Franklin,  1904.  xvi-384  p.^  in-i6.  Avec  un  portrait 
et  un  fac-similé. 

Jôkai  élete  es  mûvei  (La  vie  et  les  œuvres  de  Jôkai)  par  Ladislas  Szabô. 
Budapest,  édition  du  Biidafcsti  Hirlap,  1904.  367    p.  in-i6  (Illustré). 

Le  grand  romancier  hongrois  est  mort  le  5  mai  1904,  Le  temps 
n'est  pas  encore  venu  d'étudier  en  détail  sa  vie  et  ses  œuvres.  Aussi 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons,  ne  nous  apportent-ils  que  des 
matériaux  que  le  futur  biographe  mettra  en  œuvre.  Le  premier,  très 
coquettement  édité,  contient  les  pages  essentielles  que  Jôkai  a  écrites 
sur  lui-même.  Sans  avoir  laissé  des  «  Mémoires  »,  le  grand  romancier 
a  raconté,  dans  maints  passages  de  son  œuvre  immense  —  environ 
120  volumes  —  tantôt  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  surtout  la  part 
qu'il  a  prise  avec  Petôfi  au  soulèvement  national  de  1848,  tantôt  les 
péripéties  de  sa  longue  carrière,  si  féconde  et  si  laborieuse.  En  1895, 
il  a'  retracé  dans  une  courte  autobiographie,  les  points  saillants  de 
cette  vie  consacrée  aux  lettres  et  au  relèvement  de  la  vie  nationale. 
Le  lecteur  trouve  ici  réunies  ces  pages  tantôt  mélancoliques,  tantôt 
humoristiques.  Elles  sont  précédées  d'une  allocution  vibrante  que 
l'éminent  critique  Zsolt  Beôthy,  président  de  la  Société  Kisfalndy, 
adressa  le  lendemain  de  la  mort  du  romancier  à  ses  élèves  de  l'Uni- 
versité de  Budapest.  M.  Beôthy  fait  ressortir  l'esprit  national  qui 
anime  l'œuvre  du  plus  grand  conteur  hongrois  et  l'éternelle  jeunesse 
qui  s'en  dégage. 

La  biographie  de  M.  Szabô  n'est  pas  un  travail  critique.  L'auteur 
nous  le  dit  lui-même.  Il  donne  bien  quelques  détails  inédits  sur 
l'enfance  du  romancier,  une  poésie  inédite  de  1841,  quelques  passages 
du  premier  drame  romantique  présenté,  en  1843,  au  concours  de 
l'Académie  et  qu'on  croyait  perdu,  mais  pour  le  reste  il  cite  surtout 
Jôkai  lui-même  et  l'opinion  de  ses  contemporains  sur  ses  œuvres.  Il 
nous  conte  assez  longuement  sa  vie  d'étudiant,  son  mariage  avec  la 
première  actrice  de  son  temps,  Rose  Laborfalvy,  les  dangers  qu'il  a 
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courus  pendant  la  Révolution  et  son  rôle  comme  publiciste.  Finale- 
ment il  enregistre  les  nombreuses  anecdotes  qu'on  avait  attribuées  à 
Jokai.  La  bibliographie  des  œuvres  et  de  leur  traduction  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  est  empruntée  à  l'opuscule  de 
M.  Joseph  Szinnyei  {Jôkai  Môr,  1898). 

L'ouvrage  est  orné  de  plusieurs  portraits  et  rendra  de  bons  services 
aux  futurs  biographes. 

J.   KONT. 


Lettre   de  M.  Taccone. 


Je  m'adresse  à  votre  impartialité  pour  la  publication  de  quelques  observations 
à  la  critique  que  M.  My  a  faite  de  deux  de  mes  travaux  de  métrique  grecque  (voir 
Revue  du  i"  avril). 

M.  My.  après  avoir  remarqué  avec  bonté  «  les  observations  de  M.  T.  sont 
presque  complètes  »,  signale  dans  ma  Memoria  quelques  inexactitudes  que  je  n'ai 
pas  indiquées  dans  Verrata-corrige  {voir  Nota,  pp.  lo-ii).  Rien  d'étonnant  qu'un 
petit  nombre  d'inexactitudes  se  soit  glissé  dans  un  examen  de  plusieurs  dizaines 
de  milliers  de  vers  (d'autant  plus  qu'il  s'agissait  d'un  premier  travail);  M.  My 
même  le  reconnaît,  et  je  l'en  remercie  :  je  n'oserais  cependant  affirmer  sans 
doute  ni  que  Av.  47  ait  un  dactyle  dans  sa  cinquième  place  (i)  ni  qu'un  dans 
sa  troisième  place  en  ait  le  premier  vers  du  fr.  7  de  Sémonide,  puisque  la  simple 
synizèse  peut  légitimer  dans  les  deux  cas  mon  schéma.  —  Mais  M.  My  insiste 
ensuite  sur  mon  omission  d'un  détail  de  la  loi  de  Porson  :  il  en  conclut  :  <<  M.  T. 
aurait  dû  mieux  s'informer  avant  d'écrire  ».  Il  me  voudra  donc  permettre  que  je 
déclare,  à  satisfaction  de  lui-même  et  des  lecteurs  de  la  Revue  : 

a)  Que  pour  la  loi  de  Porson  j'ai  adopté  la  définition  donnée  par  M.  Masque- 
ray  (2)  {Traité,  p.  174,  §  164,  en  tête  de  la  subdivision  intitulée  «  Loi  de  Porson  »), 
parce  que  je  n'ai  pu  trouver  ici  à  Turin  l'original. 

'  Et  si  l'accusation  de  plagiat  (3),  à  laquelle  M.  My  semble  faire  allusion,  regarde 
cette  adoption,  elle  tombe  parce  que  je  devais  croire  la  définition  de  M.  Masque- 
ray  traduction  exacte  de  celle  de  Porson.  Mais  dans  les  autres  passages  de  ma 
Memoria,  qui  ont  rapport  au  traité  français,  ainsi  que  p.  76  et  p.  80,  ma  citation 
consciencieuse  du  même  traité  démontre  si  j'avais  intention  de  m'embellir  de  ce 
qui  ne  m'appartenait  pas.  A  moins  que  M.  My  veuille  m'accuser  parce  que  j'ai 
écrit,  par  exemple,  des  phrases  telles  que  la  suivante  :  «  Questo  verso  (idest  il  tri- 
métro  giambico)  consta  di  sei  piedi  giambici  interi,  che  formano  tre  dipodie  » 
{Mem.,  p.  I,  §  2),  sans  avoir  considéré  qu'en  écrivant  une  chose  de  telle  origina- 
lité M.  Masqueray  pouvait  avoir  employé  (voir  Tr.,  p.  i5i)  une  phrase  telle  ou 
semblable,  dont  l'usage  m'aurait  été  par  conséquent  défendu! 

b)  Que,  bien  que  la  loi  que  j'ai  appliquée  ne  soit  pas  celle  de  Porson,  j'ai  fait 
une  recherche  dont  les  résultats  apprêtent  des  matériaux  scientifiques  pour  l'étude 
de  l'évolution  du  trimètre  iambique  grec.  Il  s'agira  donc  de  modifier  l'inscription 
du  §4  de  ma  Memoria,  non  de  supprimer  ma  recherche.  El  si  celle-ci  ne  fut  pas 
limitée  au  trimètre  tragique,  mais  étendue  aussi  à  celui  du  drame  satyrique  et  de 
la  comédie,  cela  était  bien  logique  puisque  j'avais  fixé,  faute  de  la  définition  de 
M.  Masqueray,  une  loi  plus  vaste  que  celle  de  Porson  (4). 

Du  reste  je  remercie  vivement  M.  My,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître, 
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de  m'avoir  avisé  d'un  quiproquo,  bien  que  la  responsabilité  n'en  soit  pas  trop  à 
moi,  bien  qu'il  n'infirme  point  la  valeur  scientifique  de  ma  recherche,  et  bien  qu'il 
ne  concerne  plus  de  quatre  pages  de  mes  travaux  ;  je  le  remercie  aussi  d'avoir 
remarqué  les  fautes  d'impression  dont  je  ne  m'étais  pas  aperçu. 

Angelo  Taccone, 


RÉPONSE    DE  M.  Mv. 

(i)  Alors  pourquoi  M.  T.  le  cite-t-il  lui-même  p.  56,  comme  exemple  d'un  tri- 
mètre  ayant  un  dactyle  au  S"»"  pied  ?  Et  d'ailleurs  qui  admettra  que  dans  un  vers 
comique  Seojjlsvwv  compte  pour  un  crétique  ? 

(2)  II  fallait  dire  alors  «  je  prends  cette  définition  dans  Masqueray  »,  et  j'aurais 
renvoyé  M.  T.  à  la  Revue  du  3  juin  1900,  où  il  aurait  pu  se  renseigner.  De  plus, 
si  M.  M.  a  commis  une  erreur,  M.  T.  n'en  est  pas  moins  responsable  de  l'avoir 
reproduite  sans  contrôle.  Singulière  façon  de  mettre  une  faute  sur  le  dos  d'autrui! 

(3)  Pas  tout  à  fait.  J'ai  préféré,  cette  fois,  attribuer  certaines  ressemblances  au 
hasard.  Voici  deux  des  passages  auxquels  je  faisais  allusion  ;  on  n'oubliera  pas 
que  sur  80  pages  il  y  a  au  plus  2  5  pages  de  texte;  on  remarquera  également  l'in- 
terversion des  phrases  dans  le  premier  exemple  : 


Taccone. 

P.  2  :...  coloro  che...  identificano 
cosi  il  ritmo  giambico  col  ritmo  tro- 
caico.  Ma  l'anacrusi  è  un'  invenzione 
moderna.  I  moderni  non  cominciano 
mai  la  battuta  che  con  un  tempo 
forte...  Gli  antichi  Greci  incomincia- 
rono  invece  la  série  ritmica  tanto  con 
un  tempo  forte  quanto  con  uno  de- 
bole...  essi  ci  parlano  del  carattere 
dei  versi  giambici,  ben  distinguen- 
dolo  da  quello  dei  trocaici. 

P,  80  :  La  sillaba  adunque  ritmi- 
camente  più  importante,  perché  è 
quella  che  dà  al  verso  l'andamento 
coliambico,  è  pure  accentata.  In 
questo  fatto  bisogna  veder  il  primo 
introdursi  dell'  accento  nella  poesia 
greca. 


Masqueray. 

P.  i52  :  Toute  mesure  moderne 
commençant  par  le  temps  fort,  etc.... 
De  cette  manière  le  rythme  iambique 
est  identique  au  trochaïque...  L'ana- 
cruse  est  une  invention  moderne.  Les 
anciens  ont  parlé  du  caractère  des 
vers  iambiques;  ils  ne  l'ont  jamais 
confondu  avec  celui  des  trochaïques. 
En  note  :  Mais  en  grec  on  commen- 
çait aussi  bien  sur  un  temps  faible 
que  sur  un  temps  fort. 

P.  182  :  La  syllabe  qui  rythmique- 
ment  est  la  plus  importante,  puis- 
qu'elle donne  au  vers,  en  le  faisant 
boiter,  son  allure  caractéristique... 
porte  toujours  l'accent...  Aussi  est-on 
porté  à  voir  dans  ce  fait  la  première 
intervention  de  l'accent  dans  la  poé- 
sie grecque. 


(4)  M.  T.  serait  bien  embarrassé  d'en  donner  la  formule.  Ce  qu'il  dit  ici  est 
d'ailleurs  inexact.  Il  parle  très  clairement  p.  5  svv.  de  la  loi  de  Porson,  et  non 
d'une  autre  «  plus  vaste»  (?);  et  il  dit  non  moins  clairement  qu'elle  souffre  dans  les 
tragiques  1  exception  sur  9  vers  qu'elle  commande,  avec  exemples,  tous  erronés, 
à  l'appui.  La  faute  n'en  est  pas  à  la  définition  de  M.  M.,  puisque  M.  T.  a  bien  su 
découvrir  un  cas  où  M.  M.  s'exprime  d'une  façon  peu  exacte  ;  et  il  aurait  pu  trou- 
ver la  vraie  définition  dans  de  simples  manuels  comme  la  Métrique  de  Havet- 
Duvau  ou  celle  de  Gleditsch  dans  le  Handbiich  de  Mûller.  Ou  plutôt,  il  aurait  dû 
la  connaître,  sans  avoir  besoin  de  la  chercher  dans  un  manuel. 

My. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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N°  26  —  1'"  juillet.  —  1905 


P.  FoucART,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique.  —  Taccone,  Anthologie  des  poètes 
méliques  grecs.  —  Paschal,  Quintus  de  Smyrne.  —  Mansion,  Les  gutturales 
grecques.  —  Heubaum,  Histoire  de  réducation  en  Allemagne,  I.  —  W.  Mangold, 
Voltaire  et  le  juit  Hirschel.  —  Lenel,  Histoire  du  collège  d'Amiens.  —  Dard, 
Laclos.  —  Roussel,  L'abbaye  de  Villeneuve-lès-Soissons.  —  Jacoby,  La  sélec- 
tion chez  Ihomme.  —  Brière,  Caron,  Maïstre,  Répertoire  de  l'histoire  mo- 
derne, V.  —  Académie  des  inscriptions. 


Paul  Foucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique  (Extr.  des  Mémoires  de  VAcad. 
des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  XXXVIl).  Paris,  Impr.  nationale,  1904;  204p.  in-4«. 

Un  ouvrage  de  M.  Foucart  ne  manque  Jamais  de  plaire  à  ses  lec- 
teurs ;  quel  qu'en  soit  le  sujet,  On  ne  peut  se  soustraire  à  l'influence 
d'un  style  toujours  sobre  et  élégant,  d'une  méthode  toujours  péné- 
trante et  sûre,  d'une  science  qui  ne  le  cède  à  aucune  autre  en  richesse 
et  en  impartialité.  Mais  il  faut,  avec  lui,  être  toujours  sur  ses  gardes, 
car  ces  trois  qualités  maîtresses,  la  science,  la  méthode  et  l'art  de  l'ex- 
position produisent  une  impression  puissante,  entraînent  et  per- 
suadent de  telle  façon  qu'il  paraît  impossible  de  ne  pas  accorder  à 
Fauteur  ce  qu'il  veut  avoir  démontré.  Tout  s'enchaîne  simplement, 
tout  se  coordonne  sans  effort,  et  la  conclusion  obtenue  semble  être  la 
seule  qui  satisfasse  l'esprit.  C'est  certainement  ce  que  l'on  pensera 
tout  d'abord  à  la  lecture  de -ces  recherches  sur  le  culte  de  Dionysos  en 
Attique,  dont  je  vais  retracer  les  grandes  lignes.  La  question  est  posée 
de  la  manière  suivante.  Dionysos  était  honoré  en  Attique  par  des 
cérémonies  nombreuses  et  variées,  dont  la  signification  primitive 
était  ignorée  des  anciens  eux-mêmes;  la  nature  du  dieu,  son  histoire 
et  ses  attributs  ont  donné  lieu  à  des  discussions  de  toutes  sortes,  sans 
qu'on  ait  abouti  à  des  explications  suffisantes.  La  mythologie  antique, 
les  légendes  des  poètes,  les  représentations  des  vases  n'ont  pu  fournir 
que  des  éléments  incertains  et  contradictoires,  parce  que  la  fable  s'est 
mêlée  à  la  vérité,  que  des  confusions  se  sont  produites,  et  que  la  fan- 
taisie ne  s'est  pas  fait  faute  de  dénaturer  le  caractère  des  divinités.  La 
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seule  méthode  qui  ait  chance  de  réussir  est  d'étudier  les  fêtes  et  les 
cérémonies,  car  elles  étaient  immuables,  et  avaient  pour  objet  d'ho- 
norer le  dieu  en  rappelant  les  principaux  événements  de  sa  vie,  ceux 
qui  étaient  «  les  plus  propres  à  faire  ressortir  sa  puissance  »  (p.  7). 
C'est  là,  on  ne  l'oubliera  pas,  le  principe  fondamental  de  la  thèse  de 
M.  F.  Il  s'agit  donc  d'abord  d'étudier  chacune  des  fêtes  de  Dionysos 
en  Attique,  d'en  retrouver  les  rites  à  l'aide  des  textes  et  des  monu- 
ments épigraphiques,  de  reconstituer  en  quelque  sorte  leur  ordre  et 
leur  développement  officiel;  puis,  cela  fait,  d'interpréter  ces  cérémo- 
nies, et  de  déterminer  à  quels  actes  de  la  vie  du  dieu  elles  corres- 
pondent, quelles  particularités  de  son  histoire  elles  doivent  commé- 
morer. Dionysos  étant  d'origine  étrangère  à  l'Attique,  la  recherche 
portera  non  seulement  dans  les  pays  grecs,  mais  aussi  en  dehors  du 
monde  hellénique.  L'ouvrage  se  développe  alors  dans  un  ordre  par- 
fait.  Il  y  eut  plusieurs  Dionysos,  en  Thrace,  à  Delphes,  en  Béotie,  en 
Crète  ;  ce  culte  fut  répandu  en  Attique  dès  une  époque  très  reculée, 
du  temps  même  de  l'organisation  des  bourgs  de  l'Attique  en  commu- 
nautés indépendantes,  c'est-à  dire  avant  Thésée,  comme  le  démontre 
M.  F.  à  l'aide  d'une  inscription  de  Marathon  ;  mais  les  Athéniens  ont 
confondu  en  un  seul  les  divers  Dionysos,  et  les  textes  (Thucydide, 
Aristote)  prouvent  que  les  fêtes  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  du 
dieu  ne  datent  point  d'une  même  époque.  Après  avoir  montré,  par  de 
nombreux  textes  et  par  l'étude  de  certains  points  de  la  religion  éleu- 
sinienne,  que  Dionysos  avait  été  très  anciennement  associé  aux  deux 
déesses  Déméter  et  Koré,  M.  F.  se  demande  avec  lequel  des  autres 
Dionysos  celui-ci  peut  avoir  quelques  ressemblances.  Or  il  diffère  du 
dieu  thrace  non  moins  que  du  dieu  de  Thèbes  ;  il  ne  faut  pas  davan- 
tage l'assimiler  à  lacchos,  qui  n'est  qu'une  divinité  secondaire.  Il 
résulte  de  là  que  le  culte  de  Dionysos  à  Athènes  ne  vient  ni  de  la 
Béotie  ni  de  la  Thrace.  Viendrait-il  de  la  Crète  ?  On  ne  peut  le  savoir 
avec  certitude,  faute  de  documents  positifs.  Or  si  l'on  veut  bien 
remarquer  cette  croyance  des  Grecs,  maintes  fois  attestée,  que  Démé- 
ter et  Dionysos  n'étaient  autres  qu'Isis  et  Osiris,  on  est  amené  à 
chercher  du  côté  de  l'Egypte.  Comme  Isis  et  Osiris,  en  effet,  les  deux 
divinités  grecques  sont  les  inventeurs  de  l'agriculture;  comme  eux, 
elles  sont  aussi  les  dieux  des  morts,  et  ce  double  caractère  commun 
est  déjà  une  présomption  pour  l'origine  égyptienne  de  Dionysos.  Ne 
voit-on  pas  dès  maintenant  combien  M.  F.,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  est  habile  dans  l'art  de  présenter  les  arguments,  de  les  enchaîner 
et  de  les  coordonner,  et  de  vous  amener  sans  qu'on  y  prenne  garde  à 
penser  comme  lui?  On  pourra  objecter  cependant  que  tout  n'est  pas 
d'égale  portée  dans  sa  discussion.  «  L'opinion  des  Grecs,  dit-il  (p.  67), 
était  donc  que  le  couple  égyptien  et  le  couple  grec  étaient  identiques, 
ce  qui  revient  à  dire  que  Dionysos,  comme  Déméter,  était  venu 
d'Egypte.  »  Mais  il  est  également  légitime  d'admettre  que  les  Grecs^ 
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constatant  que  deux  divinités,  Tune  honorée  chez  eux,  l'autre  chez  les 
Egyptiens,  avaient  dans  les  deux  religions  des  attributions  analogues, 
ont  conclu  naturellement  à  l'identité;  il  semble  même  presque  néces- 
saire que  deux  peuples  qui  sont  en  relations  fréquentes  et  se  pénètrent 
mutuellement  en  arrivent  à  comparer  leurs  dieux  et  à  établir  une  cor- 
respondance entre  ceux  dont  le  type  est  le  même  dans  les  deux  pays. 
L'égalité  Dionysos-Osiris,  ou  Osiris-Dionysos,  devait  inévitablement 
se  poser  pour  ceux  des  Grecs  et  des  Égyptiens  qui  connaissaient  les 
deux  religions.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  M.  F.  reconnaît  lui- 
même  (p.  i3-î4)  que  l'argument  n'a  pas  toute  la  valeur  que  l'on  pour- 
rait croire,  et  que  celte  seule   considération    n'aurait  pas  suffi  à  le 
décider.  Mais  si  les   cérémonies  athéniennes  du  culte  de  Dionysos 
présentent  des  commémorations  des  événements  principaux  de  sa  vie, 
identiques  ou  analogues  aux  traits  saillants  de  la  vie  d'Osiris  rappelés 
par  les  rites  égyptiens,  la  démonstration  ne  sera-t-elle  pas  complète? 
C'est  à  ce  moment  que  M.  Foucart  entre  dans  l'étude  des  fêtes  de 
Dionysos  à  Athènes,  pour  en  déterminer  l'organisation,  en  retrouver 
les  rites  primitifs,  et  en  proposer  l'interprétation.  Le  rite  essentiel  des 
Dionysies  champêtres  était  la  phallophorie,  ou  phallagogie,  expres- 
sion préférée  par  M.  F.;  mais  les  fables  inventées  pour  l'expliquer 
sont  insuffisantes;  les  Athéniens,  en  réalité,  n'en  comprenaient  plus 
le  sens,  et  l'histoire  du  dieu  peut  seule  nous  en  rendre  compte.  Or  les 
monuments  égyptiens  —  le  célèbre  tombeau  d'Osiris  —  nous   four- 
nissent l'explication  voulue  :  Osiris,  tué  et  mis  en  pièces  par  Typhon 
(comme  Dionysos  l'avait  été  par  les  Titans),   ressuscite  momentané- 
ment et  s'unit  à  Isis  pour  engendrer  Horus.  De  là  la  procession  égyp- 
tienne   racontée    par    Hérodote,    où   était  portée    solennellement   la 
figure  ithyphallique  d'Osiris;   il  s'agissait   de  commémorer  cet  acte 
du  dieu,  la  génération  après  sa  mort.  Les  Grecs  réduisirent  la  figure 
entière  au  phallos  seul.   Le  bouc  du  sacrifice  doit  aussi  son  origine 
au  bouc  sacré  de  Mendès,  ville  consacrée  à  Osiris.  Les  Lénées,  d'ori- 
gine attique,  ne  comportent  aucun  rite  qui   provienne  de  l'Egypte; 
elles  sont  d'ailleurs,  au  point  de  vue  religieux,  d'importance  secon- 
daire, comme  la  fête  analogue  de  Pampres,  en  l'honneur  d'Osiris,  qui 
avait  inventé  l'art  de  cultiver  la  vigne.  Dans  la  célébration  des  Anthes- 
téries,  au  contraire,  s'accomplissaient  des  cérémonies  d'origine  fort 
ancienne,  dont  le  sens  ne  peut  être  pleinement  et  sûrement  compris 
que  si  l'on    fait  appel  aux  rites  égyptiens.   Par   la  connaissance  des 
faits  de  l'histoire  de  Dionysos,  c'est-à-dire  d'Osiris,  et  de  la  manière 
dont  ces    faits  étaient   commémorés  dans  les   fêtes  égyptiennes,  ces 
cérémonies   mystérieuses  s'éclairent  d'un   jour  tout    nouveau.   S'il  y 
avait  dans  le  Dionysion  de  Limnas  quatorze  autels,  desservis  par  qua- 
torze YspaTpai,  c'est  que  Dionysos  avait  été  déchiré  en  quatorze  mor- 
ceaux, et  cela  parce  que  le  corps   d'Osiris  avait  été  traité  de  la  même 
manière  par  Typhon;  et  le  nombre  quatorze  est  le  nombre  rituel  dans 
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la  grande  fête  du  mois  de  Khoiak.  Si  le  temple  restait   fermé  toute 
rannce,  c'est  que  le  dieu  était  considéré  comme  mort,  de  même  qu'O- 
siris,  jusqu'au   moment  précis  de  la  fête  où  il  revenait  à  la  vie.  Si  la 
femme  de  Tarchonte-roi  épousait  le  dieu  ressuscité,  c'est  qu'elle  repré- 
sentait Isis,  et  cette  union  était  une  commémoration  de  l'institution 
du  mariage,    épisode  réel   de  la    vie   d'Osiris.    Si  enfin,  le   jour  des 
Chytres,  des  aliments  de  toute  nature  étaient  offerts  aux  morts  par 
l'intermédiaire    de   Dionysos  et  d'Hermès  Chthonios,  c'est  encore  à 
l'imitation    d'une    cérémonie    égyptienne,   par   laquelle   les   familles 
chargeaient  Osiris,  le  maître  des  régions  souterraines,  de  faire  part  à 
leurs  défunts  de  la  nourriture  qui  devait  les  soutenir  dans  leur  vie 
nouvelle.  Et   ainsi,   bien   que  les   Athéniens    eussent  perdu  de   vue 
l'origine  de  ces  cérémonies,  bien  qu'ils  accomplissent  les  rites  avec 
quelques  différences   qui   d'ailleurs  n'altéraient  pas  le  type  primitif, 
«  ils  célébraient  en  Dionysos  les   mêmes   actes   que  les   Égyptiens 
avaient  jugés  les  plus  glorieux  pour  leur  Osiris  »,  et  c'est  bien  «  une 
imitation    consciente  et  directe    qui  a  fait    Dionysos   et  Déméter  à 
l'image  d'Osiris  et  d'Isis  »  (p.  i6o)  ;  «  la  religion  d'Osiris  est  l'original 
du  culte  de  Dionysos  »  (p.  i63). 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  théorie  de  M.  F.  Mais  combien 
de  détails  intéressants  n'ai-je  pas  dû   omettre  I  Combien  de  points 
encore  obscurs  ou  indécis  sont  éclaircis  ou  fixés,  dans  ce  qui  con- 
cerne la  topographie  et  l'ordonnance  matérielle  des  fêtes!  M.  F.  ne 
laisse  dans  l'ombre  rien  qui  soit  de  quelque  utilité  pour  la  reconsti- 
tution de  ces  solennités  antiques  ;  il  les  fait  revivre  devant  nous,  dans 
toutes  leurs  parties;  il  nous  dirige  à  la  suite  des  processions,  nous 
introduit  dans  les  sanctuaires,  nous  fait  assister  aux  mouvements  et 
aux  gestes  des  personnages;  il  nous  conduit  même  au-delà  de  ce  que 
peuvent  voir  les  profanes,  et  soulève  pour  nous  le  voile  qui  dérobe  à 
leurs  yeux  les  actes  les  plus  secrets  et  les  rites  les  plus  impénétrables. 
Et  quand  il  a  ainsi  développé  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  comprendre  la  nature  des  fêtes  commémoratives  de  Dionysos 
dont  le  modèle  est  Osiris,  M.  F.,  dans  un  dernier  chapitre,  s'occupe 
de  l'autre  Dionysos,  celui  d'Éleuthères,  et  de  la  partie  purement  reli- 
gieuse de  sa  grande  fête,  les  Dionysies  urbaines;   il  en   précise  le 
caractère    et    les    subdivisions,  à  la   lumière    des    inscriptions  '  et 
du  texte  de  la   loi  d'Évégoros.     Mais  ce    dieu  n'a  rien  d'égyptien, 
et  le  mémoire   de  M.    F.    a    pour   but  essentiel  de  montrer  que  le 


I .  Parmi  les  restitutions  proposées  pour  le  préambule  du  catalogue  des  vain- 
queurs aux  Dionysies  urbaines,  M.  Foucart  aurait  pu  citer  celle  de  M.  Capps  : 
'At:6  toù  Seîvoç...  sep'  ou  irpioxjov  xwijloi  t,<joi.v  T(t)[v  èv  àaTei  Aiovucfîojv  oï5e  jv!x(.)v,  qui  se 
distingue  des  autres  principalement  par  à-rô  du  commencement,  et  par  è-/  où 
TtpwTov.  Cette  dernière  formule  me  semble  bien  préférable  à  àcp'  ou  irpôiTov,  et  iizi 
au  début  ne  peut  convenir  à  toute  la  liste. 
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Dionysos  le  plus  ancien  est  venu  de  l'Egypte,  qu'il  a  les  mômes 
caractères  qu'Osiris,  et  que  ses  fêtes  ont  été  instituées  pour  célébrer 
la  mémoire  de  ses  principaux  actes,  sur  la  terre  et  dans  le  monde 
souterrain. 

On  remarquera  peut-être,  au  cours  de  la  dissertation,  quelques 
points  de  détail  pour  lesquels  la  discussion  manque  de  solidité;  je 
fais  allusion  surtout  à  la  manière  dont  M.  F.  explique  les  scholies 
d'Aristophane  relatives  à  la  fête  des  Chytres  (citées  p.  1 3  2-1 3  3);  il  use 
d'un  procédé  assez  fréquent  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  un  système, 
Je  veux  dire  qu'il  prend  dans  ces  textes  ce  qui  confirme  ses  vues  et 
rejette  ce  qui  les  contrarie.  Il  néglige  donc  le  témoignage  de  Théo- 
pompe {ScJwl.  Ran.  475)  pour  s'en  rapporter  à  celui  de  Didyme 
[Schol.  Achani.  1076),  sans  en  donner  de  raisons  concluantes;  pour 
ma  part,  je  serais  plutôt  porté  vers  l'opinion  contraire,  attendu,  entre 
autres  motifs,  que  cette  dernière  scholie  est  déjà  suspecte  en  assignant 
le  même  jour  aux  Choes  et  aux  Chytres.  Toutefois  les  observations 
de  ce  genre  que  l'on  pourra  faire  touchent  peu  au  fond  même  de  la 
thèse,  et  il  semble  bien,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture,  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'à  s'incliner  devant  une  interprétation  aussi  séduisante 
et  aussi  originale.  Mais  si  l'on  veut  se  soustraire  à  l'influence  de  la 
lecture  immédiate  et  réfléchir  à  la  théorie  proposée,  on  concevra  des 
doutes  fort  légitimes.  C'est  qu'en  effet,  pour  dire  le  vrai,  toute  l'argu- 
mentation, tOHtes  les  déductions  de  M.  Foucart  reposent  sur  un  pos- 
tulat indémoniré,  à  savoir  que  les  manifestations  extérieures  du  culte 
et  les  cérémonies  rituelles  sont  des  commémorations.  Cela  peut  être 
exact  pour  une  grande  partie  des  rites  dans  les  religions  modernes, 
là  où  l'on  connaît  la  vie  de  leurs  fondateurs;  mais  il  ne  saurait  en 
être  ainsi  pour  les  cultes  primitifs,  qui  ont  dû  certainement  exister, 
dans  les  sociétés  les  plus  reculées,  sous  une  forme  d'abord  rudimen- 
taire,  et  dont  le  but  était  de  détourner  l'inimitié  et  de  gagner  la  faveur 
d'êtres  puissants  plus  ou  moins  mystérieux.  On  ne  songeait  pas  alors 
à  en  imaginer  l'histoire,  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  des 
rites  et  des  formules  analogues  se  rencontrent  un  peu  partout,  et  sur 
tous  les  points  du  monde  grec  comme  du  monde  barbare.  C'est  seu- 
lement plus  tard  que  des  peuples  aux  impressions  vives  donnèrent  une 
forme  concrète  à  ces  vagues  divinités  jusqu'alors  sans  nom,  qu'ils 
fixèrent  leurs  attributs  et  leurs  aventures,  et  qu'ils  arrivèrent  à  la  con- 
ception, souvent  identique  parce  qu'elle  avait  sa  source  dans  d'iden- 
tiques superstitions,  de  dieux  décidément  anthropomorphes,  dont  il 
fallait  bien  supposer  l'existence  historique.  S'il  en  fut  ainsi,  comme 
je  le  crois,  les  rites  anciens  seront  considérés  comme  tout  autre  chose 
que  des  actes  commémoratifs;  ils  ont  pu  être  analogues  dans  plu- 
sieurs pays  sans  qu'il  y  ait  importation  spéciale  de  l'un  dans  l'autre, 
et  les  divinités  créées  ultérieurement  par  l'imagination  populaire,  ou 
peut-être  par  une  habile  invention  politique,  se  trouvèrent  alors  avoir 
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des  attributions  communes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
l'institution  expresse,  ou  l'imitation  consciente,  d'un  culte  destiné  à 
rappeler  les  faits  importants  de  Thistoire  du  dieu. 

My. 


Antologia  délia  melica  greca,  con  introduzione,  comento  c  appendice  ciiiica, 
del  D''  Angclo  Taccone,  e  con  prefazione  del  Prof.  G.  Fraccaroli.  Turin,  Lœs- 
cher,  1904;  viii-272  p. 

L'Anthologie  des  poètes  méliques  grecs,  que  vient  de  publier 
M.  Taccone  à  l'usage  des  élèves  des  lycées  et  des  étudiants  des  facultés 
d'Italie,  comprend  trois  parties  :  une  introduction  où  sont  étudiés 
brièvement  les  différents  genres;  les  textes,  dont  chacun  est  précédé 
d'un  schéma  métrique  et  suivi  de  notes;  un  appendice  critique.  Celui- 
ci  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  liste  des  lectures  adoptées  par 
M.  T.,  dont  plusieurs  lui  sont  personnelles  :  Aj'ion  4  rÉp'.  (pour  izt^i) 
retombant  sur  £y^.j[j.ov'  aXp.av  qui  précède  (inadmissible);  Timothée  16 
(112)  ôofi),  Aristote  i3  àXîou,  et  quelques  autres.  L'annotation  ne  s'ar- 
rête pas  assez  sur  les  difficultés  que  présentent  les  textes;  une  expli- 
cation grammaticale  est  rarement  donnée,  et  M.  T.  préfère  relever  une 
à  une  les  formes  dialectales,  dont  il  se  borne  d'ailleurs  à  donner 
l'équivalent  attique;  Félève  ne  sera  pas  suffisamment  guidé  dans  son 
étude.  Le  besoin  d'éclaircissement  se  fait  surtout  sentir  en  certains 
passages  où  M.  T.  admet  des  corrections  dont  le  sens  est  loin  d'être 
net,  par  exemple  Alcée  XIII,  2  alV  oc  tcou,  OTxt,  XaT?  (àixa,  iroaiXaiç  Hil- 
ler-Crusius  43,  amxa  -n:.  Smyth  20).  A  ces  notes  se  rattache,  quand  il 
y  a  lieu,  une  analyse  métrique  souvent  fort  intéressante.  M.  Taccone 
suit  sans  hésiter  les  théories  nouvelles;  il  y  conforme  ses  conceptions 
sur  les  éléments  et  la  composition  de  chaque  fragment,  et  il  en 
résulte,  pour  un  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  un  aspect  nouveau 
qui  mérite  à  tous  points  de  vue  d'être  discuté  et  examiné  de  près;  et 
cela  est  d'autant  plus  important  que  la  lecture  du  texte  est  intime- 
ment liée  à  la  structure  des  vers.  Ce  sont  là  de  bonnes  observations; 
on  les  voudrait  pourtant  moins  sèches  et  moins  abstraites;  M.  T. 
oublie  que  son  livre  s'adresse  à  d'autres  qu'aux  hellénistes  de  pro- 
fession. Le  choix  des  morceaux  a  été  fait  Judicieusement  ;  nous 
n'avons  que  les  fragments  les  plus  importants  et  les  plus  caractéris- 
tiques pour  faire  connaître  le  genre  et  la  manière  de  chaque  poète. 
Pindare  et  Bacchylide  sont  avec  raison  laissés  de  côté  ;  en  revanche, 
le  recueil  comprend  les  deux  fragments  de  Sappho  récemment  décou- 
verts, et  une  partie  (une  cinquantaine  de  vers)  du  nome  de  Timothée. 
L'édition  du  Jeune  professeur  italien  pourra  donc  rendre  des  services, 
surtout  au  point  de  vue  métrique,  et  la  critique  serait  heureuse  de 
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lui  décerner  des  encouragements  et  des  éloges.  Pourquoi  faut-il  que 
l'introduction  vienne  détruire  cette  impression  favorable?  J'avais 
déjà  observé,  dans  le  mémoire  de  M.  T.  sur  le  trimètre  iambique, 
quelques  ressemblances  fâcheuses  avec  la  Métrique  grecque  de  Mas- 
queray  (Revue  du  i"  avril  igoS).  Cette  fois,  c'est  avec  l'introduction 
de  Smyth  [Greek  melic  poets,  1900)  que  se  produisent  les  coïnci- 
dences; et  ce  ne  sont  plus  de  celles  que  l'on  puisse  excuser  en  raison 
de  leur  petit  nombre  :  deux  savants  qui  traitent  le  même  sujet  peu- 
vent user  par  hasard  des  mêmes  expressions.  Ici,  M.  T.  reproduit  les 
phrases  et  les  termes  mêmes  de  l'auteur  américain,  du  commence- 
ment à  la  fin  de  son  introduction;  il  a  fait  d'assez  nombreuses  cou- 
pures, il  a  interverti  fréquemment  l'ordre  des  pensées,  mais  presque 
tout  ce  qu'il  dit  se  retrouve  dans  Smyth,  tantôt  textuellement,  tantôt 
avec  des  modifications  insignifiantes.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
véritable  traduction,  pour  ne  pas  user  d'un  autre  mot,  qui  serait  plus 
exact;  car  aucune  note  ne  nous  avertit  de  ces  emprunts.  M.  Fracca- 
roli  a  écrit  une  préface  pour  l'ouvrage  de  son  élève;  qu'il  prenne  la 
peine  de  comparer,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  les  deux  morceaux  ; 
et  il  recommandera  à  M.  Taccone,  s'il  désire  lui  voir  se  faire  un  nom 
honorable  dans  les  lettres  grecques,  d'éviter  des  rencontres  aussi 
flagrantes  avec  des  ouvrages  antérieurs  ;  car  alors  nous  ne  mettons 
plus  cela  sur  le  compte  du  hasard. 

My. 


Georg  Washington  Paschal.  A  Study  of  Quintus  of  Smyrna.  Chicago,  University 
Press,  1904;  82  p. 

Si  M.  Paschal  avait  développé  le  dernier  paragraphe  de  sa  disser- 
tation, il  aurait  peut-être  écrit  quelque  chose  d'utile  et  d'intéressant; 
on  aurait  pu  voir  si  Quintus  de  Smyrne  s'est  inspiré  de  VAgamemnon 
de  Sénèque,  et  jusqu'à  quel  point  il  l'a  imité.  Mais  M.  P.  se  borne  à 
des  renvois  et  laisse  tout  à  faire  au  lecteur.  D'exemples,  de  compa- 
raisons, de  preuves,  point;  je  me  trompe,  un  vers  grec,  pas  plus,  est 
cité  à  côté  d'un  vers  latin.  «  Cependant,  ajoute  M.  P.,  il  y  a  beaucoup 
de  détails  où  les  deux  auteurs  diffèrent;  alors  il  n'y  a  pas  de  preuve 
certaine  que  Quintus  a  emprunté  à  Sénèque;  il  semble  néanmoins 
probable  qu'il  l'a  fait.  Il  a  bien  puisé  dans  d'autres  poètes  latins; 
pourquoi  pas  dans  Sénèque?  »  Nous  voilà  bien  renseignés.  Le  reste 
du  chapitre  sur  les  sources  de  Quintus  est  également  vague  et  indécis; 
M.  P.  ne  fait  guère  qu'y  reprendre,  toujours  sous  forme  de  simples 
indications,  ce  qui  a  été  dit  par  Noack,  Kehmptzow  et  d'autres,  alors 
que  le  champ  reste  ouvert  à  une  enquête  plus  approfondie.  Cette 
dissertation  comprend  encore  un  chapitre  sur  la  langue,  le  style  et  les 
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idées  de  Quintus,  des  renseignements  bibliographiques  qui  auraient 
pu  être  plus  complets,  et  une  discussion,  la  seule  partie  ayant  quelque 
originalité,  sur  la  date  des  Posthomériques  ;  M.  P.  en  place  la  compo- 
sition, avec  réserves,  au  commencement  du  troisième  siècle  après 
J.-C.  L'analyse  détaillée  des  quatorze  chants  du  poème,  qui  occupe 
près  de  vingt  pages,  aurait  pu  sans  inconvénient  rester  en  manuscrit. 
Il  nous  vient  mieux,  ordinairement,  des  universités  américaines. 

My. 


Joseph  Mansion.  Les  Gutturales  grecques  (Univ.  de  Gand.  Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  29"  t'asc).  Gand,  Vuylsteke  ; 
Paris,  Bouillon,  1904;  vii-328  p. 

L'ouvrage  de  M.  Mansion  consiste  essentiellement  en  un  catalogue 
des  formes  grecques  qui  contiennent  des  représentants  d'une  gutturale 
primitive  indo-européenne  :  «on  cherchera  dans  nos  listes  moins  des 
règles  suivies  d'une  série  complète  d'exemples  qu'une  statistique  pure 
et  simple  des  faits  les  plus  indiscutables  »  (p.  3).  La  majeure  partie  du 
volume  (p.  79-267)  se  compose,  en  effet,  de  listes  réparties  entre  quatre 
chapitres:  les  palatales,  les  vélaires,  les  labio-vélaires,  les  gutturales 
indéterminées,  c'est-à-dire  celles  dont  l'origine  palatale  ou  vélaire  n'est 
pas  attestée  par  des  preuves  suffisantes.  Chacun  des  trois  premiers  cha- 
pitres se  subdivise  en  paragraphes  suivant  la  position  de  la  gutturale 
primitive,  devant  les  voyelles,  devant  les  consonnes,  devant  les  semi- 
voyelles,  et  se  termine  par  une  brève  conclusion  qui  résume,  sous  forme 
dérègles,  les  divers  traitements  grecs  de  la  consonne  indo-européenne. 
On  considérera  donc  le  livre  de  M.  M.  comme  une  sorte  de  dictionnaire 
étymologique  des  mots  grecs  où  se  trouve  une  gutturale  primitive. 
Les  étymologies  sont  données  d'après  les  résultats  les  plus  sûrs,  selon 
Brugmann,  Hirt,  Solmsen,  Prelhvitz,  Lagercrantz  et  autres  linguistes; 
plusieurs  sont  contestées  par  M.  M.  et  sont,  en  effet,  fort  douteuses; 
bien  d'autres  encore  sont  incertaines  et  reposent  sur  des  identifications 
contestables;  mais  dans  l'ensemble  ces  listes  pourront  être  consultées 
utilement  ;  des  index  soignés  aident  à  retrouver  les  mots.  Dans  une 
première  partie  (p.  5-39),  M.  M.  expose  l'histoire  des  théories  sur  les 
gutturales  depuis  Bopp  jusqu'aux  représentants  du  système  actuel- 
lement en  faveur,  l'hypothèse  de  trois  séries  primitives  de  gutturales, 
et  se  prononce  nettement  pour  cette  dernière.  Un  problème  se  pose  à 
propos  des  labio-vélaires;  cet  ordre  de  gutturales  donnant  en  grec 
une  labiale  (ou  une  dentale  devant  les  voyelles  claires),  comment  se 
fait-il  qu'il  y  ait  des  cas  où  la  gutturale  persiste?  Une  des  explications 
proposées  est  qu'il  se  produit  un  phénomène  de  délabialisation,  dû  à 
l'influence  d'un  u  avant  ou  après  la  consonne,  dont  le  traitement  se 
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confond  alors  avec  celui  delà  vélaire.  M,  M.  conteste  cette  explication 
dans  la  plupart  des  cas,  et  pour  les  autres  il  se  montre  plein  de  réserve  ; 
la  question  est  d'ailleurs  obscure  et  compliquée,  et  le  petit  nombre 
d'exemples  où  la  délabialisation  semble  probable  ne  permet  guère 
une  conclusion  ferme.  M.  Mansion  examine  enfin,  sans  les  résoudre 
d'une  façon  définitive,  plusieurs  diflicultés  relatives  aux  gutturales 
dans  quelques  dialectes  grecs.  Ces  discussions  de  la  deuxième  partie, 
pour  demeurer  incertaines,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  et  bien 
conduites;  ce  sont  les  pages  les  plus  personnelles  du  livre  (p.  40-78). 

My. 


Alfred  Heubaum.  Geschichte  des  deutschen  Bildungswesens,  seit  der  Mitte 
des  siebzehnten  Jahihunderts.  Erster  Band  :  das  Zeitalter  der  Standes-und 
Berufserziehung.  Berlin,  Weidmann,  igoS,  in-S».  p.  403.  Mk.  8. 

Ce  volume  est  le  premier  d'un  ouvrage  où  l'auteur  s'est  proposé 
d'étudier  l'histoire  de  l'éducation  en  Allemagne  dans  ses  relations 
avec  ia  vie  politique,  sociale  et  intellectuelle  de  la  nation.  Les  travaux 
d'ensemble  comme  les  recherches  de  détail  ne  manquent  pas  dans  le 
domaine  de  la  pédagogie  historique,  mais  M.  Heubaum  a  pu  penser 
avec  raison  que  le  point  de  vue  sociologique  sous  lequel  il  a  envisagé 
son  sujet  méritait  d'être  mis  encore  dans  un  meilleur  jour.  C'est  sur- 
tout l'intervention  de  l'État  en  matière  d'éducation  qui  lui  a  paru 
réclamer  une  enquête  minutieuse.  Aussi  doit-elle  trouver  son  point  de 
départ  au  milieu  du  xviie  siècle,  puisque  avant  l'État  n'a  pas  encore 
assumé  ce  rôle  d'éducateur,  et  porter  avant  tout  sur  celui  des  États 
allemands  qui  se  montra  toujours  le  plus  jaloux  de  ses  droits  et  aussi 
le  plus  soucieux  d'intérêts  pratiques,  c'est-à-dire  sur  la  Prusse.  En 
Prusse  comme  ailleurs,  l'État  est  alors  divisé  en  classes  nettement 
distinctes  et  l'éducation  reflète  cette  organisation  sociale;  tous  les 
réformateurs  dont  M.  H.  examine  en  détail  les  projets  avortés  ou  réa- 
lisés, abandonnés  ou  repris,  ont  toujours  respecté  jusqu'à  Rousseau 
ce  groupement  qu'ils  jugeaient  intangible  et  ils  lui  ont  subordonné 
leurs  programmes  et  leurs  méthodes.  Les  écoles  de  la  bourgeoisie, 
nous  dirions  l'enseignement  secondaire,  sont  encore  à  peu  près  à 
l'abri  du  joug  de  l'État  ;  mais  dans  l'institution  des  écoles  pour  la 
noblesse,  des  Ritterakademien ,  avec  leur  éducation  spécialisée,  son 
intervention  se  manifeste,  de  même  qu'elle  apparaît  dans  la  création 
d'universités  nouvelles,  telles  que  Halle,  Gœttingue,  ou  encore  dans 
l'adaptation  des  anciennes  aux  services  qu'il  en  attendait,  et  enfin 
dans  la  tentative  d'établir  l'enseignement  des  campagnes  sur  une  base 
encore  bien  humble,  mais  solide  et  uniforme.  A  ce  dernier  égard 
aussi  la  Prusse  a  été  une  initiatrice  et  M.  H.  a  étudié  avec  beaucoup 
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de  conscience,  souvent  d'après  des  documents  d'archives,  toute  cette 
patiente  élaboration  de  Tenscii^ncmeut  populaire  sous  le  régne  de 
Frédéric  II  et  celui  de  son  père.  Pour  ce  dernier,  il  a  tenu  à  rendre 
justice  aux  efforts  d'un  souverain  qu'on  est  trop  tenté  de  Juger  dure- 
ment, quand  il  est  question  de  progrès  intellectuel. 

Le  livre  de  M.  H.  est  trop  plein  de  faits  pour  être  analysé  en  détail, 
mais  il  faut  avertir  le  lecteur  qu'il  y  trouvera  d'abondantes  et  précises 
informations  sur  toutes  les  réformes  et  tentatives  de  réformes  péda- 
gogiques si  nombreuses  dans  cette  période  en  Allemagne  et  qu'é- 
voquent les  noms  de  Schupp,  J.-J.  Bêcher,  Spener,  Chr.  Weise, 
Francke.  J.  Htibner,  Thomasius,  Chr.  Semler,  J.  Lange,  M.  Gesner, 
Hecker,  pour  ne  nommer  que  les  principaux.  Cette  étude  fera  mieux 
saisir  aussi  les  liens  qui  rattachent  ces  réformes  entre  elles  d'un  pays 
à  l'autre.  C'est  ainsi  que  se  découvrent  des  relations  curieuses  entre 
Tabbé  de  Saint-Pierre  et  Francke,  entre  Rollin  et  Mathias  Gesner, 
d'autres  encore  entre  les  réformateurs  anglais  et  allemands.  Par  là 
l'ouvragé,  s'il  est  continué  dans  cet  esprit,  gardera  un  véritable  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'éducation  en  général. 

L.  R. 


Wilhelm  Mangold.  Voltaires  Rechtsstreit  mit  dem  kœniglichen  Schutzjuden 
Hirschel  1751.  Berlin,  Frensdorff,  lyoS,  8",  pp.  xxxvii,  i38. 

Le  procès  que  Voltaire  eut  à  Berlin  en  1751  avec  le  courtier-joaillier 
juif  Abraham  Hirschel  est  très  connu,  mais  mal  connu.  Voltaire  eut 
gain  de  cause;  néanmoins  sa  réputation  fut  une  fois  de  plus  si  fort 
compromise  dans  le  scandale,  que  l'opinion  a  prévalu  qu'il  fut  le  plus 
fripon  des  deux.  Pour  se  faire  un  jugement  autorisé  on  n'avait  encore 
que  la  relation  d'un  anonyme  parue  en  1790  et  sur  laquelle  se  sont 
appuyés  tous  les  historiens  du  procès,  en  particulier  Desnoiresterres. 
M.  Mangold  a  pensé  qu'il  était  utile  d'en  publier  les  pièces  mêmes. 
Le  dossier,  tel  qu'il  l'a  édité,  n'est  pas  encore  complet,  il  y  manque 
même  plusieurs  documents  importants,  mais  M.  M.  en  a  révélé  de 
bien  curieux,  entre  autres  une  attestation  de  Voltaire  qui  n'est  rien 
moins  qu'un  faux  serment,  et  un  rapport  très  net  du  conseiller  intime 
Lôper,  beaucoup  plus  affirmatif  et  plus  sévère  à  l'égard  du  philosophe 
que  l'arrêt  et  les  considérants  des  juges.  Dans  l'introduction  très 
attentive  que  M.  M.  a  écrite  comme  préface  au  dossier,  il  s'appuie 
naturellement  avant  tout  sur  la  découverte  de  ces  pièces  essentielles 
et  exprime  à  son  tour  une  opinion  sans  indulgence  sur  les  fripon- 
neries de  Voltaire.  Pour  certaines,  il  les  a  nettement  établies;  les 
autres,  en  dépit  d'une  argumentation  solide,  sont-elles  aussi  démon- 
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trées?  Il  est  bien  délicat  de  l'affirmer.  Il  reste  toujours  une  contra- 
diction que  la  thèse  de  M.  M.  ne  lève  pas  :  Lôper,  et  après  lui  l'éditeur 
du  dossier,  n'accepte  pas  la  preuve  faite  par  Voltaire  d'une  dette  de 
3ooo  écus  contractée  par  Hirschel  et  dont  le  Juif  se  serait  libéré  avec 
les  fameux  diamants;  les  Juges  au  contraire  ont  admis  l'existence  de 
la  dette  et  n'ont  pas  adopté  les  conclusions  de  Lôper.  Ont-ils  voulu 
faire  bénéficier  Voltaire  du  doute  où  les  laissaient  d'inextricables 
chicanes?  l'un  d'eux,  Jariges,  le  directeur  de  la  colonie  française,  a- 
t-il  trop  écouté  une  prévention  naturelle  en  faveur  du  plaignant?  C'est 
possible.  En  tout  cas,  après  comme  avant,  la  question  reste  malaisée  à 
trancher.  Du  moins  chacun  pourra-t-il  se  faire  une  opinion  raisonnée 
grâce  à  la  publication  de  M.  M.  Elle  a  encore  un  autre  mérite,  celui 
de  nous  apporter  cinq  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Cocceji  que  le  roi 
avait  chargé  du  procès,  et  de  rectifier  plusieurs  erreurs  de  classement 
et  de  date  dans  la  Correspondance  de  l'édition  Moland. 

L.  R. 


s.  Lenel.  Histoire  du  Collège  d'Amiens  (1219-1795).  Amiens,  Courtin-Hecquet, 
1904.  In-S",  299  p.,  planches. 

M.  Lenel,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Amiens,  était  tout 
désigné  pour  écrire  l'histoire  de  l'établissement  où  il  enseigne.  On 
retrouve  dans  cet  ouvrage  les  mêmes  qualités  qu'on  a  pu  apprécier 
dans  son  beau  livre  sur  Marmontel  :  une  érudition  sûre,  basée  ici  sur 
des  documents  d'archives,  et  présentée  sous  une  forme  littéraire  qui 
la  rend  très  agréable.  Cette  monographie  n'est  pas  seulement  pré- 
cieuse pour  ceux  qui  aiment  à  connaître  le  passé  de  leur  vieux  col- 
lège :  certains  chapitres  ont  une  portée  plus  générale.  Les  Grandes 
Écoles  au  moyen  âge,  à  Amiens  comme  ailleurs,  furent  rarement 
prospères  à  cause  des  luttes  qu'elles  eurent  sans  cesse  à  soutenir 
contre  le  pouvoir  civil;  d'autre  part  leur  acharnement  à  défendre 
leurs  privilèges,  et  à  empêcher  la  concurrence  des  écoles  privées,  y 
supprima  toute  émulation  et  y  fit  régner  la  routine.  M.  L.  passe  rapi- 
dement, et  avec  raison,  sur  la  période  à  vrai  dire  la  plus  brillante  du 
Collège,  celle  où  de  1608  à  1703  les  Jésuites  y  furent  les  maîtres  :  on 
a  tout  dit  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  méthodes  d'enseignement 
de  ces  éducateurs.  Par  contre,  la  plus  grande  partie  de  son  volume 
est  consacrée  à  l'étude  de  l'organisation  du  collège  d'Amiens,  depuis 
l'expulsion  des  Jésuites  jusqu'à  la  Révolution.  M.  L.  nous  raconte 
avec  force  détails  les  querelles  qui  mirent  alors  sans  cesse  aux  prises 
les  professeurs  ecclésiastiques  et  laïques  du  collège  avec  l'adminis- 
tration. La  discipline  était  fort  relâchée  dans  cet  établissement  à  la 
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fin  du  xvin*  siècle,  et  les  maîtres  (citons  parmi  eux  Tabbé  Delille  et 
Salis),  ne  donnèrent  pas  toujours  le  bon  exemple  à  leurs  élèves 
(v.  p.  2IO  et  sq.).  Les  études  péricliicrcnt,  et  le  collège  était  à  peu 
près  vide,  quand  le  gouvernement  révolutionnaire  en  ferma  les  portes. 
On  peut  regretter  que  M.  L.  n'ait  pas  poussé  son  travail  jusqu'à 
notre  époque  :  il  eut  été  intéressant  de  connaître  le  fonctionnement 
de  rÉcoJe  Centrale,  et  d'apprécier  les  causes  qui  ont  rendu  au 
lycée  d'Amiens  la  prospérité  qu'il  avait  connue  sous  la  direction 
des  Jésuites.  Ajoutons  que  le  distingué  professeur  a  semé  à  travers 
son  livre  des  observations  pédagogiques  d'une  grande  finesse  et  qu'on 
ne  saurait  trop  méditer. 

Georges  Gazier. 


Emile  Dard.  Un  acteur  caché  du  drame  révolutionnaire.  Le  général  Cho- 
derlos de  Laclos,  auteur  des  Liaisons  dangereuses,  1741-1803,  d'après  des 
documents  inédits.   Paris,   Perrin,    igoS,  in-8°,   ix-5i6  p.,  prix  :   5  fr. 

Laclos  considéré  comme  militaire,  écrivain  et  aventurier  politique, 
tel  est  le  sujet  du  livre  que  M.  Dard  a  consacré  à  l'auteur  des  Liaisons 
dangereuses.  Les  trois  aspects  de  cette  physionomie  originale  méri- 
taient d'être  étudiés  de  près  et  rapprochés  dans  un  travail  d'ensemble. 
Aspirant  à  l'école  d'artillerie  de  La  Fère  en  1759,  Choderlos  de 
Laclos  parcourt  sous  l'ancien  régime  une  carrière  militaire  qui  n'offre 
rien  de  brillant.  En  1780,  il  est  capitaine  commandant,  grade  qu'il  a 
peu  d'espoir  de  dépasser.  Il  est  d'ailleurs  bon  officier,  mais  ses  loisirs 
lui  permettent  de  fréquenter  les  salons  et  de  rimer  pour  V Almanach 
des  Muses.  En  1782,  paraît  le  roman  :  Les  liaisons  dangereuses  :  du 
coup  Choderlos  de  Laclos  est  célèbre.  M.  D.  analyse  et  commente  ce 
roman  d'une  manière  parfois  un  peu  confuse  et  alambiquée  :  c'est 
ainsi  qu'il  y  voit  une  œuvre  d'une  «  portée  historique  considérable  » 
parce  que  l'auteur  a  peint  «  les  effets  extrêmes  de  la  vanité  dans 
l'amour  »  et  que  la  vanité,  fléau  des  salons  et  de  la  cour,  deviendra 
endémique  en  France  et  sera  la  cause  première  «  des  passions  de  la 
démocratie  I  »  (p.  73).  Le  livre  a  perdu  aujourd'hui  de  son  intérêt  et 
de  sa  vogue  d'antan.  A-t-il  des  lecteurs  aussi  empressés  que  M.  D. 
semble  le  croire  ?  Ce  cruel  roman  laisse,  il  faut  bien  l'avouer,  une 
impression  d'agacement,  malgré  tout  le  talent  d'analyse  déployé  par 
l'auteur,  et  la  lecture  des  fastidieux  exploits  de  Valmont  et  de  la 
Merteuil  s'achève  avec  ennui. 

Mais  Laclos  s'est  lassé  de  son  obscur  métier  de  soldat.  En  1788,  le 
duc  d'Orléans  l'agrée  comme  secrétaire  de  ses  commandements.  La 
part  occulte  que  Laclos  est  censé  avoir  eue  dans  les  journées  révolu- 
tionnaires de  l'année   1789  semble  bien  difficile  à  élucider.  Pour  se 
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guider  dans  ces  ténèbres,  l'historien  manq-ue  de  lumière  :  il  va  en 
tâtonnant,  guidé  par  des  voix  souvent  trompeuses.  M.  D.,  en  dépit  de 
ses  consciencieuses  recherches,  ne  nous  a  apporté  aucune  révélation. 

Membre  du  Club  des  Amis  de  la  Constitution  et  principal  rédacteur 
du  journal  de  ce  club  dès  1790,  Laclos  se  donne  beaucoup  de  mal 
pour  travailler  à  l'abdication  de  Louis  XVI  et  à  l'institution  d'une 
régence  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  M.  D.  retrace,  avec  des  détails 
intéressants,  toutes  les  intrigues  ayant  abouti  à  la  rédaction  de  la 
fameuse  pétition  du  1 7  juillet  1 79 1  qui  échoua  d'une  façon  si  lamentable 
pour  les  orléanistes  et  en  particulier  pour  Laclos.  La  grande  erreur 
de  cet  hommç  d'esprit  fut  de  lier  sa  destinée  à  celle  d'un  prince  sans 
avenir  dont  la  popularité  factice  et  suspecte  ne  pouvait  se  maintenir 
du  moment  qu'elle  n'était  souteaue  ni  par  l'opinion  publique  ni  par 
l'appui  d'aucun  parti  dans  l'Asseniblée.  Aussi,  en  s'évertuant  dans  sa 
propagande  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  Laclos  n'a-t-il  joué  qu'un 
rôle  équivoque  et  funeste  d'agitateur. 

L'armée  est  dès  lors  son  refuge.  Commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  du  maréchal  Luckner,  il  travaille  enfin  au  grand  jour  et  sa 
besogne  lui  fait  honneur.  A  Chàlons,  Laclos  se  révèle  organisateur 
énergique  et  habile.  Quant  à  son  plan  de  campagne,  il  est  certes 
intéressant  en  ce  sens  qu'il  reflète  une  situation  militaire  jugée  par 
tout  le  monde  et  par  lui-même  Laclos  comme  désespérée,  mais  peut- 
on  en  dire  davantage  et  qu'elle  est  la  valeur  d'une  conception  restée 
à  l'état  de  projet?  Laclos  abandonnait  à  l'ennemi  sans  combattre  tout 
le  pays  depuis  la  frontière  jusqu'à  Paris;  à  quoi  bon  se  demander  si 
le  plan  de  Laclos  eût  sauvé  la  France  à  défaut  de  la  manœuvre 
heureuse  de  Dumouriez  qui,  elle,  arrêta  net  l'offensive  des  Prussiens? 
Il  ne  semble  donc  pas  juste  de  prétendre  que  Laclos  ait  été  «  beaucoup 
plus  perspicace  que  Dumouriez  »  (p.  36 1). 

En  octobre  1792,  Choderlos  de  Laclos  est  nommé  chef  d'état-major 
de  l'armée  des  Pyrénées.  Incarcéré  le  13  avril  1793  comme  complice 
de  Philippe  Egalité,  il  a  du  moins  la  chance  d'échapper  à  la  guillotine, 
mais  subit  une  longue  détention  '.  Il  obtient  à  la  fin  de  1795  une  place 
de  secrétaire-général  des  hypothèques.  Le  18  brumaire  arrive  :  Laclos 
a  peut-être  contribué  par  sa  plume  à  la  préparation  du  coup  d'état. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  Consul  le  nomme  général  d'artillerie  le 
16  janvier  1800.  Vieilli  et  valétudinaire,'  sa  pauvreté  l'oblige  à  repren- 
dre du  service  à  l'armée  du  Rhin,  puis  à  l'armée  de  Naples  où  il 
meurt  le  5  septembre  i8o3. 

Si  M.  D.  surfait  par  trop  Choderlos  de  Laclos  en  le  tenant  pour 
une  sorte  de  grand  homme  méconnu  —  politique  infiniment  habile, 

I.  Les  contemporains  de  Laclos  ont  prétendu  qu'il  composa  des  discours  pour 
Robespierre,  M.  D.  ne  le  croit  pas,  mais  pourquoi  s'écrie-t-il  :  «  Composer  du 
Robespierre  devait  être  un  exercice  aussi  répugnant  pour  un  homme  de  cœur  que 
fastidieux  pour  un  homme  d'esprit  »  (p.  3gg).  Vraiment,  voilà  qui  est  bientôt  dit! 
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dit-il  de  lui,  supérieur  à  presque  tous  les  grands  révolutionnaires 
(p.  3?4)  —  du  moins  a-t-il  le  mérite  d'avoir  mis  en  lumière  le  contraste 
qui  a  existé  entre  l'homme  et  Tœuvre.  «  L'infernal  »  auteur  des 
Liaisons  dangereuses,  comme  on  l'appelait  au  xviii'  siècle,  le  conspi- 
rateur mêlé  a  tant  de  louches  intrigues  était  en  somme  un  brave 
homme,  désintéressé,  aimant  la  vie  de  famille,  chérissant  sa  femme 
et  ses  enfants. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  été  doué  pour  jouer  un  rôle  de  premier  plan 
dans  une  révolution;  il  n'avait  rien  d'un  tribun,  ni  au  physique  ni 
au  moral  :  froid,  réservé,  spirituel  sans  chaleur,  disert  plutôt  qu'élo- 
quent, Laclos  manquait  des  avantages  souvent  vulgaires  qui  tiennent 
plus  au  tempérament  qu'à  l'intelligence,  mais  qui  ont  prise  sur  la 
foule  '. 

Ty. 


Abbé  Roussel.  Histoire  de  Vabbaye  des  Célestins  de  Villeneiive-lès-Soissons.  Sois- 
sons,  impr.  Nougarède,  1904,  un  vol.  in-8°,  iv-261  p.  et  5  grav. 

Si  la  meilleure  preuve  qu'on  fut  heureux  est  de  n'avoir  point  d'his- 
toire, le  monastère  de  Villeneuve-lès-Soissons  eut  certainement  à  se 
louer  de  la  destinée,  car,  pour  arriver  à  lui  consacrer  un  livre  de 
200  pages,  plus  60  pages  de  pièces  justificatives,  son  historien  a  dû 
non  seulement  ne  rien  négliger  de  ce  qui  avait  trait  au  sujet,  mais 
encore  recourir  parfois  à  des  développements  qui  en  détournent  tant 
soit  peu  l'attention  du  lecteur.  M.  Roussel  n'a  pas  cru  pouvoir  nous 
introduire  dans  la  pieuse  maison,  qui  était  de  l'ordre  des  Célestins, 
sans  nous  avoir  préalablement  présenté  le  fondateur  et  raconté  la  fon- 
dation de  l'ordre  lui-même,  antérieurs  de  plus  de  cent  ans  au  couvent 
de  Villeneuve,  et  ce  préambule,  tout  le  premier  chapitre,  avait  assu- 
rément sa  raison  d'être.  Mais  plus  loin  et  à  plusieurs  reprises,  l'au- 
teur s'est  étendu  volontiers  sur  des  événements,  presque  tous  bien 
connus,  qui  appartiennent  au  moins  autant  à  l'histoire  générale  du 
Soissonnais  ou  même  à  l'histoire  de  France  qu'à  celle  de  Villeneuve, 


I.  Page  114:  les  partisans  de  l'ordre  mince  et  de  l'ordre  profond  avaient  respec- 
tivement à  leur  tête  en  1778  Guibertet  Mesnil-Durand  (et  non  Folard,  mort  depuis 
1752),  p.  36o  :  il  est  inexact  de  dire  qu'à  Valmy,  «  Kellermann  opposa  aux  alliés 
une  inflexible  résistance  »  puisque  les  Autrichiens  ne  prirent  aucune  part  à 
l'action.  —  P.  461  :  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  premier  Consul  envoya  à  Saint- 
Domingue  «  les  soldats  républicains  de  Moreau  »;  la  grande  majorité  des  demi- 
brigades  du  corps  expéditionnaire  de  Leclerc  n'avaient  jamais  appartenu  à  l'armée 
du  Rhin.  —  Lire  p.  ii3-ii4,  Ihler,  Cormontaigne  ;  p.  128-129,  Angiviller  ; 
p.  363,  Billaud-Varenne;  p.  4i5,  Milet  de  Mureau  ;  p.  424,  Reubell,  p.  428, 
Memmingen;  p.  444,  Monzambano  (au  lieu  de  Hyler,  Cavmontaigne,  Angivilliers, 
Billaiid-Varennes,  Millet-Moreau,  Rewbell,  Meningen,  Mo:{enbano). 
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en  sorte  que,  par  moments,  ce  monastère  semble  disparaître  au  milieu 
de  cette  abondance  narrative.  Aussi  bien  ne  fut-il  jamais  très  impor- 
tant ;  même  en  ses  plus  beaux  Jours  il  fit  modeste  figure  à  côté  de  ses 
puissantes  et  toutes   proches  voisines  Soissonnaises,  les  abbayes  de 
Saint-Médard,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean-des-Vignes.  Il  compre- 
nait 12  religieux  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  époque  de  sa  fondation  par 
Enguerrand  VII   de  Coucy,  une  trentaine  au  xvii«  siècle,  tant  profès 
que  convers.  et  leur  nombre  n'alla  plus  qu'en  diminuant  jusqu'à  la 
suppression  des  Célestins  de  France  un   peu  avant  la  Révolution. 
M.  R.   a  visiblement   beaucoup  cherché   pour   découvrir   parmi   les 
Célestins  de  Villeneuve  une  dizaine  de  moines  dont  le  nom  ait  survécu, 
sans  éclat  d'ailleurs.  Deux   sont  cités  parce  qu'ils  étaient  les  frères 
du  chancelier  Gerson  et  qu'il  a  pleuré  la  mort  de  l'un  d'eux  en  des 
vers  latins  d'où  l'accent  d'une  affliction  sincère  n'exclut  pas  d'inno- 
cents jeux  de  mots.  Un  des  prieurs  fut  Guillaume  Romain,  prédica- 
teur réputé  en  son  temps,  que  Louis  XI  employa  à  des  négociations 
avec  Charles-le-Téméraire   '  et  qu'il  finit  par  faire  empoisonner,  le 
soupçonnant  d'avoir  trahi  sa  confiance  (on  voudrait  des   références 
plus    nombreuses    au  sujet  de   ce  personnage   et  de  son    aventure). 
Un  autre   prieur,  André   Roysin,   qui  vivait   au  commencement   du 
xvn«  siècle,  se  recommanda  par  quelques  tentatives  érudites  d'hagio- 
graphie et  par  une  charité  si  grande  que  la  reconnaissance  populaire 
lui  attribuait  le  pouvoir  de  multiplier  les  sacs  de  blé  selon  les  besoins 
des  pauvres  et  les  inspirations  de  son  cœur.  Quelques  autres  ont  écrit 
des  ouvrages  ascétiques,  honorables  sans  doute,    mais  peu    notoires. 
Toutefois  il  n'y  a  pas  à  regretter  que  M.  R.  ait  choisi  le  couvent  de 
Villeneuve   pour  sujet  d'étude  ;  le  choix  se  justifiait  d'autant  mieux 
que,  la  chapelle  ayant  été  détruite  et  ce  qui  reste  des  bâtiments  con- 
ventuels étant  devenu  méconnaissable,  le  souvenir  des  religieux  ris- 
quait fort  de  disparaître,  lui  aussi.  A  défaut  de  services  très  éclatants 
et  de  personnalités  très  éminentes,  les  bienfaits  matériels  et  moraux 
que  les  Célestins  de  Villeneuve  ont,  pendant  quatre  siècles,  répandus 
sans  bruit  autour    d'eux,  valaient  bien  qu'un  hommage  rétrospectif 
leur  fût  rendu,  et  tel  qu'il  vient  de  l'être  en  effet,  par  un  chercheur 
avisé  et  un  ami  intelligent.  A  un  point  de  vue  plus  général,  aujour- 
d'hui d'actualité,  nous  devons  signaler  les  chapitres  vu,  viii  et  ix  de 
M.   R.  comme  une  intéressante  et  copieuse  contribution  à  l'histoire 
de  l'édit  de  1768  sur  la  réforme  et  la  suppression  de   divers   ordres 
religieux. 

Quelques  lapsus  ^  que  nous  ne  voyons  point   figurer  à  ï erratum 

1.  M.  R.  écrit  «  Charles-le-Mauvais  »  (p.  65)  :  c'est  le  néfaste  roi  de  Navarre, 
mêlé  à  nos  discordes  du  siècle  précédent,  qui  est  en  possession  de  ce  fâcheux  sur- 
nom. 

2.  «  Louis  »  pour  «  Charles  »  d'Orléans,  p.  37;  «  181 2  »  pour  «  1612  »,  p.gS  ;  «  au 
lieu  »  pour  «  ou  bien  »,  p.  i3g;  «  Deniflé  «  deux  fois  pour  «  Denifle  »,  p.  207. 


5  I  6  REVUE    CRITIQUE 

semblent  trahir  un  peu  de  précipitation  dans  la  correction  des 
épreuves  et  nous  croyons  rencontrer  dès  le  titre  même  du  livre  la 
matière  d'une  petite  chicane  :  n'est-ce  point  par  une  extension  abu- 
sive, contraire  aux  règles  de  la  hiérarchie  monastique,  que  M.  R. 
qualifie  Villeneuve  d'  a  abbaye  »?  «  Prieuré  »,  «  couvent  >■>,  «  monas- 
tère »,  n'auraient-ils  pas  été  des  termes  plus  exacts?  Les  textes  anciens 
et  officiels  reproduits  en  grand  nombre  par  M.  R.  n'en  consacrent 
point  d'autres  en  ce  qui  concerne  Villeneuve,  d'accord  en  cela  avec  le 
P.  Hélyot  (éd.  Mignc,  1,  p.  723),  avec  ÏInventaire  des  archives  de 
l'Aisne  (H.  721-735),  avec  Dormay  [Hist.  de  Soissons,  liv,  V, 
chap.  iv),  avec  VEtat  du  diocèse  de  Soissons  de  Houllier  (p.  567), 
avec  Pêcheur  (.4;2«rt/É?.v,  IV,  38q,  VII,  362),  et  M.  R.  lui-même  dit 
quelque   part  que  l'abbaye  de  Sulmone,    en  Italie,  était  «  l'unique  de 

Tordre  ». 

F.  Brun. 


D'-  Paul  Jacoby.  Études  sur  la  sélection  chez  l'homme,  2^  édition  revue  et  aug- 
mentée, avec  un  avant-propos  de  G.  Tarde  xiii-618,  p.  Paris,  Alcan,  1904. 

La  première  édition  date  de  1881.  L'auteur  remarque  qu'il  a  vu 
bien  souvent  depuis,  dans  les  livres  et  les  revues,  passer  et  repasser, 
sans  qu'il  fût  nommément  désigné,  les  conclusions  générales  de  ses 
recherches.  Et  il  semble  bien  en  effet  que  ces  conclusions  aient  plus 
d'une  fois  alimenté  nos  lieux  communs  sur  la  dégénérescence  des 
aris-tocrates,  les  villes-tentaculaires  et  la  civilisation-minotaure. 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties  :  le  Pouvoir  (p.  i  -43  i  )  et  le  Talent 
p.  431-618).  L'auteur  montre  que  dans  les  deux  cas,  qu'il  s'agisse  de 
rois  et  d'empereurs,  ou  seulement  d'hommes  remarquables  à  quelque 
point  de  vue  que  ce  soit,  l'élévation  se  paie  :  la  race  de  celui  qui 
s'élève  sera  abaissée  :  les  psychopathies,  les  grandes  névroses,  la  mor- 
talité enfantine,  finalement  la  stérilité  la  font  dégénérer  et  bientôt 
disparaître.  Et  ainsi  se  vérifie  cette  loi  (précisément  contraire  à  l'es- 
prit des  lois  invoquées  le  plus  souvent  par  les  anthroposociologues) 
que  les  hommes  sont  organisés  «  en  vue  de  l'égalité  »,  que  «  chaque 
privilège  que  l'homme  s'accorde  est  un  pas  vers  les  dégénérescences  », 
que  «  la  nature  se  venge  de  ceux  qui  se  distinguent  en  les  châtiant 
dans  leur  quatrième  et  leur  septième  génération  ». 

Pour  le  démontrer,  M.  J.  suit,  dans  sa  première  partie,  les  des- 
tinées physiologiques  d'un  certain  nombre  de  dynasties  (Italie, 
Espagne,  Portugal,  France,  Angleterre)  et  relève  la  grande  propor- 
tion de  dégénérés  qui  s'y  rencontre.  Mais  surtout  il  analyse,  personne 
à  personne,  des  simples  déséquilibrés  aux  idiots  complets,  la  race 
d'Auguste  jusqu'cà  son  extinction.  11  met  ainsi  en  lumière  l'influence 
néfaste  qu'une  condition  morale  définie  par  l'absence  totale  de  freins 
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—  le  pouvoir  absolu  —  exerce  sur  la  santé  même.  —Dans  la  deuxième 
partie,  c'est  sur  une  liste  des  personnages  remarquables  apparus  en 
France  au  xviii*  siècle  que  M.  G.  fait  porter  ses  recherches.  En  grou- 
pant les  départements  par  provinces  (pour  éviter  autant  que  possible, 
les  influences  perturbatrices  dues  à  la  diversité  et  aux  mélanges  des 
races)  il  montre,  par  des  statistiques  comparées,  que  les  régions  qui 
produisent  le  plus  de  grands  hommes  (les  régions  les  plus  denses  et 
surtout  les  plus  riches  en  centres  urbains)  sont  aussi  celles  où  la  vita- 
lité de  la  race  semble  le  plus  menacée,  où  les  enfants  sont  le  moins 
nombreux,  où  les  maladies  nerveuses  et  cérébrales,  aboutissant  dans 
nombre  de  cas  au  suicide  et  à  la  folie,  exercent  le  plus  de  ravages. 

Combien  il  est  difficile,  en  ces  matières,  d'obtenir  des  inductions 
vraiment  scientifiques  et  de  préciser  les  causes  des  mouvements  que 
l'on  constate,  l'auteur  ne  se  le  dissimule  pas.  La  thèse  de  sa  première 
partie  (l'influence  néfaste  du  pouvoir  sur  la  race)  est  celle  qui  se  laisse 
le  plus  facilement  établir,  et  les  statistiques  relevées  par  M.  J.  sont 
assez  frappantes  pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  démontrée. 
Il  faut  convenir  toutefois,  que  dans  le  détail,  plus  d'un  fait  qu'il  cite 
à  l'appui  de  cette  thèse  n'entraîne  pas  la  conviction.  «  Le  médecin 
«  physiologiste,  dit  notre  auteur,  reconstruit,  sur  un  nombre  très  res- 
«  treint  de  données,  toute  la  personnalité  de  l'individu,  comme  le 
«  paléontologiste  reconstruit,  sur  des  débris  d'os,  la  faune  disparue.  » 
On  jugera  l'assimilation  périlleuse.  D'abord,  la  loi  de  dépendance 
mutuelle  qui  unit  les  divers  éléments  d'une  personnalité  est  singuliè- 
rement moins  rigoureuse  (et  en  tous  cas  moins  bien  connue  actuel- 
lement) que  celle  qui  relie  les  différentes  parties  d'un  type  anato- 
mique.  Ensuite  les  données  dont  dispose  le  médecin  historien  ne 
sont  pas  des  objets,  maniables  et  mensurables  ;  ce  sont  des  récits,  et 
souvent  contestables.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappe- 
ler lorsqu'on  voit  M.  J .  p.  9  utiliser  avec  aisance,  pour  les  besoins  de  sa 
thèse,  tels  «  discours  reconstitués  »  par  Tacite,  ou  tels  «  racontars  » 
enregistrés  par  Suétone.  —  Et  puis,  si  nombreux  et  concordants  qu'ils 
puissent  être,  les  renseignements  historiques  ne  permettent  pas  tou- 
jours les  analyses  indispensables.  On  voudrait  par  exemple  pouvoir 
distinguer,  dans  la  dégénérescence  des  lignées  impériales,  ce  qui  tient 
à  la  situation,  ce  qui  dépend  de  l'hérédité.  Or  il  arrive  plus  d'une 
fois  que  M.  J.,  pour  nous  prouver  que  tel  personnage  a  dû  être  déjà 
soumis  au  travail  de  dissolution  nerveuse,  argue  des  psychopathies 
manifestes  de  ses  descendants,  mais  si  celles-ci  peuvent  s'expliquer, 
comme  l'indique  M.  J.  lui-même,  par  la  condition  sociale  où  ils 
vivent,  si  elles  ne  sont  pas  nécessairement  un  legs,  elles  ne  suffisent 
donc  pas  à  prouver  que  l'ancêtre  lui-même  était  dégénéré  déjà? 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  J.  est  obligé  de  se  servir  de  méthodes 
plus  indirectes  encore;  il  laisse  par  suite,  sur  plus  d'un  point,  Tesprit 
encore  plus  hésitant.  M.  J.  reconnaît  que  les  concomitances  signalées 
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par  Moreau  de  Tours  entre  le  talent  et  les  névropathies  sont  insuffi- 
samment démonstratives  :  elles  ne  prouvent  nullement  que  ceci  soit 
ou  condition,  ou  conséquence  de  cela.  Il  eût  fallu  en  effet  constater 
que,  dans  un  certain  nombre  de  familles  communes  prises  au  hasard, 
les  affections  en  question  sont  plus  rares  que  dans  les  familles  dis- 
tinguées.  C'est    pourquoi   M.    J.,   pour  démontrer  la  thèse  de  son 
maître,  prend  un  détour  et  va  prouver  que  les  mêmes  régions  où  les 
talents  les  plus  nombreux  sont   aussi  les  rendez-vous  préférés   des 
affections  nerveuses,  corruptrices,  et  bientôt  destructives  de  la  vita- 
lité. Mais  cette  coïncidence  même  a-l-elle  la  signification  qu'on  lui 
attribue?  Prouve-t-elle  précisément  que  ceux-là   qui   se  sont  élevés 
seront  châtiés   dans  leur  génération,  et  qu'ainsi,  comme  M.  J.  l'in- 
dique dans  sa  préface   après    Cari  "Vogt,  l'homme    de  talent   ferait 
mieux  de  ne  pas  se  mêler  de  procréer?  Ne  peut-on  concevoir  que, 
dans  ces  milieux  urbains  où  la  dépense  cérébrale   est  plus  intense, 
certaines  lignées,  incapables  de   faire  face  à  cette   dépense,  donnent 
naissance  à  des  déséquilibrés,  à  des  monomanes,  à  des  candidats  au 
suicide,  dont  on  y  voit  croître  le  nombre,  tandis  que  d'autres  lignées, 
ayant  plus  de  réserves,  continueraient  de  fournir  des  hommes  dis- 
tingués? Pour  faire  la  preuve  que  le  talent  épuise  en  effet  la  race,  il  ne 
suffit  donc  pas  de  considérer  en  masse  les  régions  où  les  «  autorités 
sociales  »  apparaissent  les  plus   nombreuses,  il  faudrait  suivre  à  la 
trace,  pendant  plusieurs  générations,  les  dynasties  d'hommes  émi- 
nents.  Or, les  recherches  de  De  Candolle  ou  de  Gallon  sur  ce  point,  si 
elles  n'ont  pas  prouvé  que  tel  talent  particulier  se  maintient  dans  une 
même  lignée,  ne  semblent  pas  avoir  prouvé  non  plus  qu'une  dégéné- 
rescence rapide  des  descendants  y  soit  la  rançon  de  la  distinction  des 
ancêtres.  Que  d'une  manière  générale   la  population  des  villes  soit 
plus  exposée  à  la  misère  physiologique,  cela  ne  prouve  pas  encore 
que   les  lignées   «  privilégiées   «,   celles   qui    fournissent  le  plus  de 
talents,  devront  fournir  aussi,  pour  satisfaire  à  la  Némésis,  le  plus  de 
«  décadents.  » 

Au  surplus,  et  pour  s'en  tenir  aux  effets  généraux,  tant  mentaux 
que  physiques,  de  la  vie  urbaine,  il  est  permis  de  regretter,  puisque 
M.  J.  augmentait  son  livre  en  le  revoyant  pour  la  2*  édition,  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  discuter  les  résultats  obtenus,  depuis  sa  i'^^  édi- 
tion, par  divers  travaux  consacrés  à  des  sujets  du  même  ressort.  Nous 
faisons  allusion,  non  pas  seulement  aux  recherches  sur  Vlmmigra- 
tion  urbaine,  à  la  suite  desquelles  M.  Kuczynski  crut  devoir  contester 
la  puissance  «  dévoratrice  »  des  grandes  agglomérations,  mais  à  celles 
qui  conduisirent  M.  Dumont  à  soutenir,  dans  Natalité  et  Démo- 
cratie, que  l'infécondité  croissante  n'est  nullement  l'accompagne- 
ment nécessaire  d'une  intellectualité  plus  haute,  ou  M.  Durkheim  à 
limiter,  dans  le  Suicide,  la  capacité  «  suicidogène  »  des  états  psycho- 
pathiques. 
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Il  reste  que  l'ouvrage  de  M.  J.,  très  informé  par  ailleurs,  mérite 
une  lecture  attentive  :  il  n'est  pas  seulement  l'original  de  beaucoup  de 
dissertations  historico-médicales  que  nous  avons  lues  depuis  sa  pre- 
mière apparition  ;  il  est  supérieur  à  la  plupart  d'entre  elles  par  l'es- 
prit méthodique  et  critique,  —  qui  est  ce  qui  manque  le  plus,  jus- 
qu'ici, à  l'anthroposociologie. 

C.  BOUGLÉ. 


Répertoire  méthodique  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine  de  la 
France,  rédigé  sous  la  direction  de  G.  Brière,  P.  Caron,  H.  Maïstre  et  publié 
par  la  Société  d'histoire  moderne.  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
1904. In-8,  x-255  p. 

Le  Répertoire  en  est  à  sa  cinquième  année,  et  il  lui  arrive  ce  qui 
arrive  à  tout  instrument  de  travail  de  ce  genre  :  à  mesure  que  le  nom- 
bre de  ses  fascicules  augmente,  on  en  comprend  mieux  l'utilité,  on 
apprécie  davantage  les  services  qu'il  rend,  avec  ses  divisions  claires, 
sa  triple  table,  sa  richesse  d'information.  Le  dépouillement  des  revues 
françaises  y_est  à  peu  près  «  épuisant  »,  et,  si  quelques  articles  man- 
quent cette  année,  ils  seront  repris  dans  le  numéro  suivant.  Quant  à 
celui  des  revues  étrangères,  il  devient  de  plus  en  plus  complet.  Dès  à 
présent  les  cinq  premières  années  apparaissent  comme  le  supplément 
nécessaire  à  toute  bibliographie.  La  sixième  nous  est  promise  pour  la 
fin  du  présent  printemps. 

Le  Répertoire  conùent  cette  fois  38i3  numéros,  au  lieu  des  5278 
qu'il  renfermait  l'année  dernière.  La  cause  de  cette  diminution  est 
toute  simple.  A  l'apparition  de  la  quatrième  année,  j'exprimais,  en 
voyant  le  Répertoire  s'annexer  de  nouvelles  provinces,  la  crainte  que 
les  vaillants  auteurs  ne  finissent  par  plier  sous  le  fardeau.  Pour  la 
cinquième  (1902),  les  auteurs  ont,  en  effet,  renoncé  aux  compar- 
timents Histoire  des  sciences,  littéraire,  de  l'art. 

Mais  ces  suppressions  ont  immédiatement  excité  la  protestation 
des  intéressés,  c'est  à  dire  des  littérateurs,  etc.,  qui  déjà  s'habituaient 
à  trouver  dans  le  Répertoire  le  matériel  de  leurs  études  spéciales. 
Grâce  à  la  libérale  intervention  de  la  Société  d'histoire  moderne,  ces 
compartiments  seront  rétablis  dans  le  prochain  répertoire,  et  les 
auteurs  y  verseront,  non  pas  seulement  les  fiches  de  igoS,  mais  celles 
qu'ils  avaient  préparées  pour  1902. 

Une  innovation  notable  à  signaler  en  ce  qui  concerne  le  dépouil- 
lement des  comptes-rendus.  D'après  le  plan  primitif,  le  numéro 
consacré  à  un  ouvrage  quelconque  ne  contenait  que  les  comptes- 
rendus  publiés  dans  l'année  même  de  l'apparition  du  livre;  les  autres 
étaient  rejetés  au  fascicule  suivant.  Cette  fois,  les  livres  de  1902 
sont  accompagnés  des  articles  critiques  parus  en  1902  et  1903  (voy, 
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no»  498,  602,  907,  897,  qui  donne  huit  comptes  rendus,  1295,  qui  en 
donne  dix).  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'avantage  que  les  ctier- 
chcurs  tireront  de  cette  modification  '. 

Les  auteurs  terminent  leur  préface  en  renouvelant  leurs  «  plaintes 
antérieures,  et  vaines,  sur  l'organisation  défectueuse  du  dépôt  légal, 
sur  la  lenteur  avec  laquelle  s'effectuent,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
l'arrivée  et  la  mise  en  communication  des  périodiques  ».  Que  l'admi- 
nistration les  entende  ! 

Henri  Hauser. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  juin  igo5. 

M.  Collignon,  président,  annonce  la  mort,  à  Munich,  du  R.  P.  Henri  Denifle,  sous- 
archiviste  du  Vatican,  correspondant  étranger  de  l'Académie. 

M.  Alfred  Croiset  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Théodore  Reinach  relative  à 
l'inscription  gréco-araméene,  récemment  communiquée  à  l'Académie  par  M.  Franz 
Cumont,  où  il  croit  pouvoir  rétablir  le  nom  de  la  ville  d'Aranda,  qui  doit  peut-être 
s'identifier  avec  1"  'Apa'vTi  de  Ptolémée  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  ou  avec  VArangoe 
de  la  Table  de  Peutinger. 

M.  J.  Lair,  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  France,  communique 
les  résultats  du  concours  : 

l'e  médaille:  M.  J.  Déchelette,  Les  vases  céramiques  ornés  delà  Gaule  romaine; 
les  fouilles  du  Mont-Beuvron  ;  —  2^  médaille  :  M.  Clouzot,  Les  Marais  de  la  Sévre- 
Niortaise  et  du  Lay',  —  3«  médaille,  M.  l'abbé  Métais,  Cartulaire  de  Vabbaye  de 
la  Trinité  de  Vendôme; 

V  mention  :  M.  Fourier-Bonnard,  Histoire  de  Vabbaye  royale  et  de  l'ordre  des 
chanoines  dé  Saint- Victor  de  Paris  ;  —  2"  mention,  M.  G.  Musset,  Cartulaire  dé 
Vabbaye  de  Saint- Jean-d'Angely  ;  —  y  mention,  M.  G.  Fleury,  Etude  sur  les  por- 
tails imagés  au  xii°  siècle;  —  4«  mention  ;  M.  Depoin,  Le  Liber  testamentorum 
S.  Martini  de  Campis  ;  —  5«  mention,  M.  Falgérer,  Histoire  de  la  baronnie  de 
Chaudesaigues  :  —  6®  mention,  M.  Perrenot,  Les  établissements  burgondes  dans  le 
pays  de  Montbéliard  ;  —  7^  mention,  M.  Bauchond,  La  justice  criminelle  du  magis- 
trat de   Valenciennes. 

M.  Bouché-Leclercq  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire,  que 
ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  Le  sujet  proposé  était  :  La  préfecture  du  prétoire  au 
ïv*  siècle.  Un  seul  mémoire  avait  été  déposé. 

M.  Antoine  Thomas  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Chavée,  que 
cette  commission  a  accordé,  sur  le  montant  du  prix  :  1°  1,200  fr.  à  MM.  Mayer- 
Lambert  et  Brandin,  pour  leur  Glossaire  hébreu-français  du  xni'  siècle  ;  — 
2»  3oo  fr.  à  un  mémoire  sur  Le  patois  savoyard  du  canton  de  Douraine  (Haute- 
Savoie)  et  portant  la  devise  :  Laoor  improbus. 

L'Académie  décerne  le  prix  Jean  Reynaud,  après  quatre  tours  de  scrutin,  à 
l'œuvre  de  feu  M.  Emile  Legrand,  qui  fut  professeur  à  1  Ecole  des  Langues  orien- 
tales, l'auteur  de  la  Bibliographie  hellénique. 

Léon  Dorez. 


I.  Ne  serait-il  pas  possible,  à  la  table  des  auteurs,  d'imprimer  en  caractères 
gras  les  numéros  qui  renvoient  à  des  livres  ou  articles  originaux,  pour  les  distin- 
guer des  simples  comptes-rendus  ? 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


i.e  Puy,  imp,  R.  M&rchtiiou.  —  PtyrilUr,  Kouchon  et  Guion,  succMseun. 
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